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INTRODUCTION. 


(1843.^ 


La  Home  de  l' Archileclure  cl  des  Travaux  Publics  n'existe  que  depuis  trois  années,  el  déjà  elle  est 
connue  dans  tous  les  pays  civilisés.  Les  opinions  qu'elle  a  fonnulées  ont  été  citées  comme  celles  d'un^ 
autorité  sérieuse  :  —  en  Aniér-i(]ue,  dans  les  assemblées  j,'én('rales  des  sociétés  fondées  pour  l'exécution  des 
Ijçrandes  voies  de  connnnnication.  —  en  Angleterre,  dans  le  Ra[)|)oi-l  sur  l'étal  des  Beaux-.\rts  fait  |)ar  ordn- 
de  la  Chambre  des  Comnunies  (en  18i2),  et  rédigé  prune  commission  ohoisie  parmi  ses  membres,  elr.,  etc. 
Nous  avons  reçu  de  nombreuses  lettres  de  félicilalion  d'hommes  considérables  de  IWIIemagne.  de  rit.ilie.  de 
l'Angleterre,  etc.  La  le<ture  de  la  Wrr»r  a  élc  reconunandée  par  des  professeurs  éniinents .  architectes  et 
ingénieurs,  tant  en  Fi-ance  qu'à  l'Ktranger.  tantôt  de  vive  voix  du  haut  de  la  <  haire,  el  tantôt  dans  d«'S  livn-s 
imprimés  consacrés  à  l'enseignement.  Enfui  IWcadt'niie  Royale  des  Beaux-Aris  de  Stockholm  vient  de 
témoigner  son  estime  au  Directeur  de  la  Revue  en  lui  adressant  un  diplôme  de  membre  de  sa  classe  dos 
Étrangers. 

Les  rédacloms  de  la  /ifci/r  oui  ii  rcmp  sûr  liMlioil  de  se  féliciter  d'un  r«-sullat  aussi  ilatteur.  obtenu  en  si 
peu  de  tenq>s  ;  mais  il  est  juste  de  dire  aussi  que  la  /^rHf  n'a  jamais  varié  ni  dans  ses  doctrines  ni  dans  ses 
opinions,  bien  <jue  par  la  nature  même  de  ses  travaux  elle  ait  dû  aborder  des  sujets  très-divers,  el  que  les 
limites  de  sa  spécialité  soient  extrêmement  ('tendues.  Ce  n'est  pas  que  l'iuMuntabilité  absolue  en  matk»»* 
A'opinion  nous  paraisse  ime  condition  sine  qua  non  d'intelligence  et  de  s;noir,  ou  même  de  Itonne  foi  :  nous  ne 
demandons  cette  rigide  invariabilil*'  (pu>  dans  les  (|ueslions  de  science  et  de  principes.  Errarf  humanum  rsl . 
a  dit  l'orateur  romain,  el  nous  le  ic'pt'lons  a|>rès  lui  :  mais  s'il  est  à  la  fois  lictnorable  cl  intelligent  de  nn-on- 
uaître  (|u'on  a  parfois  enseigné  l'eneui-  ii  la  plate  do  la  vi-rité ,  il  lest  encore  davantage  de  ne  pas  donner 
lieu  h  cette  amende  honorable. 

T.   IV.  I 


MÉMOIRE  DE  M.  WILLIS 

SCR 

LA  CONSTRUCTION  DES  VOUTES  AU  MOYEN-AGE, 

TradDit  il  l'jijlîis  par  M.  CESAR  DAIY,  artliilttti,  Diritt.  di  \s  UVIIE. 

L'Institut  des  Architectes  Biitanniques  de  Londres  a  publié,  il 
y  a  peu  de  temps,  la  deuxième  partie  du  premier  volume  de  ses 
Transactions.  Ce  demi-volume,  que  l'Institut  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser,  contient  plusieurs  mémoires  très-remar- 
quables, mais  nous  avons  été  surtout  frappé  du  beau  travail  de 
M.  WMis  sur  la  construction  des  voûtes  au  Moyen-Age.  On  n'a- 
vait encore  rien  publié  de  vraiment  important  sur  le  système  de 
coupe  des  pierres  en  usage  à  cette  époque,  non  plus  que  sur 
les  principes  et  les  procédés  adoptés  dans  la  construction  de  ces 
belles  voûtes  qui  contribuent  si  largement  à  l'effet  pittoresque  et 
religieux  des  églises  gothiques.  M.Willisa  pénétré  profondément 
dans  la  question,  et  ce  qu'il  appelle  une  simple  esquisse  nous 
a  paru  si  important  sous  le  double  rapport  de  l'archéologie  et 
de  la  pratique  moderne  de  l'architecture  ogivale, 'que  nous  n'a- 
vons pas  hésité  à  traduire  entièrement  le  mémoire  du  savant 
anglais.  Nous  avons  corrigé  quelques  erreurs  évidentes  qui  se 
trouvaient  dans  les  dessins  anglais,  et  qui  n'avaient  pu  provenir 
que  de  l'élourderie  ou  de  l'ignorance  du  graveur.  Nous  comptons 
bien  ajouter  aussi  à  notre  traduction,  si  toutefois  on  nous  tient 
parole  à  nous-même,  les  dessins  de  quelques  voûtes  que  M.  Wil- 
lis  n'a  pas  donnés  dans  les  Transactions  de  l'Institut. 

C.  D. 


Introduction. 

Ce  fut  dans  l'année  15G8  que  Philibert  Delorme  publia,  à 
Paris,  son  Traité  d'Architecture.  Cet  ouvrage  est  le  premier  (1) 
qui  contienne  un  exposé  de  l'art  de  la  coupe  des  pierres.  On  y 

(1)  Philibert  Delorme  avail  (l('jà  publié  en  1561,  c'cst-à-dire  sept  années 
auparavant,  son  livre  intitulé  Nouvellct  inventions  pour  bien  bdlir  et  à 
petits  frais,  dans  lequel  il  prélude  déjà,  par  quelques  problèmes  de  stéréoto- 
mie, à  son  travail  sur  la  coupe  des  pierres.  (Voyez  les  chapitres  X  et  XI.) 

(A'ole  de  il.  César  Dalij.) 


trouve  un  essai  très-complet  sur  cette  matière,  que' notre  au-, 
teur  appelle  l'art  de  décrire  «  Ici  traicts  géométriques  qui  mons- 
trent  comme  il  fault  tailler  et  coupper  les  pierres ,  »  et  qui  est  en 
efîet  l'art  d'obtenir,  d'après  les  plans  et  dessins  d'un  édifice  pro- 
posé, la  figure  la  plus  convenable  de  chaque  pierre.  Ce  premier 
essai  fut  suivi  de  deux  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet,  le 
premier  par  Mathurin  Jousse,  et  le  second  par  Derand,  qui  paru- 
rent à  peu  près  en  même  temps  (16i2  et  16i3).  D'autres  écrivains 
français  traitèrent  aussi  ce  sujet  favori  :  Desargues  en  1643,  De- 
arue  en  1727,  et  Frezier  en  1738.  Le  fait  est  que  l'art  de  la 
coupe  des  pierres  a  toujours  été  et  est  encore  aujourd'hui  une 
branche  essentielle  de  l'enseignement  de  l'architecture  en 
France.  Il  marche  parallèlement  avec  l'art  correspondant  de  la 
charpenterie  ,  dont  le  premier  traité  fut  écrit  par  Mathurin 
Jousse.  et  publié  en  1C27.  En  Angleterre,  cet  art  a  été  un 
peu  négligé;  nos  seuls  écrivains  sont  Halfpenny  [Art  of  sound 
building) ,  art  de  bâtir  solidement,  1725;  et  Nicholson  ,  dont  les 
ouvrages  variés  sur  ce  sujet  sont  trop  bien  connus  des  gens  du 
métier  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  l'énumération.  Bien 
que  le  mérite  d'avoir  le  premier  rédigé  les  lois  de  cet  art  et  de  lui 
avoir  donné  ainsi  lUie  place  dans  la  littérature  de  la  science, 
appartienne  indubitablement  à  Philibert  Delorme  et  à  ses  suc- 
cesseurs immédiats  déjà  nommés,  celui  ci  ne  peut  être  considéré 
cependant  comme  en  ayant  été  l'inventeur;  la  nécessité  de  l'art 
de  la  coupe  des  pierres  dut  se  faire  sentir,  au  contraire,  pres- 
que dès  l'origine  des  constructions  en  pierre.  A  la  vérité ,  De- 
lorme ne  prétendit  jamais  en  être  l'inventeur;  son  langage  est 
celui  d'un  savant ,  curieux  de  son  art,  et  il  y  a  évidemment  intro- 
duit plusieurs  méthodes  et  formes  nouvelles;  mais,  générale- 
ment, il  parle  des  matières  qu'il  enseigne  comme  appartenant  à 
la  pratique  ordinaire  de  son  époque,  que  le  premier  il  expose 
par  écrit.  Il  faut  se  rappeler  aussi  que  les  formes  des  voûtes  qui 
lui  servent  d'exemples  appnrtiennent  au  style  italien,  et  sont 
très-di(Térentes  de  celles  du  Moyen-Age  ;  de  sorte  qu'en  lui  accor- 
dant le  mérite  d'avoir  appliqué  et  modifié  les  vieilles  méthodes 
gothiques,  pour  les  adaptera  ces  nouvelles  dispositions,  il  est 
évident  qu'il  faut  lui  reconnaître  un  grand  fonds  d'invention  pro- 
pre. Delorme,  comme  tous  ses  contemporains,  était  persuadé 
que  son  architecture  était  une  véritable  restauration  des  anciens 
styles  classiques;  aussi  parle-t-il  des  voûtes  gothiques  comme 
de  voûtes  modernes  que  les  muislre.i  maçons  ont  accoustumé  de 
faire  aux  églises  et  logis  des  grands  seigneurs,  (p.  107.)  «  Aujour- 
d'huy  ceux  qui  ont  quelque  cognoissance  de  la  vraye  architecture  , 
ne  suivent  plus  ceste  façon  de  voule ,  appellée  entre  tes  ouvriers  la 
mode  françoise ,  laquelle  véritablement  je  ne  veux  despriser ,  ains 
plustost  confesser  qu'on  y  a  faict  et  pratiqué  de  fort  BONS  TRAICTS 
ET  DIFFICILES.  »  Frezicr  aussi ,  parlant  des  voûtes  gothiques,  dit 
avec  beaucoup  de  vérité  :  «  Toutes  ces  naissances  entrelacées,  et 
les  intersections  des  moulures,  demandoient  une  grande  intelli- 
gence dans  l'art  de  la  coupe  des  pierres;  d'où  je  conjecture  que 
c'est  à  l'architecture  gothique  que  nous  devons  rapporter  l'ori- 
gine, ou  du  moins  l'adolescence  de  cet  art.  Ma  raison  est, 
qu'outre  qu'il  ne  nous  reste  pas  de  monuments  antiques  où  il 
aitété  mis  eh  usage,  que  pour  des  traits  assez  simples,  c'est  que 
dans  l'énumération  que  Vitruve  fait  des  connoissances  nécessai- 
res à  un  architecte ,  il  ne  parle  point  do  celle  de  la  coupe  des 
pierres;  en  effet,  la  noble  simplicité  de  l'architecture  des  an- 
tiens  n'exerçait  pas  beaucoup  le  savoir-faire  des  appareilleurs. 
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qui  n'avnient  presque  que  des  voûtes  cylindriques  ou  sphériques 
à  conduire.  »  (T.  1 ,  p.  xvij.) 

Il  devient  donc  curieux  et  intéressant  de  rechercher,  par  l'exa- 
men des  édifices  cux-inftmes,  (|uelles  étaient  les  iriélhodes  géo- 
métriques qui  furent  réellement  employées  dans  l'exécution  de 
ces  travaux ,  et  comment  la  nécessité  de  ces  méthodes  se  fit  gra- 
duellement sentir.  Indépendammi^nt  de  la  valeur  que  peuvent 
avoir  ces  recherches  pour  l'Iiistoire  de  la  science  de  la  construc- 
tion, la  connaissance  des  méthodes  qui  furent  réellement  adop- 
tées nous  aiderait  f;randement  à  imiter  les  ouvrages  de  chaque 
époque;  car  les  formes  et  les  proportions  des  édifices  sont  si 
entièrement  dépendantes  du  système  de  leur  construction,  et  en 
dérivent  si  directement,  qu'à  moins  de  comprendre  parfaitement 
ces  systèmes  de  construction,  dans  leurs  principes  et  dans  leurs 
procédés,  nous  ne  réussirons  jamais  à  en  obtenir  lu  clef,  et 
au  lieu  de  compo-ier  des  édifices  dans  le  style  d'une  époque 
déterminée,  nous  serons  réduits  à  copier  les  monuments 
existants. 

Le  Mémoire  suivant  peut  être  considéré  comme  un  essai  ra- 
pide de  cette  nature  de  recherche,  et,  en  en  faisant  hommage  à 
une  société  d'hommes  exercés  dans  la  pratique  de  l'art  (1).  je  ne 
suis  pas  sans  l'espérance  que  quelques-uns  d'entre  eux  seront 
conduits  à  recueillir  des  faits  et  des  exemples  à  l'aide  desquels 
celle  esquisse  pourra  être  poursuivie  et  complétée.  (>ar  nous 
verrons,  en  avançant,  que  la  plupart  des  renseignements  que 
nous  avons  besoin  de  réunir  sont  de  telle  nature,  qu'ils  ne 
peuvent  ôlre  obtenus  qu'à  l'aide  de  dimensions  précises  et 
dobservalioiis  minutieuses  résultant  de  l'élude  attentive  des 
monuments  existants.  Ces  études  réclament  l'emploi  d'échafau- 
dages ,  et  des  conditions  auxquelles  de  simples  observateurs  en 
voyage  ne  peuvent  pas  toujours  satisfaire. 

Aujourd'hui  que  les  architectes  sont  si  fréquemment  chargés 
de  répiirer  et  de  restaurer  les  vieux  édifices,  s'ils  voulaient  profi- 
ter de  cet  avantage,  chaciue  fois  que  l'érection  des  échafauds 
leur  en  fournit  l'occasion,  pour  faire  les  observations  qui  nous 
manquent,  et  si  leurs  observations  étaient  ensuite  transmises  à 
l'Institut,  peu  d'années  suffiraient  pour  former  un  corps  de  faits 
d'après  lesquels  on  pourrait  déduire  des  règles  générales.  C'est 
seulement  en  comparant  entre  eux  un  grand  nombre  d'exem- 
ples particuliers,  que  ceci  peut  se  faire;  car  les  règles  générales 
déduites  de  l'inspection  d'un  petit  nombre  de  cas  individuels 
sont  souvent  fausses. 

Apres  les  bâtiments  en  réparation,  ce  sont  les  ruines  qui 
offrent  les  moyens  de  recueillir  les  plus  importants  renseigne- 
ments sur  la  construction;  mais  la  meilleure  occasion  possible 
pour  ce  genre  d'étude  est  peut-ôtre  celle  qu'offre  un  édifice 
(]u'on  est  en  train  d'abattre;  il  est  vrai  que  de  telles  occasions 
sont  toujours  regrettables.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  les 
surfaces  supérieures  des  voûtes  sont  si  souvent  revêtues  d'une 
couche  de  moellons  et  de  béton,  de  plâtras  et  d'ordures,  et  les 
surfaces  intérieures,  de  badigeon  et  de  peinture,  que  lorsqtu' 
l'on  a  obtenu  toutes  les  facilités  possibles  pour  lesexamlnrr,  les 
joints  de  la  maçonnerie  et  la  construction  réelle  de  la  voûte 
restent  encore  un  mystère. 


(I)  l.'liislitiil  des  Anlillcclc*  Brilanniqucs. 


[Mole  ilu  Trad.) 


Sfxtion  prrmikbe. 
Dt  la  Cotulruclirm  générale  dti  Voùtti  au  Moyen- Age. 

La  voûte  a  arêtes  saillantes  du  Moyen-Age ,  qui  est  l'objet  du 
présent  écrit,  diffère  entièrement  des  voûtes  romaines.  Elle  se 
compose,  comme  on  le  sait,  d'une  série  de  nervures  ou  d'arcs 
en  pierres,  sur  lesquels  reposent  les  voûtes  réelles  formant  la 
couverture  de  la  salle.  Ces  voûtes  sont  construites  généralement 
avec  une  matière  plus  légère  et  d'une  manière  moins  soignée 
que  les  nervures  qui  les  supportent,  et  entre  lesquelles  elles  for- 
ment, par  le  fait,  des  espèces  de  minces  panneaux. 

La  construction  des  nervures  ne  présente  aucune  difficulté  de 
coupe  de  pierres,  chaque  nervure,  envisagée  isolément,  ne  for- 
mant qu'un  simple  arc.  Néanmoins,  les  formes  des  voussoirs 
n'ont  pu  guère  s'obtenir  sans  qu'on  ait  tracé  préalablement  sur 
le  sol  la  figure  de  l'arc,  grandeur  d'exécution,  afin  d'obtenir  les 
panneaux  de  face  des  voussoirs. 

Cependant,  dans  les  voûtes  à  nervures  des  Normands,  les  arcs 
sont  si  rudement  construits,  qu'on  peut  bien  supposer  qu'une 
petite  portion  seulement  en  était  régulièrement  tracée ,  et  que  le 
même  panneau  servait  pour  toutes  les  voussures  d'un  même 
arc  ;  que ,  par  conséquent ,  les  joints  n'étaient  pas  formés  d'après 
un  dessin  complet  de  l'arc  grandeur  d'exécution.  Nous  verrons 
cependant  que  des  dessins  grandeur  d  exécution  devinrent  né- 
cessaires dès  la  première  époque  du  gothique  anglais. 

(Juelqucs-unes  des  voûtes  normandes  sont  de  simples  voûtes 
demi-cylindri(|ucs,  construites  en  blocage,  comme  dans  la  nef 
de  la  chapelle  de  la  Tour  de  Londres  .  ou  bien  des  voûtes  d'a- 
rétes.  construites  aussi  en  blocage,  comme  dans  les  nefs  laté- 
rales; mais  il  est  inutile  de  s'étendre  longuement  sur  ces  mo- 
dèles primitifs,  qui  n'offrent  encore  aucune  difficulté  soit  dans 
la  coupe  de  leurs  pierres,  soit  dans  le  tracé  de  leurs  courbes. 
Ce  n'est  qu'à  partir  du  moment  où  l'on  fait  reposer  les  voûtes,  à 
l'endroit  des  intersections  formées  par  les  surfaces  qui  les  com- 
posent, sur  des  arcs  en  relief  ou  nervures,  que  l'on  rencontre 
réellement  des  difficultés  de  construction.  Elles  résultent  à  U 
fois  de  la  naissance  simultanée  sur  un  même  abaque  de  plusieurs 
arcs  qui  rayonnent  ensuite  dans  des  directions  dlITerentes,  et  de  ce 
que  la  corde  de  l'arc  diagonal  est  plus  grande  que  celle  de  l'arr 
transversal.  Os  difficultés,  d'abord  asseï  maladroitement  ré- 
solues, comme  on  pouvait  s'y  attendre,  conduisirent  finalement 
pourtant  à  l'invention  du  système  géométrique ,  dont  la  nais- 
sance et  les  développements  successifs  forment  l'objet  de  cet 
écrit.  Dans  les  voûtes  normandes  à  nervures,  chaque  are 
s'élance  isolement  de  son  abaque,  et  parait  avoir  été  construit 
sans  aucun  égard  à  la  disposition  de  la  voûte  qu'il  est  destiné  à 
supporter.  Ces  voûtes  sont  en  biorage .  d'une  exécution  très- 
imparfaite,  et  probablement  elles  ont  été  parfois  bâties  sans  l'aide 
de  cintres  (1),  ou  du  moins  avec  des  cintres  très-ftrossiers  :  et 
pour  faire  accorder  entre  eux  les  extrados  des  arcs  et  les  surùcc» 
intérieures  des  panneaux  de  voûte,  surtout  près  de  l'abaque  où 
les  arcs  convergent ,  ceux-ci  sont  renforcés  à  l'extrados,  propor- 
tionnellement au  besoin ,  por  une  maçonnerie  formée  de  pierres 
irrégulières  ou  par  un  simple  blocage.  Il  y  a  un  excellent  exemple 

(t)  Yojei  dam  Ir  JoHntal  o/'Aoycl  imttitutéom,  ml.  I,  p.  g>,  —  eutikt 
^rit,  ^r  de  L.aiscaui,  sur  un  node  de  coostriKiion  de  voAtn  Kgirw 


de  cette  espèce  de  voûte  dans  quelques  salles  du  côté  Ouest  du 
transept  sud  de  la  cathédrale  de  Péterborough  (1).  Ces  salles 
ont  servi  pendant  longtemps  d'ateliers  d'industrie,  et  leurs  voûtes 
n'étant  plus  recouvertes  de  plâtre ,  si  toutefois  elles  le  furent 
jamais ,  leur  construction  est  tout  à  fait  apparente.  Elles  sont 
simplement  à  nervures  croisées;  les  arcs  diagonaux  sont  en 
plein  cintre  et  les  arcs  transversaux  en  ogive.  La  corde  de 
ces  derniers  est  de  13  pieds  (3"°  96)  environ.  La  section  faite  sui- 
vant les  joints  des  voussoirs  des  nervures  diagonales  est  de  12 
pouces  carrés,  et  ces  nervures,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  ob- 
server, sont  renforcées  à  l'extrados,  vers  leur  retombée,  de 
manière  à  reporter  la  naissance  de  la  voûte  ou  des  panneaux 
à  une  hauteur  considérable  au-dessus  de  l'abaque.  Cette  voûte 
ofTre  plusieurs  autres  irrégularités  et  formes  particulières  dignes 
d'être  observées. 

Il  y  a  un  autre  exemple  intéressant  qui  se  trouve  dans  le 
château  de  Newcastle-sur-Tyne,  dans  une  grande  salle  voûtée  (2), 
d'environ  27  pieds  (8"°  23)  sur  20  [G"'  10).  Dans  celte  salle  se 
trouve  un  pilier  central ,  duquel  partent  quatre  arcs  transver- 
saux et  quatre  arcs  diagonaux;  sur  ces  arcs  reposent  les  pan- 
neaux de  la  voûte.  Cet  exemple  est  d'autant  plus  curieux  ,  que 
chaque  paire  de  ces  arcs  a  une  corde  différente  :  celle  de  chacun 
des  deux  arcs  transversaux  dirigés  dans  le  sens  du  plus  grand 
côté  de  la  salle,  étant  de  12  pieds  3  pouces  (S""  7i}  ;  celle  de 
chacun  des  deux  arcs  dirigés  dans  le  sens  du  petit  côté  de  la 
salle  étant  de  9  pieds  (2°'  75)  ;  et  enfin,  celle  de  chacun  des  deux 
arcs  diagonaux  étant  d'environ  15  pieds  9  pouces  (4°"  89). 

Tous  ces  arcs  sont  en  plein  cintre,  et  leurs  clefs  sont  exac- 
tement au  même  niveau;  mais  pour  obtenir  cet  effet,  il  a  fallu 
les  faire  naître  à  des  hauteurs  très-différentes.  La  Fig.  1,  PL  2, 
est  un  croquis  de  la  naissance  de  ces  arcs  au  sommet  du  pilier 
central,  cd  est  un  des  petits  arcs  transversaux,  qui,  ayant  une 
corde  moindre  que  celle  des  autres  arcs,  s'élance  d'un  pointe 
plus  élevé  que  les  autres,  ab  est  un  des  grands  arcs  transversaux; 
il  naît  au  point  a,  au-dessous  du  niveau  de  c.  —  ef,  kl,  gli,  sont 
des  arcs  diagonaux;  leurs  cordes  sont,  par  conséquent,  plus 
grandes  que  celles  des  autres  arcs,  et  ils  naissent  tout  naturelle- 
rnei\t  aux  points  les  plus  bas,  e,  ^,61;;;  de  cette  manière,  les  clefs 
de  tous  ces  arcs  s'élèvent  au  même  niveau.  On  verra,  par  la 
même  Fig. ,  que  l'extrados  des  voussoirs  qui  concourent  à 
former  tous  ces  arcs  est  concentrique  avec  l'intrados  de  ces 
mêmes  arcs;  que  de  plus  ces  arcs  sont  renforcés  à  l'extrados,  vers 
leur  naissance,  par  une  maçonnerie  de  blocage  rudement  exé- 
cutée, comme  en  m,  net  p,  sur  laquelle  reposent  les  pan- 
neaux des  voûtes.  On  comprend  aisément ,  en  effet ,  la  nécessité 
de  cette  disposition  pour  obvier  à  la  difficulté  d'établir  un  con- 
tact régulier  et  général  entre  les  surfaces  intérieures  des  pan- 
neaux de  voûtes  et  l'extrados  d'une  série  d'arcs  de  courbures 
dissemblables  et  naissant  à  des  niveaux  différents. 

La  Fig.  2  est  un  autre  exemple  qui  rend  peut-être  encore 
plus  évidente  la  nature  de  cette  difficulté.  Cette  figure  représente 
une  portion  de  voûte  des  ruines  du  prieuré  de  Finchale,  dans 
le  comté  de  Durham.  Ali,  CD,  sont  deux  nervures  ou  arcs  qui 
s'élancent,  avec  des  courbures  différentes,  d'un  même  pilier. 

(1)  Kn  Angleterre. 

(2)  On  peut  voir,  dans  le  re(«j(a  monumenta,  les  plan»,  coupes  el  détails  de 
ceUc  voûte  cl  du  diàtcau,  assez  exactement  excculés.  On  en  trouve  aussi 
quelques  esquis.-es  un  peu  rudes  dans  Carters  Anlient  Architecture. 


Cette  voûte  est  formée  de  pierres  longues  et  minces,  superpo- 
sées les  unes  sur  les  autres,  comme  on  le  voit  en  EFG.  El 
comme ,  par  suite  des  courbures  différentes  des  arcs ,  l'extrados 
de  l'un  ,en  /",  se  trouve  plus  élevé  que  celui  de  l'autre  en  e,  la  dif- 
férence des  deux  niveaux  est  comblée  par  quelques  assises  de 
moellons,  établies  sur  l'extrados  le  plus  bas.  Ces  assises  com- 
plémentaires vont  en  diminuant  d'épaisseur  depuis  e  jusqu'à  m; 
et  ce  dernier  point  étant  au  même  niveau  que  la  partie  corres- 
pondante de  l'arc  voisin,  il  a  été  possible  d'établir  les  pierres  de 
la  voûle  directement  sur  l'un  et  l'autre  arc. 

A  juger  d'après  ces  exemples  et  beaucoup  d'autres,  il  paraît 
qu'à  cette  époque  primitive  des  voûtes  à  nervures,  chaque  an- 
est  formé  d'une  série  de  voussoirs  entièrement  indépendants  des 
voussoirs  des  arcs  voisins;  il  paraît  môme  que  les  voussoirs  qui 
forment  la  naissance  des  arcs  immédiatement  au-dessus  des 
assises  horizontales  sont  aussi  indépendants  les  uns  des  autres. 
Ainsi  dans  la  Fig.  2,  A  et  C,  a  et  c,  sont  des  pierres  tout  à  fait 
distinctes  les  unes  des  autres  et  grossièrement  assemblées,  au  lieu 
d'être  taillées  dans  une  seule  et  même  pierre,  comme  cela  se  fil 
dans  les  constructions  postérieures.  Aussi  l'extrados  de  ces  ner- 
vures est-il  concentrique  avec  l'intrados,  et  sa  forme  a-t-elle  été 
déterminée  sans  qu'on  ait  calculé  ce  qui  pouvait  convenir  le 
mieux  pour  faciliter  la  construction  et  la  pose  des  panneaux  de 
voûte  que  ces  nervures  étaient  destinées  à  porter.  La  construc- 
tion des  panneaux  formait  évidemment  un  sujet  d'étude  subsé- 
quente et  indépendante  de  la  première,  les  nervures,  après  leur 
érection,  étant  renforcées  au  dos  vers  leur  naissance,  de  manière 
à  donner  à  l'extrados  la  courbure  qui  convenait  pour  recevoir 
le  panneau. 

Les  nervures  des  voûtes  du  chœur  de  Canterbury  sont  aussi 
formées  de  voussoirs  indépendants  à  partir  de  l'abaque,  el  elles 
sont  ensuite  renforcées  où  cela  est  nécessaire;  les  voussoirs  de 
de  ces  nervures  sont  aussi  très-petits  et  nombreux  :  j'en  ai  compté 
environ  100  dans  une  seule  des  nervures  transversales  du  tran- 
sept Nord-Est,  dontla  corde  était  de  30  pieds.  Ces  nervures  sont 
très-richement  profilées,  mais  l'exécution  en  est  extrêmement 
rude. 

A  cette  manière  grossière  de  construire  succède  tout  à  coup 
un  système  plus  ingénieux,  el  qui  révèle  un  grand  progrès 
dans  l'art  de  la  maçonnerie;  il  est  même  à  remarquer  que  ce 
nouveau  genre  de  construction  une  fois  adopté,  il  se  maintint 
jusqu'à  la  fin  de  la  dernière  époque  des  voûtes  à  nervures,  sans 
subir  de  modifications  importantes. 

La  Fig.  3,  qui,  sans  être  précisément  à  une  échelle  fixe,  repro- 
duit à  peu  près  cependant  la  disposition  de  la  voûte  du  transept 
Sud  de  l'abbaye  de  Westminster,  nous  servira  pour  faire  con- 
naître ce  nouveau  système  de  voûtes.  La  moitié  à  gauche  de  ce 
dessin  représente  une  portion  de  la  voûle  en  perspective,  y  com- 
pris le  «ympan  solide  (si  je  puis  me  servirde  celte  expression),  qui 
est  renfermé  entre  les  deux  semi-nervures  diagonales  ad,ae,  et 
le  mur  vertical. — a  b  c  est  la  nervure  transversale,  et  la  partie  du 
dessin  à  droite  représente  une  section  verticale  à  travers  cette 
nervure.  — g  h  est  la  moulure  sur  laquelle  reposent  les  fenêtres 
percées  dans  l'étage  supérieur  de  la  nef  principale ,  et  les 
arcs  qui  couronnent  ces  fenêtres  naissent  à  la  hauteur  des  points 
î  et  k,  placés  fort  au-dessus  de  la  naissance  a  des  nervures  de  la 
voûte. 

Cette  disposition  est  presque  universellement  adoptée  dans  les 
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voûtes  de  cette  nature;  elle  est  à  la  fois  très-commode  et  d'un 
très-bel  elTet;  mais  elle  ne  laisse  pas  de  donner  quelques  dirflcul- 
tés  quant  à  la  forme  et  a  l'arrangement  du  panneau  de  voûte 
akfd;  car,  comme  il  est  contenu  entre  deux  arcs  ou  nervures, 
ad  et  k  f,  qui  prennent  naissance  à  des  niveaux  différents,  il 
s'ensuit  qu'en  k  cette  surface  doit  6tre  maintenue  en  arrière  d'une 
manière  particulière.  Cette  disposition  se  voit  dans  la  Tnçure  en 
perspective.  I.a  surface  de  rencontre  ou  de  jonction  de  la  masse 
.solide  a  kq  avec  le  mur  vertical  de  la  nef  est  par  conséquent 
lltniléc  pardeux  lignes  verticales  et  parallèles,  dont  l'une  est  aA; 
et  la  masse  elle-même,  toujours  bûtie  en  maçonnerie  pleine,  est 
reliée  avec  le  mur  de  manière  à  en  former  une  partie  inté- 
grante (t). 

(rest  à  partir  de  k  q  que  commence  réellement  la  construction 
à  nervures  et  à  panneaux  (2).  Cependant,  si  la  voûte  est  peinte 
et  décorée,  le  changement  de  construction  qui  a  lieu  à  partir  de 
k  q  se  trouve  très-bien  dissimulé.  Kn  d'autres  termes,  d'après  la 
construction  apparente  et  décorative  de  la  voûte,  il  semblerait  que 
le  système  de  construction  à  nervures  et  à  panneaux  commence 
à  partir  de  l'abaque  a ,  tandis  qu'en  réalité  la  construction  se 
compose  d'une  maçonnerie  massive  de  a  i\  q,  et  le  système  des 
nervures  et  des  panneaux  n'est  adopté  que  pour  la  partie  qui 
surmonte  k  q.  Le  point  q  du  plan  qui  sépare  les  deux  natures 
de  construction  correspond  conununément  à  la  moitié  environ 
(le  lu  hauteur  verticale  de  l'arc,  comme  cela  se  voit  dans  le 
dessin  ;  mais  il  n'est  pas  nécessairement  dans  le  même  plan  hori- 
zontal que  l'imposte  k  du  (ormertt  (clerestory  rib)  k  f. 

Le  mode  de  construction  de  la  masse  solide  ak  q  est  très- 
visible  dans  la  section  cm  n.  Les  retombées  des  nervures  de  la 
voûte,  en  convergeant  vers  le  point  c,  entremêlent  pour  ainsi 
dire  leurs  moulures  d'une  façon  qui  sera  expliquée  subséquem- 
ment.  C'est  à  un  point  m,  à  peu  près  vers  la  moitié  de  la  hauteur 
de  la  masse  ou  tas- de-charge,  que  les  nervures,  en  divergeant, 
s'isolent  les  unes  des  autres.  Entre  c  et  m,  la  maçonnerie  du  mas- 
sif est  construite  avec  des  assises  horizontales,  dont  chacune  est 
formée  d'ordinaire  d'une  seule  pierre;  les  plans  de  leurs  lits  cou- 
pent par  conséquent  obliquement  les  nervures  qui  se  courbent 
en  s'élevant  vers  la  voûte.  Au-dessus  du  point  m  .  les  nervures 
sont  construites  chacune  séparément  avec  des  voussoirsdont  les 
joints  se  dirigent  tous  vers  l'axe  p  de  la  courbure  de  la  nervure, 
lilles  sont  ensuite  renforcées  à  l'extrados  par  un  massif  de  bonne 
maçonnerie  qui  les  relie  avec  le  mur,  et  dont  la  partie  anté- 
rieure, qui  apparaît  entre  les  nervures,  semble  former,  en  des- 
cendant, le  prolongement  du  panneau  de  voûte,  qui  n'existe 


(1)  Il  partit  qu'on  appelait  ceUe  massr  <lc  m,içoniieric  tas-de-charge,  cht 
voici  comment  l'Iiilibprt  Deinrmr  dpfînil  ce  mol  :  «  Ce  sont  les  prcmicrcs 
pierres  que  on  voit  sur  \cs  angles,  et  moiistrrnt  le  rommciicement  el  In  nais- 
sance (les  branches,  des  ogives,  liercerons,  formerets  el  arcs  doubleaux.  » 
Ces  cinq  noms  sont  ccui  des  nervures  des  voAles  gothiques. 

(2)  J'emploie  l'expression  de  conslrucdon  à  nervures  et  à  panneaux,  pour 
désigner  celle  disposition  caractéristique  des  vui^tes  du  Moyen-Age,  qui  con- 
siste a  faire  reposer  de  minces  panneaui  sur  une  armature  formée  d'arcs 
en  pierre.  Je  dislingue  ainsi  ces  voûtes  de  celles  adoptées  plus  lard,  qui  sont 
construites,  pour  ainsi  dire,  en  maçonnerie  pleine,  et  sur  la  surface  décorative 
desquelles  les  nervures  el  les  panncaiii  ne  sont  que  traces.  Ce  dernier  système, 
qui  dérive  par  le  fAil  des  voùies  primitives  du  système  romain,  a  étéeiclu- 
Kivemcnt  adopté  à  la  chapelle  de  Henri  VU  à  Westminster.  Mais,  comme  nous 
le  verrons  plus  lanl,  il  arrive  le  plus  souvent  que  les  deui  niélhodcs  sont  adop- 
tées simultanément  el  combinées  entre  elles. 


réellement  qu'au-dessus.  A  partir  de  la  surface  supérieure  n  de 
ce  massif,  chaque  nervure  n  b  est  encore  construite  comme  de  m 
à  n  avec  des  voussoirs;  mais  sur  ces  nervures  repose  réellement 
le  panneau  de  voûte,  tel  qu'on  le  voit  en  coupe  dans  la  partir 
droite,  et  en  perspective  dans  la  partie  gauche  du  dessin. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Joints  apparents  des  assises  des  pan- 
neaux de  voûtes  ne  sont  pas  horizontaux ,  mais  que  dans  beau- 
coup de  cas  ils  s'inclinent  vers  la  nervure  diagonale. 

Ainsi ,  dans  la  Fig.  3 ,  l'arête  faiiiére  tratutertale  fd  est  ho- 
rizontale ;  il  en  est  de  même  de  la  faiiiére  longitudinale dbe:  mais 
les  lignes  indiquant  les  joints  des  assises  des  panneaux  s'incli- 
nent considérablement  de  fdel  de  q  b,  descendant  vers  la  ner- 
vure diagonale  a  d.  Ces  assises ,  dans  les  transepts  de  Westmin- 
ster, sont  d'une  pierre  très-légerement  colorée,  probablement  de 
la  craie,  alternées  à  des  intervalles  réguliers  par  une  assise  dr 
pierre  d'une  couleur  plus  sombre;  et  l'arête  faiiiére  irantrer- 
sale  fd,  qui  n'a  pas  de  nervures,  est  aussi  formée  de  la  même 
pierre  brune,  posée  comme  il  est  montré  dans  le  dessin.  Les  as- 
sises de  couleur  sombre  sont  un  peu  plus  larges  que  les  assises 
claires,  et  il  y  a  quatre  ou  cinq  assises  de  couleur  claire  qui  sé- 
parent les  assises  de  couleur  foncée.  La  surface  f  k  d  est  de  plus 
légèrement  concave  ou  en  dôme,  et  pourrait  néanmoins  avoir  été 
construite  sans  l'emploi  de  cintres,  puisque  chaque  assise  pour- 
rait se  soutenir  d'elle-même  (I).  Os  particularités  peuvent  être 
rencontrées  avec  quelques  variations  dans  d'autres  voûtes  de  la 
même  époque. 

Il  n'est  pas  facile  de  dire  quelle  a  pu  être  la  raison  de  cette 
inclinaison  des  assises  des  panneaux;  mais  toujours  est-il  que  la 
même  disposition  se  rencontre  très-souvent  dans  les  plus  anciens 
exemples  de  cette  espèce  de  voûte.  Quelq  ues  personnes  ont  pense 
qu'on  avait  eu  en  vue  de  diriger  le  plan  des  assises  de  manière  a 
couper,  à  des  distances  respectivement  égales  de  leur  naissance, 
la  nervure  diagonale  et  le  formeret  (adeiakf),  disposition  qui 
produirait  certainement  l'elTet  en  question,  puisque  la  nervure 
diagonale  est  beaucoup  plus  longue  que  les  autres;  mais  l'incli- 
naison des  assises  est  plus  prononcée  encore  que  celle  qui  ré- 
sulterait de  cette  cause.  Dans  quelques  exemples,  l'inclinaison 
semble  résulter  de  ce  qu'on  aurait  voulu  diriger  les  assises  de 
manière  à  former  un  angle  droit  avec  la  nervure  diagonale. 
L'elTet  de  perspective  qui  résulte  de  cet  arrangement  est  curieux . 
car  les  deux  surfaces  de  voûte  adb.  abe.  sont  réellement 
très-près  de  ne  former  qu'une  seule  surface  continue  s'étendant 
de  a  d  k  a  e  ;  en  d'autres  termes,  une  verge  tenue  horizonta- 
lement et  qu'on  ferait  marcher  parallèlement  à  elle-même,  en 
l'appujant  contre  les  extrados  des  nervures  ad,  ae.  serait  presque 
parfaitement  en  contact  à  la  fois  avec  les  deux  panneaux  de 
voûte  qui  s'y  appuient  et  avec  l'extrados  de  la  nervure  a  b  : 
mais  1  effet  perspectif  de  cette  inclinaison  des  assises  est  de  faire 
venir  en  avant  la  partie  de  la  voûte  correspondant  à  la  nenurr 
ab,  et  de  donner  par  conséquent  à  la  portion  fée*  l'appa- 
rence d'une  espèce  de  voûte  en  éventail,  ou  voûte  dont  la  seclioa 
horizontale  serait  poUgonale. 

On  recouvre  habituellement  les  voûtes  d'un  lit  de  maçonnene 
de  blocage  sur  lequel  on  pose  trt>s-souvent  une  chape  faite  d'une 
espèce  de  bt'ton.  Les  voûtes  de  Westminster,  à  l'exception  de 
celles  du  côte  de  I  Ouest,  les  voûtes  d'Exeter,  de  Winchester, 

(t)  Voyri  les  E<Mi*  de  de  Lasseini. 
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d'Hereford  (à  l'exception  de  celles  du  transept  méridional  et  de 
la  tour),  de  Wells,  d'Ely,  de  l'église  de  KedclilT,  de  la  cathé- 
drale de  Bristol,  et  beaucoup  d'autres  encore,  sont  couvertes  de 
cette  manière.  Les  revôtements  paraissent  avoir  été  abandonnés 
dans  les  dernières  périodes,  mais  pas  universellement.  Ceux  des 
parties  occidentales  du  chœur  d'Ely  semblent  avoir  été  enlevés, 
peut-être  par  Essex,  pour  alléger  la  voûte.  Mais  les  voûtes  du 
côté  occidental  de  Westminster,  du  transept  méridional  et  de 
la  tour  de  Hereford,  sont  sans  aucun  revêtement  sur  leur 
surface  supérieure ,  et  au  lieu  d'être  bâties  avec  de  petites 
pierres  en  forme  de  briques,  elles  sont  composées  de  dalies  lon- 
gues et  minces.  Les  nervures  elles-mêmes,  dans  quelques  exem- 
ples de  la  dernière  époque,  sont  formées  d'un  petit  nombre  de 
voussoirs  longs  et  étroits,  presque  en  forme  de  barre,  au  lieu  des 
voussoirssi  nombreux  et  de  si  petites  dimensions  adoptés  dans 
les  premiers  temps.  Ainsi,  dans  le  transept  de  Westminster,  la 
nervure  n  b  est  composée  de  treize  ou  quatorze  pierres  ;  mais 
a  l'extrémité  occidentale  de  la  grande  nef,  il  ne  s'y  en  trouve 
que  six. 

L'emploi  du  massif  ou  tas-de-charge  a  k  q  permet  aux  ner- 
vures de  se  rapprocher  davantage  à  leur  naissance,  et  diminue 
aussi  la  corde  réelle  de  la  voûte  ;  car  g  n  est  la  mesure  réelle  de 
celte  corde,  et  non  pas  a  c,  qui  est  cependant  lu  coide  apparente 
ou  décorative.  Par  celte  disposition,  la  longueur  de  la  corde  est 
diminuée  d'un  sixième  environ. 

Les  nervures  des  voûtes  de  la  première  époque  sont  formées 
comme  dans  la  Fig.  k  (de  l'église  de  Saint-Sauveur,  Southwark, 
Londres),  le  panneau  reposant  seulement  sur  leur  dos;  mais  les 
nervures  de  la  dernière  époque  sont  entaillées  pour  recevoir  le 
panneau  comme  on  le  voit  Fig.  Ik  ;  par  cette  modification,  les 
nervures  peuvent  acquérir  une  plus  grande  profondeur  et  plus 
de  force,  sans  que  leur  saillie  sur  la  surface  intéiieure  de  la 
voûte  en  soit  nécessairement  augmentée. 

Mais  revenons  à  l'objet  direct  de  ce  Mémoire,  qui  est  de  dé- 
inoiilrer  qu'il  existait  une  méthode  géométrique  servant  de  base 
pour  diriger  l'exécution  de  ces  travaux  de  construction.  Il  a  été 
dit  que  le  massif  ou  tas-de-charge  de  c  a  m  était  formé  [Fig.  3) 
d'assises  horizontales,  et  portail  sur  sa  face  antérieure  toute  cette 
portion  de  la  retombée  des  voûtes  sur  laquelle  les  nervures,  en 
convergeant,  se  pénètrent  réciproquement  et  entremêlent  leurs 
moulures  au  point  que  plusieurs  parties  en  disparaissent  com- 
plètement. 

On  peut  concevoir  deux  manières  d'exécuter  cette  partie  des 
nervures  :  le  las-de-charge  ou  massif  peut  avoir  été  biUi  d'abord 
avec  des  pierres  simplement  èquarries,  et  une  fois  la  construc- 
tion des  arcs  effectuée  depuis  m  jusqu'à  n ,  on  a  pu  tailler  les 
moulures  qui  occupent  la  face  du  tas-de-charge  Ae  m  a,  c,  en 
suivant  de  haut  en  bas  le  mouvement  convergeant  des  arcs , 
opérant  d'abord  par  un  simple  dégrossissement  ou  épannelage 
général  des  nervures,  et  indiquant  ensuite  les  divers  entrelace- 
ments et  pénétrations  de  moulures  qui  se  présentaient  d'eux- 
mêmes  au  fur  et  à  mesure  que  l'ouvrier  avançait. 

On  a  pu  encore  tracer  géométriquement,  sur  chacun  des  lits 
des  pierres  qui  composent  le  massif  de  c  à  m,  la  section  corres- 
pondante des  moulures  des  nervures,  de  façon  à  déterminer 
celles  qui  devaient  être  saillantes  et  celles  qui  devaient  être 
cachées  ou  couvertes  par  les  autres.  Je  montrerai  par  des  exem- 
ples que  celte  dernière  méthode  fut  en  effet  employée.  A  la 


vérité,  on  ne  saurait  examiner  les  lits  des  pierres  formant  partie 
d'édifices  en  bon  état  de  conservation  ;  mais  si  on  regarde  avec 
attention  les  lits  des  pierres  provenant  d'édifices  nouvellement 
démolis,  en  prenant  la  précaution  d'en  enlever  le  mortier  avec 
soin,  on  retiouvera  les  traits  du  tailleur  de  pierre  aussi  nets 
qu'ils  ont  pu  l'être  au  moment  môme  de  leur  tracé;  et  nous 
prouverons,  à  l'aide  de  ces  exemples,  que  ces  profils  ou  sections 
des  moulures  étaient  obtenus  à  l'aide  d'une  méthode  géométrique 
régulière  (1). 

La  Fig.  5  est  le  plan  d'une  des  pierres  du  tas-de-charge  de  la 
nef  latérale  de  l'église  de  Saint-Sauveur,  Southwark,  qui  fut  dé- 
molie en  1839.  Ce  dessin  est  au  huitième  de  l'exécution  ,  et  les 
lignes  et  traits  que  l'on  y  voit  sont  copiés  fidèlement  d'après 
ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  lit  de  la  pierre  originelle.  On  y 
avait  tracé  des  lignes  parallèles  à  la  direction  du  mur  et  des  diffé- 
rentes nervures  de  la  voûte  ;  ainsi  FG  était  parallèle  à  la  direc- 
tion du  mur,  ÀB  à  la  nervure  transversale,  àC  et  DE  aux  ner- 
vures diagonales. 

La  voûte  à  laquelle  appartenait  cette  pierre  formait  en  plan 
un  quadrilatère  irrégulier,  chacun  de  ses  côtés  étant  dune  lon- 
gueur différente.  En  conséquence  de  cette  disposition,  l'une  des 
nervures  diagonales,  DE,  a  dû  prendre  son  point  de  départe 
quelque  distance  du  point  j4,  déterminé  par  l'intersection  de 
l'axe  de  la  nervure  diagonale  A  C  et  de  celui  de  la  nervure  trans- 
versale AB. 

Le  profil  de  chaque  nervure,  ou  cette  partie  qui  en  est  néces- 
saire pour  compléter  le  profil  général,  est  tracé  suivant  la  ligne 
d'axe  qui  lui  correspond ,  et  ce  dessin  est  évidemment  exé- 
cuté au  moyen  d'un  patron  ou  panneau  [templet)  découpé  dans 
une  mince  plaque,  qu'on  a  maintenu  ensuite  à  sa  place  sur  la 
pierre,  tandis  qu'on  y  gravait  son  contour  à  l'aide  d'un  instru- 
ment pointu.  Ainsi,  le  premier  profil  tracé  était  évidemment  le 
profil  entier  abB  efcd  dc\a  nervure  transversale.  Puis,  sur  le 
côté  gauche ,  est  le  profil  b  C  g  k  de  h  nervure  diagonale  qui' 
cache  et  rend  inutile  une  portion  i  a  du  premier  profil.  Que 
ce  tracé  ait  été  exécuté  postérieurement  au  précédent,  cela  est  évi- 
dent par  l'omission  de  ce  qui  est  couvert  à  la  droite  de  b.  Le  for- 
meret  gF  fut  tracé  ensuite,  et  celui-ci  cache  la  portion  g  k  de 
la  précédente  nervure.  De  la  môme  manière,  sur  le  côté  droit, 
fut  tracé  le  profil  cE,  qui  cache  la  partie  cd  de  la  première  ner- 
vure. Au  point  G,  la  pierre  est  cassée.  Les  projections  des  mou- 
lures une  fois  déterminées  de  cette  manière,  elles  paraissent 
avoir  servi  de  guide  pour  la  taille  de  la  pierre,  excepté  en  une 
ou  deux  places  comme  en  e  et  en  f,  où  la  trace  du  patron  est 
restée  au  dedans  des  rebords  du  profil  exécuté. 

Les  parties  ainsi  voûtées  dans  les  nefs  latérales  de  Saint-Sau- 
veur n'étaient  pas  des  rectangles,  mais  des  trapèzes  irréguliers, 
et  le  plan  des  nervures  diagonales  offrait  une  légère  courbure, 
comme  cela  est  indiqué,  avec  un  peu  d'exagération ,  dans  la 
Fig.  6. 

J'ai  remarqué  cette  disposition  courbe  dans  quelques  autres  voû- 
tes, mais  je  ne  saurais  dire  si  on  doit  l'attribuer  à  quelque  avantage 
réel  qu'on  aurait  cru  lui  reconnaître,  ou  bien  si  elle  est  unique- 
ment due  à  la  maladresse  des  ouvriers,  qui  auraient  donné  une 
fausse  direction  aux  nervures  sur  la  face  du  tas-de-charge,  ce 


(1)  On  retrouve  aussi  en  France  ces  traits  du  maçon  sur  les  lits  des  pierres. 

{.Yo(e  du  Trad.) 
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qui  aurait  eu  en  effet  pour  résultai  d'obliger  de  courber  ensuite 
le  plan  de  leur  direction  pour  les  ramener  vers  la  clef  centrale 
iiu  soiniriet  de  la  voûte. 

Avant  de  pouvoir  tracer  les  profils  des  sections  sur  les  lits  des 
pierres,  il  est  nécessaire  de  pouvoir  déterminer  de  combien  la 
projection  decha(|uo  nouvelle  section  avance  sur  la  projection 
précédente,  ou,  en  d'autres  termes,  jusqu'où  avancent,  pour 
ciiaque  section,  les  points  C  B  E.  Mais  les  saillies  .sont  si  évi- 
demment faciles  à  obtenir  en  faisant  une  projection,  grandeur 
d'exécution  de  chaque  arc.  sur  le  plan  même  de  sa  direction. 
(|ue  nous  pouvons  aisément  admettre  que  telle  fut  en  effet  la 
méthode  léellement  adoptée. 

On  trouve  un  dcsssin  de  cette  nature  sur  les  deux  lits  de  cha- 
cune d(!S  pierres  des  arcs,  et  les  lignes  C  A,  E  D,  etc.,  qui  se  pro- 
longeaient jusqu'au  bord  extérieur  des  pierres,  sont  continuées 
verticaleineut  le  long  do  la  face  postérieure  poui'  faire  coïncider 
les  traces  faites  sur  les  deux  lits.  Je  puis  ajouter  que  chacune 
des  pierres  de  l'église  que  j'eus  l'occasion  d'examiner,  et  qui 
avaient  appartenu  aux  nervures,  offraient  des  lignes  analogues 
et  des  profils  de  moulures;  et  comme  je  faisais  ces  recherches 
tandis  qu'on  démolissait  l'édifice,  j  eus  l'avantage  d'examiner 
les  pierres  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  déposait. 

Les  profils  de  ces  fragments  suffisent  pour  démontrer  qu'ils  ap- 
partiennent à  la  première  période  du  gothique  anglais  primitif. 
I.a  Fij.  7  offre  l'exemple  d'un  dessin  du  même  genre,  mais  diiutylc 
perpendiculaire;  ce  fragment  provient  d'une  voCitede  nature  très- 
complexe,  qui  recouvrait  autrefois  la  dernière  travée  N.-O.  de  la 
nef  de  la  cathédrale  de  Canterbury,  et  formait  l'étage  inférieur 
de  la  tour  connue  sous  le  nom  de  Tour  de  Lanfranc.  Cette  tour 
menaçant  de  tomber,  elle  fut  démolie  il  y  a  quelques  années,  et 
on  y  a  substitué  une  copie  moderne  de  la  tour  du  S.-O.  Lors- 
que je  visitai  ce  monument,  les  pierres  provenant  de  la  voûte 
primitive  étaient  soigneusement  rangées  dans  la  nef  de  la  ca- 
thédrale et  dans  la  cour,  et  je  trouvai  les  lils  de  joints  des  vous- 
soirs  couverts  de  lignes  et  de  profils  de  moulures  analogues  à 
ceux  de  l'église  de  Saint-Sauveur,  que  nous  avons  déjà  décrits, 
(^eci  démontre  qu'on  avait  toujours  continué  de  se  servir  de  la 
même  méthode  depuis  sa  première  adoption. 

Comme  chacune  des  retombées  de  cette  voûte  se  compose  de 
sept  nervures,  y  compris  les  deux  formerets.  les  assises  au- 
dessus  de  la  naissance  inmiédiate  des  nervures  offraient  des  sur- 
faces trop  considérables  pour  qu'on  les  fît  dune  seule  pierre.  Il 
fallait  au  moins  deux  pierres  pour  former  chacune  de  ces  assises; 
aussi  la  Fiij.  7  ne  représenle-t-elle  qu'une  partie  de  la  section  totale 
de  la  retombée  de  la  voûte,  et  ne  montre-l-elle  que  les  profils  de 
quatre  des  nervures  qui  la  composent.  J'ai  choisi  la  Fig.  7  parmi 
bon  nombre  d'autres  exemples  que  j'ai  dessinés,  parce  qu'on  y 
reconnaît  les  lignes  d'un  premier  dessin,  qu'on  aura  bifTe  parce 
qu'il  avait  été  disposé  de  telle  façon  que  le  lit  de  la  pierre  de- 
venait insurfisant  pour  recevoir  entièrement  le  tracé  des  quatre 
nervures. 

Ab,  A  G,  sont  les  lignes  biffées,  et  d  est  une  portion  du  profil 
delà  nervure  appartenante  A  G.  Les  lignes  6  D,  BE,  B  F,  B  G, 
tracées  chacune  dans  le  plan  d'axe  d'une  des  nervures,  appar- 
liennent  au  bon  dessin.  Le  prolil  l>  m  parait  avoir  été  tracé  en 
premier  lieu;  puis  on  a  fait  n  £  p,  ensuite  q  F,  et  ainsi  de 
suile.  Les  traits  s,  t,  i,  etc.,  servent  probablement  à  distinguer 
les  bonnes  lignes  des  mauvaises. 


La  hauteur  moyenne  des  assises  de  celte  retombée  esl  d'envi- 
ron 10  pouces  (0<"  25 j. 

(^.omme  les  assises  dont  nous  nous  occupons  en  ce  momcntsont 
horizontales,  leurs  lils,  ou  plans  supérieurs  et  inférieurs,  coupent 
les  nervures  en  biseau  ou  en  sifflet,  ce  qui  fait  parfois  éclater  l'angle 
aigu  de  la  pierre.  La  dernière  assise  horizontale  du  tas-de-charge 
offre  à  sa  surface  supérieure  (comme  en  m.  Fig.  3),â  l'endroit  de 
chaque  nervure,  un  plan  incliné,  dirigé  normalement  à  la  courbure 
même  de  la  nervure,  qui  y  trouve  ainsi  une  assiette  stable;  chose 
importante,  car  c'est  à  partir  de  cette  assise  que  les  nervures  se 
construisent  avec  des  claveaux  indép<>ndants  du  reste  de  la  con- 
struction. Un  des  inconvénients  qui  résultent  de  l'intersection 
oblique  des  nervures  par  les  lits  des  assises  horizontales  du  tas 
de  charge ,  est  que  le  patron  qui  sert  à  tracer  les  profils  des 
nervures  n'a  plus  les  proportions  voulues  pour  ces  lits  de  Joints . 
qui  ne  sont  pas  normaux  à  la  courbure  de  l'arc;  car  (Fig.  8)  si 
l'on  suppose  que  m  nt  p  l  représente  la  dernière  assise  de  la 
partie  inférieure  du  tas-dc-charge ,  et  que  m  n  soit  le  lit  à  partir 
duquel  les  nervures  cessent  de  former  une  simple  décoration .  que 
de  plus  m  n  représente  la  hauteur  du  joint  normal  de  la  nervure. 
alors  il  devient  évident  que  sur  le  lit  inférieur  pi.  la  longueur  du 
jointp  r  sera  plus  considérable  que  m  n,  et  cela  parce  que  la  sec- 
lion  p  r  est  oblique  par  rapport  à  l'arc.  Or.  dans  les  exemples 
que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier,  j'ai  trouvé  qu'on  s'était  servi  du 
môme  patron  pour  tracer  le  profil  de  la  nervure  en  m  n,  en  p  r, 
et  sur  les  autres  lits  obliques  au-dessous;  la  saillie  des  moulures 
sur  la  face  de  la  voûte  se  trouve  ainsi  amoindrie  d'une  façon 
désagréable,  comme  on  peut  le  concevoir  aisément  en  regardant 
l'effet  de  la  ligne  ponctuée  n  q,  p  q  étant  égal  à  m  ». 

Ceci  est  un  exemple  assez  curieux  de  la  négligence  que  les 
tailleurs  de  pierre  ou  maçons  du  .Moyen- .\ge  apportaient  si  sou- 
vent à  l'exécution  des  choses  de  détail ,  et  dont  on  pourrait  citer 
un  si  grand  nombre  de  cas;  il  faut  convenir  cependant  que  les 
fausses  lignes  dont  nous  parlons  ne  s'aperçoivent  guère  d'eo 
bas.  Je  pense  que  dans  bien  des  circonstances  nous  pourrions 
réduire  considérablement  la  dépense  de  nos  constructions .  si 
nous  avions  le  courage  d'imiter  nos  ancêtres  sous  ce  rapport. 
Dans  I  exemple  cité  de  Canterbury .  l'angle  m  p  q  vaut  IID" ,  et 
le  joint  mncstde  5  pouces  (0«<  13);  il  est  aisé  de  calculer,  d'après 
cela, que  p  «/est  trop  court  de  1/2  pouce  (0"013).  Or,  l'effet  de 
celte  contraction  de  1/2  pouce  sur  une  hauteur  de  10  pouces  la 
hauteur  de  l'assise  1 1  est  de  10  pouces)  est  sans  doute  très  per- 
ceptible lorsqu'on  examine  la  pierre  tandis  qu'elle  est  encore 
dans  le  chantier;  mais  une  fois  montée  et  mise  à  sa  place,  je 
n'hésite  pas  à  croire  qu'une  telle  incorrection  devient  tout  a  fait 
inappréciable. 

[  La  suite  prodtaiiumteut.  ) 
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DE  LA  LOCOMOTION  AÉRIENNE. 

Ils  voleroiU 
(Lei  uns.) 

Ils  ne  voleronl  pas. 
{La  aulrei.) 

De  savants  anatomistes  affirment  que  l'homme  résume  en  lui 
tous  les  types  de  la  création  animée;  ils  prétendent  qu'en  y  cher- 
chant bien,  et  sans  y  mettre  de  la  mauvaise  volonté,  nous  trou- 
verions en  nous  successivement,  et  à  un  degré  de  développement 
supérieur,  les  organes  du  mammifère,  du  poisson  et  de  l'oiseau. 
Faut-il  donc  s'étonner  qu'après  avoir  appris  à  marcher  et  à 
nager,  l'homme  ait  eu  la  fantaisie  de  satisfaire  à  sa  troisième 
nature,  et  de  voler?  Certes,  voilà  une  envie  qui  nous  semble  fort 
naturelle,  et  qui  doit  être  constitutive  chez  nous. 

Et  pourtant,  voyez  quel  est  l'état  réel  des  choses  : 

—  Non-seulement  nous  marchons,  nous  courons,  mais  nous 
avons  successivement  substitué  le  cavalier  au  piéton,  et  le  mou- 
vement élastique  des  voitures  à  ressorts  aux  rudes  soubresauts 
qui  éreintaient  le  cavalier.  Et  encore  n'en  sommes-nous  pas 
restés  là;  mais,  dédaignant  l'animal  en  chair  et  en  os  dont  la  con- 
quête nous  avait  rendus  si  longtemps  glorieux,  nousavons  attelé 
à  nos  voitures  des  coursiers  de  fer  pouvant  franchir  jusqu'à  100 
kilomètres  à  l'heure. 

—  Non-seulement  nous  savons  nager,  fendre  à  la  rame  la 
surface  des  eaux  tranquilles,  et,  doucement  bercés  dans  nos 
vaisseaux  à  voiles,  sillonner  le  sein  de  la  grande  mer,  mais, 
jîrâce  à  la  vapeur,  nous  pouvons  défier  les  courants,  les  vents 
contraires,  et  môler  nos  chants  de  joie  au  bruit  du  vieil  Océan 
courroucé. 

—  Où  en  sommes-nous  cependant  par  rapport  à  la  navigation 
aérienne?  A  la  vérité,  nous  savons  monter  dans  les  airs  et  même 
y  flotter  au  gré  des  vents;  et  une  fois  montés,  nous  avons  une 
certitude  très-scientifique  que  nous  en  descendrons  aussi;  mais 
sans  être  taxé  d'une  exigence  ridicule,  on  pourrait  désirer  à 
coup  sûr  qu'une  descente  agréable  nous  fût  mieux  garantie. 
Tout  le  inonde  n'est  pas  jaloux  déjouer  à  Y  Icare.  Franchement, 
notre  marine  aérienne  est  bien  peu  avancée;  c'est  à  croire  que 
nous  avons  moins  d'affinité  naturelle  pour  les  régions  éthérécs 
que  pour  la  terre  ferme  ou  pour  l'eau. 

Voyagerons-nous  jamais  dans  les  airs,  parviendrons-nous 
réellement  un  jour  à  nous  élancer  dans  l'espace  et  à  nous  diriger 


à  travers  les  plaines  immenses  du  ciel?  De  tout  temps  cette 
question  a  été  très-controversée. 

Les  icariens  fondent  leur  croyance  sur  le  vif  désir  que  les 
hommes  ont  toujours  manifesté  de  conquérir  ce  genre  de  loco- 
motion, et  sur  les  progrès  étonnants  que  fait  chaque  jour  la 
science. 

Mais  les  anti-icariens  répondent  que  depuis  le  temps  de  Dé- 
dale jusqu'aujourd'hui,  nous  avons  si  bien  marché  de  déception 
en  déception  chaque  fois  que  nous  avons  voulu  résoudre  le  pro- 
blème de  la  navigation  aérienne,  que  nous  ne  sommes  pas  plus 
avancés  en  1843  que  ne  l'étaient  de  leur  temps  les  grands  parents 
de  l'espèce  humaine  ;  que  nous  avons  mis  plus  de  cinq  mille  ans 
pour  trouver  le  ballon,  invention  bien  élémentaire  cependant, 
et  qu'on  ne  pourra  jamais  diriger,  parce  que  sa  forme  même  le 
rend  nécessairement  le  jouet  de  chaque  courant  qu'il  lencontre  ; 
que,  s'il  est  vrai  de  dire  que  les  hommes  ont  toujours  mani- 
festé un  vif  désir  de  conquérir  l'empire  des  airs,  il  faut  ajouter 
qu'ils  semblent  s'être  accordés  universellement  pour  considérer 
ce  pouvoir  comme  l'attribut  de  puissances  supérieures  à  l'homme. 
Aussi,  dans  nos  rêves,  notre  imagination,  parfaitement  consé- 
quente en  cela  avec  notre  sentiment,  a-t-elle  attaché  des  ailes 
aux  épaules  des  anges  de  lumière  et  des  anges  de  ténèbres;  et, 
comme  pour  exprimer  énergiquement  sa  croyance  en  l'impuis- 
sance humaine,  a-t-elle  fait  faire  la  culbute  à  l'ambitieux  Icare, 
dont  l'aventure  pourrait  fort  bien  n'être  qu'une  représentation 
symbolique  du  sort  réservé  aux  fous  et  aux  rêveurs  que  nulle 
utopie  ne  rebute. 

Voilà  bien  le  langage  des  impomibilitie»,  reprennent  les  uto- 
pistes en  mécanique;  de  tout  temps  ils  ont  été  les  ennemis  du 
progrès  ;  pour  eux  le  Nouveau-Monde  n'existait  pas,  et  Colomb 
était  un  fou,  un  icarien.  Galilée  en  était  un  autre,  lorsqu'il  pré- 
tendait que  la  terre  tournait  ;  et  si  l'histoire  des  temps  anciens 
nous  était  mieux  connue,  nous  apprendrions  sans  doute  que  le 
philosophe  qui  le  premier  démontra  la  sphéricité  de  notre  pla- 
nète n'eut  pas  à  s'en  louer  ;  car  pour  messieurs  les  impossibilùtex 
le  génie  n'a  pas  le  droit  d'inventer  impunément.  Est-il  éton- 
nant que  ces  myopes  intellectueisqui  ne  croient  qu'aux  faits  ac- 
complis, impuissants  qu'ils  sont  à  porter  leurs  regards  dans 
l'avenir,  est-il  étonnant  que  ces  esprits  qui  ne  savent  que  ramper 
dans  le  domaine  de  la  science,  s'effraient  dès  qu'on  leur  parle  de 
quitter  la  terre?  Ces  gens-là,  à  coup  sûr,  doivent  mieux  aimer 
voyager  en  tunnel  que  dans  les  airs.  Allons  donc,  soulevez  da- 
vantage vos  paupières,  donnez  plus  d'énergie  à  vos  regards,  plus 
d'air  à  vos  poumons,  plus  de  couleur  à  vos  espérances,  hommes 
timides  et  étiolés  que  vous  êtes!  Regardez  autour  de  vous,  et 
voyez  de  tous  côtés  les  étonnants  enfantements  de  la  science,  et 
sachez  espérer  ! 

Croyez-vous,  par  hasard,  qu'il  arrive  à  la  nature  de  se  démen- 
tir? Non,  vous  ne  le  croyez  pas;  mais  alors  comment  se  fait-il, 
lorsque  la  plus  courte  distance  d'un  point  à  un  autre  est  la  ligne 
droite,  que  les  routes  qui  s'allongent  sur  le  sol  éternellement  en 
ligne  droite  soient  justement  celles  qui  nous  ennuient  le  plus, 
et  que  loin  deparaîlre  les  plus  courtesau  voyageur,  elles  lui  fassent 
l'effet  de  n'en  pas  finir?  Faut-il  en  conclure  hardiment,  et  sans 
autre  examen,  que  la  nature  humaine  est  inconciliable  avec  l'un 
des  principes  fondamentaux  des  mathématiques,  qui  régissent 
cependant  l'univers? 

Comment  se  fait-il  encore  que  la  surface  de  notre  planète  soit 
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partout  si  accidentée,  qu'elle  soit  coupée  en  tous  sens  tantôt  par 
desflcuvesel  tantôt  par  des  chaînes  de  montagnes  qui  nécessitent 
d'eiïroyabics  tunnels  pour  réaliser  les  routes  en  ligne  droite, 
tunnels  dans  lesquels  on  pénétre  avec  inquiétude,  où  on  respire 
mal  et  où  on  ne  voit  pas?  Faut-il  aussi  en  conclure  que  l'éco- 
nomie de  parcours  est  nécessairement  en  désaccord  avec  l'éco- 
nomie de  travail  dans  l'établissement  des  voies  de  communi- 
cation? 

Ou  bien,  mettant  notre  confianre  dans  cette  profonde  sagesse 
dont  l'empreinte  vénérée  se  reconnaît  à  chaque  découverte  nou- 
velle {|ue  fait  la  science,  ne  vaut-il  [)as  mieux  supposer  que  la 
viabilité  par  excellence,  celle  qui  devra  satisfaire  à  la  fois  à  l'é- 
conomie de  parcours,  à  l'économie  de  travail  et  aux  exigences  de 
la  nature  humaine,  reste  encore  à  réaliser?  Est-il  donc  si  dé- 
raisonnable de  supposer  que  cet  accord  de  l'économie  de  par- 
cours et  des  spectacles  variés  (|ue  réclame  si  impérieusement 
notre  nature  et  que  nous  cherchons  en  vain  dans  les  routes  ter- 
restres, soit  réservé  pour  la  locomotion  aérienne? 

Car  enlin,  comment  se  fait-il  que  ces  mêmes  hommes  qui  dé- 
testent si  cordialement  les  routes  terrestres  en  ligne  droite  , 
aient  tant  de  plaisii-  a  contempler  à  vol  d'imeau.  comme  on  l'ap- 
pelle, les  grands  pnnorauins  des  villes  et  des  campajines? 

Voyezces jeunes  femmes,  si  faibles  et  si  délicates  (|u'clles  habi- 
tent a  grands  frais  un  appartement  au  premierétage  pour  éviter  la 
fatigue  de  monter  plus  haut;  voyez  aussi  ce  vieillard,  si  débiU; 
qu'il  semble  avoir  déjà  de  la  peine  à  cheminer  sur  une  roule  unie 
et  de  niveau  :  eh  bien  !  pourquoi  ces  êtres  sans  force  affrontent- 
ils  la  fatigue  d'une  ascension  au  sommet  des  tours  de  Notre-Dame 
de  Paris,  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Konie,  de  la  flèche 
de  Strasbourg?  Pourquoi  ce  voyageur,  fatigué  par  une  longue 
course,  s'efforce-t-il  encore  de  gravir  jusqu'au  faîte  de  la  mon- 
tagne, au  lieu  de  s'arrêter  à  l'auberge  de  la  vallée,  où  tout  l'invite 
à  se  reposer?  C'est  que  rien  n'est  beau  comme  les  grands  ho- 
rizons ,  les  paysages  immenses,  les  perspectives  dont  l'oeil  est  im- 
puissant à  saisir  l'étendue.  Les  grands  spectacles  retrempent  les 
forces  de  l'homme  ,  remuent  son  cœur  et  séduisent  son  imagina- 
tion. C'est  d'en  haut  seulement  qu'on  saisit  bien  les  masses  des 
grands  monuments,  qu'on  lit  leurs  véritables  dispositions,  leur 
caractère  réel ,  (|u'on  reconnaît  l'agencement  général  de  toutes 
leurs  parties.  C'est  à  wl  d'oineaii  seulement  (|u'on  découvre 
toute  la  majestueuse  grandeur  des  .Mpes,  les  pittoresques  et  sa- 
vantes découpures  de  la  terre  ferme,  l'immensité  de  l'Océan. 
C'est  en  s'élevanl  au-dessus  des  habitations  de  nos  villes  qu'on 
reconnaît  leur  laideur,  qu'on  saisit  leurs  vices  cachés ,  qu'on  ap- 
précie l'heureuse  influence  de  l'ordre  et  d'une  certaine  symétrie 
dans  la  distribution  des  grandes  niasses. 

Or,  si  la  navigation  aérienne  nesl qu'une  utopie  ridicule,  et 
(lue  la  nature  ne  .soit  point  absurde,  repondez  enfin  à  ceci  : 

—  D'un  côté,  pourquoi  la  nature  nous  oppose-t-elle  tant 
d'obstacles  lorst|ue  nous  voulons  réaliser  sur  le  sol  le  système 
de  viabilité  reclilinéaire?et  pourquoi  notre  nature  morale  sa.s- 
socie-t-elle  à  la  nature  physique  du  globe  pour  augmenter  encore 
ces  obstacles? 

—  De  l'autre  côté  ,  comment  se  fait-il  que  la  navigation  aé- 
rienne, loin  de  rencontrer  des  obstacles  en  dehors  de  la  ."olution 
du  problème  mécanique,  su  concilie  si  bien  avec  notre  amour 
du  beau,  du  grand,  des  vastes  ensembles,  et  satisfas.sc  en  même 
temps  à  toutes  les  conditions  économiques  imaginables.  Car  les 


routes  du  ciel,  bien  que  d  une  ftin'lue  infinie,  n  enlèvent  pat  une 
parcelle  de  terre  à  l'agriculture,  leurs  frais  de  premier  élablMie- 
ment  est  nul,  et  leur  entrelien  ne  coûte  pas  davantage. 

Quant  à  l'action  des  vents,  qui  peuvent  être  tantôt  favorable» 
et  tantôt  défavorables,  nous  réserverons  entièrement  cette  ques- 
tion; car.  de  même  que  d^ms  la  mer  on  trouve  dessous-courants 
marchant  en  sens  contraire  des  courants  supérieurs,  de  même  on 
volt  se  croiser  dans  le  ciel  des  nuages  a  des  hauteurs  diiïérenle>. 
chassés  aussi  par  des  courants  contraires.  Certains  météorolo- 
gues se  sont  même  crus  en  droit  de  conclure,  d'après  leur»  ob- 
servations. <|u'il  devait  se  trouver  un  grand  nombre  de  courants 
marchant  en  sens  contraire,  à  des  hauteurs  différentes  du  ciel  : 
il  en  résulterait  que  pour  rencontrer  un  vent  constamment  favo- 
rable, il  suffirait  de  monter  ou  de  lU--.-.  ndre  d'une  certame  quan- 
tité; toujours  est-il  que  cette  faculté  de  profiter  des  différent-. 
courants  en  montant  ou  en  descendant  est  un  avantage  dont  ne 
saurait  profiter  ni  la  locomotion  terrestre  ni  la  locomotion  mari- 
time. 

Un  peut  faire  remarquera  cette  occasion  la  singulière  grada- 
tion qu'offrent  les  différents  genres  de  locomotion.  La  locomotion 
terrestre,  par  sa  nature  même,  ne  permet  que  le  niouvemrnt 
suivant  une  ligne  déterminée;  la  locomotion  maritime  jouit  d'une 
plus  glande  latitude,  car  les  mers  offrent  une  turfaee  libre  au 
sillage  des  vaisseaux  qui  s'y  croisent  en  tons  sens;  mais  la  loc4i- 
motion  aérienne  suppose  la  liberté  de  se  mouvoir  dans  louiet  U* 
dircciionn  possible».  Et,  qu'on  le  remarque  bien,  c'est  que  celle 
marcbe  progressive  du  simple  au  composé  est  celle  que  suit  con- 
stamment la  nature  dans  toutes  ses  œuvres. 

Celte  gradation  évidente  ne  vient-elle  pas  encore  juslilier  tout 
ce  que  nous  avons  avancé  précédemment  en  faveur  de  la  supé- 
riorité de  la  locomotion  aérienne  sur  toutes  les  autres  ? 

Le  problème  mécanique  de  cette  locomotion  est  sans  doute  Ires- 
(iiflicile  il  résoudre;  mais  le  travail  n'est-il  pas  notre  destinée  :i 
tous?  La  nature  extérieure  nous  fournit  les  instruments  du  tra- 
vail, mais  c'est  à  nous  à  nous  en  servir  avec  couraite  et  intelli- 
gence. Elle  ne  donna  à  .Mozart  (|ue  les  sons  élémentaires  de  la 
gamme  musicale  .  et  à  Raphaël  (|ue  les  couleurs  que  recèle  la 
lumière  ;  mais  le  travail  inspire  du  premier  (It  jaillir  de  la  gamme 
les  admirables  combinaisons  du  Ihin  Juan;  et  avec  sa  (>aletle.  U- 
second,  forlilié  de  I  expérience  des  grands  artistes  qui  I  avaient 
précédé,  sut  faire  revivre  la  nature  avec  des  charmes  nouveaux 

Dieu  donna  des  ailes  à  l'olsenu.  des  nageoires  au  poisson ,  mai^ 
a  I  homme  II  donna  l'intelligence  avec  la  liberté  de  se  perfec- 
tionner par  le  travail  ;  aussi  les  chemins  de  fer  et  la  marine  à  va- 
peur sont-ils  des  produits  de  l'industrie  humaine.  Il  en  sera  de 
même  de  la  manne  future  des  airs. 

Mais,  monsieur  le  rédacteur,  ne  trouvez-vous  |>as  que  votre 
compte-rendu  des  plaidoyers  de  .MM.  les  iearien*  tt  anii-iearitm* 
devienne  un  peu  long  ?  J'ai  quelque  souvenir  d'avoir  lu  autn-fois . 
dans  le  roman  classicjue  du  célèbre  docteur  Johnson,  une  disser- 
tation sur  la  même  maliere,  entre  le  prince  Rasselasel  un  méca- 
nicien de  la  Vallée  heureuse,  et  il  me  wnible  qu'il  son  était  tire 
à  moins  de  frais  il  en  quelques  lignes;  et  si  jai  a  lui  reprochei 
de  m'avoir  passablement  ennu>e  dans  tout  le  cours  de  son  livre. 
au  moins  faut-il  lui  rendre  la  justice  de  reconnaître  qu'il  n  ennuie 
pas  longtemps  avec  le  même  sujet.  Vous  feriez  peut-^lrc  bien 
d'imiter,  à  col  égard  du  moins,  l'exemple  du  savant  doctrnr. 

Hum!  voilà  qui  est  en  vérité  peu  flatteur,  mais  qui  est  tres- 
r    i\.  i 
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propre,  en  revanche,  à  arracher  le  philosophe  et  le  poëte  aux  ré- 
Rions  de  la  spéculation  pure.  Profitons  donc  de  cette  interrup- 
tion ,  et  abordons  les  faits  coMlin(?ents. 
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Locomotive  Aéiietine  à  Vapeur  de  M.  Henson. 

On  vient  de  saisir  la  Chambre  des  Communes,  dit-on  ,  d'une 
demande  tendant  à  faire  constituer  une  Compagnie  de  navigation 
aérienne. 

M.  Henson  prétend  qu'il  s'y  est  pris  mieux  que  ses  devan- 
ciers pour  résoudre  le  problème  de  celte  navigation.  Il  est  par- 
venu à  inspirer  de  la  connance  à  des  capitalistes,  et  de  la  bien- 
veillance à  des  journalistes;  il  a  excité  la  sympathie  des  uns  et 
l'antipathie  des  autres;  et  son  invention  a  déjà  été  tour  à  tour 
chaudement  louée  et  vigoureusement  attaquée  ;  bref,  bien  qu'un 
mois  à  peine  se  soit  écoulé  depuis  la  prise  du  brevet,  la  moitié 
du  monde  civilisé  est  déjà  informéequ'on  doit  voir  incessamment 
des  armées  d'oiseaux-monstres  fendant  les  airs  ,  et  se  dirigeant 
qui  vers  le  Nord  ,  qui  vers  le  Sud  .  qui  sur  New-York,  et  qui 
sur  Tomboudo,  Saint-Pétersbourg  ou  Pékin. 

C'est  le  brevet  de  M.  Henson  que  compte  exploiter  la  Compa- 
gnie qui  demande  à  la  Chambre  des  Communes  de  la  constituer 
par  un  acte  législatif. 

Nous  avions  fait  reproduire  une  des  gravures  que  M.  Henson 
a  publiées,  et  qui  représente  son  appareil  franchissant  la  Manche 
à  tire  d'ailes;  mais  l'artiste  chargé  de  ce  travail  a  été  malheu- 
reux dans  ses  efforts,  et,  à  notre  grand  regret,  nous  avons  dû  re- 
noncer à  donner  son  œuvre  dans  la  Revue  (I).  Heureusement  que 
les  dispositions  générales  de  la  machine  aérienne  de  M.  Henson 
sont  très-simples;  aussi  pensons-nous  que  notre  description  suf- 
fira pour  les  fairecomprendie. 

Qu'on  se  figure  une  espèce  de  plate-forme  rectangulaire  d'en- 
viron 45™  72  (150  pieds  anglais)  de  longueur  sur  9-"  U  (30  pieds 
anglais)  de  largeur,  composée  dun  châssis  de  bambou  recouvert 
de  toile  ou  de  soie  huilée.  Celle  pinte-forme,  bien  que  parfaite- 
ment rigide  dans  loules  .ses  parties,  est  destinée  à  représenter 
les  ailes  étendues  de  l'oiseau .  et  se  meut  en  présentant  un  de  ses 
grands  côtés  en  avant. 

Un  trapèze,  on  pourrait  même  dire  un  triangle,  tellement  un 
.les  deux  côtés  parallèles  est  petit  par  rapport  à  l'autre ,  construit 
également  en  bambou  et  toile  ou  .soie,  est  réuni  par  son  petit  côté 
ou  sommet  avec  la  plate-forme  an  milieud'un  de  ses  longs  côtés. 
Ce  triangle ,  dont  la  hauteur  est  d'environ  15  mètres ,  représente 
la  queue  de  l'oiseau,  et  son  assemblage  avec  la  plate-forme  est 
disposé  en  charnière,  de  telle  sorte  que  cette  queue  peut  s'éle- 
ver ou  s'abaisser  à  volonté.  Ainsi ,  la  queue  peut  se  trouver  tan- 
tôt dans  le  même  plan  (|ue  les  ailes,  et  tantôt,  au  contraire,  la 
queue  et  la  plate-forme  peuvent  former  un  angle  dièdre  dont 
l'ouverture  sera  dirigée  en  haut  ou  en  bas,  suivant  que  la  queue 
aura  été  élevée  ou  abaissée. 

Au-dessous  et  au  milieu  de  la  plate-forme  et  dans  le  sens  de 
sa  largeur,  est  fixée  une  voiture  dont  la  longueur  égale  exacte- 
-nent  la  largeur  de  la  plate-forme;  la  partie  postérieure  de  la  voi- 


i.i)  Nous  voMOMs  a  finslanl  de  prendre  .les  arrangemenl.s  avec  un  autre  gra- 
veur qu.  se  charge  de  nous  livrer  la  gravure  de  l'appareil  Henson  assez  à  temps 
poure-.re  donnée  avec  notre  second  numéro.  S'il  nous  tient  parole,  celte  planche 
formera  la  PI.  1  du  volume  que  nous  commençons. 


turecontient  une  machine  à  vapeur,  et  sa  partie  antérieure,  en 
forme  de  proue  de  navire,  est  destinée  à  recevoir  les  voyageurs 
et  les  marchandises. 

A  l'arrière  de  la  voiture  ,  au-dessous  de  la  racine  de  la  queue 
de  l'appareil,  se  trouve  un  gouvernail  dont  le  plan  resie  con- 
stamment perpendiculaire  à  celui  delà  plate-forme. 

•Tout  contre  le  rebord  postérieur  de  la  plate-forme,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  queue,  et  à  8  mètres  environ  l'un  de  l'au- 
tre, se  trouvent  deux  propulseurs  de  près  de  7  mètres  de  diamè- 
tre, et  disposés  comme  des  ailes  de  moulin  à  vent.  Ces  propul- 
seurs, dont  le  plan  de  mouvement  est  parallèle  aux  longs  côtés 
de  la  plate-forme,  sont  montés  sur  des  arbres  disposés  de  ma- 
nière à  faire  avec  la  plate-forme  un  certain  angle,  de  sorte  que  . 
lorsque  les  propulseurs  se  meuvent  dans  un  plan  vertical,  le  re- 
bord antérieur  de  la  plate-forme  se  trouve  plus  élevé  que  son 
rebord  postérieur. 

La  disposition  générale  de  l'appareil  étant  maintenant  bien  en- 
tendue, faisons-le  fonctionner  pour  mieux  saisir  les  mouvements 
que  chacune  de  ses  parties  est  chargée  d'exécuter. 

Nous  supposons  que  notre  oiseau  a  pris  son  pssoi  ;  il  est  monte 
dans  les  airs,  et  s'élance  tout  droit  devant  lui.  En  ce  moment  la 
plate-forme  et  la  queue  sont  dans  le  même  plan;  la  propulsion 
s'obtient  au  moyen  des  roues  placées  à  l'arrière  et  mises  en 
mouvement  par  la  machine  à  vapeur;  ces  deux  propulseurs  ou 
roues  peuvent  être  considérés  comme  des  vis  décomposées  en 
segments;  aussi  le  poidsde  l'ensemble  de  l'appareil  étant  donné, 
peut-on  concevoir  des  vis  ayant  tel  diamètre  et  telle  vitesse  de 
rotation  qui  suffisent  pour  imprimer  un  mouvement  de  progres- 
sion à  la  machine  aérieime,  tout  comme  cela  se  fait  aujourd'hui 
pour  propulser  un  vaisseau  à  travers  les  Ilots. 

Rencontre-t-on  par  hasard  dans  la  marche  un  courant  dan 
défavorable?  les  Pyramides  de  l'Egypte,  les  tours  de  porcelaine 
de  Nankin,  le  Mont-Blanc  ou  le  Chimborazo  font-ils  obstacle  a 
la  course?  veut-on  échapper  à  une  visite  intempestive  de  la  police  ' 
des  airs?  faut-il .  en  un  mot,  imprimer  à  la  machine  un  mouve- 
ment ascendant?  Voici  :  Haut  la  queue!  crie  le  capitaine.  Aussi- 
tôt les  cordes  se  tendent,  les  poulies  crient,  et  le  matelot  an- 
nonce que  la  manœuvre  est  exécutée.  Bien  ,  suivez-en  les  con- 
séquences. La  machine,  vigoureusement  impulsée,  continue  sa 
marche  rapide;  mais  la  queue ,  ne  se  trouvant  plus  dans  le  plan 
du  mouvement,  déplace  une  colonne  d'air  dont  la  section  tians- 
versale  égale  la  projection  de  la  queue,  sur  un  plan  perpendicu- 
laire à  la  direction  du  mouvement  ;  la  résistance  de  cette  colonne 
d  air  tend  à  faire  baisser  la  queue  et  à  faire  remonter  dans  la 
même  proportion  le  rebord  antérieur  de  la  plate-forme,  qui 
s'incline  de  plus  en  plus  de  l'avant  à  l'arrière,  et  reçoit  en  pleine 
poitrine,  pour  ainsi  dire,  la  résistance  que  fait  éprouver  la  colonne 
d'air  que  déplace  à  son  tour  la  plate-forme  inclinée.  Or,  on  le  sait, 
cette  force  se  décompose  en  deux  autres,  dont  l'une  glisse  sur  la 
plate-forme,  et  dont  l'autre  tend  à  faire  monter  l'appareil. 

La  locomotive  aérienne  de  Paris  doit-elle  loucher  à  Alger  en 
se  rendant  aux  îles  Marquises?  veut-on  descendre  des  régions 
élevées  de  l'air?  Holà!  qu'on  baisse  la  queue;  et  aussitôt  la 
manœuvre  exécutée,  voilà  la  tête  de  la  plate-forme  qui  s'incline 
vers  la  terre,  le  mouvement  se  ralentit,  et  on  touche  au  sol,  uti 
peu  rudement  peut  être,  mais  cela  regarde  M.  Henson  et  les 
voyageurs.  Quant  à  nous,  souhaitons  bien  sincèrement  que 
la  machine  se  dépose  au  milieu  d'une  plaine  sans  aucune  aspérité 
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contre  Inquelle  notre  oiseau  mécanique  puifige  aller  su  briser  la 
léle. 

Les  mouvements  de  tribord  et  de  t)àbord  s'efrecluerit  »  l'aide 
du^ouvernall. 

Jusqu'ici  tout  marche  plus  ou  moins  à  souhait;  cependant 
nous  ne  sommes  pas  à  bout  de  toutes  les  difficultés;  mais  avant 
d'aborder  It;  chapitre  des  objections,  achevons  la  description  des 
diverses  manœuvres  que  la  machine  doit  accomplir. 

Nous  avons  suivi  notre  oiseau  mécanique  dans  les  airs,  mais 
nous  n'avons  pas  assisté  à  son  essor,  nous  ne  l'avons  pas  vu  se 
détacher  du  sol.  La  voiture  est  montée  sur  trois  roues,  dont 
deux  a  l'arriére  et  une  à  l'avant  ;  celle  de  devant  étant  d'un  dia- 
mètre beaucoup  plus  grand  que  celles  de  l'arrière,  le  rebord  an- 
térieur de  la  plate-forme  se  trouve  plus  élevé  (|ue  le  rebord 
postérieur.  [I  en  résulte  que  la  voiture  une  fois  mise  en  mou- 
vement, la  résistance  de  la  colonne  d'air  que  déplace  la  platt- 
forme  se  convertit  en  une  force  qui  tend  à  soulever  l'appareil, 
et  dès  lors  on  peut  concevoir  telle  puissance  de  traction  qui 
imprime  une  vitesse  de  marche  suflisante  pour  donner  à  la  force 
de  résistance  de  l'air,  qui  croit  à  peu  près  comme  le  carré  des 
vitesses,  une  énergie  suffisante  pour  détacher  la  machine  du 
sol  et  la  lancer  dans  les  airs.  Cette  manœuvre  reproduit  en 
grand  exactement  celle  d'un  cerf-volant  qu'on  fait  enlever.  La 
plate-forme  est  inclinée  comme  l'est  le  cerf-volant,  et  le  gamin 
qui  court  à  toute  jambe  en  tenant  à  In  njain  la  ficelle  qui  retient 
son  jouet,  est  remplacé,  dans  la  manœuvre  de  la  locomotive 
aérienne,  par  une  machine  fixe  qui  enroule  rapidement  autour 
d'un  tambour  une  coide  attachée  ii  la  tète  de  la  voiture.  Les  vis 
de  propulsion,  d'ailleurs,  pourront  ajouter  une  force  nouvelle  à 
celle  de  la  machine  fixe,  et  la  voiture  pourra  marcher  sur  un 
chemin  de  fer  pour  diminuer  les  pertes  dues  au  frottement. 

Si  la  locomotive  aérienne  était  munie  d'une  machine  d'une 
grande  force  et  d'un  poids  relatif  très-faible,  on  pourrait  même 
enlever  l'appareil  sans  le  secours  d'une  machine  fixe  étrangère  à 
la  locomotive  aérienne  elle-même;  mais  c'est  cette  machine  à  la 
fois  légère  et  puissante  qu'il  reste  encore  à  trouver. 

Dans  les  différentes  descriptions  de  l'invention  de  M.  Henson, 
nous  n'avons  nulle  part  rencontré  des  calculs  montrant  sur 
quelles  données  il  s'était  fondé  pour  déterminer  la  force  mini- 
mum qu'il  était  nécessaire  de  donner  à  sa  machine  à  vapeur. 

Ceux  qui  se  .sont  chargés  de  faire  connaître  favorablement 
cette  invention  se  sont  accordés  pour  ne  rien  dire  sur  cette  par- 
tie essentielle  du  problème. 

M.  Henson  lui-même  est-il  bien  arrêté  à  cet  égard?  C'est  ce 
que  nous  ignorons.  Cependant,  comme  la  presse  anglaise  a  donné 
un  grand  nombre  de  gravures  différentes  pour  faire  bien  com- 
prendre au  public  la  nature  de  la  nouvelle  locomotive,  et  que, 
suivant  toutes  les  probabilités,  ces  gravures  n'ont  pas  été  exécu- 
tées aux  frais  des  journaux  qui  les  ont  publiées,  mais  bien  aux 
frais  de  la  compagnie  de  navigation  aérienne ,  serait-il  impru- 
dent de  supposer  que  M.  Henson  aura  revu  lui-même  les  di- 
verses descriptions  publiées  par  les  journaux  amis,  afin  de 
veiller  à  leur  exactitude'? 

Or,  dans  la  description  donnée  pafJ'Mlas  le  premier  journal 
qui  ait  entretenu  le  public  de  l'invention  de  M.  Henson).  on 
lit:  «qu'avant  M.  Henson,  tous  les  inventeurs  avaient  supposé 
qu'il  était  nécessaire  de  transporter  dans  la  machine  elle-même, 
à  la  fois  la  puissance  nécessaire  pour  son  élnncfmeni  et  celle 


nécessaire  pour  soutenir  le  mouvement  commencé...  Iji  nature 
et  l'art  réunigsi>nt  ce|>cndant  leurs  efforts  i>our  nous  faire  con- 
naître comment  celte  difficulté  peut  être  surmontée.  M.  Hen- 
son ,  profilant  de  leurs  enseignements  .  s'y  prend  de  la  manière 
suivante  :  la  machine  préparée  pour  prendre  son  vol  est  lancée 
le  long  d'un  plan  incliné,  et  acquiert  en  le  descendant  la  vileiM> 
nécessaire  pour  se  supporter  dans  sa  progression  future.  Mais 
comme  cette  vitesse  serait  graduellemenl  détruite  par  la  rési- 
stance de  l'air,  la  machine  à  vapeur  et  les  propulseurs  sont 
chargés  de  réparer  à  chaque  instant  la  perte  due  à  cette  cause 
Il  a  donc  suffi  de  donner  à  la  machine  à  vapeur  la  force  néceo- 
saire  pour  obtenir  ce  I'ETH"  résultat.  » 

Nous  ne  voulons  pas  chicaner  M.  Henson  sur  le  mode  Ae  lan- 
cement proposé  ici ,  puisque  nous  avons  indiqué  un  autre  pro- 
cédé pour  le  même  objet;  mais  quant  à  nous,  et  probablement 
beaucoup  d'autres  seront  de  notre  avis .  la  conquête  de  ce  que 
\I.  Henson  appelle  un  PETIT  résultat  nous  semble  la  chose  la 
pins  ardue  du  problème;  à  tel  point  même  que  la  force  néces- 
saire pour  lancer  l'appareil  nous  parait  a  peu  près  nulle,  relati- 
vement à  celle  qu'il  faudrait  dépenser  pour  propulser  l'appareil 
à  travers  les  airs  pendnnt  un  certain  temps. 

Nous  avions  commencé  le  calcul  de  ces  diverses  dépenses  d«> 
force,  lorsque  nous  reçûmes  une  lettre  de  notre  collaborateur 
M.  Lnbrousse,  que  son  beau  travail  sur  les  vis  employées  coiiiriia- 
propulseurs  sous-mnrins  (1)  rendait  éminemment  propre  a  abor- 
der la  question  qui  nous  occupe.  M.  Labrousse  a  fait  quelques-uns 
des  calculs  que  M.  Henson  aurait  dû  faire,  ou  qu'il  aurait  bien 
fait  de  publier  si  réellement  il  les  a  tentés.  Voici  un  extrait  de  la 
lettre  de  M.  Labrousse  : 

« La  machine  employée  par  M.  Henson  est  à  condensation 

par  surfaces  :  on  évite  ainsi  i'inronvénient  d'un  approvisionne- 
ment d'eau  nécessaire  pour  remplacer  la  vapeur  qui  s'échappe 
dans  l'atmosphère  lorsque  la  machine  est  à  haute  pression  sans 
condensation,  ou  pour  opérer  la  condensation  lorsqu'on  l'obtient 
à  la  manière  ordinaire. 

(<  Dans  le  sjstème  en  question,  la  condensation  s'opère  par  le 
contact  de  l'air  avec  de  nombreux  tuyaux ,  dans  lesquels  se  rend 
la  vapeur  à  sa  sortie  des  cylindres  :  c'est  la  condensation  d'apr»» 
le  procédé  ordinaire  par  surfaces,  avec  cette  différence,  que  !<• 
courant  d'eau  est  remplacé  par  un  courant  d'air.  La  quantité 
d'eau  contenue  dans  les  chaudières  est  de  20  gallons  (7i  litres) 
Le  poids  total  de  la  machine,  chaudières,  etc.,  l'eau  comprise 
est  de  (300  livres  anglaises,  et  le  système  total ,  y  compris  l'équi- 
page, les  passagers,  le  combustible,  etc..  pèse  9000  hvrcs  an- 
glaises. La  force  de  la  machine  est  évaluée  à  20  chevaux. 

«Nous  sommes  loin  de  croire  à  l'exactitude  de  ces  détails . 
nous  ne  pouvons  comprendre,  en  effet,  une  machine  de  2u  che- 
vaux ne  pesant  que  600  livres  2),  maigre  le  système  particulier 
de  chaudières  décrit  dans  les  journaux  anglais,  et  qui  n'est  |m> 
nouveau  pour  nous,  car  il  ressemble  beaucoup  à  celui  iau- 
giné  par  M.  Belay,  mécanicien  à  Paris,  s'il  n'est  pas  identique- 
ment le  même.  En  admettant,  d'autre  part,  que  la  condensation 
par  l'air  puisse  s  opérer  jusqu  à  un  certain  point,  il  nous  .«cmbir 
qu'elle  sera  toujours  imparfaite  au  point  de  diminuer  considéra- 
blemenl  l'effet  de  la  machine. 


(  I  )   Vay.  le  <<>l.  S  <!•'  la  Htfur. 

(i)  Le  Itmltfoti-ilagaaim».  itanss<>n  itf  niinNtv.  a  ^^aV^^t  aar 
rtc  relie  prArniion  de  M.  Hpummi.  iKot*  en  étrttttwr  et  /•  Re«ae. 


«  Cependiint,  en  admettant  que  la  force  de  20 chevaux,  obtenue 
à  l'aide  d'un  appareil  aussi  léger,  soit enfiployée  intégralement 
à  propulser  le  système  proposé  ,  il  n'en  serait  pas  moins  impos- 
sible de  le  soutenir  dans  l'air,  si  toutefois  les  données  d'expé- 
rience qu'on  possède  sur  la  résistance  de  ce  fluide  ne  sont  pas 
absolument  erronées. 

«Si,  en  effet,  nous  employons  la  formule  Ap  A //=/{,  dans  la- 
quelle A  =  i.M,  ;)=  IkiioK-aa.  A  =  418  '"•<)•  ,  et  ff  repré- 
sente la  hauteur  due  à  la  vitesse,  nous  trouvons  que  dans  le  cas 
où  la  plate-forme  ne  formerait  avec  la  direction  de  la  force  pro- 
pulsante qu'un  angle  de  5",  il  faudrait  donner  au  système, 
pour  qu'il  se  soutînt  dans  l'air,  une  vitesse  dcl'S'^b  par  se- 
conde. Dans  ce  cas,  la  machine  devrait  avoir  une  force  de  118 
chevaux.  Pour  aller  à  la  vitesse  d'environ  12™  5  par  seconde,  avec 
une  machine  de  20  chevaux  à  peu  près,  il  faudrait  une  plate- 
loi  me  41  fois  plus  grande  que  celle  adoptée,  tout  en  conservant 
le  même  poids. 

«  Il  est  vrai  que  le  coefficient  k  —  i.  40  augmente  considéra- 
blement avec  l'étendue  de  la  surface  résistante;  mais  en  le  sup- 
posant même  10  fois  plus  grand,  ou  A  =  14,  il  n'en  faudrait  pas 
moins  une  surface  4  fois  plus  grande  pour  obtenir  une  compo- 
sante verticale  =  à  3000  livres.  Encore  faisons-nous  abstraction 
du  frottement,  qui  serait  très-considérable. 

«  S'ensuit-il  qu'on  doive  renoncer  à  se  diriger  dans  l'air?  nous 
sommes  loin  de  le  croire,  et  nous  sommes  convaincu,  au  con- 
traire, qu'en  appliquant  la  vis  dWrchimède  à  des  ballons  de 
l'orme  conoide.  on  arriverait  à  des  résultats  très-satisfaisants. 

>i  Supposons  qu'un  ballon  de  cette  espèce  ait40  mètres  de  lon- 
gueur, et  10  mètres  de  diamètre  au  milieu;  son  volume  sera  de 
1600  mètres  cubes  environ.  Le  poids  du  volume  d'air  qu'il  dé- 
placera sera  de  1600  X  1  ''''"'•  23,  ou  de  1968  ■''•"s-  Le  poids  du 
gaz  hydrogène  sera  de  1600  X  0  ^iiog.  082,  ou  de  131  ''''os-  Or, 
1968  kiiog  diminués  de  131  ■''i»?-  =  1837  i<'i»R- ,  poids  que  le  bal- 
lon pourra  porter.  Supposons  que  la  nacelle,  construite  en  osier, 
reçoive  7  hommes  pesant  chacun  65  ■'''o»-  ,  formant  un  total  de 
455  ■'''"B- ,  il  restera  1382  k'iog-  disponibles  pour  le  poids  de  l'ap- 
pareil et  du  ballon. 


«  Supposons  un  tel  ballon  (1)  en  suspension  dans  l'air,  et  que  les 
7  hommes  agissent  ensemble  sur  les  manivelles  destinées  à  faire 
mouvoir  la  vis. 

«  On  peut  estimer  a  7  '*''"^  '"  la  force  d'un  homme  agissant  sur 

(1)  Ce  (-loquis  n'a  d'iintre  (ihjel  que  de  rendre  un  peu  plus  seiisil)le  In  (dii- 
reption  «le  M.  Labioiisse.  C'est  une  première  Idée,  fondée  .«ur  un  eali:ul ,  que 
notre  collaborateur  nous  h  communiquée  et  que  nous  communiquons  a  notre 
tour  au  public,  un  peu  hâtivement  peut-être;  mais  dans  un  moment  où  l'ai- 
tention  des  hommes  de  science  et  des  inventeurs  lient  d'être  l'urtcmeiit  aiiirée 
sur  le  problème  de  la  locomolion  aérienne  ,  il  nous  parait  ulilc  île  jeter  en 
avant  toutes  les  conceptions  scientifiques  propres  à  faire  germer  une  pensée 
utile  au  progrès  de  la  chose  (\ote  du  Directeur  de  In  Revue.) 
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une  manivelle  :  on  aura  donc  49  ■'""s  "'•  de  force  disponible,  qui 
pourrait  être  doublée,  en  ne  l'employant  que  pendant  peu  d'in- 
stants. 

«  La  résistance  du  ballon,  pour  une  vitesse  de  5  mètres  par,se- 
conde,  devra  être  environ  un  dix-septième  de  sa  section  trans- 
versale, puisqu'il  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  de  formes 
que  les  bâtiments.  On  aura  donc  R=1.4xl''-23x4  ■"•'J-  5  X 
1  m-  27  ;=  9  liiiog.  m.  77 ;  d'où,  pour  5  •"  de  vitesse,  on  aura 
9  kiiog.  m.  77  X  5,  ou  48  ^iiog.  m.  85 

«  Or,  un  vent  de  5  mètres  de  vitesse  par  seconde  est  déjà  assez 
fort  :  on  pourrait  cependant ,  avec  ce  ballon,  résister  contre  un 
tel  vent  directement  opposé,  et  f.iiie  du  chemin  dans  toutes  les 
routes  au-dessous  de  la  pei'pendiculaire  au  vent;  en  suivant  sa 
direction,  on  obtiendrait  une  vites>:e  de  10  m.  par  seconde,  ce  qui 
équivaut  à  28.5  lieues  de  poste  par  heure. 

«  il  est  évident  que  les  ballons  seront  toujours  les  moyens  les 
plus  rapides  de  communication,  mais  non  les  plus  certains  :  ils 
seraient  surtout  favorables  dans  les  légions  où  régnent  les  mous- 
sons et  les  vents  alises.  Le  ballon  dans  l'air  peut  se  comparer  à 
un  bâtiment  qui  se  trouverait  au  milieu  des  mers  dont  les  cou- 
rants auraient  des  directions  extrêmement  variables  et  très-vio- 
lents. Lorsqu'il  serait  favorisé  par  les  courants,  il  marcherait 
avec  une  prodigieuse  vitesse,  mais  aussi  ne  pourrait-il  lutter 
contre  le  courant  contraire  (1). 

«  Pour  diriger  le  ballon  à  droite  et  à  gauche,  ainsi  que  dans  le 
sens  vertical ,  on  ferait  usage  d'un  gouvernail  composé  de  deux 
plans  se  coupant  à  angles  droits. 

«  Citons  un  dernier  exemple  pour  prouver  la  possibilité  de 
faire  mouvoir  un  ballon  dans  l'atmosphère  en  employant  la  vis 
d'Archimède. 

«  Pi  enons  un  ballon  sphérique  ordinaire,  comme  on  en  a  con- 
struit souvent  :  diamètre,  10 mètres;  le  volume  sera  de  524  mè- 
tres cubes  environ,  et  l'air  déplacé  sera  de 643  k. 

M  Le  poids  du  gaz  hydrogène  sera  de43kilog.;etle  poids 
total  du  système ,  350  kilog. ,  y  compris  deux  hommes  ; 
d'où  reste  350  -|-  43  = 393 
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«  Le  ballon  pouvant  s'élever  par  l'action  même  de  la  vis  et  du 
gouvernail,  ces  250  kilogr.  pourront  être  employés  à  installer 
l'appareil  moteur  et  le  gouvernail. 

«  Il  est  évident  que  si  les  deux  aéronautes,  au  lieu  de  rester 
inactifs,  s'occupent  à  faire  tourner  lavis,  celle-ci,  quelle  que  soit 
sa  dimension,  fera  plus  ou  moins  avancer  le  ballon;  la  vitesse 
pourrait  certainement  être  calculée  approximativement;  mais 
fiour  une  outre  fois «  Veuillez  agréer,  etc..  » 

11  est  certain  que  la  difficulté  essentielle  du  problème  de  la  lo- 
comotion aérienne  consiste  à  trouver  une  force  motrice  dont  l'éner- 
gie soit  très-grande,  comparativement  au  poids  de  l'appareil  dans 
lequel  elle  fonctionne;  aussi  fûmes-nous  très-étonné  de  lire  que 

(1)  Celle  comparaison  ne  nous  parait  pus  alisolunicnt  exacte,  car  la  mer. 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  n'offre  qu'une  surface  à  la  circula- 
tion, tandis  que  les  locomotives  aériennes  pourront  .-e  mouvoir  dans  loulex 
les  (lireciiDiis  possibles  ;  elles  pourront  donc  mouler  ou  liescendic,  soit  pour 
échapper  à  un  couranl  contraire ,  soit  pour  atlsindre  un  courant  favorable  ou 
du  moins  un  courant  moins  défavorable  que  relui  qu'im  veut  éviter.  [Kole  du 
Directeur  de  la  Revue.) 
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M.  Henson  se  disposait  à  faire  marcher  ses  propulseurs  au  moyen 
d'une  machine  à  vapeur.  L'invention  d  une  machine  a  éther,  ou. 
mieux,  à  acide  carbonique  liquéflé,  ou  bien  d'une  machine  mue 
par  la  force  élastique  de  la  poudre  enflammée,  ou  bien  encore 
d'un  appareil  «alvnnique.  etc.,  etc.,  nous  semblerait  avancer 
sinxulièrement  la  solution  cherchée;  suivant  nous,  à  partir  de  ce 
moment-là,  on  pourrait  môme  considérer  le  problème  comme  à 
peu  près  résolu. 

Il  paraît  que  M.  Henson  fait  réellement  construire  son  appareil; 
ira-t-il  jusqu'au  bout,  ou  bien  les  critiques  que  lui  a  adressées  la 
portion  sérieuse  de  la  pres.se,  l'enRaijeront-fllesà  renoncera  son  in- 
vention, ou  bien  à  la  modifier?  Il  serait  fâcheux  qu'il  se  découra- 
geât complètement,  car  les  expériences  en  «rand  sont  toujours 
précieuses  à  recueillir. 

Cksak  K.M.V. 


TKOJSIKHK  KTIIIK  SIK  l\  VILI.K  l)K  l>\IUS. 

KTAT    ACTtlKl.   UK    I..A    VII,LK. 

Dans  les  deux  chapitres  précédents,  nous  avons  e.squissé  le 
Inblenu  des  différents  fiiils  historiques  qui  ont  plus  ou  moins  in- 
due sur  les  chan}<cineiils  des  ccnties  d'activité  de  Paris.  Nous 
avons  cherché  à  indiquer  comment  les  causes  se  liaient  aux 
oITets,  et  comment  cette  instabilité  avait  occasionné  tour  à  tour 
la  ruine  de  certains  quartiers,  ^ous  avons  fait  voir  que  le  per- 
cctnent  de  rues  larges  et  rcnuliéres  ne  pouvait  Aire  un  motif 
assez  puissant  pour  retenir  les  habitants,  et  que  l'élément  com- 
mercial, qui  envahit  aujourd'hui  toute  chose,  réclame  des  faci- 
lites de  circulation  toujours  croissantes.  Nous  allons  maintenant 
mettre  sous  les  yeux  de  no.s  lecteurs  une  seconde  série  de  faits 
(|ui,  concourant  avec  les  premiers,  ont,  jusqu'à  un  certain 
point,  accéléré  le  déplacement  de  la  population.  Ils  con.statent 
l'étal  déplorable  de  certains  quartiers,  sous  le  rapport  de  la  sa- 
lubrité, de  la  propreté,  de  la  commodité  des  habitations  et  de 
la  circulation.  Nous  empruntons  ces  faits  au  rapport  sur  le  cIkv 
lérii,  publié  en  18;J2.  (les  révélations  ac(juièrent  une  grande  im- 
portance par  la  haute  po.sition  des  hommes  qui  ont  pris  part  à 
ce  travail  et  qui  ont  su  en  l'aire  un  modèle  dans  son  genre  (1)  : 

(I)  Les  menibrcii  de  celle  conimis.sioii  rlHiriil  : 

nm.  Benoùton  de  ChAteauneuf,  de  l'Académie  rfji  Seiencfs  moratn 
et  ;)oli(i'/ut,'i,  rapixti  li'ur .  —  Chevallier^  chimitte,  membre  du  Conseil  de 
snlubrité  ;  —  Devaux  (l.éoii< ,  (itidifeiir  au  ('nnteil  d'Élal;  —  Millot  ^Louis'l, 


Depuis  cinquante  ans,  Paris  a  été  le  lliéltre  tf'évéïmBeiii 
laliles.  Le.*  fureur.t  des  partis  ont  armé  ses  citoyens  les  uns  ' 
autres;   leur  sang  a  coule  <lans  ses  rues,  et  <i'affreux  >  .1  vni 

été  donnes  en  spectacle.  Deux  fuis  des  années  etraogci^.  ;,..:  ^  iivabi 
ses  murs,  éiabli  leur  camp  sur  ses  places  publiques,  tons  le*  porUque> 
de  ses  pahiis.  Celle  reine  des  cités  a  pu  trembler  un  moment  pouritoii 
existence.  Ces  maux  étaient  grands,  sans  douie,  mais  ils  étaient  lon- 
vrage  des  hommes;  la  nature  au  moins  temUait  lui  épargner  tes  Béant. 
.\ujour<riiui  Paris  a  vu  si^s  habitants  en  proie  â  an  mal  horrible,  in- 
cuniiii  dans  sa  cause,  affreux  dans  ses  effets.  Aucun  sexe,  aucun  ife, 
aucun  rang,  n'a  éié  épargné.  Ce  mal  terrible  a  disparu  ;  mais  n'esl-il  pa> 
dans  les  conseils  de  la  prudence,  et  de  l'intérêt  méow  detittbilanls.  ttr 
seconder  radniinistniliun  dans  les  mesures  propres  i  tm  4ininuer  le» 
effets,  s'il  venait  un  jour  â  reparaître  ?  et  parmi  ce»  mesares,  b  com- 
missiuii.  maigre  dus  exemples  contraires  ol>servés dans  quelques  locali- 
tés, persiste  à  compter  princi|ialeiiieiit  luut  ce  qui  conlribue  a  la  aaiu- 
brit<!  (Mililique,  »  rendre  les  rues  plut  propres,  les  maitons  pltu  sahtn. 
l'fxitltnce  de  l'urt  liabitanlt  meilleure 

Certes,  ce  serait  faire  a  la  eapiiale  de  la  France  une  trop  belle  part 
dans  les  progrès  de  la  civilisation  moderne,  que  de  croire  qu'elle  ail  à 
cet  égard  atteint  les  bornes  du  possible,  surtout  quand  on  la  compare 
à  d'autres  capitales;  et,  bien  qu'elle  ait  éprouve,  conaie  la  firwmistittn 
s'est  empressée  de  le  recunnaitre,  de  grandes  et  utiles  amélioration», 
personne  ne  doutera  que  les  habitudes,  les  mœurs,  l'existence  d'une 
grande  partie  de  sa  population,  n'en  appellent  encore  d'importantes. 
Noii-seuleniuni  il  existe  dans  son  sein  une  classe  nombreuse  occapec 
tout  le  jour  à  pourvoir  par  un  travail  pénible  à  sa  subsistance,  et  sur 
laquelle  les  soins  de  l'aduiinisiration  doivent  s'étendre  en  tous  lemi» 
pour  la  garantir  des  dangers  qu'elle  ne  peut  ou  ne  sait  pas  combattre . 
mais  :iu-dessous  de  celte  classe  utile  et  laborieuse,  il  en  existe  une 
autre  partout  reconnaissable  à  son  dénuement  absolu,  à  sa  dégradalMM 
profonde. 

Placée  dans  rL>cbelle  sociale  au  degré  le  plus  lias,  cette  classe  inces- 
samment créée  dans  nos  villes  populeuses  et  manufacturières  par  \es 
revers  de  l'industrie,  les  fautes  de  l'imprévoyance,  les  désordres  de  Tin- 
conduite,  celle  classe  n'est  nulle  part  plus  nombreuse  qu'à  Paris,  on 
elle  s'augmente  encore  de  la  foule  de  gens  sans  aveu  qu'y  attire  sans 
cesse  l'appât  d'un  gain  quelconque.  Sans  domicile lixe.sanstravaila«- 
snrc,  cette  classe,  qui  n'a  rien  en  propre  que  sa  misère  et  ses  vices,apres 
avoir  erré  le  jour  sur  la  voie  publique,  .^e  retire  pendant  la  nuit  dan» 
les  maisons  garnies  des  diflTérents  quartiers  de  la  capitale,  qui  semblent 
avoirélé  de  tout  temps  destinées  à  la  recevoir.  La  commission  ne  croit 
pas  s'écarter  de  sou  sujet  en  entrant  ici  dans  quelques  détails  sur  re 
que  l'on  appelle  à  Paris,  maisons  garnies. 

954  maisons  garnies  (I)  reçoivent  dans  des  chambrées  coanHues 

des  journaliers,  des  balayeurs,  des  chiffonniers,  des  raMoneara,  et  des 
maçons  surtout,  qui  st-journeni  dans  ces  maisons  pendant  b  saison  des 
travaux,  dont  la  durée  est  ordinairement  de  huit  mois.  Rap|>elé$  dans 
leur  pays  par  la  morte  saison,  une  partie  de  ces  ouvriers  y  rapportent 
l'argent  que  leurs  habitudes  d'ordre  et  d'économie  ont  épargné  sur  leurv 
salaires,  et  que  la  rétrihiilion  de  cinq  à  six  francs  par  mois  qu'ils  paient 
dans  re>i  maisons   w  peu  diniiniii"   Sur  le>   !».%♦  •_•<'■•<"   '!•■   .••'■■■  .■<■-».• 

nnoen  élève  de  l'éieoU  Polytetknitfut  ;  —  Varent-DoebSlelet  1  —  Vctit  4* 
MaurieniM,  docteur  en  médecine,  médtrin  des  bàittlaix  :  —  '. 
chef  de  la  première  division  à  la  Préfteiurt  du  dtparteme-t  ;  —  ' 
ehet,  avocat,  chef  du  bureau  ttnutairt  à  la  Vrifrtturê  de  Point  i  — Til- 
lermé,  dœtewr  en  médecine,  utemire  de  r.*eademi»  des  Srieme*t  uuralrt 
et  poliliifuet  :  —  Tillot .  chef  de  Ftlat  civil  ef  de  la  statislifua  é  Im  Prr- 
fkcturt  du  département. 

(1)  Cm  95t  nui>nn»  garnies  et  les  iS/t  li>fe«r*  à  la  p«W  dont  il  cm  ^^^nir■ 
plut  txs,  reprcsenlaient  1rs  deux  drriiiêtrt  rbues  (t*  n  y)  des  aMitsnt  pu- 
nit». On  rompremi  que  ta  diviiion  des  garnis  «n  cinq  chMCS  est  M*  d'âpre» 
la  ronditinn  lrè<-ditTer«nle  des  perM>Dnr<  qui  In  babileni. 
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existani  à  Paris,  au  moment  du  choléra,  plus  de  la  moilié  en  onl  été 
.Iliaques  (499) 

Enl'm  256  logeurs  à  la  nuildonneniaslle  aux  vagabonds,  aux  uiendianls 
des  deux  sexes,  ainsi  qu'aux  gens  sans  aveu  el  sans  profession. 

Les  femmes  entrent  pour  un  liers  dans  la  population  de  ces  derniers 
garnis,  tandis  qu'elles  forment  à  peine  un  quatre-vingt-dixième  des 
chambrées,  un  irenllème  des  maisons  meublées,  un  cinquième  des  grands 
hôtels,  el  un  dixième  de  ceux  de  seconde  classe  (1). 

Cette  population,  toujours  errante  pour  échapper  à  l'œil  de  la  police, 
toujours  ouvert  sur  elle,  ne  passe  guère  plus  d'ime  nuit  dans  ces  mal- 
sons, el  le  prix  dece  court  séjour  y  varledepnis  cinq  sous  jusqu'àquinze. 

(^est  dans  quelques-unes  de  ces  maisons,  quand  ou  a  le  courage  d'y 
pénétrer,  qu'on  se  trouve  tout  à  coup  transporté  au  milieu  de  chambres 
obscures,  dont  les  murs  noircis  sont  minés  par  le  temps.  A  peine  l'air 
se  renouvelle-l-il  dans  ces  sombres  réduits,  où  de  sales  carreaux  laissent 
pénétrer  quelque  peu  d'un  jour  sombre  qui  se  glisse  à  travers  les  murs 
élevés  d'une  cour  élroile,  espèce  de  puits  infect  où  viennent  te  dégorger 
tes  tuyaux  de  décharge  des  toits  et  des  eaux  ménagères .  et  dont  les  cu- 
vettes, souvent  encombrées  d'ordures  de  toute  espèce,  et  même  du  reflux 
des  LATRINES,  les  versent  sur  les  escaliers  pourris  des  différents  étages, 
d'où  ils  vont,  en  s'' écoulant  jusque  dans  les  chambres,  abreuver,  en  l'in- 
fectant, leur  sol  dépouillé  de  carreaux. 

Là  les  habitants  sont  en  rapport  avec  la  demeure.  La  plupart  s'oc- 
cupent à  trier  pendant  le  jour  le  produit  de  leurs  rondes  nocturnes.  .Ac- 
croupis autour  de  ce  sale  bulin,  ils  entassent  dans  tous  les  coins, 
et  jusque  sous  leurs  couchettes,  des  os,  de  vieux  linges  souillés  de  lange, 
dont  les  miasmes  fétides  répandent  au  milieu  de  ces  hideux  galetas,  où 
souvent  un  espace  de  moins  de  six  pieds  carrés  sert  d'abri  à  toute  une 
famille,  une  odeur  tellement  suffocante  que  l'habitude  seule  peut  la 
faire  supporter  (2). 

Quelque  repoussants  que  soient  ces  tableaux,  et  bien  qu'il  semble 
qu'on  ne  puisse  rien  ajouter  an  dégoût  de  cette  peinture,  cependant 
elle  ne  représente  pas  encore  le  dernier  degré  d'une  misère  profonde  ; 
et  cette  misère,  on  a  dû  la  montrer  parce  qu'elle  est  plus  commune  à 
Paris  qu'on  ne  pense,  et  qu'elle  est  peu  connue;  mais  la  commission 
craindrait  de  faire  monter  la  rougeur  au  front  de  ses  lecteurs,  si  elle  les 
introduisait  dans  les  gîtes  où  se  retirent  pendant  la  nuit  des  mendiants, 
des  vagabonds,  des  voleurs,  repaires  infâmes,  effrontément  déguisés 
.sous  le  nom  de  garnis,  et  dont  l'enseigne  trompeuse,  ici  on  loge  à  la 
nuit,  qu'éclaire  une  perfide  lanterne,  attire  à  son  arrivée  dans  la  capitale 
l'honnête  et  crédule  ouvrier,  qui,  victime  du  piège  adroit  que  lui  tend 
la  débauche,  y  tombe  sans  le  savoir,  y  reste  par  faiblesse,  et  n'en  sort 
c|ue  pour  aller  pleurer  dans  un  hôpital  la  perte  de  sa  santé,  de  .son 
argent  et  de  son  temps. 

Au  reste,  quelque  dépravée  que  soit  cette  population,  la  commission 
n'a  point  h  juger  ses  mœurs.  Mais  s'il  est  vrai  qu'uneconduite  tneilleure 
amène  toujours  un  sort  plus  heureux,  en  indiquant  les  moyens  qu'elle 
croit  propres  à  en  faire  jouir  ces  classes  malheureuses,  elle  aura  pu 
servir  la  morale  el  rester  encore  fidèle  à  son  mandat. 

C'est  une  vérité  de  tous  tes  temps,  de  tous  les  lieux,  une  vérité  qu'il 
faut  redire  sans  cesse  parce  que  sans  cesse  on  l'oublie  :  il  existe  entre 
l'homme  el  tout  ce  qui  l'entoure,  de  secrets  liens,  de  mystérieux  rapports 
dont  l'influence  sur  lui  est  continuelle  et  profonde.  Favorable,  celle  in- 
fluence ajoute  à  ses  forces  physiques  et  morales ,  elle  les  développe , 
les  conserve;  nuisible,  alors  elle  les  altère,  les  anéantit,  les  tue.  Mais 
son  action  n'est  jamais  plus  redoutable  que  lorsqu'elle  trouve  à  s'exer- 
cer sur  nue  population  entassée,  quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs,  et  voilà 


'.l)Snr102liôtelsgariiis  dits  de  fêlasse,  4  sculcrneiil  oiil  en  dcsibolériques. 
•227  —  2'    —    19  — 

1566  —  ;)e    —  -28»  — 

i)  Histoire  slalislique  du  iliolcra-moibiis  dans   le  qii.Trtier  du  faiibuury 
Siiint-Ucnis,  par  M.  le  docteur  Murcau,  pag.  40  cl  4i. 


pourquoi  l'on  observe  dans  certains  arrondissements  une  mortalité  plus 
grande;  voilà  pourquoi  le  germe  des  maladies  s'y  développe  plus  con- 
stamment, pourquoi  la  vie  s'y  éteint  plus  rapidement,  enfin  pourquoi 
l'on  y  compte  liabituellement  un  décès  sur  trente-deux  habitants,  quand 
il  n'y  en  a  qu'un  sur  quarante  dans  les  autres. 

Des  quarante-huit  quartiers  de  la  capitale,  vingt-huit  places  au  centre 
ne  comprennent  pas  le  cinquième  de  son  territoire  (0,189)  el  renferment 
à  eux  seuls  la  moitié  de  sa  population  (385,876)  (1).  Dans  trente-cinq 
de  ces  quartiers,  cent  quatre-vingts  rues  contiennent  146, -130  habitants; 
dans  ces  quartiers  il  en  est  un,  celui  des  Arcis,  où  chaque  individu  nt 
dispose  que  de  sept  mètres  carrés  d'espace;  et  dans  ces  rues  il  en  est  jus- 
qu'à soixante  el  treize  qui  renferment,  terme  moyen,  trente,  quarante  el 
soixante  personnes  par  maison.  Ce  sont  ces  rues  qui  toutes,  sans  excep- 
tion, ont  eu  quarante-cinq  décès  sur  mille,  ce  qui  est  le  double  de  la 
moyenne(2)  ;  ce  sont  ces  maisons,  la  plupart  liautesde  cinq  étages,  large», 
de  six  à  sept  mètres  de  façade,  et  n'ayant  point  de  cours,  qui  onl  donné 
quatre,  six  et  jusqu'à  dix  et  onze  décès.  Ce  sont  enfin  leurs  habitants 
(146,400,  le  cinquième  de  la  population),  qui  entrent  à  eux  seuls  pour 
le  tiers  dans  la  mortalité  cboléiique  (6,492  d.),  el  cette  déplorable  des- 
truction des  liomiiies  a  eu  lieu  dans  ces  seuls  quartiers,  parce  que  nulle 
autre  part  aussi  l'espace  n'est  plus  étroit,  la  population  plus  pressée, 
l'air  plus  malsain,  l'habilaiion  plus  dangereuse,  et  l'habitant  plus  misé- 
rable. Eh  bien!  il  faut  élargir  son  réduit  pour  qu'il  y  respire  plus  à  l'aise, 
il  faut  le  rendre  plus  salubre  pour  qu'il  y  vive  plus  longtemps  (5).  Aussi 
n'était-ce  pas  sans  raison,  comme  sans  intérêt  pour  les  classes  labo- 
rieuses ,  que  des  hommes  recommandables  émettaient  il  y  a  i)iielqnex 


(1  )  9  au  nord-est,  nord   el  nord-ouest  conlienneiit i6H  b6à 

6  au  sud-est,  sud  el  sud-ouesl 113  068 

1  à  l'ouest 20  2M 

4  à  l'est 7«  38-2 

28  au  centre 383  876 

48  759 135 

(2)  Dans  les  sii  premiers  arroiidlssemenls,  on  trouve  une,  deui,  quatre  el  sii 
mes  où  la  mortalité  ctiolérique  atleint  plus  du  double  de  la  moyenne  (45  sur 
ItXX)).  Dans  les  sii  derniers  on  on  compte  160. 

Les  mêmes  raisons,  l'entassement  el  la  misère,  eipliqueril  encore  la  dif- 
férence de  mortalité  entre  les  six  premiers  arrondissements  de  Paris  et  les  sii 
derniers ,  mortalité  sur  laquelle  les  recherclies  d'un  des  membres  de  la  com- 
mission avaient  attiré  l'attention  longtemps  avant  l'apparition  du  choléra  en 
Europe.  Ses  travaux  avaient  montré  que  les  décès  étaient  plus  nombreux  dan.s 
la  rue  de  la  Morlellerie  que  dans  toute  autre  rue  de  la  capitale ,  et  qu'il  en 
était  de  même  dans  les  quartiers  habités  par  une  population  pauvre.  Le  cho- 
léra n'a  donc  agi  sur  elle  que  comme  agissent  les  autres  maladies:  mais  il  l'a 
Tait  a  sa  manière,  c'csl-a-dire  en  tuant  par  milliers  et  en  vingt-quaire  heures, 
comme  il  tue  partout. 

(3)  On  a  beaucoup  bâti  depuis  (renie  aii.s,  el  les  nouvcaui  quartiers  ne 
sauraient  se  comparer  aux  anciens.  Ils  sont  bien  percés  ,  bien  aérés  ,  les  rues 
en  sont  heureusement  disposées  et  dans  une  direction  favorable  a  la  penle  des 
eaux,  aux  grands  courants  d'air  ainsi  qu'à  l'économie  de  l'éclairage  el  du  pa- 
vage. Les  maisons  .sont  élégantes,  leurs  distributions  commodes;  mais  toute* 
ces  distributions  modernes  ont  été  faites  pour  la  classe  aisée  ;  la  classe  pauvre 
enapeuprolité.  S'il  est  des  ouvriers  qui  sont  mieux  nourris,  mieux  vêtus  aujour- 
d'hui qu'autrefois,  qui  ont  une  existence  moins  restreinte,  une  vie  meilleure, 
leur  aisance  lient,  d'une  part,  à  la  baisse  de  prix  de  plusieurs  produits,  et  de 
l'autre ,  a  l'augmentation  de  leurs  salaires,  a  la  durée  et  surtout  a  l'activité  du 
travail  :  mais  beaucoup  de  classes  ouvrières  sont  restées  laborieuses  et  pauvres. 
Lependanlona  abatlu  leurs  anciennes  demeures,  parce  qu'elles  gênaient  des 
alignements  nouveaux  ou  des  embcllissemenls  projetés.  Qu'en  est-il  arrivé'' 
Que  ces  classes  ont  été  refoulées  dans  les  quartiers  des  Arcis,  de  la  Grève,  de 
la  Cité,  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Popincourt,  dans  les  faubourgs  Saint- 
Marceau,  Saint- Victor,  dont  les  maisons  sales,  étroites,  humides,  sans  cour  , 
sans  air,  ont  reçu  dans  leurs  réduits  obscurs,  ces  nouveaux  hôtes,  qui  sont 
venus  s'y  entasser  a  coté  des  habitants  déjà  trop  nombreux  de  ces  quartiers 
malsains. 
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années,  devant  raiitoriié,  le  vœu  que  l'on  construisit  des  maisons  de 
moyennes  et  de  petites  dimensions,  en  rapport  avec  la  condition,  les 
besoins  et  la  fortune  des  individus.  Ce  genre  d'Iiabitalions  manque  k 
Paris,  disaient-ils,  et  l'on  en  sent  In  nécessité  (1). 

La  commission  no  peut  qu'applaudir  à  ce  voen  ;  elle  souhaiie  vivement 
que  l'esprit  de  spéculation,  devenu  désormais  un  peu  plus  plilhintlirope, 
s'occupe  davantage  de  construire  des  liabilalioiis  destinées  sut  tout  aux 
classes  moyennes  et  laborieuses  (2). 

Toutes  les  rues  de  Paris  prises  ensemble  offrent  un  développement 
de  180  lieues  (72  myriamèires);  leur  largeur  moyenne  est  de  25  pieds 
8,08  mètres)  dans  les  quartiers  situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
et  de  26  pieds  (8,71  mètres),  dans  les  quartiers  bâtis  sur  la  rive  droite. 
Cette  moyenne  devait  être  plus  élevée.  L'ordonnance  de  1783  prescri- 
vait de  ne  point  ouvrir  de  rue  qui  eitt  moins  de  30  pieds.  Depuis  quinze 
ans  on  a  étendu  celte  largeur  à  36.  Ce  n'est  point  encore  assez  :  il  Tau- 
draii  en  donner  W  et  plus  peut-être  aux  rues  de  la  capitale,  pour  que 
l'air  piH  facilement  les  parcourir  et  que  les  rayons  du  soleil  vinssent 
éclairer  les  appartements  des  rez-de-chaussée,  au  moins  pendant  quel- 
ques heures  du  jour. 

Les  besoins  de  la  circulation  appellent  encore  une  autre  améliora- 
tion :  il  est  dans  Paris  beaucoup  de  rues  qui,  vastes  et  spacieuses  a  l'en- 
trée de  la  ville,  se  resserrent  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elles  s'ap- 
prochent du  centre;  telles  sont  les  rues  des  faubourgs  Saint-Dciils, 
Saint-Martin,  Poissonnière,  du  Temple,  du  Roule,  Saint-Honoré,  Saint- 
Antoine  et  plusieurs  autres.  Il  en  est  un  trop  grand  nombre  qui  ont  à 
peine  8  pieds  de  largeur,  et  quelques-unes  moins  encore.  .Mnsi,  par  un 
singulier  contraste,  la  capitale  voit  a  ses  portes  de  larges  routes,  et 
<lans  ses  murs,  des  rues  beaucoup  trop  étroites. 

Quand  donc  sa  vaste  étendue  trouvera -t-elle  des  limites  qu'elle  ne 

doive  pins  franchir?  ce  sera,  sans  doute,  quand  les  huit  cent  mille  indi- 
vidus (|ui  se  pressent  sur  son  sol  pourront  y  respIriT  plus  à  l'aise;  quand 
ils  n'y  seront  plus  répartis  ii  raison  de  228  par  hectare ,  proportion  près 
de  quatre  cents  fois  plus  grande  que  dans  le  reste  de  la  France,  et  dont 
ce  chiffre  n'exprime  pas  encore  le  dernier  degré  de  concentration,  puis- 
qu'il est  tel  quartier  de  Paris  où  un  seul  hectare  compte  plus  de  quinze 
cents  habitants.  On  oserait  à  peine  confier  mille  arbres  au  même  espace 
de  terrain  si  l'on  tetuiil  à  les  avoir  sains  H  vigoureux. 

\  ce  manque  d'espace  qui  resserre  la  voie  publique  vient  se  joindre 
encore  la  hauteur  excessive  des  maisons  nouvelles  qui  la  prive  du  jour, 
et  la  rend  constamment  sale  et  humide.  Ici  la  commission  ne  croit  pou- 
voir mieux  faire  (pic  de  répéter  ce  que  le  conseil  de  salubrité  publique 
établi  près  de  M.  le  préfet  de  police  disait  dans  un  rapport  à  ce  magis- 
trat en  1H27  :  «  Il  devient  d'une  nécessité  urgente.  M.  le  préfet,  de  sou- 
«  mettre  les  nouvelles  eonstriiclions  d'habitations  à  des  règlements  sa- 
!<  nitaires  qui  soient  plus  en  rapport  avec  Ica  connaissances  acquises 
(I  sur  l'iriiltience  que  ces  habitations  exercent  sur  la  santé  et  In  vie  des 
«  citoyens,  et  avec  les  besoins  qui  ressorteni  d'une  grande  population 
«  accumulée  sur  une  petite  étendue  de  terrain.  Partout,  dans  les  an- 
»  ciennes  rues  comme  dans  les  nouvelles,  on  élève  les  maisons  à  une 
«  hauteur  (|ui  est  hors  de  toute  proportion  avec  la  largeur  des  rues,  et 
«  qui  prive  ainsi  les  habitants  de  l'aciion  de  la  lumière  et  d'une  ventil.')- 
X  lion  convenable.  « 

Dè.s  l'année  18:23,  M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  pronon- 
çait devant  le  conseil  général  du  dépurlenienl  ces  paroles  qu'il  semble 
aujourd'hui  qu'un  instinct  prophétique  ait  alors  inspirées  :  «  Le  défaut 
«  de  proportion  entre  la  largeur  des  rues  et  la  hauteur  des  édifices,  la 
«  multiplicité  des  rues  étroites  cl  non  alignées,  ont  pour  effet  nécessaire 


(I)  Mémoire  ndres.sc  par  une  réunion  de  propriétaires  et  d'architectes  à  la 
coimni.ssion  d'enquête.  Taris,  1829. 

^â)  Nous  démontrerons  ailleurs  romment  l'e.^prit  de  spéculation  peut  éire 
«ftpllilué  »  ce  genre  de  construction    (Voir  les  études  suivante*.) 


a  de  rendre  les  habiiaiions  humides  et  nuluines,  en  les  privant  de  l>i- 
a  |K>sition  au  soleil  et  du  renouvellement  contiouel  de  l'air.  L'iDlluenc» 
«  des  causes  que  l'on  vient  d'indiquer  deviendrait  fune»t^,  si  des  niala- 
a  dies  épidémi(|ues  et  contagieuses  se  développaient  dans  la  capi- 
u  taie,  t 

Il  s'agit  ici  de  la  siinte ,  de  la  vie ,  ces  deux  premiers  iniéréti»  de 
l'hounne;  coninient  la  commission  n'émettrait-elle  pas  le  veeu  qu'il  put 
être  remédié,  par  des  règlements  sévères,  à  celle  foule  d'abas  que  4m 
propriétaires  trop  avides,  et  des  architectes  trop  complaisants,  inim- 
duisent  chaque  jour  dans  les  constructions  nouvelles? //Aiu<<rai<  qu'unr 
défense  rigoureuse  empi'chAt  de  donner  à  chaque  maison  que  l'on  bàltl 
plus  de  Iroit  étages  et  un  rei-de-chaussée.  Mais  ce  serait  un  règl«iii<-iil 
à  la  fois  plein  de  sagesse  et  d'ntiliti;  publique  que  celui  qui  prescrirait 
pour  les  maisons  uru  élévation  égale  à  la  largeur  même  des  rues  où  rlUt 
seraient  bàlies,  de  telle  sorte  que  l'une  de  ces  dimensions  fût  ioujoiir> 
la  mesure  exacte  de  l'autre. 

El  dans  la  plupart  de  ces  maisons  que  l'on  élève  sous  nos  yeux  a  une 
hauteur  si  démesurée,  et  dont  un  grand  nombre  n'ont  point  de  cours  un 
n'en  ont  que  d'étroites,  la  muliiplicité  des  ëuges  contribue  i  rrndrr 
encore  les  appartements  trop  bas.  Leurs  plafond*  abaitaés,  lenntfiMri- 
butioiis  intérieures  trop  resserrée^  parce  qu'elles  sont  trop  nombreosM. 
ne  permettent  ni  mouvement  à  l'air,  ni  accès  au  jour. 

Il  serait  encore  il  désirerque  l'on  introduisit  un  meilleursystemedécoo- 
lement  des  eaux  ménagères,  que  les  plombs  fussent  écartée imttttitr* 
qu'ils  infectent,  et  que  l'on  apportai  plus  de  soin  et  d'attention  dans  l'em- 
placement des  latrines,  et  dans  le  nombre  des  fosses  d'aisance;  mais  il 
faudrait  surtout  ne  pas  oublier,  dans  la  construction  d«t /09M  de  portier. 
que  l'hoiiinie  a  l)esoin  pour  respirer  avec  aisance  d'une  certaine  quan- 
tité d'air  donnée (1),  et  qu'il  y  a  plus  que  de  l'insouciance  à  la  lui  refu- 
ser (2).  En  un  mot,  il  faut  rendre  la  jouissance  de  la  ville  facile,  stire  ei 
saine  :  facile,  en  empêchant  dans  les  rues  tout  ce  qui  peut  gêner  le  pas- 
sage et  la  circulalion  ;  sûre,  en  veillant  jour  et  nuit  à  ce  que  la  tranquil- 
lité, l'ordre  public,  ne  soient  pas  troublés;  saine,  en  maintenant  l'exé- 
cution des  règlements  relatifs  aux  réparations,  aux  constructions  1 
velles,  aux  alignements,  aux  pavages;  en  faisant  enlin  la  rttf ,  1 
l'heureuse  expression  d'un  magistrat  respectable,  qui  lui-même  l'admi- 
nistra longtenqis  sous  l'Empire  (3). 

Sous  une  constitution  atmosphérique  telle  que  celle  de  Paris,  don- 
nant, année  commune,  180  jours  de  brouillards  épais  qui  déposent  sur 
le  pavé  un  enduit  gras  et  glissant,  et  140  jours  pluvieux;  où.  dan» 
l'espace  de  135  ans  (  1689  —  1824),  on  a  compté  trois  fois  seulemeni 
un  mois  sans  pluie;  où  queliiuefois  il  en  tombe  quatre  litres  par  mitrr 
et  par  jour  pendant  vingt  et  quarante  jours  consécutifs,  comme  ru  1816. 
17,  29  et  51  ;  dans  une  ville  où  le  sol  disparaît  presque  en  entier  soos 
la  pierre  et  le  pavé  qui  le  couvrent,  certes  c'est  un  important  objet  de 
salubrité  publique  que  l'écoulement  et  l'absorption  des  eaux  pluviales, 
que  le  lavage  des  rues  par  de  grands  courants  qui  puissent  enirainer  les 
boues,  les  ordures,  les  immondices,  suites  inséparables  de  la  rénaÏM 
d'un  grand  nombre  d'hommes  et  d'industries  de  loute  espèce 

Aussi  la  voie  publique  est-elle  loin  encore  de  la  propreté  que  nos 
mœurs  actuelles  réclament,  et  que  l'étranger  même  BOM  àtmoÊsée. 
L'enlèvement  des  boues ,  des  ordures  que  l'on  y  dépose,  ne  pomnit-il 
pas  être  plus  prompt,  plus  commode?  Il  en  faut  dire  autant  de  celui 
des  débris  de  légumes,  de  poissons,  d'animaux,  qui  iiiliecteni  iecatresu 

(1)  Uull  mètres  cubes  par  heure. 

(2)  Au  nombre  des  professions  les  plut  frappées  par  le  cbotéra .  oa  irMnc 
relie  des  portiers.  En  général,  le*  loftet  qu'ils  habiirnl  arec  leur  toaiille  mt 
devraient  pas  avoir  moins  de  trente  mètres  rubes  d'espace.  Ouw  Uprisoaée 
la  itette  qui  vient  d'éire  n>iuvellenient  bilie  rue  de  Clirh;,  rha^ae Miluèf  fa • 
viiiïlquiitre,  et  ire<l  destinée  qu'a  no  seul  prisonnier.  La  cMuariMiua  •  4M 
péniblement  affeeiée,  sous  re  rapport,  de  la  btrtMre  incurie  de  1 
priélaires. 

(:l>  M    Froehol 


31 


32 


des  inaichés.  Les  rues  n'ont  point  encore  de  latrines  publiques 

....  Il  y  a  nécessitéà  ledire, celle  saleté  repoussante  des  rues  de  Paris 
esl  due  en  grande  pariie  nu  système  dépavage  suivi  jusqu'à  présent.  Ce 
svslènie,  auquel  il  serait lompsde  renoncer,  noie,  quand  il  vient  à  pleu- 
voir (et  à  Paris,  dans  quel  tomps  ne  pleut-il  pas?),  la  voie  pulilique  sons 
un  lac  de  boue  qui  la  rend  pour  longtemps  impraticable;  et  celle  boue 
est  une  nouvelle  cause  d'infection,  au  milieu  d'une  ville  où  l'étroitesse 
des  rues  et  la  hauteur  des  maisons  arrêtent  presque  partout  le  renou- 
vellement de  l'air  et  l'accès  de  la  lumière. 

La  commission  ne  saurait  trop  demander  qu'un  mode  de  pavage 
aussi  défectueux  soit  remplacé  le  plus  prumplement  possible  par  un 
nouveau,  plus  en  rapport  avec  les  (onnaissances  actuelles,  qui  joigne, 
qui  lie  mieux  entre  elles  les  différentes  pièces  de  celle  espèce  de  mo- 
saïque, qui  en  fasse  un  tout  compacte,  solide,  imperméable  à  l'eau,  et 
capable  de  supporter  longtemps  et  sans  se  dégrader  le  poids  éimrme  des 
voitures  de  toute  espèce  qui  la  parcourent. 

Elle  insiste  aussi  pour  qu'un  système  de  nettoiement  plus  prompt, 
plus  complet,  plus  éiondu  ,  plus  en  rapport  avec  les  nécessités  de 
l'immense  circulation  doni  Paris  esl  le  théâtre,  soit  substitué  le  plus  tôt 
possible  au  mode  actuel,  qui  ne  répond  à  aucune  de  ces  conditions; 
pour  que  le  balayage  des  rues  par  les  hommes  chargés  de  ce  service  , 
ainsi  que  celui  auquel  sont  tenus  les  habiianls  devant  leurs  maisons, 
soit  fait  avec  plus  de  soin,  plus  de  régularité;  elle  insiste  enfin  pour  que 
les  rues  soient  lavées  pendant  b  nuit ,  et  que  les  règlements  sur  le 
maintien  de  la  propreté  publique  soient  exécutés  avec  persévérance  , 
avec  fermeté. 

A  ces  moyens  de  salubrité,  dont  l'adoption  est  devenue  pour  la  capi- 
tale d'une  nécessité  pressante,  doivent  s'en  joindre  encore  d'autres  qui 
en  complètent  l'ensemble.  A  tous  ceux  qu'elle  a  déjà  indiqués  au  com- 
mencement de  ce  rapport,  la  commission  ajoutera  qu'il  y  a  urgence 
à  supprimer  entièrement  les  ruisseaux  des  cours  et  des  allées  des  maisons, 
qui  vont  se  réunir  à  ceux  des  rues,  et  à  leur  en  substituer  de  souter- 
rains, qui  conduisent  tes  eaux  de  toute  nature  dans  les  égouls;  a  presser 
l'achèvement  de  ces  égouls ,  dont  il  reste  32  000  mètres  à  faire  sur 
iOOOO;  à  multiplier  les  bornes-fontaines,  à  remplacer  la  parci- 
monie de  leurs  eaux  par  une  abondance  dont  le  besoin  ne  se  fait  que 
trop  sentir.  On  gémit  à  penser  que  l'habitant  de  Paris  manque  encore 
de  ce  pre:nier  moyen  d'hygiène  publique  ,  et  qu'il  dispose  à  peine  de 
sept  litres  d'eau,  quand  celui  de  Londres  en  a  soixante-deux  (1). 

Mais  il  y  a  urgence  surtout  à  dégager  le  centre  de  Paris  par  des  rues 
percées  dans  toutes  les  directions ,  par  des  places  publiques  assez  spa- 
cieuses pour  être  plantées  d'arbres,  pour  devenir  ainsi  de  nouvelles  pro- 
menades, dont  la  capitale  manquera  bientôt  totalement,  et  répandre  enfin 
la  lumière  et  la  vie  dans  ces  obscurs  quartiers,  où  la  moitié  de  la  popula- 
tion végète  si  tristement,  où  la  saleté  est  si  repoussante  ,  l'air  n  infect, 
les  rues  si  étroites,  et  la  mort  si  active,  qu'elle  frappe  là  plus  que  partout 
ailleurs  ;  où  l'habitant  est  faible,  chétif .  à  tel  point  que  l'on  en  réforme 
un  sur  trois  appelés  au  service  militaire  (2). 

Ce  n'était  donc  pas  sans  raison  ((uc  la  coniinission ,  en  doimanl  au 
commencement  de  ce  rapport  des  éloges  à  tout  le  bien  qui- s'est  opéré 
dans  Paris  depuis  un  demi-siècle,  regrettait  qu'il  en  restât  encore  tant 


(1)  Depuis  ce  temps  (1832),  les  travaux  des  égouls  ont  été  conduits  avec  une 
grande  activité  ;  le  nombre  des  bornes-fontaines  a  été  considérablement  aug- 
menté, etc.,  etc.;  en  un  mol,  l'administration  municipale  s'est  occupée  avec  zèli', 
sinon  avec  bonheur,  des  questions  de  voirie.  Nous  aurions  voulu  appuyer  ces 
assertions  générales  par  le  détail  des  travaux  faits  depuis  celle  époque  et  ren- 
trant dans  les  deux  catégories  de  l'hygiène  cl  de  la  liberté  de  circulation.  Nous 
eussions  voulu  donner  aus.-^i  le  montant  des  sommes  qui  ont  été  alTeclées  à  ces 
travaux;  mais  il  nous  a  clé  impossible  de  nous  procurer  tous  ces  détails,  et  l'on 
sail  que  des  chitlres,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  complets,  noITrcnl  plus  d'in- 
térêt ni  d'enseignement  véritable  [IVote  de  l'auteur  des  Étuiies.) 

(2)  Voyez  le  Tableau  des  contingents  de  Paris  dans  les  Kecherches  statisti- 
ques du  département  de  la  Seine,  vol.  III,  tabl.  66. 


à  faire  et  que  la  capitale  de  la  France  fut  une  de  celles  où  le  besoin 
d'un  assainissement  général  se  fit  sentir  davantage.  S'il  était  dans  la 
réserve  d'une  sage  prudence  de  ne  point  aller,  au  moment  du  danger, 
augmenter  encore  l'inquiétade  et  l'effroi  par  l'inutile  publicité  de  maux 
qu'il  n'était  pas  alors  donné  au  zèle  le  plus  actif,  au  dévouement  le 
plus  ardenl  .  de  faire  disparaître  aussi  promptement  que  les  circon- 
stances l'auraient  voulu,  aujourd'hui  que  ce  danger  n'est  plus,  mais  qoe 
le  retour  d'une  épidémie  petit  le  ramener  encore,  c'est  une  obligation  , 
c'est  un  devoir  d'indiquer  toutes  les  mesures  qui  peuvent  i  luigiier  ou  du 
moins  diminuer  ce  dang(  r. 

La  commission,  que  n'arme  aucun  pouvoir,  et  qui  ne  dispose  d'au- 
cun moyen,  n'a  que  des  avis  à  donner,  des  vœux  à  faire  entendre;  elle 
les  réunit  tous  pour  conjurer  l'administration  de  hâter  de  tout  son 
pouvoir  la  réalisation  des  mesures  sanitaires  qu'elle  prépare  pour  la 
capitale. .Sans  ta  propreté,  sans  la  salubrité  publique,  il  n'y  apoint  aussi 
désunie  publique.  La  commission  n'ignore  pas  que,  quand  il  y  a  beau- 
coup à  faire,  loul  ne  saurait  se  faire  à  la  fois,  et  qu'il  y  aurait  de  l'in- 
justice à  exiger  ce  (lu'il  n'est  pas  possible  d'obtenir.  Elle  se  plaît  à 
reconnaître  que  beaucoup  d'améliorations  ont  eu  lieu,  elle  sait  que 
beaucoup  d'autres  se  préparent,  et  que  l'avenir  jouira  de  tout  ce  qui 
manque  au  présent; elle  accepte  avec  ses  concitoyens  cet  espoir,  qu'elle 
voit  déjà  se  réaliser  en  partie.  Mais  que  peuvent  produire  le  zèle  ,  la 
vigilance  de  l'autorité  et  l'expression  des  vœux  d'une  philanthropie 
éclairée,  sans  le  concours  de  celte  même  population  pour  le  bien-être 
de  laquelle  cette  activité  s'exerce  et  ces  vœux  s'expriment?  que  peu- 
vent les  règlements  de  l'administration  .  si ,  loin  de  trouver  dans  tous 
les  citoyen*  une  loyale  et  promple  disposition  à  la  seconder  ,  elle  ne 
rencontre  trop  souvent  qu'indifférence  ,  hostilité  et  résistance?  El 
combien  la  commission  n'a-i-elle  pas  eu  l'occasion,  dans  le  cours  de  ses 
recherches,  de  remarquer  cette  triste  tendance  (1)  à  se  jouer  des  pres- 
criptions les  plus  sages,  cette  légèreté  à  se  méprendie  sur  le  but  des 
mesures  adoptées  pour  le  maintien  de  la  propreté,  pour  la  conserva- 
lion  Ce  la  santé,  de  la  vie  même  des  individus  !  .Mais  combien  surtout 
ce  faial  penchant  ne  s'esl-il  pas  révélé  à  ses  yeux  dans  cette  partie 
trop  nombreuse  de  la  population  de  la  capitale,  en  tout  temps  disposée 
à  braver  toutes  les  défenses,  à  repousser  toutes  les  exhortations;  popu- 
lation qui  se  plaît  à  ne  reconnaître  aucune  gène  ,  aucun  frein  ,  aucune 
loi,  et  s'applaudit  sous  ses  haillons  de  son  opprobre  et  de  ses  vices, 
comme  on  s'honore  ailleurs  de  sentiments  plus  uoblesel  d'une  conduite 
meilleure  (2)!  Ces  obstacles  sont  réels,  ils  ne  sauraient  être  méconnus; 
mais  qui  peut  douter  de  les  voir  s'affaiblir,  si  d'une  part  la  classe  aisée 
de  la  population  .  comprenant  mieux  les  inlenlions  de  l'autorité  et  ses 
intérêts  véritables,  se  prèle  plus  aisémenl  à  l'action  des  règlements  sur 
la  propreté  et  la  salubrité  publique,  et  si  d'une  autre  pari  l'instruction, 
pénétrant  dans  cette  porlion  de  la  population  qui  doit  une  partie  de  ses 
vices  et  de  sa  mi.sère  à  l'ignorance,  fait  naître  chez  elle,  avec  des  mœurs 
plus  pures,  des  habitudes  pins  régulières  et  plus  en  harmonie  avec 
l'hygiène  publique'? 


(1)  Pour  combiiltre  utilement  l'inertie  et  l'égoisnie  mal  entendu  d'une  cer- 
taine partie  des  habitants,  il  taul  trouver  les  moyens  d'éveiller  l'attenlion  de 
toute  la  capitale  sur  les  véritables  inlérèts  généraux  de  la  ville  et  sur  ceux 
des  propriétaires  urbains.  Ce  but  ne  peut  élre  atteint  que  par  des  mesures 
tout  n  fait  grandioses,  appuyées  sur  des  combinaisons  financières  évidemment 
reproductives.  {Note  de  l'auteur  des  Éludes  sur  Paris.) 

(2)  Nous  démontrerons  ailleurs  que  celle  classe  malheureuse  s'intéresse- 
rait aux  mesures  que  l'on  pr>  nd  dans  son  intérêt,  si  ces  mesures  s'adres- 

i  saienl  assez  posiiivemenl  a  ses  premiers  besoins  pour  que,  en  présence  d'une 
I  satisfaciion  immédiate,  elle  ne  put  méconnaître  l'action  et  les  mtenlions  du 
j  bienfaiteur.  Loin  d'être  in(  urablement  apathique  et  récalcitrante,  celle  classe, 
qui,  bien  plus  que  la  classe  riche,  sent  ce  qu'elle  pourrait  gagner,  esl  émi- 
nemment susceptible  de  gratitude,  et  participerait  avec  enthousiasme  aux 
grands  travaux  qae  l'on  ferait  par  elle  et  pour  elle. 

.Vo(c  lie  l'aulcur  des  ttudes  sur  Paris.) 
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Ploirio  (le  confianc»!  (Ihiis  I«s  magistrats,  et  convitinnic  qu'ils  pensent 
avex  l'orateur  romain  <|iic  leur  |ireiiiinr  soin,  leur  unique  attention, 
doit  être  de  rendre  aussi  heureux  qu'il  est  possible  tous  ceux  qui  sont 
soumis  à  leur  aulorilé.  la  eommig>inn  s'en  remet  à  leur  sagesse,:!  leurs 
lnn)ières,  à  leur;iinour  du  bien  |iuliiie,  du  soin  de  prendre  les  mesures 
propres  à  diminuer  les  rigueurs  d'un  fléau  dont  rien  ne  peut  prévenir 
le  retour  dans  la  capitule. 

Les  inconvénients  (|iii  résultent  de  la  tnauvaisc  distribution 
des  quartiers  de  l'ancien  centre  de  Paris  ont  été  égalctncnt  bien 
signalés  par  M.  le  docteur  Henry  Bayard,  dans  un  travail  de  la 
plus  haute  importance  sur  la  lopotjraphie  médicale  d'un  des  ar- 
rondissetncnls  du  centre  de  i*aris  (1). 

Avant  de  citer  quelques  passafjes  de  cet  intéressant  mémoire 
(Vhygiènc  pratique,  qu'il  nous  soit  permis  de  demander,  au  nom 
de  la  salubrité  publique,  la  formation  d'un  coinilé  spécial  de 
médecins,  tnuiii  d'un  pouvoir  réel,  qui  aurait  pour  mission  de 
constater  si  les  nouveaux  projets  de  construction  satisfont  aux 
conditions  hypiéni(|ues  nécessaires  ii  la  santé  publi()ue.  Pourquoi 
continuerait-on  à  se  préoccuper  exclusivement  des  parties  de 
de  l'art  de  bâtir,  qui  intéressent  la  stabilité  et  la  décoration, 
sans  rien  donner  à  la  partie  sanitaire,  si  positivement  utile? 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler,  d'ajjrés  des  autorités 
bien  compétentes,  faits  que  l'on  pourrait  reproduire  à  l'inlini 
en  décrivant  l'état  matériel  de  presque  toutes  les  maisons  de 
Paris,  sont  assez  «raves  |)our  que  l'on  songe  sérieusement  à  em- 
pêcher qu'ils  ne  se  représentent,  du  moins  dans  les  constructions 
nouvelles.  Et  qu'on  le  rcmatvjue  bien,  si  des  moyens  énergiques 
ne  sont  pas  adoptés  pour  rendre  impossible  le  renouvellement 
et  la  continuité  de  l'étal  d  insalubrité  des  maisons,  les  maux  si- 
gnalés ne  feront  qu'augmenter  par  la  concentration  et  l'agglo- 
mération de  plus  en  plus  grande  delà  population  dans  Paris  (2). 
Une  serait-ce  donc  si,  comme  les  autorités  citéesplus  haut  ne  le 
jugent  pas  elles-mêmes  itnpossible.  un  fléau  épidémique  venait  à 
éclater  de  nouveau? 

Venons  aux  observations  de  M.  Bayard  : 

Les  maisons  étroites  qui  soiU  accumulées  d:ins  la  rue  Saint-Honoré 
n'ont  de  moderne  que  la  Hiçade;  on  a  voulu  transformer  d'anciens 
pignons  en  boutiques  élégantes;  tout  cela  ne  s'est  fait  qu'aux  dépens 
de  l'espace  intérieur.  Ces  maisons,  d'une  très-grande  profondeur, 
sont  privées  de  soleil  et  d'air.  Pour  celles  qui  ont  conserve  une  cour  de 
quelques  mètres  carres,  les  eaux  ménagères  s'y  déversent  et  y  répan- 
dent leur  mauvaise  odeur. 

Nous  pouvons  citer  une  maison  de  la  rue  du  Four,  habitée  presque 
c.oniplétcmentpardes  ouvriers  tailleurs,  où  l'on  trouve,  jointes  aux  dé- 
fauts des  anciennes  constructions,  toute  la  saleté  et  la  puanteur  que 
peuvent  occasionner  des  latrines  ouvertes  et  sans  siège,  cl  la  situation, 
dans  les  escaliers,  des  gargouilles  d'eaux  ménagères.  Celte  maison  se 
composé  de  cinq  corps  de  bùlimenis  qui  prennent  jour  sur  deux  cours, 
dont  la  plus  large  a  si.i  mètres  carrés. 

C'est  au  milieu  de  conditions  d'insalubrité  permanente  qu'habitent 
des  hommes  (jui,  par  élai,  restent  accroupis  le  jour  et  une  grande  partie 

(1)  Mémoire  sur  la  topographie  médicale  du  quatrième  arrondistement 
de  la  ville  de  Paris:  recherches  historiques  et  statistiques  sur  les  condi- 
tions hygiéniques  des  quartiers  qui  composent  cet  arrondissement.  Paris, 
chez  J.-B.  Bailliére.  Iihr.tirr.  rue  de  l'Iîcolf-dc-Mcdecine. 

(2)  Par  cirmplr,  la  population  du  quartier  du  Marais,  quarUer  naguérr  si 
désert,  s'est  accrue  de  moitié  dans  les  di»  dcrnicros  années  :  les  grands  appar- 
tements de  ces  anciens  hôtels  que  l'opulence  a  aliandonnés,  ont  été  subdivitri 
en  cellules  pour  la  classa  ouvrière  qui  occupe  depuis  peu  ce  quartier 


de  la  nuit.  .Nous  citons  cette  maison  ,  parce  que  nous  t'avons  visitée 
souvent,  à  toute  heure,  et  que  nous  la  considérons  comme  un  d«« 
cloaques  du  quartier. 

Nous  devons  signalerdans ce  quartier  (/e^ti/iilifr  SaitU-Homoré) 

la  mauvaise  construction  (sous  le  rapport  hygiénique)  du  pauafe 
Véro-Dodal.  Les  boutiques  de  ce  passage  sont  au  nombre  de  trenle- 
liuil,  et  à  l'exception  de  quatre  qui  sont  placées  aux  extrémités,  loales 
les  autres  sont  obscures,  sans  ventilation  convenable.  I^g  vitrages  <|«i 
recouvrent  ce  passage  ne  sont  pas  assez  élevés  au-dessus  du  sol  :  il 
n'y  existe  qu'un  petit  nombre  d'ouvertures  lieaucoup  trop  insuffisante* 
au  renouvellement  de  l'air.  Le  soir,  quand  tous  les  becs  de  gaz  qui 
éclairent  ce  p;issage  et  les  boutiques  sont  allumés,  l'élévattoB  de  la 
température  est  considérable,  et  une  odeur  fétide  s'y  exhale. 

Certes,  pour  qui  connaît  les  rues  Tire-Chape,  de  la  Biblio- 
thèque, du  Chantre,  Jean-Tison,  des  Lavandières,  du  Poulies,  nous  ne 
serons  pas  taxés  d'exagération  en  disant  que  ce  sont  d'infimes  cloaques. 

Voici  la  terrible  énumération  que  M.  Bayard  Tait  des  maladies 
qui  ravagent  le  quatrième  arrondissement,  et  qui  déciment  sur- 
tout la  population  indigente  : 

Parmi  les  hommes,  les  hernies,  la  phthisie  pulmonaire  à  ses  dillë- 
rents  degrés,  l'hypertrophie  du  cœur,  les  alTections  pulmonaires  ckro- 
niques,  l'affaiblissement  de  la  vue,  les  scrofules. 

Chez  les  femmes,  les  affections  de  matrice,  la  perte  de  la  v«e,  les 
maladies  cancéreuses,  les  varices,  sont  extrêmement  nombreuses.  Cbei 
les  enfants,  tout  le  cortège  des  maladies  scrofuleuses. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  en  regard  de  ces  observa- 
tions celles  que  faisait  M.  le  docteur  Legras.  en  1818,  sur 
la  population  des  rues  les  plus  étroites  de  ce  même  arrondisse- 
ment, car  vingt-cinq  années  se  sont  écoulées  sans  que  les  mai- 
sons qui  forment  ces  rues  aient  été  assainies  (1). 

L'influence  qu'exerce  dans  ce  quartier  l'absence  du  soleil  sur  de» 
individus  pris  dans  les  divertei  eleusee  de  la  société,  et  à  diflerenles 
époques  de  la  vie,  n'est  pas  moins  digne  des  ol>servations  danédecia: 
par  exemple,  sur  dix  individus,  depuis  l'époque  de  leur  naissaon  jas- 
qii'à  l'âge  de  huit  ans,  ii«m/' sont  atteints  d'affections  scrofuleuses.  — 

Passé  l'âge  de  dix  ans,  les  enfants  qui  ont  été  assez  heureux  pour  se 

soustraire  ii  la  maladie  scrofuleuse,  sont  affectés  d'une  cachexie  scor- 
butique; les  petites  tilles  sont  affectée*  de  chlorose  longtemps  avant 

l'époque  de  la  puberté Cet  étal  les  mine  insensiblement  el  les  co»- 

duit  assez  ordinairement  à  la  phthisie  pulmonaire.  Les  aSectMMs 
crnupales  sévissent  cruellement  chaque  année  sur  ces  malheureux 
enfants 

Les  individus  adultes  ....  sont  souvent  atteints  de  trembleroeol  des 
extrémités;  d'autres  succombent  à  la  suite  d'hcmurrfaagies  actives  oa 
d'apoplexies  foudroyantes 

Un  grand  nombre  de  femmes  offrent  de  fréquents  exemples  de  para- 
plégie oud'hemiplegie;  on  observe  plus  particulièreneni  chet  elles  des 
affections  catarrhales  chroniques  qui  surviennent  aprfe  l'Ige  criliqve. 

et  qu'elles  conservent  jusqu'au  dernier  terme  de  leur  exitleaee 

etc..  etc. 

Pour  compléter  l'aperçu  sur  l'état  matériel  de  Paris,  et  pour 
rappeler  lattention  de  l'administration  sur  les  quartiers  qui  de- 
mandent toute  sa  sollicitude,  nous  allons  donner  le  dénombre- 
ment des  vingt-quatre  quartiers  centraux  qui,  par  leur  mauTate 
disposition,  n'offrent  à  leurs  habitants  qu'une  superficie  au- 
dessous  de  âO  mètres  carrés  de  terrain. 

(1)  Annalei  du  Ctrtl*  médical 

T.  |T.  S 
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yUAUÏIERS. 


Louvre 

Sorbonne 

Kcole-de-Médecine. 
Ile-Saint-Louis. .  . 

Monnaie 

Monl-(le-Piété. 

Montmartre 

Marché  Saint-Jean. 

Palais-Royal 

Saint-Jacques.    .  .  : 
Cité 


SUPKRFICIK 

du 

lerriloiro 

eu 
mèlres 
carrés. 

(1831) 


Mail ■  . 

Saint-Eustache 

Saint-Martln-des-Clismps 

Bonne-Nouvelle 

Saint-Honoré 

Hôtel-de-Ville 

.Sainte-Avoye 

Porte -Saint-Denis.    .  .  . 

Banque 

Montorf!ueil 

Lombards 

Marchés 

Arcis'3) 


230  000 
2)0  000 
280000 
110  000 
3H0  000 
250  000 
170  OOO 
210  000 
280  000 
340  000 
150  000 
150  000 
130  000 
340  000 
150  000 
130  000 
150  000 
200  000 
190  000 
120  000 
150  000 
140  000 
80  000 
70  000 


I'()PUI..*IION 

A  iiojiir;ii.K(l) 

>iaiiita:<t9. 

(I8ÔI) 


METIIK9 

carrés 

de 
terrain 

p.ir 

liabitant. 

(1851) 


113-20 
11  772 
15  87» 
«147 
22198 

14  974 
11  033 
li406 
20  012 
23  905 

10  913 

11  450 
9  931 

26  329 

12  587 

11  109 

12  7W 
18  899 
17  231 
11  856 

15  419 
15  066 
10  866 
10  665 


20 
18 
18 
18 
17 
17 
1.=) 
15 
14 
14 
14 
13 
13 
13 
12 
12 
12 
11 
11 
10 
10 
9 
7 


POPULATION 

TOTALE  (2J. 

()841) 


11270 
14  028 

16  874 
7  141 

23  749 

17  306 
12  228 
17  972 
21  306 
23  258 

11  928 

12  312 
11072 
29  950 

I  '•  931 
11872 
12  215 
19133 
20178 
12  285 
17  094 
16813 
11003 

II  971 


(1)  La  population  à  domicile  comprend  les  personnes  qui  demeurent  dans 
les  maisons  pariiculicrcs,  sans  égard  a  l'époque  de  leur  arrivée  dans  Paris,  et 
celles  qui  habitent  le  même  hôtel  garni  depuis  six  mois  lors  du  recensement. 
Ainsi  une  personne  qui  habiterait  Paris  depuis  bien  des  années  ne  serait  pas 
comprise  dans  la  population  a  domicile,  par  cela  seulqu'elle  changerait  tous 
les  quatre  à  cinq  mois  d'hôtel  garni. 

(2)  La  population  totale  que  nous  donnons  ici  renferme  les  personnes  qui  se 
trouvaient  à  Paris  pendant  la  durée  du  recensement  (du  15  juillet  au  15  octo- 
bre 1841),  sans  aucune  distinction;  elle  comprend  aussi  la  population  hors  de 
domicile,  celle  des  prisons,  hôpitaux  civils  et  militaires,  celle  des  hnalides  et 
des  hospices,  en  un  mot  tous  les  individus,  à  l'exception  de  l'efTeclir  de  la 
garnison.  Cette  population  hors  de  domicile  peut  s'évaluer  à  32  000  individus, 
moitié  pour  les  établissements  civils,  moitié  pour  les  établissements  militaires. 

Nous  croyons,  nous,  que  c'est  une  erreur,  au  point  de  vue  de  l'hygiciie  et  de 
la  liberté  de  circulation,  de  ne  pas  comprendre  dans  la  population  totale  : 

1»  L'efl'ectif  de  la  garnison  ; 

2"  Les  personnes  des  environs  de  Paris  qui  viennent  journellement  dans  la 
capitale. 

(3)  Pour  les  autres  quartiers  ,  la  proportion  entre  la  superficie  du  terrain  et 
la  population  est  ainsi  établie  : 


QUARTIERS. 


Champs-Elysées 

s>uinze-Vingts     

Sainl-Marcel 

Invalides 

l'opincourt 

Roule 

Luxembourg 

Porle-Saint-Marliri 

Tuileries 

Observatoire 

Faubourg  Saint-Antoine 
Saint-Thomas-d'.\.quin  . 
Chausséc-d'Antin.  ,  .  .  . 
Jiirdin-dcs-Plantes.  .  .  . 
Faubourg  Poissonnière.  . 

Temple 

Faubourg  Saint-Germain 
Faubourg  Saint-Denis.  . 
Faubourg  Montmartre.  . 

.Arsenal.  .  .      

Place  Vendôme 

Palais-de-Justice 

.Marais 

Feydcau 


SUPERFICIE 

du 
lerriiolr<> 

en 
méiri's 
carrés. 
(1831) 


2  4.')0  0(10 
à  760  000 

1  990  000 

2  980  000 
1  890  000 
1  890  000 
1510  000 
1  400  000 

5S0  00O 

1  030  0(10 

1  O'tO  000 

1  260  000 

930  000 

780  000 

800  000 

1  000  000 

680  000 

650  000 

780  0(K) 

430  000 

630  000 

90  000 

420  000 

330  000 


POPULATION 

>!  ÊTRES 

carres 

A  BOMICII.B. 

de 



lerrain 

MABITAtfTft- 

par 

habitant. 

()«31) 

(1831) 

13110 

186 

17  676 

156 

13  001 

1.53 

20  244 

147 

19  296 

98 

22  936 

82 

19  872 

76 

21780 

64 

9  992 

58 

18  223 

57 

18  999 

55 

23  (107 

O.T 

17  506 

53 

15  060 

52 

16  657 

4S 

22  411 

45 

16  031 

43 

16  761 

39 

21  769 

36 

12  095 

35 

20  459 

31 

2  985 

30 

16  758 

25 

15S00 

>'       21 

POPULATION 


(18i1) 


18  764 

25  225 

21  871 
20911 

26  316 
32  340 
25118 
30  356 
12196 

22  063 
17117 
28  028 
25  078 
22  288 
22  758 
30  610 

17  554 
22  45fl 
28  008 
13  863 
25 1 46 

3  031 
24  441 

18  606 


Ces  quarante-huit  quartiers  forment  les  douze  arrondisse- 
ments de  Paris;  ceux-ci  scî  classent  de  la  manière  suivante  par 
rapport  à  l'étendue  de  leur  territoire: 


SUPBIIFICIE 

POPULATION 

NOMBRE 

POPULATION 

NUMÉROS 

du 

des 

POPULATION 

des 

tcrriioirc 

1  nOHICILK. 

métros 

A   DOMICII.K. 

en 



carres 



lUTAI.t 

arboiii>i>se- 

mètres 

lUBITAnTA. 

par 

HABITANTS 

carres. 

habitant. 

1K11 

MI'.NTS. 

(I^S^) 

(mi) 

(1831) 

(1SA1) 

Huitième... 

6100  000 

72  729 

84 

85876 

93  099 

Premier.. .  . 

5  550  000 

66  497 

83 

83  132 

88  466 

Dixième.  . . 

5  300  000 

81480 

65 

79 181 

90  242 

Douzième. . 

4  1 40  000 

70  189 

59 

73  5i0 

89  480 

Cinquième. 

2  350  000 

6«  547 

35 

82  497 

84  831 

Deuxième.. 

2  320  0(10 

75  087 

31 

90  487 

92  998 

Onzième.  .  . 

2  090  000 

50  .^OS 

41 

55  290 

.59  051 

Sixième 

1  670  000 

81037 

21 

96  837 

97  557 

Troisième.  . 

1  250  000 

49  071 

25 

56  807 

.•)8  370 

Neuvième. . 

840  000 

41  895 

20 

43  338 

49 147 

Septième..  . 

730  000 

58  944 

12 

65171 

66  382 

Quatrième.. 

560  000 

45141 

12 

46147 

46  430 

Totaux  (1). 

32910  000 

759135 

43 

858  303 

912  033 

Superficie.  Maximum  desarrond.,  6  110  000  '"  •"  —  8'  arrond 
Id.        Minimum  id.  560  000        —  k'  arrond. 

Id.        Maximum  des  quartiers  2  450  000         —  Ch.-Élys. 
Id.        Minimum  id.  70  000         —  Arcis. 

Le  lecteur  a  pu  suivre  sur  le  tableau  qui  précède  Taccroisse- 
ment  de  la  population  à  domicile  depuis  dix  ans:  elle  a  au(j- 
menté  de  plus  de  100,000  âmes,  chiffre  exorbitant!  Il  y  a  vu 
aussi  la  proportion  qui  existe  entre  la  population  à  domicile  et 
la  population  totale,  etc.,  etc. 

Sans  doute  on  pourrait  désirer  des  renseignements  statisti- 
ques qui  manquent  encore  dans  ces  tableaux.  Quelles  sont  les 
classes  de  la  société  auxquelles  appartiennent  les  accroissements 
de  population  de  tel  ou  tel  quartier?  Est-ce  le  nombre  des  heu- 
reux ou  celui  des  misérables  que  notre  époque  a  vu  grossir 
dans  une  progression  si  rapide?  La  statistique  devrait  répondre 
à  ces  questions  avec  la  précision  de  ses  chiffres.  Mais,  a  défaut 

Il  faut  cependant  remarquer  que,  pour  plusieurs  de  ces  quartiers,  le  chiBre 
du  nombre  de  mètres  carrés  laissés  a  chaque  habitantestpurement  imaginaire. 
En  effet ,  on  comprend  dans  la  superficie  du  quartier  des  jardins  publics  et 
particuliers,  des  avenues  et  des  terrains  enclos  de  murs,  tels  que  des  chan- 
tiers, et  même  des  bâtiments,  tels  qu'églises,  prisons,  hospices;  or, les  personnes 
confinées  dans  les  appartements  des  petites  rues  de  ce  mémo  quartier  ne 
jouissent  certes  pas  de  l'air  qui  circule  dans  ces  endroits  inabordables  pour 
elles  Cela  est  surtout  remarquable  dans  le  quartier  du  Palais-de-Justice,  ou 
la  vaste  superficie  de  la  résidence  des  tribunaux  peut  seule  faire  monter  hi 
proportion  de  terrain  a  trente  mètres  par  habitant.  Il  est  bien  évident  que 
l'habitant  des  rues  étroites  et  infectes  de  la  Cité  est  loin  de  jouir  de  tant 
d'avantages. 

(1)  A  cette  superficie  en  lerrain,  il  faut  ajouter  1  469  016  mètres  en  cours 
d'eau  pour  obtenir  la  superficie  totale  de  Paris,  qui  est  de  34  379  016  mètres 
carrés.  C'est  le  mur  de  l'octroi  qui  forme  les  limites  administratives  actuelles 
de  la  ville;  mais  on  comprend  que  les  limites  administratives  et  les  limites  de 
l'ensemble  des  constructions,  qui  constituent  réellement  la  ville  de  Paris,  ne 
tarderont  pas  à  être  très-sérieusement  en  désaccord. 

Le  10'  arrond.  est  celui  qui  offre  la  superficie  maximum  en  cours  d'eau; 
elle  est  de  315  000  mètres  carrés. 

LeS«  arrond.  est  celui  qui  présente  la  surface  minimum  d'eau;  elle  n'y  est 
que  de  20  000  mètres  carrés. 

A  l'exception  du  2'  et  du  3'  arrondissement,  tous  les  autres  ont  une  partie 
dé  leurs  limites  administratives  située  sur  des  cours  d'eau. 
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de  son  secours,  le  bon  sens  el  l'examen  des  faits  patents,  l'ac- 
croissement  incontestable  de  la  misère  dans  nos  villes  et  nos 

campagnes,  fournissent  une  désolante  réponse. 

« 

Pouvoirs  de  l'État,  Administrateurs  de  la  ville  de  Paris,  vous 
le  savez,  les  pages  des  annales  parisiennes  retracent  sous  les  plus 
sombres  couleurs  les  inondations,  les  famines,  les  pestes,  qui 
ont  désolé  cette  grande  cité. 

Ces  horribles  fléaux  ont-ils  disparu  de  l'orgueilleuse  capi- 
tale du  pays  que  vous  administrez,  et  où  vous  possédez  vous- 
mêmes  vos  splendides  demeures?  Ilélas!  bien  que  ces  calamités 
aient  perdu  de  leur  intensité,  cependant  elles  minent  toujours 
l'habitation  et  flétrissent  la  santé  de  vos  concitoyens.  Si  l'on  ne 
va  plus  on  bateau  sur  la  place  de  Grève,  les  caves  des  maisons 
ne  sont-elles  jamais  inondées?  Les  berges,  mises  à  sec  en  été, 
cessent-elles  de  répandre  leurs  exhalaisons  fétides?  Et  si  les  fa- 
mines ne  font  plus  périr  en  peu  de  jours  des  milliers  de  per- 
sonnes, les  bureaux  de  bienfaisance  ne  regorgent-  ils  pas  d'indi- 
gents, et  les  secours  que  vous  leur  accordez  ne  sont-ils  pas 
presque  nuis?  Si  le  mal  des  ardents  et  la  lèpre  ont  cessé  de 
sévir,  vous  avez  une  population  étiolée  el  décimée  par  la 
phthisie  et  les  scrofules.  Si  les  épidémies  sont  moins  fréquen- 
tes, le  choléra  a  moissonné  20,000  habitants  en  quelques  semai- 
nes. Si  les  cloaques  d'infection  ont  disparu  en  grande  partie  des 
rues  et  des  quais,  n'en  existent-ils  pas  moins  dans  les  habita- 
tions? N'oubliez  pas  les  dures  leçons  de  l'expérience.  Adoptez 
les  sages  conseils  de  ces  hommes  recommandables  qui,  dans  le 
rapport  sui'  le  choléra,  n'ont  pas  craint  dédire  toute  la  vérité, 
au  nom  de  la  santé  publique,  et  qui  ont  mis  leur  con- 
fiance en  vous  pour  l'accomplissement  des  réformes  qu'ils  pro- 
posaient. Reconnaissez  enfin  que  les  moyens  d'amélioration  que 
vous  avez  mis  en  pratique  jusqu'ici  ne  suffisent  même  pas  pour 
assainir  la  ville.  Il  est  de  votre  devoir  d'en  rechercher  d'autres. 
N'oubliez  pas  que  les  mesures  de  détail  que  vous  suivez  datent 
de  plusieurs  siècles,  et  qu'elles  n'ont  produit  que  des  résultats 
insignifiants  et  même  nuisibles,  puisqu'ils  abusent  ceux  qui  ne 
vont  pas  au  fond  des  choses,  en  flattant  les  yeux,  sans  cependant 
changer  intrinsèquement  l'état  matériel  de  la  ville. 

Kn  un  mot.  méditez  une  grande  pensée  de  votre  Commission, 
et  rappelez  à  votre  souvenir  que  onze  ans  viennent  de  s'écouler 
depuis  qu'on  l'a  émise  solennellement  devant  vous. 

Otte  pensée  nous  la  citons  de  nouveau  : 

«  C'est  une  vérité  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  une 
«  vérité  qu'il  faut  redire  sans  cesse,  parce  que  sans  cesse 
«  on  l'oublie  :  Il  existe  entre  l'homme  et  tout  ce  qui  l'entoure 
«  de  secrets  liens,  de  mystérieux  rapports,  dont  l'influence  sur 
CI  lui  est  continuelle  et  profonde.  Favorable,  cette  influence 
«  ajoute  à  ses  forces  physiques  et  morales,  elle  les  développe,  les 
i  conserve;  nuisible,  alors  elle  les  altère,  les  anéantit,  les  tue.» 
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EXTRAITS    SE    JOURNAUX    XT&AWGZaS. 

EnduU  contre  l'humidité,  pr  M    l'ECHOircii 

Première  opération.  On  mêle  ensenihie  10  kilogr.  il'liuile  de  lin,  pa- 
reille quaiiiiic  de  résine,  20  kilugr.  d'Iiuiic  de  résine  et  20  kilogr.  ik- 
lilliarge. 

Deuxième  opération.  On  prend  60  kilogr.  d'huile  de  rétine  et  20  kilogr. 
lie  lilhiirge. 

Trniiièmr  opération.  On  mêle  les  substances  ci-dessus  arec  du  sul- 
fate de  baryte  en  poudre  cxirémcment  ténue. 

Par  la  première  opération,  l'auteur  annonce  pouvoir  obtenir  un  eflei 
identique  de  l'huile  de  lin ,  de  l'Iiuilc  de  résine  et  de  la  résine,  en  le» 
somnellanl  simultanément  à  l'at  tion  de  la  litharge  au  bain-marie. 

Par  la  deuxième  opération,  on  dispose  l'huile  de  résine,  en  la  faitanl 
chauffer  avec  de  la  lilharge  également  au  bain-marie,  à  se  combiner 
avec  les  matières  qui  entrent  dans  la  première  opération. 

Par  la  troisième  opération,  on  obtient  un  mastic  qui  e»t  rcffel  da 
mélange  des  matières  employées  dans  les  deux  premières  opérations, 
avec  le  sulfate  de  baryte. 

Pour  employer  le  mastic  avec  avantage,  il  faut  le  délayer  dans  mniiié 
de  son  poids  d'huile  de  lin  non  litbargirée. 

Cet  enduit,  appii(|ui'  sur  les  murs,  est  assez  sec  ao  lioul  de  vingt- 
quatre  heures  pour  pouvoir  peindre  par-dessus  ou  coller  du  papier  de 
lenlure.  [(Detcriplio*  dtt  Brrvtt$,  \ome  H.} 

Nouvelle  machine  à  forger  le  fer.,  par  M.  ItVDEM. 

Cette  machine ,  destinée  à  forger  le  fer,  l'acier  et  autres  métaux,  est 
très-portative,  et  occupe  seulement  un  espace  de  3  pieds  Mir  4;  elle 
peut  être  mue  par  la  vapeur  ou  par  l'eau.  Comme  son  action  ne  consiste 
pas  dans  le  choc  d'un  marteau,  mais  dans  une  pression  transmise  par  on 
excentrique ,  elle  ne  produit  pas  le  moindre  bruit,  quoique  le  nombre  de> 
pressions  atteigne G.'K)  par  minute;  elle  contient  plusieurs  assortiroenu 
de  ce  qu'on  peut  appeler  des  enclumes  ou  des  éiampes;  la  rapidité  et 
la  régularité  avec  lesquelles  elle  exécute  le  travail  sont  très-grandes  :  un 
peut  en  Juger  par  un  seul  fait.  Un  l'a  employée  à  forger  un  cylindre 
portant  un  carré  d'assemblage  et  destiné  k  être  ensuite  tourné  et  can- 
nelé ;  ce  travail  a  été  achevé  en  cinquante  secondes,  par  conséquent  en 
une  mise  au  feu,  et  le  carré  produit  par  la  machine  même  s'est  trouve 
si  régulier,  qu'aucun  autre  moyen  n'aurait  permis  de  le  mieux  faire. 
Dans  une  autre  épreuve ,  une  pièce  de  fer  rond  de  43  millimètres  do 
diamètre  a  clé  réduite,  en  une  seule  chaude,  à  l'état  de  barre  carrée 
de  9  millimètres  de  côté. 

Cette  machine  exécute  le  travail  de  trois  forgerons  avec  une  extrémr 
perfection.  (Cin7  Engineer't  Journal,  oci.  1843.) 

Machine  à  percer  let  pierreê ,  p«r  M.  Hi3ifm. 

Celte  machine  se  compose  de  deux  montants  verticaux  portant  un 
ècrou  traversé  par  une  tige  nietée,  au  bout  de  laquelle  est  attachée 
une  tarière  formée  de  lames  en  hélice  et  passée  dans  un  guide.  Cette 
tige  est  armée  d'une  manivelle  à  quatre  bras,  destinée  à  la  faire  tourner; 
l'équipage  est  monté  à  l'aide  de  deux  douilles  sur  un  rhlssis  borizonUl. 
de  manière  à  pouvoir  glisser  en  avant  ou  en  arrière  pour  percer  des 
trous  de  distance  en  distance.  Deux  doubles  crampons,  surmontés  d'une 
lige  fdetée,  servent  à  arrêter  S4>lideroent  l'appareil  sur  la  pierre  que  l'oa 
se  propose  de  percer. 

La  tarière,  en  tournant,  s'enfonce  à  chaque  tour  d'une  profondeur 
égale  au  pas  de  vis.  Les  débris  remontent  par  les  hélices  et  retsorteni 
par  le  haut  du  trou  ;  la  forme  particulière  de  la  pointe  l'empêche  de 
s'altérer  trop  vite  par  le  frottement,  attendu  qu'elle  coupe  la  nutièrv 
au  lieu  de  l'user.  Celle  disposition,  jointe  ï  la  fKiliié  de  presser  le  uan- 
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«liant  contre  la  pierre,  consiiiue,  suivant  l'aiiieur,  la  nouveauté  de  la 
machine,  qui  peut  être  employée  à  forer  des  trous  de  différents  diamè- 
tres; elle  avance  beaucoup  plus  vite  et  opère  plus  régulièrement  que 
l'aiguille  ordinaire  des  carriers,  et  procure  des  trous  parfaitement  droits, 
cylindriques  et  uniformes;  elle  convient  parf;iilement  pour  percer  les 
dés  employés  à  la  construction  des  chemins  de  1er.  (Id.) 

Expériences  faites  avec  la  cloche  de  plongeur,  par  M.  Payerne. 

Les  cloches  de  plongeur,  employées  dans  la  marine  pour  la  recherche 
d'objets  submergés,  sont  de  grandes  caisses  quadrangulaires  en  fer,  suf- 
fisamment lestées  pour  descendre  au  fond  de  l'eau  ,  et  dans  lesquelles 
on  renouvelle  l'air  à  l'aide  d'un  tuyau  communiquant  avec  une  pompe 
foulante  placée  dans  un  bateau.  Cet  appareil  offre  des  embarras  dans 
sa  manœuvre,  et,  si  le  tuyau  n'est  pas  suffisamment  élanche,  le  plon- 
geur est  exposé  à  une  prompte  submersion. 

M.  Payerne  a  cherchéà  remédier  à  cet  inconvénient  en  embarquant  une 
quanliti:  d'air  suffisante  pour  respirer  pendant  un  temps  donné,  et  des 
substances  propres  à  absorber  l'acide  carbonique  formé  dans  l'intérieur 
de  la  cloche.  Les  expériences  qu'il  a  entreprises  dans  ce  but,  tant  à  Lon- 
dres qu'à  Plymoiitli,  paraissent  avoir  eu  du  succès;  mais  l'application 
pratique  de  ce  nouveau  moyen  laisse  des  doutes  sur  son  efficacité  et 
sur  son  économie. 

Le  système  de  M.  Payerne,  qui  a  été  l'objet  d'éloges  outrés  et  de 
quelques  critiques  de  la  part  de  la  presse  anglaise,  n'est  pas  nouveau  : 
déjà  il  avait  été  indiqué  par  .M.  Coessin,  dans  son  mémoire  sur  la  navi- 
gation sous-iiiarinc,  inséré  dans  la  dixième  année  (18H)  du  bulletin  de 
la  Société d' Encouragemenl  de  f  Industrie  nationale,  page  80.  Récem- 
ment l'Académie  des  Sciences  a  reçu  un  mémoire  de  M.  Sondalo  sur 
le  même  sujet  :  on  a  aussi  proposé  l'eau  oxygénée  pour  renouveler 
l'air  vicié  dans  l'intérieur  de  l'appareil. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  les  renseignements  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir sur  les  expériences  de  M.  Payerne. 

La  cloche  ou  caisse  en  fer  employée  avait  S  pieds  anglais  (1"  60)  de 
hauteur,  4 pieds  de  long  et  2  pieds  1/2  de  large;  l'intérieur  était  muni, 
indépendamment  de  sièges  pour  les  plongeurs,  de  quatre  cylindres  en 
fer,  contenant  chacun  3  pieds  cubes  d'air  comprimé  à  huit  ou  neuf 
atmosphères,  destiné  à  remplacer  celui  absorbé  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration ;  mais  il  fallait  en  même  temps  détruire  le  gaz  acide  carbonique 
exhalé  par  les  poumons.  M.  Payerne  emploie,  pour  cet  effet,  de  la  po- 
tasse pure,  qiiiabsorbe  environ  moitié  de  son  poids  d'acide  carbonique, 
ut  du  chlorate  de  potasse,  qui,  étant  chauffé,  restitue  à  l'air  une  notable 
quantité  d'oxygène  L'auteur  ne  fait  pas  connaître  les  proportions  de 
ces  substances;  mais  nous  espérons  pouvoir  donner  des  détails  à  cet 
égard  lorsque  la  patente  qu'il  a  prise  à  Londres  sera  publiée. 

M.  Payerne,  vêtu  de  ses  habits  ordinaires,  est  resté  dans  la  cloche 
pendant  trois  heures,  an  bout  desquelles  il  a  été  remonté;  il  ne  parais- 
sait nullement  avoir  souffert ,  et  assurait  qu'il  aurait  pu  séjourner  plus 
longtemps  dans  l'appareil.  Dans  quelques  expériences,  il  s'est  faitac- 
compagner  par  des  ingénieurs  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  lui  ont 
témoigné  leur  satisfaction  au  sujet  des  résultats  remarquables  qu'il  a 
obtenus. 

M.  le  major-général  Pasiey,  ([ui  a  entrepris  de  débarrasser  la  rade  de 
Plymouth  du  vaisseau  de  ligne  le  Roynl  George,  lequel  a  sombré  il  y  a 
cinquante  ans  avec  tout  son  chargement,  a  manifesté  des  doutes  sur 
la  possibilité  d'employer  utilement  le  système  de  M.  Payerne  pour  les 
travaux  sous-marins,  parce  que  l'eau  occupe  un  trop  grand  espace  dans 
la  cloche  ,  ce  qui  gêne  les  ouvriers.  L'auteur  prétend  remédier  à  cet 
inconvénient  en  exerçant  sur  l'eau  une  pression  capable  de  maintenir 
dans  la  cloche  un  vide  suffisant. 

[Mechanics  Magazine,  oct.  et  tiov.  1842.) 
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De  l'Entretien  des  Routes  d'Empierrement  a  l'Etat 

NORMAL,    ou    DU   SYSTÈME   DU    BaLAYAGE  , 
Par  L.  Dumas,  Ing.  des  Ponls-el-CbauBg<^es. 


(Suite  cl  fin)  (<;. 


« Le  principe  du  minimum  de  dépense,  correspondant  au  maxi- 
mum de  beauté,  nous  parait  surtout  important  :  1°  parce  qu'il  fournit 
un  guide  sûr  à  la  pratique  de  l'entretien  ;  2°  parce  qu'il  Intéresse  direc- 
tement r.\dministration  au  parfait  état  de  toutes  les  voies  de  commu- 
nication, depuis  les  Routes  royales  de  i"  classe  jusqu'au  moindre 
chemin  vicinal. 

«  En  premier  lieu,  comment  peut-on  marcher  constamment  d'une 
manière  sûre  dans  la  pratique,  lorsqu'on  n'est  pas  guidé  par  un  prin- 
cipe clair  et  rigoureux,  comme  celui  du  maximum  de  beauté?  Si  le 
travail  du  cantonier  exige  du  soin ,  mais  peut  être  fait  avec  trop  de 
soin  ,  comment  luiindiquera-t-on  le  point  précis  où  il  serait  en  défaut? 
H  a  laissé  de  la  boue  et  de  la  poussière,  mais  s'il  est  bon  d'en  laisser 
un  peu ,  comment  lui  fera-t-on  comprendre  qu'il  en  a  trop  laissé?  Il 
vient  de  faire  un  emploi  dans  lequel  se  trouvent  des  pierres  roulantes  ; 
mais  si  l'on  doit  en  tolérer  quelques-unes  ,  quel  est  le  nombre  auquel  il 
faut  s'arrêter?  Dans  les  systèmes  qui  admettent  du  plus  ou  du  moins, 
tout  mauvais  travail  peut  se  justifier,  et  il  est  impossible  d'en  démontrer 
le  vice  d'une  manière  péremptoire.  Que  si ,  au  contraire ,  on  se  règle 
sur  un  principe  rigoureux  comme  le  maximum  de  beauté ,  si  l'on  est 
bien  convaincu  que  dans  tous  les  cas  il  faut  pousser  les  soins  à  la  der- 
nière limite  et  assurer  par  tous  les  moyens  possibles  l'état  de  viabilité 
le  plus  parfait ,  aussitôt  toute  incertitude  cesse ,  le  but  est  toujours 
évident,  les  instructions  précises  ,  et  leur  mauvaise  exécution  ne  saurait, 
jamais  trouver  d'excuse  ni  de  prétexte. 

«  En  second  lieu,  avec  le  principe  que  nous  cherchons  à  faire  préva- 
loir, la  moindre  importance  relative  des  voies  de  communication 
et  les  moindres  ressources  dont  on  peut  disposer  ne  sont  plus  un  motif 
pour  renoncer  à  la  perfection  de  l'eiilrelien  .  puisque  c'est  cette  per- 
fection elle-même  qui  offre  le  gage  le  plus  si'ir  de  l'économie  qu'on  a 
en  vue.  On  est  assez  d'accord  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  négliger  aucun 
sacrifice  pour  assurer  le  parfait  état  des  Roules  royales,  et,  jusqu'à  un 
certain  point ,  des  Routes  départementales.  Mais  on  ne  croit  pas  à  la 
pos.sibilité  d'obtenir  des  résultats  analogues  sur  les  chemins  vicinaux, 
sans  charger  outre  mesure,  et  d'une  manière  tout  à  fait  déraisonnable,  le 
budget  des  déparlements  et  des  communes.  Eli  bien!  si  notre  principe 
n'est  pas  erroné,  c'est  précisément  pour  ménager  ces  ressources  qu'il 
importe  d'entretenir  les  chemins  avec  la  même  perfection  que  les 
Routes.  Leur  beauté  est  un  devoir  imposé  aux  communes  par  l'économie 
elle-même;  l'économie  exige  impérieusement  que  les  chemins  des 
moindres  hameaux  soient  entretenus  avec  le  même  soin  (]iie  les  abords 
des  plus  grandes  villes.  Dès  lors  partout  le  balai,  partout  l'absence  de 
la  boue  et  de  la  poussière,  partout  l'uni  et  le  glacé  de  la  surface.  Qiiell<' 
révolution  sur  tous  les  clieniins!  quel  magnifique  avenir  pour  notre  via- 
.  bililé  ! 

!  «  M.  Navicr  évalue  à  430  millions  par  an  les  frais  de  transport  qui 
j  s'exécutent  sur  les  Roules  eu  France,  et  il  estime  en  conséquence 
j  qu'une  amélioration  dans  l'état  des  Routes  (pii  diminuerait  l'effort  du 
I  tirage  des  voitures  seulement  d'un  cinquième,  produirait  sur  les  dé- 


(1)  Yoij.  vol.  3,  col.  53->. 
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penses  annuelles  de  la  naiion  une  économie  approcliani  de  90  millions 
de  francs. 

aM.Navicr  écrivail  en  1835  el  s'appuyait  sur  des  documenis remontant 
à  une  époque  antérieure;  il  ne  suppose  qu'une  réduction  d'un  cin- 
quième dans  rcfTorl  du  tirage  ;  or,  elle  peut  être  bien  plus  considéra- 
lile,  puisque  le  tirage,  qui  n'atteint  pas  le  3U'  sur  nos  Koutcs,  peut 
aller  jusqu'au  15'  sur  des  Hontes  en  mauvais  éiat,  d'après  M.  licrtliault- 
Ducreux  et  M,  Navier  lui-niémc.  Nous  citerons  à  ce  sujet  ce  qui  a  eu 
lieu  sur  la  Uoiite  royale  n"  lî)8 ,  entre  Econimoy  et  le  Mans,  restaurée 
dans  ces  dernières  années.  I-a  voiture  qui  fait  le  service  de  la  poste 
mettait  liabituellement  de  4  à  S  chevaux  avant  1857.  En  1834  ce  nombre 
avait  été  constamment  de  3,  et  la  Houte  était  alors  si  mauvaise,  que  le 
maître  de  poste  en  perdit  11,  par  excès  de  i'atigue.  dans  celte  seule 
année.  i£n  1838,  le  nondire  des  chevaux  fut  réduit  à  3;  il  n'est  plus 
aujourd'lini  que  de  2  de  force  médiDcre,  et  cependant  le  maître  de  poste 
n'en  perd  plus.  Ce  n'est  donc  pas  trop  que  de  porter  au  tiers,  au  lieu 
du  cinquième,  l'éconoinie  qu'on  peut  obtenir  sur  le  tirage. 

«  Il  faut  bien  remarquer  encore  que  les  calculs  de  M.  Navier  ne  com- 
prennent pas  le  transport  des  voyageurs.  Kn  évaluant  la  réduction  du 
tirage  au  tiers  de  ce  qu'il  est  maintenant,  on  aurait  déjà  une  économie 
de  150  millions,  et  en  tenant  compte  des  voyageurs,  de  l'économie  du 
lemps,  de  celle  des  voilures  et  des  harnais,  etc.,  etc.,  on  voit  que  le 
cliiffre  de  00  millions,  indiqué  par  M.  Navier,  pourrait  être  porté  aisé- 
ment à  près  de  200  millions. 

«  Ce  dernier  cbifTre  peut  se  vérifier  par  un  autre  calcul  basé  sur  la 
ronnaissance  du  nombre  de  chevaux  qui  fréquentent  les  Koutes  et  sur 
le  prix  des  transports  qui  s'y  exécutent.  La  fréqueiflation  moyenne  des 
lloutes  de  France  est  d'environ  73  colliers  par  jour;  leur  longueur  est 
de  18  000  lieues  de  4000  mètres  ;  un  cheval  peut  traîner  moyennement 
tin  tonneau  en  poids  utile,  eu  égard  aux  renforts  qui  ne  llgnrent  pas 
dans  le  chiiTre  de  73  colliers;  le  transport  d'un  tonneau  coûte  un  franc 
par  lieuo. 

((  Cela  posé,  18  000  lieues  de  Roules  parcourues  chaque  jour  par 
75  colliers,  ou  par  73  tonneaux,  donnent  1  million  350  mille  francs  de 
frais  de  transports  journaliers,  ou  402  millions  750  mille  francs  par  an. 
Kn  prenant  le  tiers  de  cetic  .somme  et  en  tenant  compte  des  voyageurs 
et  de  l'économie  sur  l'entretien  des  harnais  et  des  voilures,  on  retombe 
encore  sur  le  chiffre  de  200  millions  indiqué  précédemment.  Sansdoule 
ce  chiffre  ne  doit  pas  être  regardé  comme  bien  précis,  mais  nous  avons 
voulu  seulement  donner  une  idée  de  son  imporlance. 

(1  Voilà  pour  les  Routes.  Quant  aux  chemins  vicinaux,  si  l'on  parve- 
nait à  obtenir  les  mêmes  améliorations  sur  les  200  mille  lieues  dont  ils 
.se  composent,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  l'économie  qui  en  résulte- 
rait serait  si  grande,  qu'elle  doublerait  immédiatement  la  valeur  terri- 
toriale de  la  France. 

« Deux  consé(iuences  immédiates  ressortent  de  cette  beauté  con- 
stante, de  ce  parfait  uni  de  la  surlace  des  chaussées.  En  premier  lieu, 
un  peut  diminuer  considérablement  leur  épaisseur  lors  de  la  consirnc- 
tioii  première;  en  second  lieu,  l'insiiflisancc  accidentelle  des  crédits  de 
l'entretien  ne  saurait  plus  être  un  obstacle  au  maintien  d'une  bonne 
viabilité. 

«  En  efifet,  nos  chaussées  étant  entretenues  de  manière  a  ne  pouvoir 
jamais  être  attaquées  que  sur  une  épaisseur  de  quelques  centimètres 
au  plus,  toutes  les  couches  inférieures  se  trouvent  dès  lors  comme  non 
avenues  et  peuvent  être  supprimées  sans  inconvénient,  .\ulrefois  on 
donnait  aux  chaussées  une  épaisseur  de  quarante  à  cinquante  cenliinè- 
tres;  dans  la  plupart  des  départements  on  leur  donne  encore  de  vingt  à 
trente  centimètres  ;  grâce  au  nouveau  système  d'entretien,  dix  à  quinze 
centimètres  sont  suflisants  eu  toute  circonstance,  et  il  nous  est  arrivé 
souvent  de  leur  donner  beaucoup  inoins.  .\vec  le  même  cuIk;  de  maté- 
riaux nous  pouvons  donc  construire  une  longueur  de  chaussée  double 
de  celle  (pie  l'on  construit  généralement,  et  quadruple  de  celle  i)ue  l'on 
construisait  autrefois.  Quelle  immense  économie!  Combien  de  départe- 


ments, aujourd'hui  plwg  ou  moins  endettés ,  pourraient  présenter  un< 
brillante  situation  financière,  si  nos  principes  leur  avaient  servi  di- 
guidc  dans  la  construction  de  leurs  Routes  déparlenienlales  et  de  leur* 
chemins  vicinaux  ! 

«  Quant  à  l'entretien  dans  l'hypothèse  des  crédita  accideniellemeni 
insiifTisants,  il  faut  bien  se  rappeler  que  nos  chaussées  s'usent,  nuis  ne 
se  dégradent  pas,  et  que  le  simple  travail  de  la  main-d'œuvre  suflii 
|N>ur  les  maintenir  parfaitement  I>elle8.  En  suppof>aiit  que  les  food« 
vins.sent  à  manquer  pendant  quelque  temps,  on  pourrait  donc  diminuer 
ou  même  supprimer  à  la  rigueur  les  matériaux,  sans  qu'il  en  résuliii 
autre  chose,  après  tout,  qu'une  usure  plus  ou  moins  considérable  qar 
l'on  rétablirait  plus  tard,  dans  de  meilleures  rirconslaiices;  mais  en 
attendant,  le  public  n'aurait  pas  à  souffrir,  et  la  circulation  ne  se  iroiive- 
rait  nullement  entravée. 

«  l.e  plus  grand  olistacle  que  les  voitures  à  vapeur  renconireni  sur 
les  Routes  ordinaires,  provient  des  chocs  et  cabols  occasionnés  par  Ir- 
inégalités  de  la  surface.  Or,  ces  inégalités  n'existent  plus  sur  nos  Uoiiie)>. 
et  les  voitures,  n'éprouvant  dès  lors  qu'im  simple  frotienienl,  comme  Im 
locomotives  sur  les  rails,  peuvent  y  circuler  sans  obstacle.  Cette  appli- 
cation des  voilures  à  vapeur  aux  Routes  ordinaires  doit  cunsiitiier  pm- 
chainement  un  nouveau  mode  de  transport  iniermédiaire  enirc  les  dili- 
gences actuelles  et  les  locomotives  des  chemins  de  fer,  el  qui  pourr.i 
dispenser  de  la  construction  si  coûteuse  de  ces  dernlèrcÂ  troies,  fomt 
les  lignes  d'une  importance  et  d'une  fréquentation  moyennes. 

«  Une  amélioration  plus  prochaine  et  moins  coniesiable  conMstm 
dans  rétablissement  des  oiniitbus  sur  les  Routes  iraiiées  par  iioirt*  sys- 
lèine.  L'omnibus  est  une  voiture  très- légère  et  très-économiqui-,  nui», 
par  la  nature  de  sa  construction  el  par  la  manière  dont  les  voyageur- 
sont  placés,  elle  ne  saurait  marcher  sur  des  Routes  en  mauvais  état:  !•■ 
moindre  mouvement  en  travers  renverserait  les  voyageurs  les  uns  sar 
les  autres,  et  rendrait  ce  mode  de  transport  intolérable.  Point  d'om- 
nibus avec  des  ornières.  Mais,  sur  des  Routes  parfaitement  unie?' 
l'inconvénient  disparait,  et  il  reste  l'avantage  d'une  économie  consi- 
dérable. 

«  Quant  aux  entraves  imposées  aujourd'hui  au  rouage ,  en  ce  <|U) 
regarde  la  réglementation  des  charges,  elles  n'ont  plus  aucun  sens  sur 
des  chaussées  comme  les  nôtres.  En  effet,  le  frutleiitent  sur  des  surfaces 
planes  est  propnriionnci  au  poids  et  indépendant  de  la  largeur  drs  sur- 
f.ices  frottantes.  Or,  nos  chaussées  présentent  des  surfaces  parfaite- 
ment unies;  donc  la  loi  scientifique  du  frottement  leur  est  applicable  . 
c'est-à-dire  que  la  largeur  des  Jantes  y  devient  indifférente,  el  la  régle- 
menlatlon  des  charges  alis(dument  sans  objet. 

« En  cequi  regarde  les  matériaux,  les  Roules  seront  inoin>  en- 
combrées, soit  d'approvisionnements,  soit  de  détritus .  el  une  partir 
notable  de  leur  largeur  se  trouvera  rendue  à  la  circulation.  Il  sen 
désormais  facile,  même  sur  une  Roule  soumise  à  une  fréqueniatiMi 
très-grande,  de  placer  d'un  seul  cùte  tous  les  tas  provenant  du  néaie 
bail  (3  années),  en  variant  pour  chaque  année  la  forme  de  l'enimèirace. 
On  pourra  encore  diminuer  la  largeur  des  tas  et  supprimer  le  paaufe 
des  piétons  entre  les  tas  et  le  fossé,  attendu  que ,  sur  des  Itoalcft  trai- 
tées par  le  balayage ,  la  chaussét*  est  en  tout  lemps  beaucoup  ^|8> 
propre  que  les  .nccoieinents.  Enfin  on  verra  loinlier  par  là  les  craiate» 
trop  fondées  qu'inspirent  aujourd'hui  raugmentalion  toujours  ctni»- 
sante  du  prix  des  matériaux  et  répuisenient  rapide  des  carrières. 

«  Quanta  l'aug^ientition  de  la  main-d'tru^re,  elle  est  un  verittbh- 
bienfait  pour  le  pays.  Il  faut  bien  remarquer  que  le  prix  des  matériaux 
se  compose  principalement  de  frais  de  transport,  c'est-à-iKre  qn«  la 
dépense  ainsi  faite  est  employée  en  très-grande  partie  a  solder  de^ 
journées  de  chevaux.  Dans  l'ancien  système ,  on  de|>eiise  donc  beauconp 
en  journées  de  chevaux,  et  très-peu  en  journées  d'hommes.  Le  nou- 
veau système  change  complètement  cette  proportion  ;  il  exige ,  an  con- 
traire, l'emploi  de  lieaucoup  de  journées  d'hommes,  et  4e  tré»-fMi  ilr 
journées  de  chevaux.  Or,  on  peut  régler  comme  on  veut  la  produciiaa 
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(les  chevaux ,  mais  non  pas  celle  des  hommes.  D'un  autre  côlé ,  les  che- 
vaux nianquenlgénéraleraenlen  France,  pendant  que  les  bras  inoccupés 
fourmillent  de  toutes  parts.  Un  système  qui  procure  du  travail  aux 
classes  pauvres,  tout  en  laissant  disponibles  des  forces  précieuses,  et 
en  réalisant  une  économie  définitive,  est  donc  un  système  aussi  avan- 
tageux sous  le  rapport  moral  que  sous  le  point  de  vue  économique. 

«  Revenons  un  instant  sur  la  grande  diminution  du  cube  des  maté- 
riaux, que  nous  avons  signalée  précédemment.  Elle  résulte,  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  de  ce  que  l'usure  est  extrêmement  faible  sur  des 
Routes  parfaitement  belles;  les  détritus  y  sont  donc  beaucoup  moins 
abondanis,  l'enlèvement  en  devient  plus  facile,  et  Ton  doit  se  trouver 
moins  exposé  à  toutes  les  dillicultés  qui  résultent  habituellement  de 
leur  dépôt  forcé  sur  les  propriétés  riveraines.  Mais  il  y  a  plus  :  par 
l'effet  du  balayage,  ces  détritus  changent  de  nature  et  peuvent  devenir 
une  source  de  profits  au  lieu  de  rester  un  objet  d'embarras. 

«  Dans  notre  système  d'entretien,  15  presque  totalité  des  détritus 
s'enlève  sous  forme  de  poussière  ,  ce  qui  les  expose  aux  influences 
favorables  de  l'air.  De  plus,  l'usilre  étant  beaucoup  diminuée  ,  ces  dé- 
tritus contiennent  une  plus  grande  proportion  de  matières  végétales  ei 
animales.  On  conçoit  donc  qu'ils  puissent  acquérir,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  qualité  d'engrais  qui  les  lait  rechercher  avec  empressement 
par  les  propriétaires,  et  qui  porte  la  plupart  des  cantoniers  à  en  faire 
un  objet  de  commerce.  Ainsi  donc,  l'usure  elle-même  de  nos  Roules 
donne  naissance  à  une  matière  d'une  certaine  valeur,  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  de  perdu  dans  la  force  développée  par  les  chevaux  qui 
les  Iréquenlent,  et  que  cette  force  se  trouve  tout  entière  utilement 
employée. 

«  Un  autre  résultat  du  balayage  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  c'est  que 
par  le  fait  de  la  propreté  constanle  des  roules,  le  crottin  reste  à  nu  et 
peut  être  ramassé  sans  perte  et  complètement  utilisé.  Sur  une  route 
rouagée  et  sale,  il  se  mêle  en  grande  partie  avec  la  boue  et  la  poussière, 
et  ajoute  aux  autres  causes  de  dégradation  ;  au  contraire,  il  re.'-te  isolé 
sur  une  surface  unie  et  dure,  et  peut  être  enlevé  avec  la  plus  grande 
facilité.  C'est  une  occupation  précieuse  pour  les  pauvres  vieillards 
infirmes  des  campagnes,  qui  ne  sauraient  se  livrer  à  aucune  autre  espèce 
d'industrie.  Celle-là ,  outre  qu'elle  n'exige  que  le  minimum  de  force,  a 
l'avantage  de  se  pratiquer  en  plein  air  et  de  procurer  ainsi  un  exercice 
salutaire.  Ajoutons  que  si  elle  s'exerce  forcément  à  la  main  sur  de 
mauvaises  routes,  il  n'en  est  pas  de  même  sur  de  belles  routes,  où 
l'emploi  d'un  instrument  devient  plus  avantageux,  ce  qui  tend  à  intro- 
duire dans  les  classes  pauvres  des  habitudes  si  désirables  de  pro- 
preté. 

«  Le  produit  de  cette  industrie  n'est  pas  d'ailleurs  sans  importance. 
Nous  avons  su  que  sur  une  Route  fréquentée  à  100  colliers  par  jour,  un 
pauvre  invalide  parcourant  à  peu  près  3000  mètres,  en  vendait  pour 
40  fr.  tous  les  six  mois.  Sur  d'autres  Routes  nous  avons  recueilli  des  ren- 
seignements analogues.  A  ce  compte,  on  pourrait  en  ramasser  pour  plus 
d'im  million  sur  les  Roules  royales  et  presque  autant  sur  les  Routes  dé- 
partementales. C'est  là  une  valeur  annuelle  dont  plus  de  moitié  est  créée 
par  le  système  du  balayage.  Toutefois,  c'est  bien  moins  l'élévation  du 
chiffre  qui  nous  préoccupe  que  sa  répartition.  Songeons  bien  qu'il  s'agit 
ici  de  sommes  de  100  fr.  distribuées  à  20  000  vieillards  sans  ressources 
et  incapables  de  travailler. 

« Enfin  le  nouveau  système  permet  d'utiliser  de  la  manière  la  plus 

simple  et  la  plus  avantageuse,  sous  tous  les  rapports,  l'excéilant  de 
largeur  que  présentent  la  plupart  des  anciennes  routes.  On  a  proposé  de 
vendre  ces  excédants  aux  riverains;  mais  comme  il  ne  s'agit  que  de 
lisières  de  quelques  mètres,  leur  valeur  couvrirait  à  peine  la  dépense 
d'un  nouveau  fossé  et  d'une  clôture,  et  leur  aliénation  ne  procurerait 
qu'un  bien  mince  bénéfice.  Ce  qui  nous  semble  infiniment  préférable, 
<'est  d'y  établir  des  plantations  qui ,  tout  en  ajoutant  à  la  beauté  des 
routes,  pourraient  devenir  une  source  de  richesse  pour  le  Trésor,  aussi 
bien  que  d'agrément  pour  le  public. 


«  Jusqu'ici  on  ne  s'est  pas  arrêté  à  une  idée  aussi  simple,  parce  qu'on 
a  toujours  regardé  les  plantations  comme  essentiellement  nuisibles  aux 
Routes.  C'est  ce  (pii  peut  avoir  lieu,  en  effet,  sur  de  mauvaises  Routes 
sillonnées  d'ornières  et  couvertes  de  détritus.  On  comprend  très-bien  <|ue 
l'humidité  puisse  leur  être  alors  très-défavorable,  et  les  plantations  qui 
tendent  à  maintenir  cette  humidité  doivent  être,  dans  beaucoup  de  cas, 
une  cause  de  dégradation  pour  elles.  Mais  les  choses  se  passent  autre- 
ment sur  des  Routes  toujours  unies  et  maintenues  dans  un  état  constant 
de  propreté  au  moyen  du  balayage. 

«  C'est  la  sécheresse,  et  non  l'humidité,  qui  est  à  craindre  pour  ces 
dernières  routes.  La  sécheresse  désagrège  la  surface,  lui  fait  perdre  de 
sa  beauté  et  expose  les  matériaux  à  plus  d'écrasement.  L'humidité,  au 
contraire,  la  lie  et  la  rend  plus  compacte  et  plus  résistante.  L'excès 
même  en  a  peu  d'inconvénients ,  puisque  les  eaux  ne  sauraient  séjourner 
sur  une  surface  unie,  ni  exercer  une  action  nuisible  sur  une  chaussée 
dans  laquelle  les  détritus  sont  eu  petite  (piantité  et  ne  dépassent  jamais 
la  proportion  nécessaire  pour  cimenter  les  matériaux,  en  remplissant 
les  vides  qu'ils  laissent  entre  eux. 

«  D'autre  part,  c'est  en  été,  lorsque  les  arbres  sontcoaverts de  feuilles, 
qu'ils  maintiennent  l'humidité  sur  les  routes,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
elle  peut  leur  être  très-utile.  Eu  hiver,  au  contraire  ,  à  la  seule  époque 
où  elle  pourrait  avoir  quelque  inconvénient,  les  arbres  sont  dépouillés 
et  leur  iiiHuence  esta  peu  près  nulle.  Les  plantations,  étant  très-utiles 
en  été  et  sans  inconvénient  en  hiver,  doivent  donc  être  considérées,  en 
définitive,  comme  éminemment  favorables  à  la  conservation  des  routes 
traitées  par  notre  système. 

«  Ces  plantations'devraient  être  placées  sous  la  surveillance  de  l'Ad- 
ministration forestière,  ce  qui  les  ferait  participer  aux  avantages  d'un 
service  régulièrement  organisé,  avantages  fort  contestés  naguère,  mais 
mieux  appréciés  aujourd'hui,  et  dont  le  besoin  se  fait  sentir  de  plus  en 
plus  pour  tous  les  genres  de  produits  et  pour  route  espèce  de  travail. 

<(  Il  peut  être  planté  moyennement  1000  pieds  d'arbres,  au  moins, 
par  lieue  de  Route  royale  de  4000  mètres.  Si  des  plantations  existent 
déjà  sur  quelques  parties,  il  faut  bien  remarquer  qu'elles  peuvent  être 
doublées  sur  beaucoup  d'autres,  et  étendues  notamment  aux  talus  des 
parties  en  déblais  et  en  remblais.  Les  routes  elles-mêmes,  dont  la  lar- 
geur ne  dépasse  pas  10  mètres,  peuvent  très-bien  recevoir  une  rangée 
d'arbres  sur  l'arête  extérieure  de  l'accotement.  La  longueur  des  Routes 
royales  en  France  ét;uit  de  8700  lieues,  on  aurait  donc  ainsi  une  plan- 
tation de  8  à  9  raillions  de  pieds  d'arbres,  qui  donneraient  un  revenu 
annuel  de  0  fr.  SO  par  pied,  ou  de  4  à  5  millions  pour  ime  première 
dépense  de  8  à  9  millions. 

«  Les  déparlements  trouveraient  une  ressource  analogue  dans  la 
plantation  des  Routes  déparlementales,  et  les  communes  dans  celle  des 
chemins  de  grande  communication. 

«  Enfin,  si  tous  les  chemins  vicinaux  classés  aujourd'hui  étaient  ter- 
minés, et  que  la  même  mesure  leur  fût  éiendue,  en  ne  supposani 
plantée  que  la  moitié  de  leur  développement,  100  mille  lieues,  les  plan- 
tations pourraient  produire  un  revenu  annuel  de  90  millions.  Quelle 
richesse  pour  les  communes!  Quelle  ressource  pour  la  marine  et  les 
constructions  !  Quel  embellissement  pour  le  pays!  » 


PROCEDE  EXFÉDITIF  SE  DÉBI.AI 

L'ingénieur  anglais,  M.  Cubitt,  dont  le  nom  est  bien  connu  de  tou.- 
ceux  qui  s'occupent  de  grands  travaux  publics,  vient  d'adopter  un  sys- 
tème de  déblai  assez  expéditif  pour  se  débarrasser  d'un  énorme  rocher 
qui  se  trouvait  près  de  Douvres,  à  cheval  sur  la  ligne  du  chemin  du  fei 
qui  conduit  de  Londres  à  Douvres.  11  est  parvenu  à  précipiter  à  la  mei 
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net  immense  roc,  connu  sous  le  nom  de  Hound  Dnwn  Cli/f,  au  moyfii 
lie  18  ■H)0  livres  (mesure  anglaise)  de  poudre. 

Celte  expérience,  qui  excila  une  adiniraiion  générale  et  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  M.  Cubill,  eut  lien  le  26  janvier  1843. 

Trois  galeries  différentes,  avec  trois  puits  correspondants,  furent 
percées  d;iiis  le  rocher.  La  longueur  des  galeries  était  de  300  pieds 
(environ  cent  mètres).  Au  fond  de  chaque  galerie  était  une  cbanihre  de 
n  pieds  de  long  sur  5  de  haut  el 4  pieds  b  pouces  de  large.  Dans  cha- 
rune  des  chambres,  orientale  et  occidènlale,  on  déposa  5S00  livres  de 
poudre,  et  dans  la  chambre  centrale  7,*)00  livres,  formant  en  tout  l'é- 
norme quantité  de  18  500  livres.  Les  sacs  contenant  la  poudre  étaient 
placés  dans  des  boites,  mais  les  orifices  des  sacs  élaieni  maintenus  ou- 
verts, et  on  avait  répandu  de  la  poudre  sur  le  tout.  La  distance  des 
charges  aux  parois  extérieures  du  rocher  était  de  60  à  70  pieds.  Il  fut 
calculé  que  la  pondre  déplacerait  an  moins  100  000  yards  c.  ou  200  000 
tonnes  de  pierre  à  chaux  avant  de  ironver  une  issue;  on  espérait  même 
qu'elle  pourrait  soulever  environ  un  million  de  tonnes. 

Voici  les  préparatifs  qui  furi'iii  faits  pour  ineilre  le  feu  à  cette  masse 
de  poudre  :  on  construisit  une  baia(|ue  en  bois  adossée  an  rocher,  et  on 
y  établit  trois  batteries  éleciriqiies.  A  ces  batteries  étaient  attachés  des 
lils  métalliques  mis  en  communication  avec:  la  charge  au  moyen  d'un  Til 
de  platine  très-mince,  que  le  fluide  électrique  devait  chauffer  jusqu'au 
rouge,  de  manière  à  enflammer  la  poudre.  Les  lils,  recouverts  de  cor- 
des, furent  étendus  sur  le  gazon  jusqu'au  >oinmet  du  rocher,  et  de  là 
ils  furent  conduits  dans  chacune  des  trois  chambres. 

Le  lieutenant  Hutchinson,  du  corps  des  mgénieurs  royaux,  eut  le  coin- 
inaiidementdes  trois  batteries,  et  il  futconvenuqne  quand  il  ferait  nian- 
œiivrer  la  batterie  du  centre,  MM.  Hodges  et  Wright  feraient  simulta- 
nément manœuvrer  celle  de  l'Est  et  celle  de  l'Ouest.  Les  fils  avaient 
chacun  1000  pieds  de  longueur,  et  l'on  s'assura  par  des  expériences  que 
le  fluide  électrique  pouvait  enflammer  la  poudre  à  la  distance  de  2300 
pieds. 

Vers  les  dix  heures,  les  directeurs  de  la  compagnie,  accompagnés  de 
M.  Cubitt,  l'ingénieur,  et  de  plusieurs  de  leurs  amis,  partirent  de  l'hôtel 
du  Sliip,  traversèrent  le  nouveau  tunnel  récemment  percé  dans  le  roc 
près  de  la  batterie,  et  arrivèrent  an  pied  du  rocher  que  l'on  allait  dé- 
truire. .4près  avoir  examiné  l'extérieur  du  rocher,  à  une  heure,  ils  en 
gravirent  le  sommet  et  gagnèrent  l'emplacement  qui  leur  avait  été 
préparé  à  son  extrémité  occidentale.  Comme  le  vent  soufflait  de 
l'Ouest,  la  partie  aristocratique  des  spectateurs  se  réunit  du  côté  occi- 
dental, afin  que  le  vent  ne  put  pas  pousser  la  fumée  de  leur  côté, 
et  leur  cacher  une  partie  du  spectacle  qui  se  préparait.  Parmi  les  cu- 
rieux, on  remarquait  sir  John  Herschell,  le  général  Pasiey,  le  colonel 
Uice  Joues,  M.  Kice,  M.  P.,  les  professeurs  Sedgwick  et  Airy,  le  Rév. 
I)'  Cope,  etc.,  etc.  Les  collines  environnantes  cl  les  plaines  étaient  cou- 
vertes de  groupes  de  curieux,  dont  un  cerlaiii  nombre  rendaient  hom- 
mage à  la  toute-puissance  de  la  poudre  ,  en  se  plaçant  à  un  mille  de 
distance  de  la  scène  d'explosion. 

Il  l'ut  convenu  que  l'explosion  aurait  lieu  à  deux  heures;  et,  afin  que 
le  public  y  fiU  préparé,  on  fit  ciiruler  le  programme  suivant  des  signaux 
qui  devaient  cire  employés  : 

26  Janviir. 

1°  Quinze  minutes  avant  le  feu  ,  tous  les  drapeaux  de  signal  seront 
arborés  ; 

i"  Cinq  minutes  avant  le  feu,  un  coup  de  canon  sera  tiré,  et  tons  les 
drapeaux  seront  descendus  ; 

3"  Une  minute  avant  le  feu.  doux  coups  de  canon  seront  tirés,  et  tous 
les  drapeaux  (excepté  celui  placé  sur  le  point  à  détruire)  seront  de  non- 
veau  arborés. 

Deux  heures  sonnèrent,  l'anxiété  générale  devint  extrême;  à  deux 
heures  dix  minutes,  M.  Cubitt  ordonna  que  l'on  arborât  le  drapeau  du 
IKivillon  des  directeurs,  et  ce  signal  fut  suivi  de  l'apparition  de  tous  les 
autres  drapeaux.  Un  quart  d'heure  se  passa  encore  dans  une  anxiété 


profonde.  Une  pièce  d'artifice  fut  lancée  par-dessus  le  rocher,  ti  mw 
explosion  bruyante  fut  le  second  signal,  et  tous  les  drapeaux  rumi 
descendus;  quatre  minutes  après,  on  lança  deux  autres  pièces,  et  loa« 
les  drapeaux  furent  arborés  de  nouveau,  excepté  celui  qui  était  placf 
sur  le  point  de  l'explosion  ;  la  dernière  minute  fut  une  minute  de  silen- 
cieuse attente;  la  respiration  était  contenue  par  l'émotion  qui  dominaii 
la  foule,  pas  un  mot  ne  fut  prononcé;  une  dame  seule  rompit  le  silenct- 
général  :  elle  regrettait,  mais  trop  lard,  de  s'être  autant  approchée  du 
lieu  de  l'i'vénement.  Enfin ,  à  deux  heures  trente-six  minutes  précise», 
un  bruit  sourd ,  un  grondement  souterrain  ,  profond,  se  fit  entendre,  et 
immédiatement  après,  la  base  du  rocher  commença  i  s'ébranler,  et  celle 
énorme  masse,  sur  une  largeur  de  500  pieds,  s'abima  graduellement, 
mais  en  suivant  niie  pro;;ression  ripide.  Le  sol  sur  Ie4|uel  étaient  élevé* 
les  pavillons  trembla  d'une  manière  sensible,  mais  il  n'y  eut  ni  explosion 
éclatante,  ni  éruption  de  feu,  ni  violente  projection  de  pierres,  et.  com- 
parativement parlant,  peu  de  fumée.  Dans  cette  iiiisi.-  en  (ruvre  d'une 
puissance  formidable ,  on  reconnaissait  à  peine  les  apparences  de  b 
force.  Le  rocher  sembla  passer  de  l'état  solide  à  VéUii  fluide,  car  il  glisiki 
dans  la  mer,  qui  était  à  une  distance  d'environ  100  yards,  comme  l'au- 
rait fait  une  grande  vague 

La  craie,  réduite  en  petits  fragments,  s'écoula  pour  ainsi  dire  dan» 
la  mer  sans  éclaboussure  ni  bruit  ;  l'eau  devint  épaisse,  d'une  couleur 
sombre,  puis  noire  comme  de  l'encre;  et  quand  la  masse  abimée  eut  at- 
teint définitivement  sa  nouvelle  assiette,  on  put  voir,  sur  différents  fra((- 
ments  restés  encore  sur  le  sol,  de  larges  taches  brunes  d'une  leinle 
sombre.  Le  bâton  du  drapeau  qui  avait  été  hissé  au  sommet  da  rocher 
avant  l'explosion  se  voyait  encore  deliout  et  intact  sur  les  àébrh 
abimés. 

Nous  venons  de  recevoir  à  l'instant  de  nouveaux  et  de  plus  ample» 
renseignements  sur  le  déblai  opéré  si  lestement  par  M.  Cubitt.  Nous  y 
reviendrons  peut-être. 


NOIIVIXI.E8  ET  FAITS  DITZBS. 

S()«M«iiE:  Jurisprudence.  —  DipiiiTEaaiTi  :  .Nomination  de  M.  Bda.  CkamUrri. 
—  M.  Malpièce.  —  Nomination  de  M.  Ch.  Tciier.  —  NoniDilion  de  M.  Cj^tt 
Dalf.  —  Pcblicatiom  !<ocriii.LBt. 

Jurisprudenre  :  La  Chambre  des  requête»  a  dMdé  une  ^MftiMl  dAicaâr  ér 
compétence,  en  matière  de  travaux  coniinuiiaui  et  d'iodemoîie,  qae»iionqui 
cloil  .<e  présenter  fréquemmenl .  et  que  la  jurisprudence  de  l«  Co«r  tuftttmr 
«pnit>lail  cependant  n'avoir  pas  encore  tranchée. 

Klle  n  prononcé  que  les  tribunaux  ordinaire)  ne  sont  pat  compéirnif  pour 
statuer  sur  le  préjudice  causé  a  une  propriété  privée,  par  tuile  de  tnvaui 
ordonnés  par  un  maire  pourl'asMinissement  de  la  voie  publique,  ci  eiécalér 
sur  le  terrain  communal. 

A  ses  yeux,  un  tel  acte  rentrant  es<enliellemeat  dans  le*  foocUoM  aUrtbaérf 
an  maire,  comme  »dniinislralcur  de  la  commune  chargé  de  la  police  et  de  lom 
ce  qui  intéresse  la  sûreté  et  la  commodité  du  pa.«tage  lur  la  voie  publique,  le 
recours  à  l'autorité  administrative  supérieure  est  le  seul  qui  toit  o<n«ft  aui 
propriétaires  troublés. —  Présidence  de  M.  Lasagn;  :  rapport  de  M.  Itardoaio: 
conclusions  conforme»  de  M.  l'avocal-général  Delinfle:  pUidaol  :  M*  I.edni- 
Kollin. 

«  Lorsqu'une  maiton  ett  soumise  au  retrancbrmeni  et  qu  un  arrête  do 

maire  a  défendu  d'j  faire  dei  réparations  et  de»  trataui  roarortaiitt,  te  net» 
pas  au  juge  de  paii,  dans  un  cas  où  procét-verbal  de  cwuratcniioB  est  drc«é . 
a  apprécier  la  nature  des  réparations  qui  ont  été  faites  poar  savoir  m  ce*  ira- 
vaux  sont  confortalifsou  non.  C'est  à  l'autorité  administrative  seule  a  dérider  • 

Cour  de  Cassation ,  Chambre  criminelle  ;  présidence  de  M.  le  romie  de  Bat- 
tard;  rapport  de  M.  le  conseiller  Rivet;  ronrlosions  ronloriMtéllI  l'averM- 
général  Quénaull.  Audience  du  1"  décembre  IMS. 
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—  «  Le  breveté  peul ,  en  venu  de  son  brevet  seul  el  sans  permission  du 
juge,  requérir  direclemenl  du  commissaire  de  police  la  saisie  des  objets  argués 
de  contrefaçon. 

«  I,a  saisie  peut  être  faite  au  choix  du  breveté,  soit  par  apposition  de  scellés, 
soit  par  simple  description.  » 

Cour  royale  (appels  de  police  correctionnelle)  ;  présidence  de  M.  Simoneau; 
conclusions  contraires  de  M.  l'avocal-général  de  Tliorigny;  plaidants  :  MM" 
Etienne  Blanc  el  Berret.  Audience  du  1"  décembre  1842. 

Les  contestations  entre  un  entrepreneur  de  constructions  de  fortlQcalions 

et  un  sous-traitant  sont  justiciables  de  la  juridiction  coinmerciiile.  —  Cour 
royale  (3"  chambre).  Conclusions  conformes  de  M.  Berville, premier  avocat- 
général  ;  plaidants  :  M"  Da  et  Bochet.  Audience  du  16  décembre  1842. 

Le  passage  dont  jouit  une  collection  d'habitants  pour  se  rendre,  par  une 

propriété  privée,  à  un  cdilice  public,  ne  constitue  pas  une  simple  servitude 
discontinue,  qui  ne  peut  s'établir  que  par  titre,  mais  participe  du  caractère  de 
chemin  public,  et  est,  en  conséquence,  susceptible  de  s'acquérir  par  la  seule 
possession. 

Cour  de  Cassation ,  Chambre  des  requêtes.  Conclusions  conformes  de  M.  Pas- 
calis, avocat-général;  plaidants  :M<^Ledru-Roliln.  Audience  du  2janvier  1843. 

—  L'incompétence  du  jury  pour  dommages  causés  aux  propriétés  non  atteintes 
par  l'expropriation  est  absolue.  —  Cour  royale  (  l"  chambre  ).  Plaidant  : 
M^  Boinvillier,  avocat  de  la  ville  de  Paris.  Audience  du  14  janvier  1843. 

Départements  :  Par  ordonnance  de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  en  date  du 
25  février  1843,  M.  Edmont  Chambert,  dont  la  Revue  a  eu  déjà  l'occasion 
de  citer  honorablement  le  nom,  a  été  nommé  architecte  du  département  de  la 
Haute-Garonne.  M.  Edmond  Chambert,  un  des  élèves  distingués  qui  se  sont 
formés  à  l'école  de  M.  H.  Labrouste,  dont  l'enseignement  a  rendu  de  si  no- 
tables services  à  l'architecture  en  France,  avait  été  déjà  nommé  architecte 
mtjoint  de  la  ville  de  Toulouse  ;  mais  nous  pensons  qu'il  avait  donné  sa  démis- 
sion de  celte  fonction  honorable,  attendu  qu'elle  empêche  celui  qui  en  est 
ri'vctu  de  se  charger  de  travaux  soumis  au  contrôle  de  la  ville.  Nous  pensons 
que  le  département  de  la  Haute-Garonne  aura  tout  lieu  de  se  louer  de  cette 
nomination. 

—  lU.  Malpièce  est  venu  réclamer  contre  l'article  que  nous  avons  publié  sur 
l'église  de  Saint-Germain-en-Laye  (voy.  vol.  3,  col.  579).  Il  dit  pouvoir  ré- 
pondre viitorieusement  aux  accusations  de  notre  correspondant.  Nons  l'avions 
iissuré  que  nous  serions  charmé,  pour  l'honneur  du  corps  des  architectes,  qu'il 
en  fiit  ainsi,  et  que  toute  réponse  de  sa  part,  limitée  à  la  simple  discussion  des 
faits,  serait  accueillie  par  nous  avecempressement.  M.  Malpièce, en  se  retirant, 
nous  a  de  nouveau  annoncé  une  réponse  prochaine.  Nous  attendons. 

—  Par  ordonnance  du  roi ,  M.  Ch.  Texier  vient  d'être  nommé  committaire 
royal  prés  les  établissements  des  Beaux-Aris. 

V.n  créant  un  commissaire  royal  chargé  de  surveiller  l'exécution  des  règle- 
ments des  écoles,  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  montre  toute  sa  sollicitude  pour 
l'instruction  des  jeunes  artistes.  Nous  devons  espérer  que  les  établissements 
de  Paris  ne  seront  pas  les  seuls  qui  auront  à  s'applaudir  des  mesures  prises 
par  le  ministre.  Il  y  a  encore  bien  des  départements  où  l'éducation  des 
jeunes  gens  est  absolument  nulle  sous  le  rapport  des  ans.  Quand  on  voit  les 
efforts  que  fait  rUnlvcriilté  pour  propager  les  études  littéraires,  il  ne  faut  pas 
qu'une  branche  si  importante  de  l'instruction  publique  reste  en  arriére  ;  nous 
n'avons  pas  seulement  en  vue  d'accroître  le  nombre  des  artistes,  mais  encore 
de  former  le  goCil  et  la  main  des  jeunes  gens  qui  veulent  se  livrer  aux  profes- 
sions industrielles  dans  lesquelles  l'art  du  dessin  entre  comme  élément.  Espé- 
rons que  M.  Texier  sentira  toute  l'importance  de  ses  nouvelles  fonctions,  et 
qu'il  sera  le  premier  à  appeler  l'attention  du  ministre  sur  des  besoins  si  vive- 
meot  sentis. 

Les  beaux  fragments  antiques  que  M.  Texier  était  allé  chercher  dans  l'Asic- 
Mineure  aux  frais  de  la  liste  civile  viennent  d'arriver  a  Paris.  M.  Fontaine 
dispose  une  des  salles  du  Louvre  pour  les  recevoir  En  attendant ,  ces  magni- 
fiques débris  d'art  antique,  provenant,  pour  la  plupart,  du  temple  do  Diane 
Leucuphrynée,  sont  déposés  dans  le  jardin  de  l'Infante  au  Louvre,  et  abrités 
par  une  toiture  provisoire  en  planches. 

—  M.  César  Daly,  le  directeur  de  la  Revue,  vient  d'être  l'objet  d'un 
témoignage  d'estime  extrêmement  flatteur  de  la  part  de  VAcadémie  des 
Beaux-Arts  de  Stockholm,  qui  l'a  élu  au  nombre  de  ses  membres  de  la 
classe  des  étrangers.  M.  Daly,  qui  ne  connaît  personnellement  aucun  des 
membres  de  la  savante   Académie  de  Stockholm,  attribue  cette  marque  de 


considération  entièrement  a  l'estime  qu'a  pu  inspirer  la  Revue  qu'il  dirige, 
et  il  se  fait  un  devoir,  par  conséquent,  de  reporter  sur  ses  collaborateurs 
l'honneur  de  cette  nomination. 

Publications  nouvelles.  —  M.  Challamel  vient  de  mettre  en  vente  son 
Album  annuel  sur  tes  expositions  de  peinture;  cette  charmante  publication 
figure  maintenant  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  artistes  ctamatcurs  de  beaux 
livres  d'art.  L'a/6um  du  salon  de  1843,  comme  ceux  des  années  précédentes, 
renferme  tous  les  tableaux  remarquables  exposés  au  Louvre,  reproduits  par  no( 
premiers  artistes.  Une  critique  impartiale,  mils  toujours  modérée,  complète 
cet  ouvrage,  et  fait  des  albums  sur  les  salons  une  attrayante  histoire  de  l'art 
contemporain  en  France;  l'éditeur  n'a  rien  négligé  pour  que  \e  salon  de  iSiZ  (ùl 
encore  en  progrès  sur  ceux  des  années  18S0,  18il  et  1842  ;  le  public  lui  saura 
gré  de  ces  eOTorts,  nous  en  sommes  sî^rs ,  et  le  succès  de  sa  belle  publication  ne 
fera  que  s'accroître. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  prospectus  d'un  éditeur  qui  s'est  déjà  fait 
connaître  par  de  nombreu>es  publications.  M.  Kinile  Lcconle  débuta,  il  y  a 
une  dizaine  d'années  environ,  en  éditant  deux  ouvrages  de  feu  Aimé  Chena- 
vard  :  1"  Le  Nouveau  Recueil  de  Décorations  intérieures ,  et  2"  l'Album  de 
l'Ornemanisle  Ces  deux  recueils,  gravés  au  trait,  ûrciit  a  la  fois  la  réputa- 
tion de  k'ur  auteur  et  celle  de  M.  K.  Leconte,  qui  publia  ensuite  une  collec- 
tion de  planches,  en  12  livraisons,  sous  le  titre  de  Mélanges  d'ornemettts 
divers,  composés,  dessinés  et  gravés  par  M.  C.-E.  Cleryel ,  élève  de  Che- 
iiavard,  et  son  successeur  dans  les  t^a^aux  de  l'Imprimerie  Royale. 

Nous  avons  à  signaler,  à  l'occasion  de  ce  dernier  ouvrage,  une  manoeuvre 
qui,  nous  regrettons  de  le  dire,  ne  fait  pas  honneur  à  M.  Leconte.  M.  E.  Le- 
conte a  la  singulière  manie  de  vouloir  substituer  son  nom  a  ceux  des  auteurs 
dont  il  édite  les  ouvrages;  manie  bizarre,  sans  doute,  mais  dont  nous  lais- 
sons au  public  le  soin  d'apprécier  la  moralité,  l'.eite  préoccupation  domine 
M.  Emile  Leconte,  à  ce  point  même  qu'il  lui  arrive  d'effacer  le  nom  des  au- 
teurs inscrits  au  bas  de  leurs  planches;  et,  de  plus,  au  moyen  d'une  certaine 
disposition  des  titres,  il  cherche  à  donner  le  change  au  lecteur  inattentif,  qui, 
ne  voyant  qu'un  seul  nom  en  gros  caractères,  attribue  a  l'éditeur  intelligent 
le  travail  d'un  auteur  qui  garde  ainsi  Vunonyme  malgré  lui. 

M.  E.  Leconte  oublierait-il  que  le  nom  d'un  artiste  est  une  garantie  pour 
le  public,  par  la  raison  que  l'auteur  a  sa  réputation  a  faire  ou  a  soutenir'?  et, 
d'ailleurs,  nul  ne  doit  s'attribuer  l'œuvre  d'autrui;  cela  est  si  simple,  que  nous 
sommes  surpris  d'avoir  a  signaler  une  semblable  usurpation;  et,  cependant, 
nous  remarquons  que  le  prospectus  que  nous  aïoiis  entre  les  mains  ne  porte 
déjà  plus  le  nom  de  ('henavard  a  l'anniince  de  l'Album  de  l'Ornemaniste 
Ne  désespérons  pas  d'apprendre  un  jour  que  M.  E.  Leconte  est  aussi  l'auteur 
des  fleurs  de  Redouté,  qu'il  publie  également. 

Dans  le  prospectus  dont  nous  avons  parlé,  l'éditeur  annonce  un  grand  tra- 
vail sur  les  monuments  érigés  en  France  au  Moyen-Age ,  travail  dont  il  est 
l'dutcur,  comme  il  le  dit.  Nous  attendrons  autre  chose  que  le  spécimen  pour 
juger  cette  œuvre,  qui  est,  sans  doute,  le  fruit  des  veilles  et  des  persévérantes 
recherches  de  l'honorable  éditeur. 

Nous  venons  de  voir  les  premières  livraisons  de  ce  travail  ;  la  cathédrale  de 
Paris  est  le  premier  monument  publié.  Hélas!  il  faut  bien  le  dire,  M.  Emile 
Leconte  n'est  pas  heureux  dans  le  choix  de  ses  collaborateurs  anonymes,  car 
ils  ont  commis  des  erreurs  telles,  qu'il  n'est  pas  même  besoin  d'avoir  jamais 
vu  la  cathédrale  de  Paris  pour  les  reconnaître.  Ain.'.i  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple  pris  au  hasard,  la  tourelle  qui  termine  l'escalier  de  la  tour  du  Sud  nous 
offre,  en  nous  rapportant  a  l'échelle  placée  sur  la  planche,  un  rayon  intérieur 
de  29  cenlimètresl  Nous  le  demandons,  M.  Leconte  lui-même  pourrait-il 
passer  dans  un  pareil  conduit,  tout  au  plus  bon  pour  des  chats?  De  telles  In- 
fidélités sont  loin  de  recommander  un  ouvrage,  et  malheureusement  elles  ne 
sont  pas  en  petit  nombre.  Nous  avons  mesuré  et  vérilié  une  série  de  cotes,  el 
toutes  nous  ont  offert  des  erreurs.  Ajoutons  que  la  gravure  des  planches  est 
d'une  exécution  très-médiocre.  En  somme ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans 
cet  ouvrage,  c'est  l'orthographe  du  mot  zodiacre;  nous  convenons  ne  l'avoir 
pas  encore  vu  écrit  de  cette  façon.  Le  cœur  de  l'Église  nous  présente  aussi  ce 
genre  de  singularité.  Nous  craignons  que  ces  excentricités  ne  fassent  pas  la 
fortune  de  leur  auteur. 


CÉSAR   DALV, 

Directeur,  Rédicteur  en  Ctief. 


PARIS.  —  Typograpliie  L«c»4«ipK  el  Comp.,  rue  Diniiette.i. 
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NOTICE  HlSTORIQliE 
SIU  LÉfiLISK  S\liVT-l'*liL  A  SAI\r-»E\lS.  l'KKS  PAKIS. 

En  dùmolissanl,  en  184.2.  les  anciens  ateliers  de  la  cour  de  la 
Madeleine,  qui  longeaient  la  face  latérale  Nord  de  l'église  royale 
de  Saint-Denis,  ateliers  qui  avaient  été  construits  par  M.  Le- 
xrand ,  architecte,  lorsquen  1807  il  commença  la  restauration 
de  celte  basilique,  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  les  ruines  de 
l'ancienne  colléKiale  de  Saint-l'aul,  citée  par  Belteforét .  labbé 
Le  Beuf,  dom  Félibien  et  doin  Doublet. 

Dés  ce  moment,  je  commençai  à  faire  lever  un  plan  extrême- 
ment exact  de  toutes  les  constructions  enroules  sous  le  sol .  ou 
qui  se  trouvaient  bloquées  dans  les  murs  mitoyens  de  la  clAture 
de  labbaye. 

Bientôt  je  trf^uvai  l'abside  et  l'un  des  bas-côtés  de  celte  collé- 
giale ,  fl  sur  son  sol  des  dalles  gravées  avec  ligures  et  inscrip- 
tions assez  bien  conservées  ;  sous  ce  môme  sol  une  inllnité  de 
tombes,  tant  en  pierres  que  moulées  en  plâtre,  des  médailles  ou 
monnaies,  des  fragments  de  vitraux,  un  moule  de  cloche  à  la 
profondeur  d'un  mètre  environ,  sous  le  pavé  du  bas-côté  Nord: 
enlin  de  nombreuses  inscriptions  gravées  sur  la  face  intérieure 
du  mur  de  l'abside .  que  M.  de  Fréville  fut  chargé  de  déchiffrer 
comme  paléographe  déjà  attaché  aux  travaux  de  Saint-Denis  par 
M.  le  ministre  des  Travaux-Publics. 

La  mauvaise  saison  interrompit  ces  recherches,  qui  se  pour- 
suivront celte  année  en  faisant  le  déblaiement  du  terrain ,  et 
nous  permettront  d'en  publier  un  plan  et  des  détails  plus  com- 
plets que  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui. 

De  tous  lès  auteurs  que  j'ai  consultés,  le  seul  qui  ait  hasardé 
d  indi()uer  la  date  présumable  de  la  fondation  de  l'église  Saint- 
Paul,  est  dom  Félibien.  qui  dit  a  ce  sujet  que  la  proximité  de 
cette  église  par  rapport  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  donne  à  pen- 
ser (|u'elle  aurait  bien  pu  être  fondée  par  Hilduin  .  ahb«'  de 
Saint-Denis,  de  81'»  à  8W,  dans  le  niénie  temps  que  Sainte- 
Sophie  de  Soissons ,  qu'il  fit  édifier  prés  de  son  abbaye  de  Saint- 
Medard ,  pour  y  administrer  les  .sacrements  aux  nombreux 
pèlerins  qui  venaient  la  visiter;  d'où  résulterait  que  la  prin»i- 
live  fondation  de  Saint-Paul  daterait  de  la  fin  du  règne  de 
Charlemagne  ou  du  commencement  de  celui  de  Loui*  h  fMmn- 


Oquil  y  a  d'incontestable,  c  est  quelle  cxisUil  m  \'Mc-ele- 
attendu  que  ,  suivant  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer.  «  |« 
<<  roi  Robert,  après  avoir  awitté  aux  matinet  de  l'abbaje.  allait 
«  continuer  ses  dévotions  a  réglise  Saint-Paul,  desservie  par 
"  des  clercs  dont  il  appréciait  le  zèle  et  la  régularité.  »  Le  Heuf 
ajoute  qu'à  cette  occasion  ce  prinee  leur  fit  don  du  four  banal 
de  Saint-Marcel,  «ilué  m  nirio  mnrti  Diimytii. 

En  llil.  l'abbé  .\dam  accrut  de  tteaucoup  l'iniportancf  de 
cette  collégiale  en  j  réunissant  la  petite  église  de  Sâint-Pierre  . 
qui  en  était  voisine,  et  dont  il  déposa  rérémonialenieiit  la  clef 
sur  l'autel  de  Saint-Paul  Par  l'acte  qui  en  fut  dresw.  le»  cha- 
noines de  cette  dernière  se  déclarèrent  Hre  obligé*  de  venir  pro- 
cessionnellement,  la  nuit  de  la  Saint-Denis . dans l'eglite de  lab- 
baye,  chanter  matines  avant  le»  r<  li;.'icux. 

Pour  ne  pas  laisser  sans  récompense  le  prêtre  Kudulfe  de  La- 
fosse,  qui  avait  desservi  la  cure  de  Sain t- Pierre,  l'abbé  Adam 
lui  accorda,  sa  vie  durant,  sa  prébende  entière,  c'est-à-dire 
sa  subsistance ,  qu'il  lui  permit  de  prendre  au  réfectoire  de 
l'abbaye. 

L'abbé  Suger  ne  se  montra  pas  moins  libéral  à  l'égard  de« 
chanoines  de  Saint-Paul  ;  il  leur  donna  en  <tret  le  clos  de  VEitrrt . 
de  Cormeil ,  de  Monlmorenry  et  de  Deuil.  \je  même  abbé  déclara  . 
dans  une  charte  publiée  par  D.  Doublet,  leur  avoir  donne  un 
cloître  avec  logis  et  officines,  et  permis  de  bâtir,  à  leurs  fmis. 
des  maisons  aux  environs  de  leur  cloître;  de  plus,  il  leur  Ut  don 
de  l'église  Saint-Jean,  à  la  charge  d'y  célébrer  tous  les  ans  le> 
deux  fêtes  de  saint  Paul 

En  1159,  le  pape  Alexandre  III  confirma  a  l'abbé  de  Saint- 
Denis  le  droit  de  nommer  les  chanoines  de  la  collégiale  Saint- 
Paul. 

L"abb<'  Hugues  V.  dit  Foucault,  ayant  fait  bâtir   une  egliv 
parrochiale  a  Villeneuf  en  Brie,  la  greva,  par  une  charte  de  1 18<i 
d'une  rente  de  40  sols  (  quaranla  solidoi  ^  pour  la  chanoinie  àr 
Saint-Paul. 

<'.e  fut  sans  doute  par  le  relâchement  de  leur  règle,  que  4irv^ 
goire  IX ,  par  une  bulle  du  iO  décembre  12.31 ,  autorisa  l'abbe  de 
Saint- Denis,  Eudes  FV.  dit  Clément,  de  suspendre  les  prében- 
des des  chanoines  de  Sainl-Paul.  s'ils  ne  résidaient  pas  a  Saint- 
Denis. 

Par  un  accord  passe  en  Parlement,  le  22  décembre  ISSi. 
entre  les  religieux  de  Saint- Denis  et  les  chantres,  le  chapitrer! 
les  iiiarguilliers de  Saint-Paul,  il  fut  enjoint  aux  chanoines  du- 
dit  Saint-Paul  de  faire  dorénavant  sonner  tous  les  jours,  à  sept 
heures  du  soir,  la  cloche  du  couvre-feu.  ditecAdMf  Ribauld.tekm 
I  usage  commun  et  ancien  auquel  ils  avaient  voulu  se  soustraire. 
En  1621,  au  temps  où  écrivait  D.  Double! .  le  couvrr^pu  se  son- 
nait  à  huit  heures  du  soir 

Sous  (.harles  IX ,  les  huguenots,  s  étant  empares  de  la  ville  de 
Saint-Denis  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1567.  séjournèrent 
dans  l'abbaye  jusqu'au  10  novembre  suivant.  Maigrv  les  ordres 
et  même  la  présence  du  prince  de  t^ondé ,  ses  soldats  pillèrent  la 
ville,  dévastèrent  l'abbaje  et  les  églises  environnantes:  de  ce 
nombre  fut  l'église  de  Saint-Paul,  qu'ils  démolirent  en  grande 
partie. 

D.  Félibien  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  encore  a  Saint- 
Paul  douze  anciennes  prébendes  de  rharune  30t>  francs,  et 
quatre  chapelains  pour  aider  les  chanoines  à  faire  l'oriire:  que 
le  chef  du  chapitre  était  le  erand  chantre,  qui.  après  avoir  été 
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élu  canoniquement  par  les  chanoines,  devait  ôtre  confirmé  par 
l'abbé  de  Saint-Denis.  Il  ajoute  que  l'église  de  Saint-Paul  n'oc- 
cupait presque  plus  qu'un  collatéral  de  son  ancien  bâtiment,  qui 
ne  paraissait  pas  avoir  jamais  été  ni  fort  ample  ni  d'une  struc- 
ture fort  magnifique. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1728,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
que  l'église  de  Saint-Paul ,  se  trouvant  dans  un  état  complet  de 
ruine  ,  fut  entièrement  démolie  et  rasée  par  ordre  du  prieur  de 
l'abbaye.  Ses  religieux  furent  alors  réunis  à  ceux  de  Saint-Denis- 
de-l'Estrée. 

Ce  que  je  trouve  de  positif  aujourd'hui,  c'est  que  cette  église 
se  composait  d'une  nef  terminée  par  une  abside  et  de  deux  bas- 
côtés  qui  ne  se  prolongeaient  que  jusqu'à  l'entrée  du  sanc- 
tuaire. 

L'intérieur  de  l'édifice  n'offre  en  totalité,  jusqu'à  ce  moment , 
que  40  mètres  de  longueur,  aux  dépens  de  laquelle  20"°  50  sont 
occupés  par  le  sanctuaire. 

Le  diamètre  de  l'abside,  et  par  conséquent  la  largeur  de  la  nef, 
est  de  T"  30. 

La  largeur  de  la  totalité  du  monument ,  compris  la  nef  et 
ses  deux  bas-côtés,  est  de  20  mètres  entre  ses  murs  latéraux. 

De  chaque  côté  de  la  nef  était  un  rang  de  colonnes  qui  la  sépa- 
rait des  bas-côtés.  Les  murs  de  l'abside,  qui  ont  1»  85  d'épais- 
seur, sont  d'une  très-belle  construction. 

Les  profils  des  bases  des  colonnes  et  leur  ornementation , 
ainsi  que  des  fragments  de  chapiteaux  retrouves  dans  les  fouilles, 
indiquent  un  travail  des  X'-  ou  XI°  siècles,  époque  qui  concorde 
parlaitement  avec  les  faits  historiques  que  nous  avons  cités. 

F.   DEBRET. 

Memhre  ilc  l'Iiisliiul,  Archilicle  de  I  églisi'  de  Salnl-I>enis. 


DES  CHÉNKAUX  ET  DES  GOUTTIÈRES 

Chacun  connaît  l'utililè  des  chèneaux  et  des  gouttières  dans 
les  bâtiments;  chacun  conuiiil  aussi  l'effet  disgracieux  et  le  peu 
de  solidité  des  gouttières  qui  sont  suspendues  par  des  crochets  à 
l'égout  des  toitures.  A  l'inconvénient  de  masquer  les  moulures 
supérieures  des  entablements,  elles  joignent  celui,  plus  désa- 
gréable encore,  résultant  de  la  pente  quon  est  obligé  de  leur 
donner  pour  l'écoulement  des  eaux;  de  telle  sorte  que,  dans  les 
façades  d'une  certaine  étendue,  la  gouttière  touche  à  l'egout  par 


le  haut  de  la  pente,  tandis  qu'elle  est  suspendue  a  O^lSou  0™  20 
au-dessous  à  l'extrémité  opposée.  Le  passant,  en  regardant  ces 
égouts,  pourrait  penser  qu'une  pièce  de  la  toiture,  mal  attachée, 
le  menace  de  sa  chute. 

Dans  les  constructions  urbaines  d'une  certaine  importance,  et 
dans  les  riches  maisons  de  campagne,  ou  l'on  vise  peu  à  l'éco- 
nomie, on  remplace  assez  souvent  la  chétive  gouttière  par  des 
chèneaux  en  métal  et  quelquefois  en  pierre,  disposés  soit  sur  la 
saillie  de  l'entablement,  soit  sur  l'épaisseur  des  murs,  soit  encore 
sur  la  partie  inférieure  des  chevrons,  en  porte-à-faux  à  l'intérieur 
des  bâtiments. 

Le  premier  mode  est  moins  sujet  que  les  autres  à  produire  des 
infiltrations  dans  l'intérieur  des  maisons,  mais  il  a  l'inconvénient 
de  laisser  paraître  le  bord  du  chéneau  au-dessus  de  la  corniche, 
ce  qui  donne  parfoisde  la  lourdeur  à  l'entablement.  Le  deuxième 
moden'apasnon  plus,  il  est  vrai,  l'inconvénient  de  laisser  pénétrer 
subitement,  au  travers  d'une  crevasse,  une  masse  d'eau  considéra- 
ble dans  l'intérieur  des  maisons ,  mais  des  infiltrations  lentes  peu- 
vent avoir  lieu  avec  cette  disposition  sans  qu'on  soit  prévenu  à 
temps  de  l'existence  d'une  fuite;  l'eau,  en  pénétrant  ainsi,  peut 
pourrir  les  plates-formes  et  le  pied  des  chevrons.  Ces  infiltrations 
lentes,  mais  continues,  nécessitent,  à  la  longue,  des  réparations 
considérables.  Le  dernier  mode,  le  plus  fréquent  de  tous,  est 
aussi  le  plus  pernicieux:  car,  quand  une  crevasse  s'est  faite  dans 
le  chéneau.  s'il  survient  une  grande  pluie,  l'intérieur  de  la  mai- 
son se  trouve  subitement  inondé,  au  grand  préjudice  des  pla- 
fonds de  l'étage  supérieur.  La  hauteur  du  bord  de  ces  chèneaux 
est  plus  ou  moins  heureusement  déguisée,  mais  toujours  à  grands 
frais,  par  des  attiques,  des  balustrades,  des  acrotères,  etc.,  con- 
structions d'une  disposition  plus  ou  moins  agréable  à  l'œil ,  mais 
dont  les  deux  premières  sont  toujours  irrationnelles,  à  notre  avis.  . 
quand  elles  accompagnent  toute  autre  couverture  qu'une  ter- 
rasse. ^ 

La  grande  dépense  occasionnée  par  la  construction  des  chè- 
neaux modernes  et  de  leurs  accessoires,  ainsi  que  l'effft  dès- 
agréable  et  le  peu  de  solidité  des  gouttières,  nous  a  suggéré  l'idée 
d'un  moyen  intermédiaire  qui  n'a  pas  les  inconvénients  des  sys- 
tèmes que  nous  venons  de  décrire.  Ce  moyen  serait  utile  sur- 
tout dans  les  constructions  rurales  .ou  dans  certaines  fabriques 
dont  l'égout,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  les  murs  ou  sur  une  cor- 
niche, est  à  chevrons  saillants  et  apparents.  Ce  genre  d'égout. 
que  nos  charpentiers  appellent  en  queue  de  vache,  est  très-fre- 
quenten  Italie;  on  1  y  retrouve  jusque  dans  les  plus  anciennes 
basiliques.  On  n'a  jusqu'ici  appliqué  a  ce  genre  d'égout  que 
des  gouttières  supportées  par  des  crochets  plantés  entre  les  pre- 
miers rangs  de  tuiles  et  la  chanlatte,  pièce  de  bois  triangulaire 
clouée  transversalement  sur  rextrérnitè  des  chevrons.  C'est  cette 
cAan/ot<e  elle-même  que  nous  transformons  en  chéneau,  en  aug- 
mentant sa  hauteur  et  en  la  décorant  d'un  profil  sur  sa  face 
extérieure. 

La  partie  creuse  formée  entre  la  hauteur  de  la  chanlatte  et 
le  rampant  des  chevrons  (  V'oy.  Fiy.  1  .  PI.  3)  est  recouverte 
d'une  feuille  de  plomb  qu'on  pose  après  avoir  réglé  la  pente 
et  arrondi  le  renfoncement  avec  du  plâtre.  La  feuille  de  plomb 
est  rabattue  par-devant  et  clouée  sur  l'arête  supérieure  de  la 
moulure  en  h  ;  son  autre  rive  g  est  engagée  sous  le  premier  rang 
de  tuiles  ou  d'ardoises,  qu'on  a  eu  soin  de  reculer  à  une  distance 
suffisante  de  l'arête  de  la  moulure.  Cette  distance  est  déterminée 
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par  une  ligne  de  niveau,  r.  d,  partant  du  bord  de  la  moulure  et 
allant  à  la  rencontre  de  la  pente  du  comble,  de  telle  sorte  que  si 
le  chéneau  était  rempli  d'eau  jusqu'au  bord,  il  restAt  entre  la 
surface  liquide  et  le  dessous  du  premier  rang  de  tuiles  un  espace 
d'au  moins  un  centimètre.  Il  Taut  avoir  soin  surtout  que  la  rive 
de  la  feuille  de  plomb  servant  de  revAtement  au  chéiieau  soit 
suflisainment  prolongée  sous  le  premier  rang  de  tuiles,  pour  que 
le  niveau  de  l'eau  ne  puisse  Jamais  l'atteindre  en  cas  d'engorge- 
ment, car  alors  il  y  aurait  infiltration  d'eau  sous  la  couverture, 
ce  qui  pourrirait  les  voliges. 

A  hauteur  égale  de  chanlatte.  Ialargeurdeceschéneaux,dansles 
combles  à  chevrons  saillants,  est  en  raison  inverse  de  la  pente  du 
comble,  et  leur  profondeur  en  raison  directe  de  cette  môme 
pente  Cette  propriété,  qui  déroule  naturellement  de  la  disposi- 
tion des  lignes,  n'est  pas  aussi  désavantageuse  qu'on  pourrait  le 
craindre  pour  les  pentes  faibles,  parce  (|u'on  peut  toujours  ob- 
tenir une  section  de  chéneau  proportionnelle  à  la  quantité  d'eau 
reçue  par  le  comble:  car  ce  qu'on  perd  en  profondeur  on  le  ga- 
gne en  largeur,  et  vice  vermi.  Mais  le  développement  du  fond  du 
chéneau,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  feuille  de  plomb,  étant  d'autant 
plus  grand  que  le  comble  a  moins  de  pente,  il  s'ensuit  que  la 
dépense  suivra  les  mêmes  variations. 

Quand  les  combles  à  chevrons  apparents  sont  terminés  par 
des  pignons,  la  moulure  de  l'égout  se  pourtourne  sur  les  ram- 
pants comme  la  moulure  de  couronnement  dans  les  frontons. 
Son  profil  extérieur  est  toujours  en  rapport  avec  celui  de  la  mou- 
lure de  l'égout;  mais,'  par-derrière,  sa  forme  est  différente  (Voj . 
Fig.  2.).  On  la  fixe  sur  la  face  supérieure  du  chevron  de  rive  de 
la  ruetlée.  Sa  hauteur  sert  à  masquer  le  franchis  de  la  tuile  ou 
de  l'ardoise,  et  elle  remplace  très-avantageusement  le  chétif  filet 
en  pliUre  dont  on  revêt  toujours  les  franchis  des  ruellée».  et  dont 
la  durée  est  aussi  courte  que  l'effet  en  est  peu  agréable.  Afin  que 
les  eaux  pluviales  ne  puissent  s'introduire  entre  la  moulure  et 
le  franchis,  on  recouvre  le  joint  d'une  bandelette  de  plomb  mince, 
de  huit  à  dix  centimètres  de  largeur,  qu'on  fixe  de  la  manière 
suivante  :  on  abat  un  relief  à  l'une  des  rives  de  la  bandelette  de 
plomb;  on  introduit  la  rive  ainsi  préparée  en  tournant  le  relief 
en  bas  [Fig.  2),  dans  une  rainure  à  coupe  biaise  pratiquée  au 
derrière  de  la  moulure;  on  la  fixe  ensuite,  au  moyen  d'une  série 
de  bouts  de  tringles  en  .sapin  de  0'"â()  a  O'"  (iO  de  long,  qu'on  ar- 
rête avec  des  clous,  après  les  avoir  introduits  de  force.  On  a  soin 
que  ces  bouts  de  tringles  ne  se  touchent  pas  bout  à  bout  à 
quelques  centimètres  près,  afin  de  laisser  circuler  l'air  dans  la 
rainure,  qu'on  a  préalablement  enduite  d'une  couche  ou  deux  de 
peinture  à  l'huile.  Les  bandelettes  se  posent  avant  la  couverture; 
on  les  retrousse  d'abord  pour  les  rabattre  ensuite  sur  le  franchis, 
auquel  on  a  donné  une  (ièrirtirr  suffisante  pour  que  l'eau  ne 
puisse  s'introduire  sous  la  bandelette.  On  peut  aussi  évider  le 
corps  de  la  moulure  pour  y  engager  le  franchis  lui-même:  mais 
le  mode  précédent  est  préférable 

Le  profil  de  la  moulure  formant  chanlatte  peut  se  varier  au 
gré  de  l'architecte.  (|ui  saura  toujours  coordonner  ses  propor- 
tions avec  celles  de  l'édifice,  tout  en  donnant  au  chéneau  une 
section  suffisante  pour  l'écoulement  des  eaux 

Dans  l'application  de  ce  genre  dé  cliéneaux  aux  egouts  a  che- 
vrons saillants,  le  raccordement  des  tuyaux  de  descente  dans  le 
trajet  du  chéneau  au  mur  se  fait  par  une  partie  de  tuyau  ram- 
pante. On  peut  déguiser  celle-ci  par  une  console  en  bois  creux 


dans  laquelle  on  la  renferme.  Cette  console  s'ajuste  sous  un  des 
chevrons,  au  travers  duquel  on  a  fait  passer  le  tuyau.  Pourvu  qu< 
l'on  conserve  à  celui-ci  la  pente  nécessaire,  on  peut  ciintuumer 
la  console  d  une  infinité  de  manières. 

Ce  genre  de  chéneaux  a  encore  l'avanlage  de  ne  point  retenir 
les  feuilles  et  autres  corps  légers:  le  moindre  coup  de  vent  le^ 
expulse  de  la  cavité  du  chéneau  .  tandis  que,  dan>>  ceux  de  l'an- 
cien système,  les  vents  accumulent  les  feuilles  dans  les  angles  nu 
sont  ordinairement  placés  les  tuyaux  de  descente,  qui  se  trouvent 
ainsi  engorgés.  Quand  les  maisons  sont  entourées  d'arbres  et 
qu'on  n'a  pas  le  soin  de  nettoyer  fréquemment  c»** chéneaux  dans 
la  saison  de  la  chute  des  feuilles,  il  arrive  des  avaries  notable» 
par  suitf  de  l'infiltration  des  eaux  Les  gouttières  à  crocbet« 
elles-mêmes  retiennent  les  feuillt-  peut-être  parce  qu'étant 
recouvertes  en  partie  par  la  saillie  des  tuiles  qui  dévoie  les  cou- 
rants d  air,  ceux-ci  ne  peuvent  balayer  les  corps  légers  qui  sont 
tombés  dans  la  gouttière.  Il  arrive  aussi  souvent  que  les  moi - 
neaux  y  font  leurs  nids,  autre  sujet  d  engorgement 

Nous  avons  aussi  fait  l'application  de  ce  système  à  des  con- 
structions rurales  couronnées  par  une  espère  de  corniche  en 
bois,  avec  modillons  aussi  en  bois  (  Vov.  Fig.  3  et  '*].  Ce  genre 
de  corniche  permet  d'appliquer  la  descente  le  long  du  mur  dé» 
sa  sortie  du  plafond  du  larmier,  sans  employer  l'artince  des  con- 
soles creuses.  Le  raccordement  du  chéneau  avec  la  descente 
verticale  se  fait  par  un  bout  de  tuyau  caché  sous  le  plafond  ei: 
voliges  des  caissons  :  celte  disposition  est  indiquée  par  des  lignes 
ponctuées  dans  la  coupe  Fig.  3.  La  moulure  est  clouée  sur  laboui 
des  modillons.  On  peut,  en  ajustant  une  plate-bande  en  bois  su  i 
l'about  des  modillons,  former  des  caissons  sous  le  plafond  du  lar- 
mier, et  égayer  l'ensemble  en  adaptant  sous  la  plate-bande  un»- 
planche  découpée  et  festonnée  .  susceptible  d''  r<Tfw)ir  toute  es- 
pèce d'ornementation 

Nous  avons  fait  pour  la  première  fois,  en  I8:^{.  l'application 
du  premier  des  deux  systèmes .  dune  manière  imparfaite  d'a- 
bord, quoi  qu'il  ait  constamment  bien  fonctionne:  mais  nous  y 
avons  apporté  depuis  de  notables  perfectionnements,  et  c'est  un 
moyen  déjà  sanctionné  par  plusieurs  années  d'expérience. 

Notre  projet  était  d'indiquer  la  manière  de  former  des  rhé 
neaux  de  la  deuxième  espèce  dans  les  corniches  en  maconnene. 
soit  en  refouillnnt  les  moulures  du  couronnement  en  pierre  ou  en 
plAtre,  soit  en  faisant  cette  dernière  en  fonte  de  fer  profilée,  dont 
on  garnirait  l'inlérieiir  en  plomb  après  avoir  réglé  la  pente  avec 
du  mortier,  ou.  mieux  encore,  avec  du  ciment  romain:  mai« 
ayant  remarqué,  il  y  a  quelques  jours  .  des  chéneaux  analoKues 
dans  les  jolis  pavillons  récemment  élevés  aux  Champs-Elysées 
par  M.  HittorfT,  nous  nous  bornerons  à  y  renvoyer  nos  lecteurs 
L'objet  n'est  pas  d'une  importance  asst'z  majeure  pour  que  nous 
cherchions  à  revendiquer  la  priorité  de  l'invention,  ou  plulAt  du 
perfectionnement  :  nous  nous  contenterons  de  I  avantage  d  avoir 
eu.  avant  ou  après,  la  même  idée  qu'un  confrère  aussi  distin- 
gué que  M.  Hittorff 

Les  (ïrecs  et  les  Komains  nous  ont  laisse  de  bons  exemples  di' 
chéneaux  qu'on  ferait  bien  d  imiter,  avec  quelques  modifications, 
toutefois.  (>hez  eux,  la  moulure  de  couronnement  en  marbre,  en 
pierre  ou  même  en  terre  cuite  .  était  refouillée  en  forme  de  ché- 
neau ,  et  les  eaux  pluviales  descendant  du  comble  s'échappaient 
par  la  gueule  des  têtes  de  lion  ou  autres  sculptées  sur  la  face  de 
la  moulure.  Dans  la  plupart  des  cas  .  chaque  tête  de  lion  débitait 
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les  eaux  de  plusieurs  travées  de  tuiles  ou  canaux  (1) ,  et  quelque- 
lois  l'eau  de  chaque  travée  de  tuile  s'écoulait  par  une  tête  de 
lion,  de  telle  sorte  qu'il  y  avait  autant  de  ces  dernières  que  de 
ranp:s  de  tuiles  dans  la  longueur  du  comble.  Mais  ces  deux  sys- 
tèmes, d'un  effet  agréable  à  l'œil,  seraient  peu  convenables  dans 
notre  climat  pluvieux.  La  tête  de  lion  qui  se  montre  encore  de 
loin  en  loin  sur  l'entablement  de  nos  édifices  modernes,  est 
aujourd'hui  un  ornement  sans  motif,  qu'il  serait  rationnel  de 
supprimer.  Ce  qui  nous  fait  penser  qu'elle  n'a  jamais  été  consi- 
dérée par  les  anciens  comme  un  simple  ornement ,  c'est  qu'on 
ne  la  rencontre  pas.  à  notre  connaissance,  sur  les  rampants  des 
frontons  où  il  n'y  a  pas  d'eau  à  dégorger;  elle  n'a  donc  été  adoptée 
que  comme  déversoir  des  eaux  pluviales. 

Le  système  des  chéneaux  à  tête  de  lion  parait  n'avoir  été 
guère  employé  que  dans  les  édifices  publics,  et  spécialement 
dans  les  temples.  Dans  les  constructions  particulières,  le  bord 
inférieur  du  premier  rang  de  tuiles  à  rebord,  saillait  sur  la  mou- 
lure de  couronnement,  et  déversait  les  eaux  directement  sur  le 
sol.  L'égout  de  ces  couvertures  était  gracieusement  décoré  d'an- 
té-fixes,  qui  avaient  le  double  avantage  de  cacher  le  vide  désa- 
gréable de  l'extrémité  des  tuiles  de  recouvrement  et  d'empêcher 
celles-ci  de  glisser. 

Les  gargouilles  de  nos  édifices  du  Moyen-Age  sont  une  rémi- 
niscence de  la  tête  de  lion  antique  ;  elles  sont  destinées  au  même 
usage,  et  placées  souvent  de  la  même  manière.  Leur  longueur 
quelquefois  démesurée  a  pu  être  motivée  soit  pour  suppléer  à 
la  faible  saillie  du  couronnement,  soit  plutôt  à  cause  de  noire 
climat  pluvieux,  qui  a  fait  sentir  la  nécessité  de  rejeter  les  eaux 
pluviales  le  plus  loin  possible  de  la  base  des  édifices.  Mais,  plus 
tard,  on  adopta  les  tuyaux  de  descente  afin  de  préserver  les 
passants  du  déluge  d'eau  vouii  par  les  gargouilles  (2). 

Les  architectes  du  Moyen-Age  nous  semblent  avoir  eu  aussi 
peu  de  goiit  pour  les  tuyaux  de  descente  que  leurs  confrères  de 
l'Antiquité.  Il  suffira  pour  s  en  convaincre  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  édifices  du  style  ogival,  et,  entre  autres,  sur  la  cathédrale 
de  Paris.  Contre  une  centaine  de  gargouilles  présentes  ou  pas- 
sées de  cet  édifice .  on  ne  compte  que  quatre  tuyaux  de  descente 
contemporains  de  sa  construction,  dont  deux  aux  extrémités 
des  collatéraux  du  Nord ,  partant  de  deux  cuvettes  en  pierre 
richement  ornées,  et  deux  autres  aux  extrémités  des  collatéraux 
du  Sud,  et  dont  les  cuvettes  ont  été  renouvelées.  Cette  excep- 
tion à  la  règle  générale  suivie  dans  tout  l'édifice  nous  semble 
avoir  été  nécessitée  par  la  grande  surface  de  couverture  que  ces 
tuyaux  avaient  à  desservir.  La  grande  quantité  d'eau  qui  devait 
en  provenir  devantforcément  s'écouler  par  ces  deux  seuls  points, 

'1)  Nous  appelons  ainsi  ihaqui'  rangée  rie  tuiles  plaies  a  rebord,  disposées 
en  lignes  parallèles  dans  le  sens  de  la  penle  du  comble,  a  l'Inslar  de  nos 
tuiles  creuses. 

(2)  Ce  qui  nous  fuit  supposer  que  le  remplacement  des  gargouilles  par  des 
tuyaux  de  descente  est  le  résultat  d'une  mesure  d'ordre  public  plutôt  que  de 
toute  autre  cause,  c'est  que,  a  Notre-Dame  de  Paris,  toutes  les  gargouilles 
de  la  face  latérale  du  Nord  et  d'une  partie  de  l'abside  (c'est-à-dire  toutes 
celles  qui  déversaient  leurs  eaux  sur  la  voie  publique  avant  la  destruction  de 
l'archevêché),  tant  celles  qui  sont  détruites  que  celles  qui  existent  encore,  ont 
été  suppléées  ou  remplacées  par  de  grossières  cuveUes  en  plomb  munies  de 
tuyaux  de  descente;  tandis  que  les  gargouilles  en  pierre ,  du  côté  du  Sud.  qui 
déversaient  leurs  eaux  dans  la  cour  de  l'archevêché,  qui  avaient  été  détruites 
par  vétusté,  furent  remplacées  par  des  gargouilles  en  plomb  d'une  grande 
saillie,  déversant  l'eau  dans  la  cour. 


par  suite  des  dispositions  de  l'édifice,  il  eût  fallu  deux  gar- 
gouilles colossales  qui  eussent  lancé  sur  la  voie  publique  de  vé- 
ritables torrents  d'eau. 

On  pourrait  conclure  de  la  richesse  des  deux  cuvettes  en  pierre 
des  collatéraux  du  Nord,  que  si  l'aride  mouler  la  fonte  de  fereiit 
été  aussi  avancé  dans  ces  temps  reculés  que  de  nos  jours,  les 
architectes  du  Moyen-Age  eussent  adopté  volontiers  le  sjstème 
des  tuyaux  de  descente,  auxquels  ils  eussent  pu  donner  alors  des 
formes  agréables  et  variées  a  l'infini. 

Les  tuyaux  de  descente  ont  été  jusqu'ici  une  pierre  d'achop- 
pement pour  ceux  qui  ont  abordé  l'architecture  monumentale. 
Pour  éviter  leur  effet  disgracieux,  on  les  a  souvent  cachés  dans 
l'épaisseur  des  murs,  disposition  qui  peut  avoir  des  Inconvé- 
nients graves  en  cas  de  fuile  ou  d'engorgement.  L'admirable 
parti  qu'on  sait  tirer  aujourd'hui  du  moulage  de  la  fonte  nous 
fait  espérer  que  bientôt,  au  lieu  de  cacher  les  tuyaux  de  des- 
cente dans  la  maçonnerie  des  monuments  publics,  on  saura  les 
faire  concourir  à  la  beauté  de  l'ensemble.  Un  grand  pas  a  déjà 
été  fait  en  ce  genre  depuis  quelques  années  dans  les  construc- 
tions particulières.  Les  tuyaux  de  descente  se  sont  ornés  de 
cannelures,  d'anneaux,  etc.;  encore  un  peu.  et  ils  deviendront 
une  véritable  décoration. 

Kxpliciition  des  Figures. 

Figure  l".  Profil  d'une  chanlattc  de  noti'e  système  sur  chevrons 
.saillants.  La  coupe  du  chéneau  est  faite  à  fleur  de  la  face  du  pre- 
mier chevron  de  ruellée.  La  courbe  c  e  d  indique  la  plus 
grande  profondeur  du  cheneau;  la  courbe  c  fd,  la  moindre  pro- 
fondeur ou  le  haut  de  la  pente;  enfin,  la  droite  ponctuée,  le  niveau 
du  bord  de  la  chanlatte.  La  feuille  de  plomb  se  développe  suivant 
g  e  dk. 

Figure  2.  Coupe  de  la  moulure  rampante  ou  de  ruellée.  et  du 
premier  chevron ,  prise  sur  «  6,  de  la  Fig.  1 . 

Figure  3.  Coupe  d'un  égout  du  deuxième  système.  La  courbe 
a  b  c  est  le  profil  du  chéneau  pris  au  bas  de  la  pente,  et  la 
courbe  a  rf  e ,  le  profil  du  haut  de  la  pente. 

Figure  k.  Le  même  égout,  vu  de  face,  et  garni  d'une  plate- 
bande  avec  planche  découpée  et  ornée. 

Fiijureïi.  Variante  de  la  Figure  i. 

H.  JANiMARD. 

Architecte. 


.\ote  rie  M.  Céfiir  Daly,  directeur  de  la  IIevl'E. 

Pour  faire  cesser  les  inconvénients  résultant  des  gargouilles 
ou  gouttières  saillantes,  le  magistrat  de  police  et  le  bureau  des 
finances  rendirent  séparément,  en  1764,  des  ordonnances  dé- 
fondant d'en  construire  de  nouvelles  à  l'avenir. 

Ces  deux  ordonnances,  surtout  celle  rédigée  dans  les  bureaux 
des  Finances  de  Paris,  sont  très-remarquables  par  l'élévation  des 
idées  d'ordre  et  d'intérêt  général  exposées  dans  les  considérants 
qui  précèdent  les  articles.  Comme,  d'ailleurs,  la  suppression  des 
gargouilles etl'adoption générale  des  tuyauxde  descente  n'ont  pas 
été  sans  exercer  une  influence  sensible  sur  le  caractère  de  nos 
édifices,  en  modifiant  le  style  des  corniches  supérieures  qui  les 
couronnent,  nous  avons  pensé  qu'il  pouvait  être  intéressant  de 
rapporter  ici  le  texte  même  de  ces  deux  documents  : 
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()iir>ONi«ANCK  \)K  l'oLice,  du  iS  juillet  j70i.  Sur  ce  qui  noui  a  été  remon- 
tré par  le  procurrur  <lu  roi ,  que  ce  qui  poul  tendre  a  l'embelliiiiement  île  la 
capitale  du  royautne  lui  ayant  toujours  paru  mériter  une  attention  particu- 
lière, surtout  lorsque  les  motirn  d'utilité  publique  ('}  trouvent  réunit ,  ili'eit 
fait  un  devoir  de  s'en  occuper  lui-même ,  et  de  profiler  dans  tous  les  temps 
et  dans  toute.'!  les  occasions  des  avis  qui  ont  pu  lui  être  dniinés  a  ce  sujet  .  soit 
par  des  citoyens  instruits  el  7.Hé- ,  son  par  des  i(ens  d'une  prufession  iiiéia- 
nique ,  auxquels  leurs  tnivaui  journaliers  Font  souvent  concevoir  des  idées 
justes  dans  leur  principe,  it  dont  l'etécution  ne  saurait  manquer  d'être  avan- 
tageuse. Tel  a  été  le  succès  île  plusieurs  règlements  de  police'  antérieurs,  et 
en  dernier  lieu  de  celui  concernant  lei  enseignes  de  boutiques ,  dont  le  pulilic 
et  les  marchands  recueillent  également  le  rniii  amant  par  la  décoration  de  la 
ville,  que  par  la  tranquillité  où  l'iiii  se  trouve  aujourd'hui  sur  les  accidents 
qui  étaient  sans  cesse  a  craindre  :  mais  comme  dan^  une  >ille  telle  que  Hnri», 
dont  la  multitude  innombrable  des  habitants  multiplie  les  besoins  a  l'inlini, 
les  secours  que ,  par  une  correspondance  réciproque ,  les  uns  cl  les  autres  iber- 
l'hent  a  se  procurer  ,  et  a  tirer  des  dons  de  la  nature  ou  des  ressources  de  l'art, 
ne  M)nt  pas  toujours  écununiisés  avec  autant  de  soin,  ni  même  avec  autant 
de  précaution  que  le  commun  bien  pourrait  l'eiiger,  l'œil  du  magistrat  doit 
perpétuellement  veiller  et  liier  cette  proportion,  pour  écarter  des  établisse- 
ments de  nécessité,  d'utilité  ou  même  d'agrément,  toutes  vues  d'intérêt  per- 
sonnel, toutes  dispositions  a  un  eiccs  quelconque  .  tout  soupçon  de  danger  : 
il  n'y  a  pas  même  jusqu'aui  éléments  qui  ne  soient  soumis  a  la  vigilance  d'une 
bonne  police ,  et  dont  l'usage  ,  a  l'aide  des  arts  et  des  sciences ,  ne  doive  être 
en  quelque  sorte  restreint  dans  des  limites  prescrites  par  la  lui.  C'est  donc  un 
objet  des  plus  intéressants  qui  excite  aujourd'hui  le  ministère  dudit  procureur 
du  roi ,  et  l'engage  a  nous  déférer  les  plaintes  qui  lui  ont  été  portées.  Il  s'agit 
de  remédier  aux  inconvénients,  et  même  aux  malheurs  qui  ont  déjà  eu  lieu, 
et  qui  pourraient  continuer  à  résulter,  par  la  suite,  de  la  saillie  que  les  en- 
treiireiieurs  de  bâtiments  ont  été  jusqu'à  présent  et  sont  encore  dans  l'habi- 
tude de  donner  aux  gouttières  adhérentes  aux  toits  et  cmivrrtures  des  édifices. 
Ces  gouttières  réunis.sant  toutes  les  eaux  d'une  maison  dans  une  même  con- 
duite .  ont  souvent  causé  de  très-grands  dommages  par  la  chute  d'un  volume 
d'eau  considérable  qui  fond  tout  a  coup,  soit  sur  les  passants,  suit  sur  les 
voitures  chargées  de  marchandises  ou  de  denrées  ;  il  n'est  pas  même  sans 
exemple  que  ces  conduites  aient  entraîné  des  parties  di'tachées  de  la  couver- 
ture,  qui  par  leurs  débris  ont  occasionné  des  accidents  Irè.s-dangereui;  ainsi 
ledit  procureur  du  roi  estime  qu'on  ne  saurait  prendre  des  mesures  trop 
promptes  pour  prévenir  de  semblables  malheurs.  Cependant  comme  cette 
espèce  d'iiinovalion  pourrait  constituer  plusieurs  propriétaires  de  maisons  en 
des  dépenses  d'autant  plus  onéreuses  qu'ils  étaient  dans  la  bonne  foi  lorsqu'ils 
ont  fait  liàtir,  et  qu'ils  n'ont  fait  que  suivre  un  ancien  usage,  ou  adopter 
un  abus  sur  lequel  ou  n'avait  pas  sans  doute  encore  assez  réfléchi,  il  parait 
naturel  de  stipuler  que  le  nouveau  règlement  n'aura  lieu  que  dans  les  cas 
des  reconstructions  ou  des  conslructions  nouvelles:  car  l'équité  doit  tou- 
jours présider  aux  conseils  .le  la  prévoyance.  Il  ne.st  pas  moins  nécessaire  que 
l'accord  règne  entre  tous  les  oITiciers  auxquels  la  manutention  du  bon  ordre 
liourla  partie  des  bàlinienls  est  connée:  or,  cette  occasion-ci  peut  encore  offrir 
un  exemple  du  concert  établi  depuis  longtemps  entre  le  Chàtelet  et  le  bureau 
des  Finances;  il  prouve  que  le  désir  de  l'utilité  publique  et  l'emliellisscmeiit 
de  la  capitale  est  le  centre  ou  se  réunissent ,  avec  une  émulation  permise ,  le 
concours  et  la  correspoiidance  des  magistrats  qui  composent  ces  deux  tribu- 
naux :  A  cRS  cAimes,  nous,  faisant  droit  sur  le  réquisitoire  du  procureur  du 
roi ,    ordonnons  : 

Article  i".  Qu'a  compter  du  Jour  de  la  publication  de  notre  ordonnance. 
Il  ne  pourra  être  établi  dans  les  bâtiments  qui  spronl  coiistruilsdans  la  \ille 
cl  faubourgs  de  Fans  aucunes  gouttières  saillantes  dans  les  rues,  pour  quel- 
que cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  :  faisons  défense  aux  particuliers 
et  entrepreneurs  qui  feront  élever  des  maisons  ou  autres  édifices  .  aux  archi- 
tectes, maçons  et  plombiers  qui  seront  employés  aindites  coiistriiclions ,  de 
poser ,  00  faire  et  laisser  poser  aucunes  goullièrcs  en  saillie  sur  la  rue ,  a 
peine  de  conliscation  des  gouttières  .  et  .'lOO  liv.  d  amende  pour  chaque  i»mra- 
\ention  dont  les  maîtres  seront  responsables  pour  leurs  ouvriers. 

.4r«ic/e-2'.  Urdonnons  en  outre  que  les  gouttières  smllantes  déjà  établies 
.seront  supprimées  dans  les  bâtiments  où  elles  existent,  lorsqu'on  fera  recon- 
struire les  murs  de  face  ou  les  toitures,  en  tout  ou  en  partie,  le  tout  sous  les 
mêmes  peines  de  conliscation  des  gouttières,  et  de  500  liv.  d'amende  contre 
les  propriétaires  des  maisons,  entrepreneurs,  architectes .  maçons  et  plombiers 
qui  les  laisseront  subsister. 


Article  >.  Disons  qu'a  l'irenir  tous  eeui  qai  voudront  $t  servir  4e  foot- 
iieres  ou  de  ronduileapour  recevoir  les  eaux  pluviales  de  leurs  maisoiu ,  leroM 
tenus  de  les  appliquer  le  long  des  murs ,  depuis  le  luit  jusqu'au  niveau  du 
pavé  des  rues;  et  de  le>  construire  de  manière  qu'elles  n'aient  que  quatre 
pouces  de  saillie  du  nu  du  mur. 

Article  i«.  Pourroni  les  propriétaires  desmaisocf.  employer  pour  ie<dit> 
tuyaux  ou  conduites  les  matière*  qu'ils  jugeront  «  propos,  soit  plomb,  rér  on 
cuivre,  bois  ou  grès,  a  la  charge  de  faire  reeourrir  en  pitirr  les  tuyaui  de  (r<» 

ou  de  bois  dont  ils  se  sen  iront. 

Article  bt.  Mandons  aux  commissaires  au  ChAlelel,  et  enjoigooos  «ut  oO- 
ciers  de  police  de  veiller  chacun  en  ce  qui  1rs  concerne  a  l'eiécution  de  aotrr 
présente  urdonnance  ,  laquelle  sera  inscrite ,  a  la  diligence  du  procureor  du 
roi,  sur  les  registres  de  la  communauté  des  maître»  maçons  rt  relie  de*  OMlUes 
plombiers  de  celle  ville  ,  impritnée ,  lue,  publiée  cl  afflcbée  par  tout  on  besoin 
seta  ,  a  ce  que  personne  n'en  prétende  cause  d'Ignorance. 

Ce  fut  fait  et  donné  par  nous,  Autome-HajiiKMMl-Jean-Gualbert-Gabhel  de 
Sarline,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  se*  conseils,  maître  de*  requête*  or- 
dinaire de  son  hôtel ,  lieutenant-général  de  police  de  la  ville ,  prévôté  rt  vi- 
comte de  Paris,  le  i:i  juillet  175t. 

URnoNRANCE  OU  BiBRAi:  uE>  FiNAHCi*  DB  Pabi*.  Le*  pr«»i4c*M*  Iféso- 
riers  de  France ,  généraux  de*  Finances  et  grands-vojrrrs  tu  U  généralil^  de 
Paris; 

.Sur  ce  qui  nous  a  été  représenté  par  le  procurrur  du  roi,  que,  raalgrt  natre 
attention  continuelle  sur  tous  les  objets  qui  peuvent  inttreater  la  (terUct  U 
commodllé  publique  .  parlirulièrement  dans  le*  rues  de  la  ville  de  Pari*,  il  y 
reste  encore  une  suane  d'inconvénients,  d  incomniudilés,  et  même  de  périls, 
dans  la  saillie  arbitraire  de*  gouttières  de  plomb  ou  autres ,  appliquer»  aux 
toits  des  édifices  du  cAté  des  rues  ;  que  ces  gouttières  n'ont  été  jusqu'ici  sou- 
mises a  aucun  règlement,  quoique  leur  cbule  sou  beaucoup  plu*  redoaUMr 
que  celle  des  auvents,  plafonds,  etc.,  qu'il  est  défendu  découvrir  en  plomb; 
que  SI  ces  chutes  sont  a  la  vérité  très-rares,  il  n'en  est  pas  de  roéaie  de  cHIe 
des  plitres ,  tuileaui  et  autres  matière»  solides  qui  sont  «onvenl  relcaM  éasH 
ces  gouttières  jusqu'à  ce  que  les  eaux  les  eiilralnrnl  et  les  lancent  du  baul 
des  toits  sur  les  passants  ;  que  d'ailleurs  il  résulte  .  tant  de  leur  saillie  xiuirni 
exorbitante,  que  de  l'inégalité  de  leur  longueur,  l'inconvénient  de  ne  piiu- 
voir  éviter,  en  temps  de  pluie  ,  les  torrent*  d'eau  qu'elles  rasseinblenl .  rt  qui 
se  précipitent  du  haut  des  bitiment*,  au  grand  préjudice  de*  grain*,  des 
fourrages ,  des  épiceries  et  autres  denrées  ,  marcbaudue*  ou  nieuble*  précieui 
dont  il  se  fait  un  transport  continuel  dans  les  rue*  de  ceUa  capitale;  que  »ou» 
ce  point  de  vue,  elle*  ont  .souvent  excité  des  plaintes  portée*  aui  magislral» 
chargés  de  veiller  aux  approvisionnements  et  a  la  police  de  la  ville  Paris  .  qui 
lui  ont  fait  part ,  en  nous  invitant  a  concourir  pour  y  remédier:  qu'on  auin- 
objet  qui  doit  exciter  encore  plus  particulièrement  l'attention  du  bureau  dr« 
Finances  relativement  a  ses  fonctions,  ce  sont  le*  dégradation*  conunorllrs 
qu'elles  occasionnent  au  pavé  des  rue*,  qui  se  trouvent  en  peu  de  leaip*  dé- 
chaussés et  ruinés  dans  tous  b's  endroits  qui  répondent  auwlesaom  de  cr> 
gouttières,  dont  le  nombre  est  très-considérable,  ce  qui  augmente  beaatettp 
les  frais  d'entretien  du  pa\é ,  et  l'embarras  que  cause  sa  réparalioD ,  indépen- 
damment de  ce  que  les  eaux  qui  séjournent  et  croupisteni ,  laute  d'écoule- 
ment, entre  les  pâtés  dégradés,  rendent  les  rues  moins  sèche*  et  ■ola- 
saines:  que  ces  eaux  pénétrant  dans  la  terre,  entretiennent  l'huBidilé  daa> 
les  caves  ,  et  doivent  dégrader,  a  la  longue,  les  foodalloM  4c*  béliacMs  : 
qu'il  serait  sans  doule  avantageux  de  supprimer  de*  i  piéteiit  loalc*  Ica  gaal- 
tières  saillantes  sur  les  rues  .  si  ce  n'était .  en  quelque  façon ,  mettre  une  nou- 
velle charge  sur  le  public,  que  d'obliger  mus  le>  propriétaire  de  mauon*  a 
changer  la  dispositiun  de  leurs  gouttières  ;  mats  qu'on  pourrait  du 
sans  préjudicier  a  personne .  ordonner  ce  changement  pour  tnule*  le*  i 
velles  constructions  et  reconstructions  des  toitures  anciennes  en  astajetliMaai 
les  particuliers  a  faire  tomber  les  eaux  dans  l'intéricwct  du  cMé  de*  coan  . 
lorsqu'elles  auront  une  grandeur  suffisante,  ou,  dan*  inul  antre  eat,  a  conte- 
nir et  faire  descendre  1rs  eaux  du  liant  des  loiLs  jusque  sur  le  pavé,  par  dn 
tuyaux  de  plomb,  de  bois,  de  fer  ou  degrés,  appliqué*  an  long  des  murs. 
du  cAlé  des  rues ,  rt  rerouverts  en  pUire  ou  autrrmant  :  qu'on  pourrait  ainsi . 
sans  augmenter  la  dépense  des  ronsirnriiont  nouveiltaet  rCMMtltMtiMM.  dé- 
livrer le  publie  de  tous  le*  inconvénient*  eip<4é«  ri  Jeiai;  ^«e,  nrccaraa- 
sidéralions  et  autres  relative*  à  son  ministère,  le  Iwulenaat-général  depalirr 
a  désiré  de  se  concerter  avec  le  Bureau  de*  FilMacc*,  pa«r  Cam  «amemnt 
ensemble  les  différentes  autorités  qui  peuvcM  0|l<rn  et  dNagCMCM  aulr. 
conme  elles  se  sont  déjà  réunie*  avec  le  plus  grand  «orrés  poar  la  i 
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des  enseignes  saillantes  ;  observant  le  procureur  du  roi  que  les  gouttières  sail- 
lantes n'ayant  été  jusqu'à  présent  sujettes  a  aucun  droit  de  voierie ,  il  ne  se- 
rait pas  juste  de  faire  payer  le  droit  ordinaire  imposé  sur  les  tuyaux  de  plomb 
ou  autres  pour  ceui  qui  seront  suhstituos  auxdites  gouttières,  c'csl-a-dire  , 
qui  serviront  a  conduire  les  eaux  depuis  le  bas  des  toits  jusqu'au  pavé  des  rues. 
A  CES  CAUSES,  requérait  le  procureur  du  roi  qu'il  nous  plût  ordonner  la  sup- 
pression de  toute  gouttière  en  saillie  sur  la  voie  publique,  dans  toutes  les 
constructions  nouvelles  ou  reconstructions  de  toitures  anciennes,  dans  l'éten- 
due de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  et  dans  toutes  les  villes,  bourgs  et  vil- 
lages de  la  généralité ,  au  long  des  routes  entretenues  par  Sa  Majesté ,  et  ce , 
sans  que  les  particuliers  soient  assujettis  a  aucun  droit,  lorsque  lesdits  tuyaux 
ne  serviront  qu'à  la  conduite  des  eaux  pluviales.  Ouï  le  rapport  de  M.  MIgnot 
de  Moutigny,  trésorier  de  France  en  ce  bureau ,  et  tout  considéré  : 

Nous,  faisant  droit  sur  le  réquisitoire  du  procureur  du  roi,  défendons  à 
tous  particuliers  qui  feront  construire  de  nouveaux  édifices ,  ou  qui  feront 
reconstruire  les  toitures  des  anciennes  maisons  dans  l'étendue  de  la  ville  et 
faubourgs  de  Paris,  et  dans  toutes  les  villes,  bourgs  et  villages,  au  long  des 
routes  entretenues  par  Sa  Majesté  ,  d'établir  aucune  gouttière  saillante  sur  la 
voie  publique  ,  a  peine  de  démolition ,  confiscation  riesdites  gouttières  et  d'a- 
mende. Leur  permettons  d'établir  au  lieu  desdites  gouttières ,  partout  où  il  se- 
rait nécessaire  ,  des  tuyaux  do  plomb ,  de  fer.  de  bois,  de  grès  ou  autres  ma- 
tières ,  recouverts  en  plâtre  ou  autrement,  s'il  est  besoin  ,  pour  l'écoulement 
des  eaux  pluviales,  depuis  le  toit  jusqu'au  bas  des  malsons,  etc. ,  sans  payer 
aucun  droit  pour  lesdits  tuyaux  ,  lorsqu'ils  ne  serviront  qu'à  la  conduite  des 
eaux  pluviales;  et  ne  pourront  cependant  excéder  lesdits  tuyaux  et  leur  recou- 
vrement la  saillie  de  quatre  pouces  hors  du  nud  du  mur.  Faisons  défense  a 
tous  maçons ,  charpentiers  ,  plombiers  ,  couvreurs  et  autres  ,  de  prêter  la  main 
a  la  construction  d'aucune  gouttière  saillante  sur  la  voie  publique,  à  peine 
d'amende  et  de  confiscation  de  leurs  outils  et  matériaux,  en  cas  de  contraven- 
tion Enjoignons  aux  commissaires  généraux  de  la  voierie  et  aux  entrepre- 
neurs des  routes  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  notre  présente  ordonnance , 
qui  sera  imprimée ,  publiée  et  affichée  partout  où  besoin  sera ,  et  signifiée  aux 
communautés  des  maçons,  charpentiers,  couvreurs  et  plombiers  ,  à  ce  qu'ils 
n'en  prétendent  cause  d'ignorance.  Fait  et  arrêté  au  bureau  des  Finances  de  la 
généralité  de  Paris,  les  semestres  assemblés,  le  lundi  seize  juillet  mil  sept 
cent  soixante-quatre.  Collationné.  Stj/né  :  bb  Varenne,  Cocsin  ,  Desmou- 
LiNs,  Mazois,  Dorant,  Poirier.  Mokon  ,  Le  Cocteolî  de  Vertron  , 
Deschamps,  Hachette,  Le  Bokvalet,  Jourdain,  de  La  Selle,  Rouil- 
LAHD,  Mouette,  Osmont,  Mignot  de  Montignï,  Musnier,  Martin,  Ri- 
QDET,  TocQUiNi  0E  ViLLAUCEAUx ,  BoiLLËVE  DE  Ohaillv,  et  par  mcsdils 
sieurs.  Sii/né .  Yssai.y. 


1)K  l;l!VFLlE^CE  KCO^OMIQIE 

DES  FEKTTES  DANS  I.ES  TRACÉS  DE  CHEMINS  DE  FER 

(Rapport  à  M.  Tesle,  ininislrc  (U*s Travaux  piiblirs  ' 

Monsieur  le  Ministre. 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  un  rapport  sur  diverses 
questions  de  chemins  de  fer;  j'ai  l'honneur  de  vous  en  adresser 
la  première  partie. 


Quoique  dans  l'ordre  logique  des  Taits  et  des  idées,  la  question 
que  je  traite  ici — l'influence  qu'exerce  sur  l'économie  des  transports, 
par  chemins  de  fer.  le  degré  de  perfection  des  profils  de  la  voie  — 
n'eîit  dû  venir  qu'au  dernier  rang,  et  comme  corollaire  de  toutes 
celles  qui  ont  trait  aux  dépenses  d'exploitation  des  railways,  j'ai 
cru  trouver  dans  sa  grande  importance ,  dans  sa  saisissante  ac- 
tualité, un  motif  suffisant  pour  suivre  une  autre  marche  et  pour 
lui  donner  la  priorité. 

Dans  le  partage  qu'elle  a  fait  entre  l'État  et  l'industrie  privée, 
la  loi  du  11  juin  a  mis  au  compte  du  Trésor  les  dépenses  afféren- 
tes à  l'exécution  du  lit  de  la  voie;  elle  a  abandonné  à  la  spécu- 
lation particulière  les  charges  et  les  bénéfices  de  l'exploita- 
tion. 

Le  système  adopté  dans  la  rédaction  des  traces,  le  maximum 
que  l'on  assigne  à  la  déclivité  des  pentes,  le  minimum  que  l'on 
impose  au  rayon  des  courbes,  ont,  personne  ne  le  conteste,  une 
influence  très-étendue  sur  la  dépense  de  première  exécution  de 
la  voie,  et  peuvent  faire  varier  du  simple  au  double  le  coût  des 
travaux  soldés  par  le  Trésor")f)ublic  ;  ont-ils  une  influence  égale 
sur  les  dépenses  annuelles  d'explol(ation?ou,  en  d'autres  termes, 
la  perfection  des  tracés,  si  chèrement  achetée,  rend-elle  un  in- 
térêt raisonnable  de  l'argent  qu'elle  coûte? 

On  avait  répondu  oui  jusqu'à  ce  jour,  mais  en  raisonnant  sur 
des  données  purement 'hypothétiques,  en  consultant  la  théorie 
alors  qu'il  fallait  interroger  la  pratique.  Ainsi  on  avait  pris  pour 
règle  invariable  des  calculs  le  cas  très-exceptionnel  de  la  marche 
à  pleine  charge;  on  n'avait  pas  tenu  compte  du  mouvement  com- 
mercial de  station  à  station,  qui  domine  par  son  importance  le 
mouvement  des  points  extrêmes,  mais  qui  rend  inévitable  l'u- 
sage quotidien  des  locomotives  de  renfort  sur  les  chemins  les 
mieux  nivelés;  on  n'avait  recherché  dans  les  rampes  que  la 
perte  de  force  qu'elles  occasionnent,  sans  observer  que  la  pe 
sauteur,  force  retardatrice  à  la  montée,  devient  une  force  accé- 
lératrice au  retour;  on  n'avait  vu  enfin  dans  les  frais  d'exploita- 
tion des  chemins  de  fer  que  des  dépenses  de  combustibles,  de 
réparation  et  de  conduite  des  machines,  tandis  qu'auprès  de  ces 
dernières  se  trouvent  des  frais  d'administiation,  de  perception, 
de  chargement,  de  réparation  de  voitures  et  wagons,  d'entretien 
des  bâtiments  el  de  la  voie,  doubles  par  leur  chiffres,  et  qui 
subsistent  invariables,  quel  que  soit  le  profil  du  raiiway. 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  unique- 
ment déduit  de  l'observation  des  faits  —  faits  soigneusement 
recueillis,  officiellement  constatés  —  démontre  à  la  fois  l'inexac- 
titude de  ces  hypothèses  et  la  fausseté  des  conséquences  aux- 
quelles elles  avaient  conduit 

Il  prouve  jusqu'à  l'évidence  : 
1       Que  l'économie  apportée  dans  les  dépenses  annuelles  d'exploitation 
lies  grandes  lignes  de  chemin  de  fer,  par  une  perfection  exagérée  des 
traces,  est  sans  aucune  proportion  avec  la  dépense  première,   au 
I  prix  de  laquelle  cette  perfection  s'achète. 

Conséquemment  : 

Que  l'État  commettrait  une  faute  des  plus  graves  s'il  persévé- 
rait à  se  tenir  dans  les  limites  de  pentes  qu'il  semble  encore  pré- 
férer aujourd'hui. 

Je  dis  que  la  mise  hors  de  contestation  d'un  tel  fait  est,  à 
l'heure  qu'il  est.  de  la  plus  haute  importance. 

Le  classement  déjà  fort  étendu,  établi  dans  la  loi  du  11  juin, 
est  loin  d'être  complet.  IMusieurs  lignes  de  première  urgence. 
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ajournées  jusqu'à  production  suffisanle  d'études,  ne  peuvent 
tarder  à  prendre  la  place  qui  leur  h  été  réservée  par  les  Krnnds 
pouvoirs  publics.  Cependant  les  lignes  classées  n'ont  pas  toutes 
été  dotées  de  crédits;  les  crédits  accordés  sont  insuffisants  pour 
assurer  le  prompt  achèvement  des  sections  favorisées. 

impatience  égale  do  la  part  de  ceux  qui  attendent  lacheve- 
inent  de  leur  chemin,  de  ceux  qui,  pourvus  de  lignes  classées, 
aspirent  après  l'obtention  d'un  crédit,  de  ceux  enfin  qui.  restés 
en  dehors  de  la  loi,  ont  hâte  d'entrer  en  possession  de  la  part 
qu'on  ne  peut  justement  leur  refuser. 

Mais  comment  satisfaire  tant  de  désirs  légitimes?  comment 
exécuter  promptement  et  simultanément  mille  lieues  de  che- 
mins de  fer  avec  des  crédits  extraordinaires  très-limités,  si  l'on 
persévère  à  ne  rien  rabattre  des  règles  d'art  que  Ion  s'est  posées, 
SI  I  on  prétend  toujours  et  partout  obtenir,  coûte  que  coûte, 
des  tracés  dit  mathématiquement  irréprochables? 

En  supposant  qu'il  ne  fût  possible  d'exécuter  vite  et  de  beau- 
coup exécuter  qu'en  sacriflant  aux  nécessités  de  la  situation, 
quen  grevant  les  dépenses  quotidiennes  de  halage,  ce  serait  en- 
core faire  preuve  de  sagesse  et  de  prévoyance  que  de  se  pro- 
noncer en  faveur  du  système  de  tracé  le  moins  dispendieux.  On 
recommencerait  alors  une  troisième  fois  ce  qui  a  déjà  été  éprouve 
avec  un  immense  succès,  en  France  pour  les  chemins  de  terre, 
en  Angleterre  pour  les  canaux. 

D'abord  construites  avec  une  stricte  économie,  sans  laquelle 
leur  achèvement  eût  été  impossible,  ou,  tout  au  moins,  indéfi- 
niment retardé,  ces  voies  de  transport  sont  rectiTiées  aujour- 
d'hui sans  efforts,  avec  une  infime  portion  des  incalculables  ri- 
chesses qu'elles  ont  fail  jaillir. 

Mais  s'il  est  une  fois  démontré  que,  bien  loin  d'exclure  une 
exploitation  économique,  les  pentes  de  8  à  10  millimètres  sont 
sans  induencc  marquée  sur  la  quotité  des  frais  de  transport;  s'il 
devient  clair  pour  tout  le  monde  que  les  arguments  donnés  à 
l'appui  de  Topinion  contraire,  aujourd'hui  prédominante,  ne 
sont  que  des  théories  spécieuses  en  désaccord  Hagrant  avec  les 
faits:  toute  alternative  cessant,  la  décision  de  l'administration 
ne  sera  plus  douteuse,  et  nous  aurons  fait  un  pas  immense  vers 
le  prompt  achèvement  de  nos  chemins  de  fer,  en  même  temps 
que  nous  aurons  évité  à  la  fortune  publique  une  rude  at- 
teinte. 

Là  se  manifeste  l'importance  de  cette  démonstration  :  voici 
maintenant  ou  gît  son  actualité. 

Plusieurs  négociations  sont  suivies  avec  des  compagnies  sou- 
missionnaires, aux  termes  de  la  loi  du  11  juin.  Les  traites  sont 
conclus  avec  quelques-unes  d'entre  elles,  bien  près  d'arriver  à 
maturité  avec  plusieurs  autres. 

Or,  quel  sera  le  rôle  probable,  j  allais  dire  certain,  des  com- 
pagnies placées  en  telle  situation?  Demander  des  chemins  de  ni- 
veau, des  travaux  d'art  indestructibles  :  diminuer  à  tout  prix,  en 
temps  qu'il  s'agit  des  dépenses  acquittées  par  le  contribuable, 
les  risques  du  inaniic  qu'elles  vont  contracter;  en  deux  mots, 
se  faire  le  lit  le  plus  doux  possible,  pour  n'avoir  plus  qu'à  s'é- 
tendre dessus. 

Après  les  avoir  entendues  s'élever  contre  ce  quelles  nomment, 
à  l'occasion,  les  dispendieuses  prodigalités  des  Ponls-et-Clhaus- 
sées,  il  faut  donc  se  préparer  i\uJourd'liui  à  les  voir  changer 
d'allures  et  de  langage,  mettre  en  œuvre  tout  ce  qu  elles  possè- 
dent d'habileté,  d'activité,  d'influence,  pour  exalter  cet  amour 


:  du  beau  qu  elles  condamnaient  hier,  égarer  la  raMoii  du  p«y» 
I  forcer  la  main  de  ladminislration.  et  prévenir  le*  rainanienienl> 
I  de  tracé  que  commandent  les  règles  les  plus  élémentaire»  de  I  «• 
I  conomie  publique. 

Détruire  dans  son  germe  tout  prétexte  a  ces  réclamation*  u 
ces  obsessions,  c'est  délivrer  le  gouvernement  d'une  luttr  pres- 
que toujours  au-dessus  de  ses  forces,  et  qui  se  termine  trop 
souvent  par  le  sacrifice  des  intérêts  les  plus  iniMi<-di<i>  du 
pays. 

Je  m'estimerai  heureux,  monsieur  le  Ministre,  si  mes  con- 
sciencieuses études  peuvent  vous  être  de  quelque  seeours  dans 
cette  épargne  de  la  fortune  publique. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

.MKMuiKK  SUR   L'erper  un   L'I.iiTiiuntcTio.H  lies  roares 

PRNTKS   DANS   LES  PBOFILS   DBS  CHOmiS  DE   FeI 

1"  Ce  qu'il  en  coûte  pour  ramener  les  pentes  du  Chemine  de  Ftr  a 
une  inclinaison  vftistne  du  niveau. 

Les  chemins  de  fer  desservis  par  locomotives  sont-ils  forretnent 
condamnés  à  se  tenir  tres-rapprochés  du  niveau? 

Ouel  est  le  résultat  économique  de  l'introduction  des  raia|i«-» 
dans  les  profils  des  chemins  de  fer? 

Dans  quel  cas  et  dans  quelles  limites  peut-on  varier  le»  in- 
clinaisons de  la  voie  sans  accroître  d  une  manière  notabl»"  !•» 
dépenses  d'exploitation  ? 

Telles  sont  les  questions  que  je  me  propose  de  résoudre  en 
mettant  de  côte  toute  considération  théorique,  et  m  appuyant 
uniquement  sur  l'expérience  des  chemins  de  fer  existants  au- 
jourd'hui 

En  examinant  le  tableau  du  prix  d  exécution  des  chemins  d*- 
fer  anglais,  relate  dans  une  autre  partie  de  ce  rapport,  et  com- 
parant sur  la  carte,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  sur  le  ter- 
rain, leur  situation  respective,  on  observe  ; 

Que  des  chemins  de  fer  parallèles  les  uns  aux  autres,  menés 
au  travers  des  mêmes  bassins,  places  dans  des  conditions  d'exé- 
cution presque  identiques,  ont  occasionne  des  dépenses  d'éta- 
blissement variant  du  simple  au  double. 

.\insi.  pendant  que  le  (irand  Junction  icheminde  fer  de  Bir- 
mingham à  Liverpool  et  à  Manchester)  a  été  achevé  a^tr  une 
dépense  de  il6  000  fr.  par  kilomètre,  le  railway  direct  de  Bir- 
mingham à  Manchester,  qui  part  d'un  point  du  Grand  Juoclioii 
pour  aboutir  aussi  à  Manchester,  a  déjà  occasionne  une  dé- 
pense de  1  050  000  fr  .  et  n'est  cependant  pas  entièrement 
achevé. 

Le  chemin  de  fer  de  Londres  a  Birminiiham  coûte  89l)  UUO  fr 
par  kilomètre,  tandis  que  le  Birmingham  et  (ilnucester  railvtav 
parallèle  au  premier,  mais  qui  a  son  point  culmin.ml  plus  eletre 
de  52  mètres,  a  ete  terminé  avec  il4  700  fr.  par  kilomètre 

Le  chemin  de  fer  de  Newcastle  à  Orlisle.  mené  au  traver» 
d'une  partie  de  l'Angleterre  tellement  accidentée  qu'on  avait 
I  dû  renoncer  à  y  établir  un  canal  :  qui  a  son  point  culminant  »ui 
les  monts  Cheviots,  a  une  hauteur  de  130  mélret  aa-deasus  dr 
I  son  point  de  depirt,  ne  coûte  que  iiâOOO  fir.  par  kilomètre. 
I  tandis  que  le  chemin  d'Edimbourg  a  Glasrow  .  transversal 
{  comme  lui.  mais  situe  au  milieu  de  vallées  larves,  rêguliem  et 
I  d'une  pente  insensible,  a  déjà  absorbé  une  somme  de  SU  (900  fr. 
I  par  kilometn- 
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Les  chemins  de  fer  de  Livcrpool  à  Manchester,  de  Manchester 
à  Preston.  par  Bolton,  de  North-Union  (Manchester  à  Preston. 
'par  Wigan),  placés  les  uns  près  des  autres,  peu  différents  de  lon- 
gueur, partant  des  mêmes  points  pour  aboutir  à  des  points  de 
hauteur  semblable,  ont  coûté  : 

Manchester  et  Bolton .        940  000  fr.  par  kilomètre. 
Liverpool  à  Manchester.     707  000  id. 

North-Union.  396  000         id. 

Lesdeux chemins  de  New-Caslle  à  Shields,  établis  parallèlement 
l'un  sur  la  rive  droite  IBrandling-Junctionrailway),  l'autre  sur  la 
rive  gauche  [New-Castle  and  North-Shields  railway)  du  fleuve 
le  Tyne,  et  beaucoup  plus  rapprochés  sur  tous  leurs  points  que 
ne  le  sont  les  chemins  de  fer  de  Versailles,  ont  coûté  : 

North-Shields,  520  000  fr.  par  kilomètre. 

Brandling  Junction,      270  000  id. 

Or,  quand  pour  remonter  aux  causes  de  ces  différences,  et 
après  avoir  fait  la  part  des  stations,  on  compare  les  profils  de  ces 
chemins,  on  s'aperçoit  : 

Que  ces  raiiways  appartiennent  à  deux  systèmes  de  construc- 
tion bien  distincts. 

Ceux  qui  ont  coûté  le  plus  cher  rentrent  dans  la  classe  des 
raiiways  sur  lesquels  rien  n'a  été  ménagé  pour  obtenir  des  pen- 
tes douces  [good  gradients] . 

Les  autres,  moins  dispendieux,  ont  été  construits  en  suivant 
les  mouvements  naturels  du  terrain,  et  en  admettant,  par  raison 
d'économie,  des  courbes  à  court  rayon,  des  pentes  plus  ou  moins 
roides  (bad gradients). 

Ainsi  expliquées,  les  différences  de  premières  mise  de  fonds 
n'ont  rien  qui  doive  surprendre.  Personne  n'ignore,  en  effet, 
qu'entre  la  route  royale,  qui  occupe  une  largeur  de  12  mètres 
en  crête,  et  qui  coûte  moins  de  25  000  fr.  par  kilomètre,  et  le 
lit  d'un  chemin  de  fer  qui,  avec  une  largeur  en  crête  moins 
grande  d'un  quart,  coûte  cependant  d'ordinaire  huit  fois  davan- 
tage, il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  limite  attribuée  à  l'incli- 
naison des  pentes,  au  rayon  des  courbes.  On  pourrait  presque 
dire,  en  termes  généraux,  qu'il  existe  une  sorte  de  proportionna- 
lité entre  le  prix  d'exécution  d  une  voie  de  terre  et  le  degré  de 
perfection  auquel  on  assujettit  son  profil.  Ainsi,  par  exemple,  la 
structure  inférieure  d'un  chemin  de  fer  avec  pentes  de  4  milli- 
mètres et  courbes  à  large  rayon,  coûte  huit  fois  autant  qu'une 
route  construite  d'après  les  règlements  aujourd'hui  en  vigueur, 
c'est-à-dire  avec  une  inclinaison  inaxima  huit  fois  supérieure  à 
4  millimètres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  proportionnalité,  il  me  suffira  de  rap- 
peler un  fait  récent,  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  l'abaisse- 
ment du  maximum  des  pentes  influe  sur  la  dépense  d'exécution 
des  chemins. 

Ce  fait  est  constaté  par  le  passage  ci-dessous  du  rapport  pré- 
senté aux  Chambres  par  une  de  ses  commissions  : 

a  Une  dernière  question,  soulevée  au  sujet  du  tracé  du  chemin 
de  fer  de  Kouen  au  Havre,  nous  a  longtemps  préoccupés.  Il  s'agit 
de  la  pente  de  9  millimètres  sur  plus  de  11  kilomètres,  au  moyen 
de  laquelle  les  soumissionnaires  se  proposent  de  descendre  à 
Harfleur. 

«  Votre  commission  a  voulu  s'entourer  de  tous  les  avis  qui  pou- 
vaient l'éclairer;  elle  a  entendu  M.  le  ministre  et  M.  le  sous -secré- 
taire d'Etat  des  travaux  publics,  M.  Desfontaines,  auteur  du  tracé 


de  1835,  M.  Locke,  ingénieur  de  la  compagnie  de  Paris  à  Kouen. 
qui  doit  également  diriger  les  travaux  de  Rouen  au  Havre  ;  enfin, 
elle  a  fait  consulter  l'ingénieur  en  chef  Renaud,  qui  a  principale- 
ment contribué  à  la  rédaction  du  projet.  Cette  espèce  d'enquête 
nous  a  fait  reconnaître  que  si  les  ingénieurs  avaient  proposé  une 
si  forte  pente,  c'était  parce  qu'il  fallait  pour  l'affaiblir  se  lancer 
dans  des  travaux  immenses,  dont  l'évaluation  exciterait  même 
l'incrédulité,  si  elle  n'émanait  d  un  homme  qui.  par  ses  lumières 
et  ses  connaissances  des  lieux,  doit  inspirer  toute  confiance.  Selon 
M.  Renaud,  pour  ramener  la  pente  seulement  à  5  millimètres, 
le  supplément  de  dépense  s  élèverait  à  9  millions;  il  serait  de 
4  500  000  fr.  pour  réduire  la  pente  à  6.  et  enfin,  avec  2  millions, 
on  pourrait  ne  pas  excéder  7  millimètres.  » 

La  dépense  d'exécution  du  chemin  tout  entier  étant  estimée  a 
39  millions,  la  réduction  de  la  penle  à  4  millimètres  par  mètre 
eût  accru  les  frais  de  premier  établissement  de  plus  d'un  tiers. 

Cet  exemple  est  assez  saisissant  pour  nous  dispenser  d'en  rap- 
porter plusieurs  autres  puisés  dans  les  études  comparatives  pro- 
duites pour  gravir  dans  les  deux  systèmes,  —  pentes  douiesou 
pentes  fortes  :  —  les  montagnes  de  la  Loire,  dans  le  chemin  de  fer 
de  Roanne  à  Saint-Étienne:  le  plateau  de  la  Beauce.  dans  le  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Orléans  :  les  escarpements  qui  ceignent 
Marseille,  dans  le  chemin  de  fer  d'Avignon  au  Rhône,  et  pour 
nous  autoriser  à  dire . 

Qu'envisagé  du  point  de  vue  des  dépenses  de  premier  établissement . 
le  système  qui  prévaut  dans  la  rédaction  des  profils  des  raiiways 
a  une  influence  des  plus  grandes,  qui  peut,  au  milieu  d'un  sol  ac- 
cidenté, s'étendre  jusqu'à  doubler  le  prix  de  revient  du  lit  d'un 
chemin  de  fer. 

Opinion  successivkment  modifiée  des  Ingénieurs  Anglais 

SUR    LA   QUESTION    DES   PeNTES. 

Ce  n'est  pas  dans  les  déductions  du  calcul,  ce  n'est  pas  dans 
la  théorie  mathématique,  à  laquelle  ils  étaient  tout  à  fait  étran- 
gers, que  les  ingénieurs  anglais  ont  puisé  les  idées  qu'ils  ont 
long  temps  mises  en  pratique  dans  la  construction  des  raii- 
ways. 

Lorsque  commença  l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Li- 
verpool à  Manchester,  origine  de  l'application  de  la  vapeur  aux 
transports  à  grande  vitese,  on  subordonnait  avant  tout  l'emploi 
des  locomotives  à  la  conservation  de  la  voie  sui'  laquelle  ces 
moteurs  étaient  appelés  à  se  mouvoir. 

Cette  préoccupation  ressort  clairement  du  programme  rédigé 
en  1829  par  les  plus  habiles  ingénieurs  de  cette  époque,  à  l'oc- 
casion du  concours  entre  les  constructeurs,  ouvert  par  la  com- 
pagnie du  railway  de  Liverpool  à  Manchester. 

«  Le  poids  de  la  machine  remplie  d'eau,  lit-on  à  l'art  5  de  ce 
«  document,  ne  pourra,  dans  aucun  cas.  excéder  six  tonnes;  et 
«  une  machine  de  moindre  poids  et  en  même  temps  de  force 
«  proportionnellement  égale,  obtiendrait  la  préférence.  La  ma- 
<i  chine  sera  portée  sur  six  roues,  à  moins  que  son  poids  ne  soit 
"  réduit  a  quatre  tonnes  et  demie  et  au-dessous,  auquel  cas 
Il  elle  pourra  n'être  supportée  que  par  quatre  roues.  » 

Les  locomotives  concurrentes  furent  donc  construites  d'après 
CCS  bases,  et  le  Rocket,  sorti  des  ateliers  de  M.  Slephenson.  qui 
remporta  le  piix,  pesait  seulement  quatre  tonnes,  et  était  porté 
sur  quatre  roues. 
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Avec  un  moteur  ainsi  disposé,  on  obtenait  des  vitesses  ines- 
pérées; mais  la  charge  maxiina  sur  niveau  était  très-réduitc. 
Une  rampe  quelque  peu  roide  diîvcnait  un  obstacle  pécuniaire- 
ment infranchissable  avec  des  trains  de  marchandls<is.  L'exploi- 
tation n'était  économique  que  sur  des  railways  trés-rapprochés 
du  niveau. 

Le  désir  d'augmenter  la  vitesse  til  bientôt  passer  sur  les  pre- 
mières craintesqu'avait  inspirées  la  conservation  de  la  voie.  Pour 
accroître  la  vitesse,  il  fallait  augmenter  la  production  de  vapeur, 
et  une  grande  production  de  vapeui'  ne  pouvait  s'obtenir  que 
par  un  accroissement  convenable  des  dimensions  des  chaudières. 
Le  poids  des  locomotives  reçut  ainsi  des  développements  suc- 
cessifs; maison  n'entra  dans  cette  voie  qu'avec  une  excessive 
timidité,  et  sans  se  dégager  des  idées  premières  sous  l'influence 
desquelles  les  premières  machines  avaient  élé  construites;  de 
sorte  qu'en  183;i,ép<Kiueoii  furent  rédigés  les  projets  desgrandes 
lignes  les  plus  importuiiles,  les  locomotives,  bien  disposéi^s  pour 
donner  de  grandes  vitesses,  étaient  tout  à  fait  impropres  à  re- 
inorquer  de  fortes  charges  sur  des  plans  inclinés. 

On  déclara  donc  qu'il  n'y  avait  d'exploitation  économique 
possible  ([ue  sur  les  chemins  de  fer  à  pente  douce,  et  l'on  vit 
bienlAt  deux  ingénieurs  célèbres  luttant,  pour  ainsi  dire,  de 
perfection  sur  les  deux  lignes  de  fer  les  plus  importantes  du 
Iloyauine-Uni.  qui  venaient  d'être  confiées  à  leur  talent.  M.  Ste- 
phenson  avait  fait  d'énormes  sacrilices  pour  ne  pas  dépasser  l'in- 
clinaison de  3  millimètres  sur  le  raiiway  de  Londres  à  Birmin- 
gham; M.  Brunel  en  ordonna  de  plus  considérables  encore  pour 
rester  bien  au-dessous  de  cette  limite  dans  les  travaux  du 
Great-  Wesin-n. 

\.n  grande  afnuence  des  capitaux  pour  tout  ce  qui  s'appelait 
voies  de  communication,  et  les  illusions  vraiment  incroyables 
que  l'on  se  faisait  alors  sur  l'importance  des  transports  auxquels 
les  chemins  rie  fer  seraient  appelés  à  faire  face,  ne  contribuaient 
pas  médiocrement  à  exalter  celte  opinion  devenue  générale.  Il 
semblait  que  l'on  ne  pourrait  jamais  accumuler  une  force  mo- 
trice suffisante  pour  voiturer  tous  les  voyageurs,  tous  les  ballots 
de  marchandises  qui  allaient  afflu^jr  de  toutes  parts. 

J)e  l'année  1838  à  l'année  t8'»0,  presque  toutes  les  lignes 
importantes  furent  livrées  au  public.  L'expérience  commença,  et 
Ton  peut  juger  des  résultats  qu'elle  fournit  par  les  modilications 
(|uti  l'on  fait  journellernenl  subir  aux  projets  conçus  quelques 
années  plus  tAt. 

/,('  raiiway  df  Xeifcattle  n  Darliinjlnn  .  d'abord  projeté  avec 
pente  maxinia  de  3  millimètres,  est  aujourd'hui  exécuté  avec  des 
pentes  de  8. 

Le  railuHnj  de  Dublin  à  hilkenny,  conçu  avec  pentes  de 
0.003  .  est  altéré  et  exécute  avec  pentes  de  <5  millimètres  et 
demi. 

Le  raiiway  de  Manchester  à  Sheffield  est  exécuté  avec  pentes 
longues  et  nombreu.ses  de  10  millimètres,  et  la  branche  de  Bar- 
iiesley.  étudiée  pour  le  relier  au  système  général  des  railways  du 
centre,  est  en  pente  de  10  millimètres  un  quart  sur  9  kilo- 
mètres. 

Le  raiiway  d'EaMeni-(',mniie.i  vient  d'être  achevé  avec  une 
pente  de  1  centimètre  sur  6  kilomètres. 

L'embranchement  du  chemin  de  (îloucesler  sur  Worcester. 
projeté  il  y  a  trois  ans  avec  pente  de  0  005.  sera  exécuté  avec 
pentes  de  0.012 


La  compagnie  soumissionnaire  du  raiiway  de  IjineMter  a 
Carlisle  a  altéré  ses  plans  primitifs,  qui  limitaienta  6  millimétré 
et  demi  la  pente  maxima  du  profil ,  pour  introduire  une  incli- 
naison de  10  millimètres  sur  plusieurs  lieues. 

Dans  les  projt^ts  dernièrement  approuvés  par  legouvern«n>erii 
anglais  pour  mettre  en  communication  les  capitales  de  I'Écosm 
et  de  I  Angleterre,  on  rencontre  des  ram()e8  nombreuses  (i>- 
9  millimètres,  et  une  pente  de  11  millimètres  sur  15  kilomètre» 
détendue. 

Rnlin.  les  ingénieurs  les  plus  célèbres  de  l'Angleterre,  ap- 
pelés à  diriger  l'exécution  de  quelquet-unes  de  no*  grande» 
lignes,  se  prononcent  nettement  contre  le  système  de»  faible^ 
pentes  chèrement  achetées. 

«  Il  est  vrai,  dit  M.  Stephenson  a  la  page  8  de  son  rappori 
sur  les  études  des  chemins  de  ferdu  iNurd  (1).  que  lesingenieur« 
peuvent  différer  etdiiïerenl  en  effet  sur  le  mode  précis  de  sut - 
monter  les  difficultés  naturelles  qui  peuvent  se  présenter  poui 
l'établissement  d'un  raiiway  à  travers  une  longue  étendue  de 
pays,  et  qu'ils  ont  des  opinions  différentes  sur  lesavanUfMelle» 
désavantages  comparatifs  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  de 
bonnes  et  de  mauvaises  pentes.  Quoique  j  apprécie  plus  que  la 
plupart  des  persohnes  de  ma  profession  les  avantages  ultérieur» 
qu'on  doit,  à  mon  avis,  attendre  de  l'emploi  des  pentes  faciles. 
je  ne  puis  m'empéiher  de  croire  et  d  i^lre  profondément  r/>n- 
vaincu  que  l'application,  aux  profils  du  chemin  de  ferdu  Nord. 
des  principes  <|tii  m'ont  guidé  dans  la  rédaction  du  Iraeé  du 
London  and  liirmingham  railvuy,  c<mduirait  infailliblemeol  à 
des  conséquences  également  regrettables  pour  le  gouvernement 
et  pour  les  particuliers  inléress4!-s.  » 

.M.  Charles  Vignoles.  appelé  à  émettre  son  avis  sur  le  même 
sujet,  est  encore  plus  explicite,  et  déclare  i«  la  page  k  de  son  me 
moire  [i)  «  qu'en  général  on  trouvera  plus  avantageux  de  sur 
monter  les  grandes  diflicultés  de  terrain  avec  des  trains  plu* 
légers  ou  des  machines  plus  puissantes,  ou  même,  au  besotn. 
à  l'aide  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  moyens,  que  de  sup 
porter  une  énorme  dépense    de  travaux   de  terrauemenl    et 
de  travaux  d'art,  dans  le  seul  but  d'obtenir  des  pentes  théo- 
riquement parfaites.  « 

M.  Locke  rédige  le  projet  de  chemin  de  fer  du  Havre  aver 
une  pente  de  9  millimètres  s'étendant  sur  11  kilomètres. 

De  quel  cAté  est  l'erreur?  qui  se  trompe  des  ingénieurs  inex- 
périmentés de  1832  et  1833.  ou  des  ingénieurs  de  1843.  in- 
struits et  éclairés  par  dix  années  de  laborieux  travaux? 

C'est  ce  que  les  chiffres  suivants,  puisés  dans  les  livret  eiéta 
des  compagnies  anglaises,  et  dont  on  peut  d'ailleurs  vêriOer 
l'exactitude  par  l'examen  des  comptes-rendus  distnbue^  aux 
actionnaires  et  placés  sous  les  y.-ux  du  publie,  vont  nous  i 
trer. 


(1)  To  Ih*  rhairman  and  dirtetort  of  tkt  Snmik- Bm*t«m  ratfwaya— - 
pany.  Voir  les  |ui|:rs  11  rt  11.  itiiis  le>qurll«s  la  même pemtét  tal éé^titfirér 
f  t  «ppliqut^c  à  l'ocrisiun  des  iM.'k^ges  des  rolt  qai  têfaital  in  hautm  et  la 
Seine,  de  la  Somme  el  dr  l'Kscaal.  M.  SiapfcHiW  wHk*—  («*  paMilt» 
pentes  douces  par  des  pentes  roMct.  peor  tfvMcr  de*  m«wn  «ai.  dt-fl.  «WM 
cependant  bien  moindre^  qae  teaucoup  de  traïaiii  t\ttMt%  tm  dTaauas li|ar> 
dv  chemins  de  Fer. 

(2^  Rtmnrki  npon  Ih*  rattvay  tyilrm  o(  Fratkrt,  par  Ckarics  Vijaoln . 
membre  de  l'InsUtut  des  ing^iears  eitib  ei  prvIirsMtir  aa  MOéft  et  IDalter 
site  de  l.ondre».  etc..  Hr. 

T.    IV.  6 
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Influence  yu  exkrck  la  déclivité  oes  Pentes 

SUR  le  Moi>e  et  suu  les  Dépenses  d'exploitation 

DES  Chemins  de  Feu. 

Les  comparaisons  de  l'ordre  de  celles  que  j'entreprends  ici  sont 
à  la  fois  difficiles  et  délicates. 

D'une  part,  il  faut  avoir  une  certitude  absolue  de  l'exactitude 
(les  chiffres  que  l'on  met  en  parallèle. 

D'autre  part ,  il  faut  tenir  compte  d'une  foule  de  circonstances 
dépendantes  de  la  situation  particulière  de  chaque  raiiway,  du 
prix  qu'il  paie  les  matériaux,  le  combustible,  de  la  nature  du 
mouvement  commercial  qu'il  dessert,  du  degré  plus  ou  moins 
firand  d'irrégularité  de  ce  mouvement,  de  son  importance,  du 
sens  dans  lequel  il  s'opère. 

Enfin,  et  quoique  le  mode  d'exploitation  des  diverses  com- 
pagnies anglaises  ait  beaucoup  gagné  en  uniformité  depuis  quel- 
ques années,  il  n'en  existe  pas  moins  dans  la  manière  de  tenir 
les  comptes,  d'estimer  la  dépréciation  des  machines,  d'organiser 
et  de  surveiller  chaque  branche  de  l'exploitation,  des  différences 
(|ui  peuvent  accroître  ou  diminuer  les  dépenses  annuelles  dans 
une  énorme  proportion. 

L'intelligence  de  cet  état  de  choses  m'a  fait  comprendre  qu'il 
n'y  avait  aucune  conclusion  exacte  à  tirer  de  l'étude  particulière! 
d'une  ligne  prise  isolément;  qu'une  conviction  religieusement 
établie  ne  pouvait  jaillir  que  d'un  ensemble  de  faits,  d'une 
moyenne  assise  sur  un  nombre  de  grandes  lignes  suffisant  pour 
faire  disparaître  ces  différences,  ou  du  moins  pour  les  réunir  dans 
chaque  résultat  accepté  comme  terme  de  comparaison. 

J'ai  donc  divisé  en  trois  classes  les  chemins  de  fer  sur  lesquels 
j'ai  pu  obtenir  des  renseignements  sûrs  et  détaillés  : 

1"  Les  railways  dans  lesquels  la  pente  générale  reste  au- 
dessous  de  2  millimètres  ,  et  la  pente  maxima  ne  dépasse  pas 
3  millimètres. 

Tels  sont  : 

Le  raiiway  d'Edinhourg  à  Glasgow.  Pente  générale,  un  demi 
millimètre;  pente  maxima  1  millimètre  et  quart. 

Le  raiiway  de  Hull  à  Selby.  Pente  générale,  1  millimètre; 
pente  maxima  ,  2  millimètres. 

Le  raiiway  de  Midland  Counties.  Pente  générale ,  1  mil- 
limètre 1/2;  pente  maxima  s'élendant  sur  un  neuvième  du 
parcours  total,  3  millimètres. 

Les  railways  de  Londres  à  Birmingham  et  de  North-Midland . 
Pente  générale,  2  millimètres;  pente  maxima,  3  millimètres  s'é- 
lendant sur  un  quart  du  parcours  total. 

2"  Les  railways  dans  lesquels  la  pente  maxima  supèricuri' 
à  4  millimètres  est  inférieure  à  6  millimètres. 

Tels  sont  : 

Lerailway  de  South-Westcrn  (Londres  à  Southampton).  Pente 
générale,  3  millimètres;  pente  maxima  ,  O.OOV. 

Le  raiiway  de  Grand  Junction  (Birmingham  à  (>hester  .  à 
.Manchester  et  à  Liverpool).  Pente  générale.  3n  i  millimètres; 
pente  maxima,  0.0057,  abstraction  faite  d'une  pente  de  0.012, 
qui  n'occupe  que  la  quatre-vingt-quinzième  partie  du  che- 
min. 


3°  Les  railways  dans  lesquels  la  pente  maxima  supérieure  à 
6  millimètres  s'élève  jusqu'à  3  centimètres. 

Tels  sont  : 

Les  railways  réunis  d'York  et  Norlh-Midland  et  de  Leeds  à 
Selby,  qui  renferment  22  kilomètres  et  demi  de  fortes  pentes  con- 
tinues, qui,  sur  13  kilomètres  et  demi,  varient  de  0.0063  à  0.0073, 
ces  derniers  formant  plus  du  cinquième  de  la  longueur  totale  du 
chemin. 

Le  raiiway  de  Manchester  à  Leeds,  qui  contient  des  pentes 
suivies  de  6  et  de  7  millimètres  sur  plus  d'un  quart  de  son  dé- 
veloppement. 

Le  raiiway  de  Manchester  à  Slieffield,  tout  entier  construit  en 
pentes  variant  de  0.007  à  0.0083  dans  la  partie  en  exploitation 

Le  raiiway  de  Netccastle  à  CarliMe,  qui,  indépendamment  de 
pentes  comprises  entre  0.0057  et  0.0095,  est  hérissé  de  courbe» 
dont  le  rayon  s'abaisse  jusqu'à  177  mètres. 

Le  raiiway  de  North-Union,  qui,  avec  une  pente  générale  de 
3  millimètres,  contient  de  nombreuses  mais  courtes  pentes  de 
1  centimètre,  formant  ensemble  le  quart  de  la  longueur  totale 
de  la  voie. 

Le  raiiway  de  Birmingham  à  Gloucester,  qui,  avec  une  pente 
générale  de  3  à  h  millimètres,  renferine  plusieurs  pentes  de 
10  à  12  millimètres  et  une  pente  de  27  millimètres  sur  3300 
mètres. 

Les  cinq  railvays  formant  la  classe  n"  1  ont  ensemble  une  lon- 
gueur de  512  kilomètres. 

Les  deux  railways  formant  la  classe  n"2ont  ensemble  une  lon- 
gueur de  333  kilomètres. 

Les  six  railways  formant  la  classe  n°;3  ont  ensemble  une  lon- 
gueur de  ïïi  kilomètres. 

('.elaposé,  et  cette  division  étant  une  fois  bien  entendue,  nous 
allons  soumettre  au  contrôle  de  l'expérience  les  diverses  objec- 
tions que  l'on  élève  contre  le  système  des  tracés  de  chemins  6e 
fer  à  forte  pente  compris  dans  la  classe  n"  3. 

On  dit  : 

Que  le  moindre  défaut  des, chemins  de  fer  dans  tesquels  on 
rencontre  des  pentes  un  peu  roides.  est  de  nécessiter  l'emploi 
régulier  de  locomotives  plus  puissantes,  partant,  plus  massi- 
ves, plus  consommatrices  de  combustibles,  plus  coûteuses  a  ré- 
parer que  les  machines  usitées  sur  les  chemins  de  fer  a  jicnle 
douce. 

Et  la  pratique  répond  que  la  quotité  de  ces  deux  classes  de 
dépenses  dépend  beaucoup  moins  de  la  puissance  des  machine» 
que  de  leur  bon  et  soigneux  aménagement,  à  tel  point  qu'il  est 
impossible  de  découvrir  aucune  différence  en  laveur  des  chetmn» 
de  fer  n"  1,  puisque,  dans  le  tableau  ci-dessous ,  l'avantage  de 
l'économie  semblerait  tout  entier  du  cAté  des  railways  apparte- 
nant à  la  classe  n"  3, 

(Voyez  le  Tableau  à  la  page  ci-contre) 
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VIIKSSE 

l)KI'K\.>>t.S 

«■.I.AS.SIFICATION 

ANNÉE       ; 

PAH  nKi'He 

COKK 

l>r.  KKI-AIIAIIO.I 

des  trams 

co^rsoHMi: 

'  nutf^riaui 

d'aprét 

de  leur  mise 

de  voyaiieurs. 

par  kilomètre 

PI 

l)ESl(iiliA1li)\  DES  ll.\IL%.(VS. 

— 

maio-d'iFuvrr) 

1.*  DÉCLIVITÉ 

en 

La   vitesse    des 

par  kiluinétre 

trains  de  mar- 

par 

parcouru 

lies  pcnte.v. 

eiploitnlion. 

ehandise<  est 
de20a24kil. 

les  lucomolite*. 

par 
les  loconiutiTC*. 

kiloB. 

kilo.. 
11. (M 

fr.  c. 

- 

1842 

32.0 

4  40 

Classe  N»1.        \ 

Pentes  maxima    , 

Hull  et  Selby 

1840 

33.8 

9.81 

33.81 

1840 
1840 

ik:<u 

35.8 

.  :«.o 
:(6.o 

10.47 
11. UO 
10.15 

:\\  'M) 

North  Midlftiid.,  .        

28  :»> 

de  0  003. 

I.onilres  et  BirmiiiKham 

•3)  3.) 

Birriiiii;!ham  et  Dei  l)y 

1839 

32.0 

11.70 

27.90 

Classe  N  "  •>.   l'entes 

Soiilli-Western 

\HW 

33.0 

9.95 

30.. 'lO 

maxima  de  0.000. 

'Grand  Junction  et  Chester 

1838 

34.0 

8. KO 

;t5.95 

York  et  Selliy 

IHiO 

33.0 

8.1» 

11  89 

Classe  N»  3. 

Mrinihester  et  l.eeds 

1841 

31.0 

9.77 

18.83 

Miiiichester  et  Sheflield 

1841 

30.0 

10.60 

2   .OU 

Pentes  maxima 
de  O.tHtfi  .10.027.  1 

1838 
1839 
1841 

29.0 
30.0 

;io.4 

II 

7.12 
9.18 

15.01 

llirniintihaiii  et  Gloucesler 

16.91 

(;reiit-\Vc.>lerii. 

1840 

40.0 

12.00 

Ifi  60 

OB>ER\Uli>\>. 


Riilwajr  nounrllf menl  ooTert,  I»- 
comotivcs  aeu«rs 


il  teste  donc  bien  constant  que  les  inclinaisons  des  railways  coin- 
prises  entre  les  limites  ci-dessus  sont  sans  influence  appréciablts 
sur  les  dépenses  de  locomotion  rapportées  à  la  longueur  des  che- 
mins parcourus  par  les  machines.  Mais,  reprend-on  alors  : 

Si  la  dépense  par  unité  de  longueur  parcourue  ne  varie  pas 
d'une  manière  sensible,  la  force  des  locomotives  diminuant 
en  raison  directe  de  i'acclivité  des  rampes  qu'elle  doit  gravir,  le 
poids  des  trains  sur  les  chemins  à  pente  douce  est  sans  doute 
plus  considérable  que  le  poids  des  trains  sur  les  chemins  à  pentes 
fortes,  conséquetnment  la  dépense  de  locomotion  par  unité 
transportée  est  plus  élevée  sur  ces  derniers  que  sur  les  autres? 

Le  tableau  ci-joint  répond  à  cette  objection;  il  démontre  : 

1  "  Que  le  poids  moyen  des  trains  de  voyageurs  reste  toujours 
beaucoup  au-dessous  de  la  charge  maximum  qu'une  locomotive 
peut  remorquer  à  grande  vitesse  sur  des  pentes  comprises  entre 
tiet  12  millimètres; 

'î"  Que  le  poids  des  trains  de  marchandises  ne  dépend  en  au- 
cune manière  du  système  dans  lequel  a  été  tracé  le  profil,  et  n'est 
régie  que  par  les  nécessites  de  l'exploitation  et  aussi  par  lu  ma- 
nière dont  s'effectuent  les  expéditions  du  commerce. 


jassititsUon 

lignes. 

NOM  1)E.S  IlAlhWAVS. 

POIDS  BK 

des 

convois 

de 

ïoyajeutj 

UT  MOVE.N 
des 

TUAinS 

de 

matcbanoiies 

.«OVBMNE 

générale 

dn 

poids  brut 

des 

trains  menés 

dans 
le  semestre 

.sans 
dislincticn 
d'espèce. 

t.lasse    \ 

Kdlnburs  et  GlasKOw 

MlilliiiHl  Ciiiiiities 

North  Midland 

lOIIIU'S. 

46 

42.0 
37.2 
32  6 
18.0 

)i 
35.5 

38.0 
34.0 
40.0 
29.0 
35.0 
23.3 
24.9 

4t.6 

tonnes. 
60.5 
97  0 
78.5 

133.79 

» 

97.5 

85.0 
ï«.3 
!K).0 
96.0 

» 

60.1 
152.0 

tonnes. 
53 
53 
,50 

N»l. 

Londres  et  liirniitigham.. . 
Greenwich  ....         .... 

51 

(Uasse 
.\"  2. 

8onth-\Ve>tern 

Grand  Junetion 

47 
51 

York  et  Selby 

50 
59 
511 
77 

Classe    ' 
N"3. 

Manchester  et  Leeds 

Manchester  cl  Livcrpool  .. 

Newcastic  et  t^arlisle 

.\nrth-lInion 

Croyilon    

Birmingham  et  Gloucester. 

Grcat-Wfslern 

» 
38 

63 

Le  nombre  de  kiloaiétfC*  parruuru 
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Ainsi,  sauf  le  Great-ïVeKtern,  dont  les  locomotives,  beaucoup 
plus  puissantes  que  celles  des  autres  railways  «leur  charge  poc- 
sible  sur  les  rampes  ordinaires  de  cette  ligne  est  de  320  a  350 
tonnes  brutes],  permettent  une  organisation  particulière  du  ser- 
vice des  marchandises,  et  le  London  and  Birmingham,  qui,  tronr 
commun  et  unique  de  toutes  les  grandes  lignes  dirigées  vers  le 
Nord,  doit  à  cette  situation  exceptionnelle  un  mouvement  com- 
mercial bien  supérieur  à  celui  des  autres  chemins,  et  en  même 
temps  beaucoup  plus  régulier,  on  ne  remarque  pas  de  dilTerence 
notable  dans  le  poids  des  trains  de  marchandises  des  railways 
anglais  placés  dans  les  conditions  les  plus  diverses  de  tracé  (t). 

On  peut  objecter  à  la  vérité  que  ce  résultat  pris  isolément  ne 
prouve  rien  quant  à  l'influence  des  pentes,  car  les  compagnies 
exploitantes  conservent  toujours  la  faculté  de  mettre  deux  ou 
trois  machines  en  tête  d'un  train,  et  peuvent  ainsi  obtenir  des  ac- 
croissements de  poids,  en  doublant  ou  triplant  les  dépenses  de 
locomotion. 

Ceci  me  conduit  à  présenter  une  noDTelle  table  répondant  a 
cette  question  : 

L'usage  des  locomotives  de  renfort  est-il  plus  général  sur 
les  chemins  à  forte  pente  que  sur  les  chemins  à  pente  douce? 


ClassiEcttioD 

des 
chemioi. 


NOM  DES  CHEMINS. 


.NUMUKK 
de  kilomètres  partoarut 


par  1rs 
locomotives. 


Classe 
N-1. 


Classe 

N»2. 


Classe 
No  3. 


/Hull  et  Selb» 

I  North  Midland 

'i  Londres  et  BJnningbani.. 
'  Midland  Counties 


I  Soulh-Western . 
(  Grand  Jun<  tiun. 


i  York  et  Selbj 

'  Manchester  et  Leeds.. 


1  North-l'nion 

Birmingham  et  GlooeeMCf. 


Greai-Wcsiem. 


kiioinélrrs. 

138  401 

474  556 

1067147 

401100 

516  045 
613  365 

474  4&1 

610  8W 

113 isa 

127  9M 
10333» 


parles 
coavoto. 


UloaMiCiw 
117  611 
43i«8 
880851 
3S7  3» 

4K448 

434  xn 

5088*8 
100117 
115  301 

«88137 


r>OFO«TMII 

sur  100 
des  ron\uis 

lurvOMMitr 

de 

rcnfurt 


31.8 

9.0 

S4.B 

M.7 

«.3 
8.7 

i.3 

no 

9.0 

il.O 

13.8 


(1)  Le  poids  si  r<<ible  des  ir«in>  de  marrbaodises  tar  le  IlinnmgkaBi  et 
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Dans  ce  cas  encore,  l'influence  des  pentes  est  encore  inappré- 
ciable. 

Quand,  pour  se  rendre  compte  des  différences  que  l'on  observe 
entre  des  railways  appartenant  au  même  système  de  tracé,  on 
descend  dans  les  détails  de  l'exploitation,  on  reconnaît  : 

Que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ce  sont  ordinairement  les 
convois  de  marchandises  qui  nécessitent  le  plus  fréquent  usage 
des  machines  de  renfort.  Ainsi,  en  prenant  deux  cas  extrêmes, 
les  chemins  de  fer  de  Londres  à  Birmingham  et  de  Birmingham 
à  Gloucester,  on  trouve  : 


NOM  DES  CHEMINS. 

PROPORTION  SUR  100 
DES  LOCOMOTIVES    DE   BENFOBT 

avec  les  nains  de 

Voyageurs.               Marchandises. 

16.5 
7.1 

60.0 

•ib.O 

Et  c'est  par  celte  môme  raison  que  les  railways  de  Manchester 
à  Leeds,  de  Hull  à  Selby,  sur  lesquels  la  proportion  du  mouve- 
ment des  marchandises  au  mouvement  des  voyageurs  est  beau- 
coup plus  considérable  que  sur  aucune  autre  grande  ligne  (celle 
de  Newcastle  à  Carlisie  exceptée),  font  un  aussi  fréquent  usage 
des  machines  de  renfort. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  prendre  cette  déduction  comme 
une  vérité  absolue  et  sans  exception  aucune.  Sur  le  chemin  de 
North-Midiand,  c'est,  au  contraire,  avec  les  convois  de  voya- 
geurs que  l'on  emploie  le  plus  grand  nombre  de  machines  ac- 
couplées. 

Quoi  qu'il  en  soit  el  di;  quelque  origine  que  viennent  ces  diffé- 
rences, il  suffît  qu'elles  existent  à  un  égal  degré  sur  les  chemins 
des  deux  classes  extrêmes  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  nous  en 
occuper. 

Voyageant  sur  des  voies  à  pentes  insensibles  ou  sur  des  voies 
a  pente  variée,  les  trains  des  chemins  de  fer  ont  des  poids  sensi- 
blement égaux,  font  un  usage  égal  de  machines  de  renfort;  aussi 
n'est-on  pas  étonné  de  voir  que  les  frais  annuels  de  locomotion 
rapportés  à  la  distance  parcourue  par  les  trains,  frais  qui  com- 
prennent conséquemment  l'accroissement  de  dépense  occasionne 
par  l'emploi  des  machines  de  renfort,  ne  présentent  aucune  va- 
riation proportionnelle  à  la  déclivité  des  rampes. 

Comme  preuve  à  l'appui  de  ce  fait,  nous  invoquons  le  tableau 
ci-dessous,  qui  démontre  en  même  temps  ijue  les  règles  précé- 
demment posées  s'iippliquent  à  plusieurs  railways,  le  Midland 
(>ounties,  le  Newcastle  el  Carlisie,  pour  lesquels  il  nous  a  éié 
impossible  d'obtenir  le  chiffre  exact  des  distances  parcourues  pur 
les  locomolives  de  renfort. 

Disons  aussi  que  nous  n'établissons  pas  de  distinction  entre 
les  dépenses  de  la  locomotion  afférentes  aux  convois  de  voya- 
jxeuis  et  les  dépenses  afférentes  aux  convois  de  marchandi.'ies, 
[larce  qu'en  Angleterre  comme  en  France  ces  deux  éléments  sont 
à  peu  de  chose  près  identiques. 

rester  ne  saurait  êirc  allriljué  a  l'influence  de  la  rampe  de  27  millimètres  dii  plan 
Lickcy;  car,  comme  je  l'explique  ailleurs,  le  pied  du  plan  est  le  point  ou  lis 
trains  changent  de  remorqueurs:  il  est  en  mcme  temps  le  .siège  des  ateliers 
lie  réparation  et  le  lieu  de  stationnement  de  la  locomotive  de  secours,  en  sorte 
qu"on  peut  toujours  disposer  de  quatre  machines  pour  la  ronionie.  Avec  ces 
quatre  remorqueurs,  on  enlève  sans  difficulté  des  trains  de  120  tonnes 


CLASSIFICATIO.N 
des 

CHEMINS. 


Clas.se  N"  1 . 


Classe  N»  î 


Clas.-e  N"  S 


NOM  DKS  RAII.WAVS. 


Huit  et  Selby 

Midland  Counlies 

North  Midland 

Londres  a  Birmingham.. . . 
Birmingham  et  Derby 

•South-Western 

Grand  Junclinn 

York  et  Selby 

Manchester  cl  Leeds 

Manchester  ei  Shi'flîelil  . . . 
IVewcastle  et  Carliste. .   • . 

North-Lnion 

Birmingham  el  Gloucester 

Grcat-Western 


DÉPENSES 

de  toute  sorte  relatives 

a  Tentrelien 

et  a  la  conduite  des 

locomolives 

par  kilomètre 

parrouru 

par  les  traini. 


fr.  ceni. 
80.00 
94  84 
88.20 

1  «8.00 
74.34 

1  02.00 
1  03.00 

48.00 
68.00 
61.50 
44.60 
52.31 
87.80 

99.00 


Du  rapprochement  des  tableaux  n  '  2,  n°  3  et  n°  4,  on  peut 
encore  tirer  cette  conclusion  :  que  sur  les  railways  anglais  pré- 
cités, le  travail  utile  régulier  d'une  locomotive  est  toujours  le 
même,  quelque  soit  le  profil  du  chemin.  Ainsi  s'évanouit  cette 
supériorité  que  le  tableau  n"  2  semblait  faire  ressortir  au  profit 
du  railway  de  Londres  à  Birmingham.  Sur  100  trains  de  mar- 
chandise pesant  chacun  1 33  tonnes,  60  trains  sont  traînes  par 
deux  remorqueurs,  de  sorte  que  le  travail  d'une  machine  se 
trouve  réduit  à  83  tonnes  brutes,  c'est-à-dire  à  l'effet  qui  se  pro- 
duit sur  la  plupart  des  autres  railways. 

Ainsi  de  quelque  point  de  vue  que  l'on  envisage  les  résultais 
de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  anglais,  que  l'on  interroge 
les  livres  d'inscription  des  dépenses  de  combustibles  ou  que  l'on 
s'en  léfère  aux  sommes  allouées  pour  réparations,  que  l'on  base 
ses  calculs  sur  les  longueurs  parcourues  par  les  locomotives  ou 
sur  les  distances  franchies  par  les  trains,  on  arrivée  cette  conclu- 
sion : 

Qu'employées  danxMtie  juste  mesure  et  cotnprites  dans  les  limites 
tracées  pur/ex  chemins  de  fer  de  la  classe  n»  3,  les  pentes  n'ont  au- 
cune iiifluem-f  appréciable  sur  lis  frais  de  locomotion. 

E.  TEISSERENC. 

[Ui  suite  prochainement.) 


aiAraiEME  ÉTIDE  SIR  LA  Vll-LK  l)K  PARIS. 
Travaux  nl'RGENCE  a  exéclter  da.ns  Paris. 

^'ous  avons  à  énumércr  maintenant  les  principaux  travaux 
reconnus  d'wrjcnci;.  Remarquons  d'abord  que  ces  travaux  seront 
réalisés  dans  tout  état  de  cause  :  dans  I  hypothèse  de  l'adoption 
des  plans  que  nous  présenterons,  ils  seront  remplacés  par  d'au- 
tres opérations  qui  répondront  en  même  temps  à  des  combinai- 
sons d'un  ordre  supérieur.  Les  frais  que  ces  constructions  en- 
traînent ne  peuvent  donc  point  être  imputés  à  la  charge  de  nos 
idées  :  il  faut  les  déduire  du  total  des  dépenses  que  nous  de- 
manderons. Bien  plus,  nous  démontrerons  que  nos  projets  offrent 
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les  moyens  d'obtenir  d'immenses  économies  sur  l'ensemble  des 
dépenses  projetées. 

La  loi  du  11  Juin  18^2,  en  établissant  a  Paris  le  point  de  dé- 
part des  lignes  rayonnante»  des  chemins  de  fer  qui  doivent  sillon- 
ner la  surface  de  la  France,  fait  converger  forcément  (1)  dans  les 
murs  de  la  capitale  tout  le  mouvement  qui  s'opérera  en  consé- 
(juence  sur  notre  territoire,  et  qui  nous  viendra  des  pays  voisins. 
Le  choix  des  emplacements  à  assigner  aux  embfircadères  dans 
Paris  exercera  incontestablement  une  immense  influence  sur  le 
fait  du  déplacement  de  la  population  et  sur  cette  partie  de  la 
richesse  sociale  actuelle  qui  se  trouve  représentée  par  la  pro- 
priété immobilière  de  la  capitale. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  stations  elles-mêmes  qui  attire- 
ront le  mouvement  ;  mais  les  percements  de  rues  auxquels  on 
sera  infailliblement  entraîne  feront  substituer  aux  maisons  ac- 
tuelles, malsaines  ou  mal  bâties,  des  habitations  très-conforta- 
bles, et  aux  rues  mal  percées,  des  voies  larges,  (^es  nouvelles 
constructions  seront  bientôt  peuplées  par  la  classe  aisée.  Les  Ira- 
vaux  qui  doivent  s'exécuter  derrière  la  Madeleine  offrent  un 
(îxemple  frappant  de  cette  double  influence. 

.\ussi  croyons-nous,  dans  l'énumèration  que  nous  allons  don- 
ner des  travaux  d'urgence  à  exécuter  dans  Paris,  ne  pas  manquer 
à  l'intérêt  de  la  Ville  et  de  ses  habitants  en  appelant,  avant  tout, 
l'attention  publique  sur  l'emplacement  des  embarcadères. 

L'ensemble  des  travaux  d'urgence  peut  se  diviser  en  trois  ca- 
tégories. 

Première  catégorie.  —  (^eux  qui  devront  être  exécutés  par  l'É- 
tat, et  pour  plusieurs  desquels  on  cherche  depuis  longtemps  des 
emplacements  convenables  : 

1»  Kinl(arc:idères  dans  Paris; 
2°  Un  grand  liotel  des  Postes  ; 

5°  Une  grande  bihiinthèqiie.  en  remplacenioiii  de  la  nililinihèqne 
lloyale; 

(1)  On  sait  que  le  système  rayonnant  contraint,  pur  exemple,  l'hahitant  de 
llayontie  ou  de  Bordeaux  de  passer  par  Paris  pour  se  rendre  soit  a  Lyon,  soit 
,1  Marseille.  Au  nombre  des  plus  intelligents  et  des  plus  clialeureux  adversaires 
du  système  rayonnant,  nous  trouvons  M.  E.  Teisserenc,  dont  les  importants 
travaui  sur  les  chemins  de  fer  sont  très-connus  parmi  les  économistes  et  les  hom- 
mes spéciaux.  Dans  la  presse  quotidienne,  M.  Teisserenc  a  stigmatisé  le  système 
rayonnant,  et  dans  un  écrit  très-recommandahie,  récemment  publié  :  Polili- 
<iue  des  chemins  de  fer ,  cet  écrivain  n'a  pas  manqué,  a  la  suite  de  considé- 
rations d'une  haute  portée,  de  faire  ressortir  les  vices  énormes  des  plans  pré- 
sentes et  défendus  par  M.  Teste  et  M   Legrand. 

M.  Teisserenc  oppose  aux  lignes  raj/onnanfei  le  système  qu'il  appelle  ctet 
rentres  intermédiaires;  celui-ci  a  pour  base  uwe  grande  ligne  verlébrale,  de 
Lille  aux  Pyrénées,  passant  par  Paris,  le  ce:<tbe  et  Toulouse. 

I.es  avantages  de  ce  système  sur  le  précédent  sont  patenta.  Il  comporte  : 

1"  Une  économie  de  développement  d'un  tiers: 

-2"  L'exclusion  des  doubles  emplois,  pour  les  chemins  de  fer,  le  grand  cabo- 
lage  et  les  canaux  ; 

'^"  Une  disposition  favorable  »  la  circulation  des  marchandises  et  aux  besoins 
généraux  ; 

4°  La  création  des  points  centraux  de  défense,  et  «  la  neutralisation  des  fa- 
tides  conséquences  de  la  fortification  de  Paris,  u 

Kn  présence  des  grands  avantages  d'un  système  dont  l'adoption  aurait  épar 
gné  aux  contribuables  trois  oc  quatre  cekts  millions,  que  dire  de  nos  mi- 
nistres qui,  s'ils  ont  pu  s'aveugler  un  moment  sur  la  vnleu:  de  leurs  propres 
idées,  doivent  cire  désabusés  maintenant  par  les  nombreux  échecs  qu'ils  ren- 
contrent dans  la  pratique,  et  qui  cependant  ne  savent  point  encore  reconnaître 
leur  erreur  et  se  tourner  vers  ce»  idées  larges  et  fécondes  qu'ils  ont  eu  le  mal- 
heur de  dédaigner? 


4*  Un  grand  iheitre    l'Opéra  )  : 

S«  Le  Timbre  ; 

6"  La  Monnaie  ; 

"i'  Palais  de  l'Industrie  pour  l'ExpOMlion  quinquennale  drs  »m  h 
métiers. 

8°  Les  Archives  du  royaume:  f» 

9»  L'Archevêché  ; 
tO»  L'Institut; 

11°  Les  Bibliothèques  de  t'Artcnal  et  de  Sainte -Geneviève: 
12*  Un  .Ministère  des  Affaires  étrangères  : 
15°  L'Imprimerie  Royale. 

Deuxième  catégorie.  —  Ceux  qui  devront  être  exécutés  par  la 
Ville,  et  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  annonce  devoir  être  eotamés 
prochainement  (1)  Parmi  ceux-ci,  il  en  est  aux  frais  desqueb 
l'État  devra  concourir  dans  une  certaine  proportion. 

1"  Amélioration  de  la  navigation  de  la  Seine. 

Canalisation  du  liras  gauche  ;  celle  canalisation  entraine  ta  rrriHi- 
struction  de  triis  ponts  (S),  et  la  construction  d'une  écluse  pre»  >U-  la 
Monnaie. 

Barrage  inubilo  èlalili  dans  le  grand  linis,  en  anmiil  et  en  .ital  ik- 
Paris.  Ce  barrage  devra  rendre  la  iiioiilée  et  la  descente  des  baleauv  (•lu*, 
facile,  en  ciinservant  un  niveau  d'eau  toujours  sufUsanl. 

Etablissement  d'un  iheniiii  de  lialage  dans  toute  la  iravcnce  «le 
Paris.  Ce  chemin  de  lialage  fera  disparaître  une  cau.sc  toujoun  ■(•»- 
çante  de  danger  pour  les  passants,  et  permettra  d'achever  les  plaaia- 
tioiis  des  bords  de  la  Seine ,  de  Bercy  au  |>ont  de  Grenelle. 

Démolition  de  la  pompe  Notre-Dame  .  remplacée  par  un  syuene  de 
turbine  établi  près  du  terre-plein  du  Pont-.Neuf.  Ces  turbines  don- 
neront 1200  pouces  d'eau  pour  fournir  les  points  de  Li  rapilal»-  ou 
l'eau  de  l'Ourcq  ne  peut  arriver. 

Reconstruction  du  port  de  l'Hôpital ,  du  port  Mainqnais. 

Travaux  au  bassin  de  l'Arsenal  pour  achever  la  réunion  des  porii  de 
la  Seine  avec  ceux  du  canal  Saint-Martin.  Ces  travaux  permettront  de 
terminer  le  boulevard  Contrescarpe.  .Ainsi,  la  ligne  des  quais  de  la  rite 
droite  se  réunira,  du  côté  de  l'Est,  aux  boulevards,  comme  clic  s'y  reuoil. 
à  l'Ouest,  par  la  place  de  la  Giiicorde,  la  rue  Royale  et  la  Madeleine. 

2°  Aiilri'dud'on  des  Eaux. 

L'eau  du  puits  de  Grenelle  1 1  60')  0<H)  litres  pr  U  heure»  .  «{ui 
s'élève  à  plus  de  50  mètres  au-dessus  dn  sol .  sera  ronduiie  sar  l<>> 
points  les  plus  élevés  de  la  ville. 

Détournement  du  Clignon.  Le  Clignon  augmentera  de  211  OOU  meiri-» 
cubes,  en  24  heures,  la  ma^$e  d'eau  que  donne  déjà  le  canal  de  l'Oarcq. 

3»  Agrandissement  ries  Hallri 

La  supcriicie  actuelle  des  halles  i  tX  000"  <<  «er.i  plus  que  iripirr  . 
c'est-à-dire  portée  à  56  000  mètres. 

4°  Elargissement  de  ta  voir  ptilftique. 

Riife  droite.  —  Elaigissemenl  des  rues  l.obau.  KraiKtits  -  Miru* . 
Bar-du-Bec  et  du  Renard-Siiinl-Merry,  |»our  coiD|»leier  les  abords  dr 
l'Hôtel-de-Ville. 


(1)  Discours  prononcé  par  M.  le  comte  de  Rambutraa .  pow  l'oatirtan  itr> 
iéances  de  il  Chambre  du  commerce,  en  décembre  ISIS.  (  Tôt.  y  rai  4r  la 
Revue,  col.  VU.) 

(S)  Poot-aii-Double,  Pelil-Poni.  pont  Sainl-MWiel.  M  ptm-Hxr  ««««i  r«t«i 
de  l'Archevtthé. 
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Elargissement  de  h  rue  du  Peiii-Hurleiir,  pour  compléter  une  com- 
iiiuiiication  directe  de  la  rue  du  Temple  à  la  rue  Moniorgueil. 

Prolongement  de  la  rue  Richelieu  et  de  la  partie  iNord  de  la  rue 
Grange-Batelière:  l^jusqu'à  la  rue  de  Provence,  eu  passant  sur  les  ter- 
rains occupés  parlesburonuxdel'ociroi  et  de  la  mairie  du  deuxième  ar- 
rondissement; 1'^  jusqu'à  la  rue  du  Faubourg -Montmartre,  au  coin  de 
la  rue  de  la  Victoire.  Les  barrières  Blanche  et  des  Martyrs  seront  alors 
en  communication  directe  avec  la  place  du  Carrousel. 

Prolongement  de  la  rue  Grange -Batelière  vers  TOuesi,  jusqu'à  la 
rue  Chauchat. 

Achèvement  de  la  rue  Neuve-Saint-Jean  (côté  Est).  La  rue  de  r.\r- 
cade  sera  alors  en  communication  avec  la  rue  du  Faubourg-du-'l'emple. 
Elargissement  de  la  rue  Saint-Nicolas 

Prolongation  de  la  rue  de  la  Ferme  et  de  la  rue  d'Amsterdam.  Les 
travaux  à  exécuter  dans  ces  trois  rues  se  lient  avec  ceux  qui  doivent 
se  l'aire  aux  abords  de  l'embarcadère  des  chemins  de  fer  de  la  rue 
Saint-Lazare. 

Les  pentes  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  seront  rendues  moins 
fortes. 
.Achèvement  de  l'église  Saint-Vincent-de-Paul. 
Plusieurs  écoles  pour  une  somme  de  400  000  fr. 
Constructions  dans  les  casernes,  par  suite  de  l'augmentation  de  la 
garde  municipale,  4  millions. 
Prison  de  1200  cellules,  pour  remplacer  la  Force,  5  millions. 
Hôpital  dans  le  quartier  Poissonnière. 
Achèvement  de  l'Hôiel-de-Ville.   - 

Rive  gauche.  — Percement  de  la  rue  Cardinal-Leirioine,  entre  le 
pont  de  la  Tournelle  et  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor. 

Prolongation  de  la  rue  Madame  jusqu'à  la  rue  du  Four,  par  la  rue  du 
Gindre. 

Percement  d'une  rue  de  la  place  Saint-Sulpice  à  Sainl-Germain-des- 
Pres. 

Elargissement  de  la  rue  de  .Nevers,  et  son  prolongen)ent  jusqu'au 
carrelôur  des  rues  Jacob  et  de  Seine. 

F^largissement  de  la  rue  de  Vaugirard  sur  toute  l'étendue  du  jardin 
du  Luxembourg. 

Prolongement  de  la  rue  Soufflot ,  pour  réunir  le  Panthéon  au  jardin 
du  Luxembourg. 

Percement  de  la  rue  Maillet,  pour  réunir  la  place  Cambrai  à  la  place 
Sainte-Geneviève ,  en  passant  sur  les  terrains  de  l'ancien  collège  des 
Grassins. 

Fontaine  sur  la  place  Saint-Sulpice. 

Construction  de  la  mairie  du  douzième  arrondissement  sur  la  place 
du  Panthéon.  La  façade  de  cet  établissement  répétera  celle  de  l'Ecole 
de  Droit. 

«Construction  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  sur  le  côté  Nord 
lie  la  place  du  Panthéon. 

Commencement  prochain  des  travaux  pour  la  construction  d'une 
liglise  en  fer  sur  la  (ilace  Belle-Chasse. 


sur  l'opportunité  desquels  ni  l'Étal  m  la  Ville  ne  se  sont  encore 
formellement  prononcés. 

1°  Choix  des  enfl)lacemenls  des  embarcadères  dans  Paris  (1)  pour  les 
diverses  lignes  des  chemins  de  fer.  ménagés  et  combinés  de  manière  que 
leur  position  soit  à  la  portée  de  tous  les  quartiers  de  Paris,  et  qu'ils 
réunissent  autour  d'eux  la  liberté  du  mouvement  et  le  confort  pour  tous 
bs  habitants  de  la  ville  et  pour  les  visiteurs. 

2»  Elargissement  ou  percement  d'une  grande  rue  perpendiculaire  a 
la  Seine,  traversant  toute  la  ville,  et  d'une  rue  longitudinale  à  la  hanleur 
de  la  rue  des  Lombards 

5°  Assainissement  de  la  Cité  el  des  quartiers  les  plus  malsains  par 
de  nouveaux  percements  de  rues  ; 

4°  Beconstruclion  de  l'IIôtel-Dieu. 

En  outre,  on  songe  toujours  à  l'achèvement  du  Louvre  :  on  voudrait 
masquer  le  défaut  de  parallélisme  qui  existe  entre  ce  palais  et  celui  des 
Tuileries  .  et  on  cherche  à  coordonner  ces  monuments  avec  le  Palais- 
Boyal,  par  le  prolongement  d'une  galerie  transversale,  ou  en  utilisant 
d'une  manière  quelconque  une  partie  de  l'immense  espace  du  Carrou- 
sel. 

Entin,  Paris  n'a  point  encore  l'usage  complet  de  son  beau  lleuve;  et. 
pour  rendre  la  navigation  libre  dans  Paris,  il  faut  nécessairement  dé- 
molir et  reconstruire  le  Pont-Neuf  sur  le  grand  bras  de  la  Seine,  le 
Pont-an-Change ,  celui  de  Notre-Dame  et  celui  de  la  Tournelle. 

Quelle  conséquence  devons-nous  déduire  du  rapprochement 
de  ces  constructions,  reconnues  d'urg;ence?C'estque,  si  l'on  veut 
coordonner  entre  eux  ces  travaux,  ou  de  grands  travaux  analo- 
gues, il  faut  prendre  pour  point  de  départ  les  stations  d'entrée 
des  chemins  de  fer.  puisque  c'est  par  les  embarcadères,  ces 
grands  romitoires  des  chemins  de  fer,  que  la  circulation  se  ré- 
pandra dans  Paris. 

M.  le  ministre  des  Travaux  Publics  ayant  demandé  un  délai  de 
dix  années  pour  achever  les  principales  lignes  du  grand  réseau 
rayonnant  des  chemins  de  fer  qui  fait  converger  tout;le  mouve- 
ment de  ces  voies  rapides  sur  Paris,  il  s'ensuit  que  dans  dix  ans 
l'encombrement  qui  existe  déjà  aujourd'hui  sera  peut-être  dé- 
cuplé. Il  doit  l'être  évidemment  dans  certaines  circonstances  de 


5"  Cité. 

Achèvement  de  la  rue  de  Constantine ,  de  la  rue  d'.Arcole  à  la  rue  de 
la  Cité. 

Elargissement  de  la  rue  de  la  Cité  (côté  droit),  depuis  la  rue  de  la 
Pelleterie  jusqu'à  la  rue  du  Marché-Neuf. 

Agrandissement  et  isolement  du  Palais-de-Justice  et  de  la  Pré- 
fecture de  Police. 

F'ontaine  sur  la  place  de  l'Archevêché. 

Restauration  de  la  Sainte-Chapelle  el  de  Notre-Dame. 

Troisième  catégorie.  —  Travaux  réclamés,  à  part  toute  vue  de 
système  et  d'ensemble,  par  l'opinion  publique  et  la  presse,  et 


(1)  Le  lecteur  aura  observé  que  les  embarcadères  figurent  déjà  dans  la  pre- 
mière catégorie  (travaux  à  exécuter  aux  frais  de  l'État),  et  il  doit  se  demander 
pourquoi  nous  les  faisons  figurer  dans  ceux  que  réclament  la  presse  et  l'opi- 
nion publique.  C'est  que  les  emplacemenis  adoptés  par  le  ministère  nous 
semblent  compronieUre  sérieusement  les  iiilcréis  de  la  ville;  et  beaucoup  de 
personnes  ont  digà  réclamé  contre  les  projets  que  l'on  semble  avoir  en  vue. 

Si  le  plan  que  nous  proposerons  plus  tard,  et  qui  embrasse  dans  son  en- 
semble l'emplacement  à  assigner  aux  embarcadères  dans  Paris,  répond ;jo- 
sitivement  a  la  double  nécessité  d'économiser  le  temps  et  l'argent;  s'il  salis- 
fait  en  tous  points  à  l'intérél  de  la  France  el  à  celui  de  Paris,  il  fournira,  a 
coup  sur,  aux  Ponls-et-Cbaussées  el  au  ininislérc  une  occasion  d'aborder  de 
nouveau  le  problème  du  réseau  général  des  chemins  ue  fer.  Espérons  que, 
dans  ces  nouvelles  conditions,  l'administration  sera  enfin  frappée  d'une  grande 
el  saisissante  vérité,  a  savoir  :  que,  pour  donner  satisfaction  à  tant  d'intérêt.'- 
divers,  il  faut  nécessairement  renoncer  en  partie  aux  lignes  adoptées  el  aux 
emplacements  désignés  pour  les  embarcadères  dans  Paris. 

Les  nouvelles  études  que  nous  demandons  au  ministère  ne  retarderaient  en 
rien  l'exécution  des  chemins  de  fer.  Kn  effei,  les  lignes  ilu  Havre,  de  Lille,  de 
Strasbourg  (tracé  direct)  ,  de  Marseille  au  Rhône  et  d'Orléans  à  Tours,  pour- 
raient être  entreprises  également:  mais  il  faudrait  provisoirement  suspendre  les 
travaux  qui  s'exécutent  aux  barrières  et  aux  environs  de  Paris.  Avec  les  fa- 
ciles cl  économiques  moyens  de  transport  que  Paris  offre  pour  tous  les  point.» 
du  département  de  la  Seine,  quelle  est  la  nécessité  impérieuse  qui  oblige  a  en- 
tamer a  l'instant  les  travaux  des  lignes  de  Lille  et  de  Strasbourg  aux  barrières 
mêmes  de  Paris?  Le  besoin  de  parcourir  les  environs  de  Saint-Denis  en  che- 
min de  fer  est-il  senti  par  tout  le  monde"? 
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fêtes  publiques,  etc.,  etc.  Il  est  donc  incontestable  que  lii  Ville  i 
doit  diriger  toute  son  attention  vers  cet  avenir  prochain,  afin  de  I 
donner  satisfaction  aux  nouveaux  betoins  que  la  société  va  se  ! 
créer  par  la  locomotion  rapide;  que  la  libre  circulation  de  la 
capitale  et  les  services  publics  exigint  I  accomplissement  des 
améliorations  de  voirie  municipale  dans  l'espace  de  dix  ans.  Les 
deux  administrations  de  la  Ville  et  de  l'État  scmt  tenues  de  réu- 
nir leurs  ellorts  cl  de  diriger  leurs  travaux  de  manière  à  donner 
dans  ces  mêmes  dix  années,  et  pioporlionnellement  à  l'accrois- 
sement des  besoins,  un  libre  cours  aux  (lois  de  voyageurs  et  aux 
amas  de  marchandises  qui  arriveiont  de  toutes  parts  ;  ils  doi- 
vent, en  un  mot,  pourvoir  progressivement  à  la  liberté,  à  la  faci- 
lité, à  la  sûreté  (1)  de  la  circulation  dans  la  capitale.  C'est  une 
nécessité  fatale  comme  toutes  celles  que  nous  impose  la  science. 
Mais  si  le  temps  presse ,  si  les  anciens  intérêts  engagés  dans  la 
question  du  déplacement  de  la  population  et  les  nouveaux  be- 
soins de  la  locomotion  rapide  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
impérieux  ,  d'où  vient  que  les  hauts  fonctionnaires  et  les  admi- 
nistrateurs du  pays  et  de  la  Ville  n'ont  point  encore  compris  la 
nécessité  d'un  ensemble  de  travaux  exécutés  sous  l'influence  d'un 
sentiment  d'intérêt  général?  Nous  le  demandons,  et  le  lecteur  le 
demandera  avec  nous ,  quel  est  le  lien  qui  existe  entre  les  divers 
travaux  que  nous  avons  énumérés  et  que  l'État  et  la  Ville  doi- 
vent exécuter  prochainement?  Kst-cc  le  grand  embarcadère  des 
lignes  des  chemins  de  fer  de  la  Belgique  (Lille)  et  de  l'Alletnagne 
(Strasbourg),  placé  au  faubourg  Poissonnière  (au  Nord  et  Nord- 
Est  de  Paris),  qui  arrêtera  le  déplacement  de  Paris,  dirigé  préci- 
sément dans  ce  sens  (du  Sud  au  Nord)?  Est-ce  la  position  de  cet 
embarcadère,  sur  une  hauteur  de  8  à  9  mètres  au-dessus  des 
boulevards,  et  où  l'on  arrive  par  les  rudes  montées  de  la  rue 
Hauteville,  les  rues  des  faubourgs  Saint-Denis  et  Poissonnière,  qui 
facilitera  la  circulation  des  abords  de  cette  station?  Est-ce  en 
disséminant  vos  ressources  sur  des  percements  de  rues  secon- 
daires, sur  des  prolongements  de  quelques  mètres,  sur  des  élar- 
gissements de  quelques  décimètres  ,  que  vous  ferez  jouir  Paris 
d'un  véritable  système  de  grande  circulation?  Est-ce  en  introdui- 
sant le  long  de  la  Seine,  dans  Paris,  la  nouveauté  d'un  chemin  de 
halage,  que  vous  pouvez  raviver  la  puissance  de  navigation  de 
l'ancien  et  économique  pourvoyeur  de  la  capitale  ?  Est-ce  en  tri- 
plant, au  prix  de  trente  millions,  la  superficie  des  halles,  que  vous 
assainirez  un  des  plus  infects  cloaques  de  la  ville,  le  'i-' arrondisse- 
ment, qui,  par  sa  position  centrale  enti'e  les  quais  et  les  boule- 
vards, demande  une  toute  autre  destination?  On  aura  beau 
agrandirce  foyer  d'exhalaisons  insalubres,  la  ventilation  parcou- 
r«nts  latéraux  y  sera  toujours  diflicile. 

(1)  1.0  chiffre  des  accidents  arrivés  dniis  l'aiis,  par  le  fiiU  îles  voilures ,  a 
suivi  depuis  i83i  ,  une  progrei-sicu  effrayante 

Kn  1834    il  y  eut    i&i  personnes  blessas  ei    i  tuées. 
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(>rti>s ,  si  Pans  était  dans  une  condition  normale;  »i  ce  n  etail 
pas  une  nécessité  municipale,  nationale  et  sociale,  d arrêter  le 
déplacement  de  cette  grande  cité;  s'il  n'était  pat  question  de  la 
vapeur  et  des  nouveaux  moyens  de  circulation  qu'elle  a  produilf. 
nous  n'aurions  que  des  éloges  ii  donner  aux  travaux  que  signale 
M.  le  préfet  de  la  Seine:  car  le  lecteuraura  remarqué  comme  nou» 
que  la  plupai  t  des  améliorations  proposées  sont  diclt-es  par  un 
véritable  amour  du  bien  public  et  par  un  sentiment  eleve  de  jus- 
tice et  de  réparation  a  l'égard  des  quartiers  jusqu'ici  négliKes  et 
déshérités. 

Mais  les  termes  du  problème  sont  changés,  il  faut  donc  changpr 
la  solution. 

//  te  faut!  mais  pour  dominer  cette  haute  question,  pour  faire 
distribuer  régulièrement  dans  Paris  cet  immense  surcroît  df 
circulation ,  il  est  nécessaire  d'appliquer  les  forces  vives  du  pays 
et  de  la  capitale  à  l'exécution  rapide  et  simultanée  des  travaux 
reconnus  indispensables,  dans  les  limites,  bien  entendu,  de  la 
richesse  sociale  actuelle.  Si  vous  accolez,  au  contraire,  aux  deux 
grandes  et  nobles  figures  d<;  la  France  et  de  Paris,  des  bras  de 
pygmées,  ils  se  roidiront  inutilement,  et  consommeront  la  forrr 
du  tiotic  dans  des  elTorts  impuissants.  Que  no$  administrateurs 
aient  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre .  el 
ils  ne  tomberont  pas,  soit  par  ignorance  des  faits  prochains,  soit 
par  routine,  dans  les  faux  calculs  qui  leur  ont  valu  tant  et  de  si 
considérables  déperditions  de  capitaux.  En  elTet,  s'agit-il  de  dé- 
terminer la  largeur  des  rues  principales  destinées  i  la  grande 
circulation  dans  la  capitale?  ne  faudra-t-il  pas  tenir  compte,  d  une 
part,  de  l'aflluence  des  hommes  et  des  choses  que  feront  naître 
nécessairement  les  voies  de  communication  perfectionnées? et, 
d'autre  part,  les  raisons  d'économie  ne  démontrent- elles  pas 
qu'il  faut  accomplir  ces  travaux  avant  que  la  propriété  immobi- 
lière de  Paris  ait  acquis  une  plus-value  proportionnelle  aux  nou- 
veaux développements  de  la  circulation?  Otte  dernière  face  de  la 
((ucstion  est  très-importante  :  les  idées  reçues  f  nous  ne  voulons 
pas  les  juger  ici)  font  consister  la  splendeur  de  la  capitale  dans 
l'accroissement  démesuré  de  sa  population  d  rfomici7r .  dans  la 
concentration  entre  ses  murs  d'une  foule  d'industries,  etc.  .etc.  ; 
ces  idées  donneront  aux  maisons  du  Paris  actif  une  valeur  teik. 
(|u'il  s'y  engloutira  des  millions  par  centaines  et  par  milliers. 

Or,  il  est  évident  que  cette  valeur  ne  sera  point  le  résultai  àe 
la  plus-value  de  la  propriété  accrue  par  le  travail  de  l'homme  ;  cr 
sera  une  valeur /'af/i'cc,  basée  sur  des  besoins  fartieti,  n'ayant 
.-lucun  rapport  avec  la  valeur  des  propriétés  des  autres  villes  et 
du  territoire  de  la  France,  c'est-à-dire  avec  la  richesse  sorial«> 
de  la  nation. 

Le  moment  est  donc  venu  pour  agir  largement  dans  l'intérêt 
(le  tous;  car,  si  après  avoir  terminé  ces  mêmes  travaux  sans  vue 
d'ensemble  et  de  justice,  on  vc^ulait  revenir  sur  les  faits  accom- 
plis, alors  plusieurs  milliards  ne  suffiraient  pas  pour  réaliser 
cette  réforme  gigantesque.  Mais  toute  grande  œuvre  ne  peut 
s'effectuer  que  par  Irs  forces  de  tous,  combinées  sous  l'influenor 
d'une  pensée  d'unité,  forte,  active  et  intelligente:  il  faut  même 
ici  que  cette  pens(-c  soit  assez  puissante  pour  attaquer  et  dis- 
soudre l'armure  de  fer  dont  s'enveloppent  d'ordinaire  les  grande* 
administrations.  V.v  dernier  résultat  est  diffîcile  à  atteindre,  il  e*t 
vrai,  car  les  membres  de  la  bureaucratie  déploient  une  grande 
habileté  de  tactique  pour  défendre  leur  position  corporaliTe. 
L'horizon  est-il  tranquille?  pareils  à  une  f^milU  de  gladiattufSv 
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ils  sont  toujours  prêts  à  se  passer  l'un  l'autre  au  fil  de  l'épée.  Un 
léger  mouvement  vient-Il  du  dehors?  ils  se  groupent  et  se  res- 
serrent comme  ces  légions  antiques  qui  élevaient  leurs  bou- 
cliers sur  leurs  tètes  et  se  maintenaient  ainsi  inattaquables  sous 
une  toiture  d'airain. 

Mais  l'intérêt  public,  une  fois  mis  en  éveil,  saura  empêcher 
que  ceux  qui,  après  tout,  ne  sont  que  ses  mandataires  et  ses 
commis,  osent  se  constituer  en  quelque  sorte  sa  partie  adverse. 
Si  l'opinion  publique  ne  peut  exiger  de  tous  les  administrateurs 
les  grandes  vues  des  Colbert  et  des  Napoléon,  elle  a  le  droit 
d'attendre  d'eux  la  sage  et  prévoyante  économie  des  Sully  et  le 
dévouement' sympathique  des  Turgot. 


CIKQIIÈME  ÉTIDË  SUR  L\  VILLE  DE  PARIS. 

CONSÉQUENCES    DES    CONSTRUCTIONS    .\U   NORD-OUEST    DE    PARIS. 

Aux  considérations  que  nous  avons  indiquées  sur  l'élément 
commercial  qui  exerce  une  si  grande  influence  dans  nos 
sociétés  modernes  et  qui  exige  la  plus  grande  facilité  de  circu- 
lation .  nous  avons  ajouté  le  tableau  de  l'état  matériel  d'un 
grand  nombre  de  quaitiers  de  Paris,  qui  demandent  hautement 
une  application  plus  juste  des  sommes  consacrées  à  l'assainisse- 
ment et  à  l'embellissement  de  In  capitale.  Nous  avons  ensuite 
passé  en  revue  tous  les  travaux  d'urgence. 

.Avant  d'aborder  franchement  le  problème  du  déplacement  de 
Paris,  et  pour  prévenir  les  objections  des  esprits  même  les  plus 
absolus,  nous  croyons  encore  nécessaire  de  dire  quelques  mots 
sur  une  question  de  principe 

Il  y  a  deux  manières  d'envisager  le  résultat  futur  et  final  du 
déplacement  de  Paris  : 

1"  Accepter  le  fait  du  mouvement  et  de  la  marche  continuelle 
du  centre  vers  le  Nord-Ouest,  faciliter  même  ce  mouvement  et 
le  régulariser  par  des  travaux  d'ensemble  propres  à  le  fixer  sur 
le  repli  de  la  Seine,  entre  Neuilly  et  Saint-Ouen; 

■2"  (>>mbattre  ce  mouvement  incessant  et  ramener  Paris  dans 
son  assiette  naturelle,  la  vallée  qui  s'étend  en  longueur,  de  l'Est 
à  l'Ouest,  entre  les  deux  hauteurs  de  la  barrière  du  Trône  et  de  • 
celle  de  l'Étoile;  en  largeur  du  Sud  nu  Nord,  entre  Montrouge 
et  Montmartre. 

En  d'autres  termes  : 
Assigner  un  centre  ou  foyer  d'action  à  la  nouvelle  ville  qui 
sort  delà  vallée:  ou 

Ramener  le  foyer  de  mouvement  au  sein  de  la  vallée  où  a 
grandi  l'ancienne  Lutèce.  la  cité  des  Parisien.^. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  condition  absolue,  inhérente  à 
l'organisation  dune  ville,  la  nécessité  de  posséder  un  centre  de 
mouvement  qui,  de  proche  en  proche,  étende  son  heureuse  in- 
fluence sur  toutes  les  parties  de  la  cité,  et  communique  directe- 
ment avec  les  centres  secondaires  ;  nous  rappellerons  seulement 
que.  si  ce  centre  de  la  nouvelle  ville  n'est  pas  établi,  les  mêmes 
(;auses  amenant  les  mêmes  effets,  le  nouveau  Paris,  le  Paris  qui 
s'étendra  au  Nord-Ouest  sur  la  sinuosité  de  la  Seine,  de  Neuilly 
à  Saint-Ouen,  n'étant  retenu  par  aucune  force,  se  développera  en 
serpentant  le  long  de  la  Seine,  suivant  les  caprices  du  hasard  ou 
des  volontés  individuelles  et  insolidaires.  Les  intérêts  collectifs 


de  la  communauté  seront  donc  continuellement  et  de  plus  en 
plus  profondément  lésés  :  le  pouvoir  de  la  commune  et  de  la 
municipalité,  ne  puisant  plus  sa  force  et  sa  sanction  morale  dans 
la  résultante  des  intérêts  de  tous  les  habitants,  descendra  de  plus 
en  plus  du  haut  rang  qu'il  devrait  occuper.  Dans  ses  efforts  pour 
suppléer  par  des  prescriptions  partielles  à  ce  qui  devrait  être  le 
résultat  d'un  système  d'ensemble,  la  municipalité  croira  faire  des 
actes  justes,  et  ces  actes  ne  seront  que  despotiques.  L'intérêt 
individuel,  harcelé  de  plus  en  plus  par  des  mesures  mesquines, 
sans  principe  d'unité,  n'étant  pas  retenu  par  la  grande  voix  de 
la  conscience  publique,  qui  est  le  frein  salutaire  des  égolsmes 
privés,  fera  explosion.  11  surexcitera  la  tendance  naturelle  de 
notre  caractère,  qui  est,  a  la  vérité,  l'esprit  d'association,  mais 
qui  ne  nous  a  portés  jusqu'ici  qu'à  nous  coaliser  négativement , 
ou  à  nous  réunir  pour  empêcher  l'exécution  d'une  loi ,  d'un 
projet  vexatoire,  et  qui,  malheureusement,  ne  s'est  pas  encore 
montrée  quand  il  aurait  fallu  troubler  le  sommeil  de  nos  admi- 
nistrateurs optimistes  et  réclamer  l'accomplissement  d'un  acte 
quelconque  d'organisation.  Des  pénalités  draconiennes  et  ridi- 
cules seront  établies  pour  conserver  un  peu  d'ordre  dans  cette 
réunion  fortuite  et  informe  de  bourgs  éparpillés  çà  et  là,  que 
l'on  décorera  du  nom  de  ville  et  de  capitale. 

Si  l'on  prétendait  établir  sur  la  rive  droite  et  au  Nord-Ouest  un 
centre  véritable  de  mouvement  relié  avec  les  différents  quartiers 
quis'yconstruiraient,  et  communiquant  régulièrement,  harmoni- 
quementavec  les  quartiers  existants ,  il  faudrait  songer  d'abord  a 
lénormité  des  dépenses  que  nécessiterait  un  pareil  projet.  Tout 
ce  que  l'ancien  Paris  possède  déjà  de  grands  édifices  utiles  pour 
tous  les  services  publics.  Palais  municipal,  Palais-de-Justice,  re- 
sidencedu  souverain  et  des  Chambres.  Ministères  et  Bibliothèques. 
Écoles  publiques.  Musées,  Cathédrale  et  grandes  églises,  Théâtres 
et  Marchés,  etc.,  tout  ce  que  la  vieille  ville  a  de  monuments  his- 
toriques et  décoratoires,  tels  que  les  deux  Colonnes,  les  Arcs  de 
Triomphe,  les  places  ornées,  etc.,  etc.  :  tout  cela,  ou  l'équivalent, 
devrait  se  reproduire  en  double,  avec  le  surcroît  de  magnificence 
qu'exigeraient  les  progrès  du  luxe  et  des  arts.  Les  projets  de  con- 
struction que  nous  avons  énumérés  d'après  le  discours  même 
de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  devraient  s'exécuter  dans  la  nou- 
velle ville  aussi  bien  que  dans  l'ancienne.  Et.  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  on  aurait  là-bas  des  constructions  nouvelles  a 
faire,  ici  des  ruines  à  entretenir.  Quelles  sommes  énormes  s'en- 
gloutiraient dans  ces  travaux  !  Eh  bien  !  quelques  ressources  finan- 
cières que  l'on  inventât  pour  trouver  ces  capitaux,  elles  ne  suffi- 
raient pas  encore.  .\près  avoir  déterminé  logiquement,  ration- 
nellement, l'emplacement  de  chacun  des  édifices  utiles  et  des 
monuments  décoratoires,  après  avoir  acheté  les  terrains,  élevéles 
constructions,  il  resterait  à  lier  entre  eux  tous  ces  membres  de  la 
nouvelle  cité.  Or.  les  percements  nécessaires  sont  dès  ce  moment 
impossibles. 

Il  est  déjà  trop  lard  pour  en  prendre  l'initiative.  Les  construc- 
tions dispendieuses  entassées  dans  ces  localités  n'ont  eu  d'autre 
origine  que  des  maisons  de  plaisance  où  des  personnes  de  la 
classe  opulente  cherchèrent  d'abord  le  silence  et  le  repos;  les 
sentiers,  les  avenues  qui  conduisent  à  ces  demeures,  se  sont 
depuis  bordés  de  maisons .  et  sont  devenus  les  rues  du  nouveau 
Paris.  Ces  rues  ne  sont  pas  mieux  tracées  en  vue  de  l'avenir  que 
celles  de  l'ancienne  capitale,  et  sur  les  hauteurs  où  elles  sont  éta- 
blies, la  circulation.  ;i  moins  de  dépenses  encore  plus  exorbi- 
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i.itiU'.sdélagage,  d(!  tiivellernent  et  de  percement,  ne  sera  jamais 
plus  Taciic  et  plus  régulière  que  dans  la  vallée  et  les  lies  de  la 
vieille  Lutèc(!. 

Mais,  dira-t-oii,  quand  môme  vous  ne  donneriez  pas  un  cen- 
tre soit  à  la  nouvelle  ville,  soit  à  l'ancienne,  ce  déplacement 
perpétuel  ne  rencontrera-t-il  pas  dautres  obstacles? 

Kt  le  mur  de  l'octroi? 

Et  l'enceinte  continue? 

Sans  tirer  avantage  du  fait  que  ces  deux  limites  données  à  la 
ville  dans  l'espace  d'un  demi-siècle  (1)  ont  été  instinctivement 
assignées  en  prenant  l'ancien  centre  de  l'aris  pour  centre  de  fl- 
Kure,  il  nous  sera  facile  de  démontrer  que  l'enceinte  continue, 
avec  sa  servitude  militaire  de  500  mètres  de  rayon ,  ne  pourra 
en  aucune  façon  arrêter  le  déplacement  successif  de  Paris.  En 
elTet,  qu'est-ce  que  500  mètres  ou  deu\  fois  la  largeur  de 
la  place  du  Carrousel ,  surtout  depuis  l'établissement  des  om- 
nibus (2) ,  et  au  moment  où  les  ch(;mins  de  fer  de  Caen ,  du 
Havre,  de  Calais,  de  Lille  et  de  Strasbourg,  vont  venir  s'arrêter 
précisément  à  la  place  de  l'Europe  et  à  l'extrémité  Nord  du  fau- 
bourg Poissonnière?  Cette  distance  de  500  mètres  est  évidem- 
ment nulle,  d'une  part  pour  les  locataires,  vis-à-vis  de  tant  de 
conditions  de  salubrité  refusées  à  la  ville,  et  de  l'exemption  d'un 
octroi  qui  grève  les  vins,  In  viande,  les  bois,  etc.,  etc. 

Elle  est  nulle,  d'autre  part,  pour  les  propriétaires;  car  ceux-ci 
auront  l'assurance  de  voir  tripler,  quintupler,  en  peu  d'années,  la 
valeur  de  la  superficie  des  terrains  qu'ils  posséderont  sur  les  li- 
mites vers  lesquelles  la  ville  s'avancera  de  jour  en  jour.  Les  Ba- 
tignolles  n'ont-elles  pas  été  construites  avantque  les  terrains  qui 
forment  la  place  do  l'Europe  et  les  rues  voisines  eussent  acquis 
leur  importance  actuelle?  Dans  quelques  années ,  une  maison 
des  Batignolles  aura  certainement,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, par  le  seul  fait  de  sa  position,  plus  de  valeur  qu'une  mai- 
son du  quartier  Saint-Honoré.  La  différence  sera  énorme  relative- 
ment aux  habitations  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  surtout  du 
Sud-Est,  et  même  de  la  rive  droite  dans  la  partie  d'Est. 

Qu'on  le  remarque  bien ,  et  que  les  propriétaires  urbains  ne 
l'oublient  pas.  quels  moyens  auront-ils.  eux,  de  retenir  leurs  lo- 
cataires? aucun.  Pourront-ils  empêcher  l'émigration  des  ou- 
vriers et  des  industries  diverses  que  le  travail  entraîne  avec  lui,  et 
même  celle  des  petits  rentiers?  nullement.  En  effet,  est-il  rai- 
sonnable de  supposer  que  toute  la  classe  ouvrière  ou  les  per- 

(1)  Le  tracé  de  tes  limites  a  été  fait  dans  la  persuasion  que  ,  d'elle-même  et 
sans  cause  génératrice  ,  la  ville  se  développerait  uniformément  sur  la  super- 
ficie qu'elles  circonscrivent.  Nous  avons  déjà  vu  Ihéoriqurment  et  pratique- 
ment que  ce  mouvement  uniforme  n'était  pas  possible  parce  que,  la  ville  étant 
privée  d'un  foyer  d'action  et  de  mouvetnent  régulier,  le  développement  de 
l'aris,  poussé  par  les  clTets  d'une  force  accéléralrire  et  irréguliére,  s'était  porté 
^111  Nord-Ouest  de  son  centre  de  Hgure;  aussi  les  terrains  inhabités  de  la  rive 
gauche,  et  même  les  maisons  qui  y  existent,  perdent,  d'un  jour  à  l'autre,  ceUe 
partie  de  leurs  anciens  habitants  qui,  par  leur  position  sociale,  étaient  a  même 
ilo  donner  quelque  vilaine  à  ces  quartiers.  Et  si  Ion  espérait,  comme  beau- 
loup  de  personnes  s'en  nattent,  que  des  porccmenis  de  rues,  des  enihellisse- 
ments  et  assainissements,  sulliront  pour  rappeler  dans  ces  localités  la  popu- 
lation qui  s'en  est  écartée  oa  qui  les  a  dédaignés,  ret  espoir  «e  trouverait 
également  déçu.  Il  ne  suffit  pas  de  créer  une  roule  dans  une  direction  quel- 
conque  pour  (lu'ellc  devienne  fréquentée,  il  faut  surtout  quelle  conduise  .i  un 
but  de  mouvement,  d'affaires  nu  de  plaisir. 

(2)  Il  faut  remarquer  que  le  prii  de  30  (  cntimes,  que  Ion  paie  au>  omnibus 
|K)ur  aller  d'une  eitrémité  à  l'autre  de  la  ville ,  sera  eertainemrni  abaissa,  et 
pcHt-ctre  de  moitié. 


sonnes  peu  fortunées  contioueronl  d'habiter  le  IS*.  le  11*  arron- 
dissement, l'extrême  partie  Sud  du  10«,  la  Cité.  l'Ile-Saint-Loaù. 
la  partie  Sud  et  Sud-Est  du  8*  arrondisstrment.  lorsr]u'elles  pour- 
ront se  rapprocher  du  mouvement  du  nouveau  Pans  en  allant 
s'installer  à  500  mètres  au  delà  de  l'enceinte  continue  au  Nord- 
Ouest,  position  dans  laquelle  elles  se  trouveraient  à  la  portée  du 
travail,  plus  commodément  logées  et  dispensées  de  l'impAt  <U- 
l'octroi?  Les  abords  de  l'Hôtel-de- Ville  et  du  marché  Saint-Jean 
seront-ils  encore  le  rendez-vous  des  ouvriers  maçons,  lorsque  I  on 
continuera  à  bâtir  des  Thèmes  et  du  Koule  aux  Batignolles  et  a 
I  Est  de  Montmartre?  Évidemment  non;  et  les  quartiers  des 
Quinze- Vingts,  de  l'Arsenal,  de  l'Hôtel-de-Ville,  des  Arcis.  du 
Louvre,  qui  bordent  la  rive  droite  du  fleuve  jusqu'aux  Tuileries. 
seront  alors  abandonnés  comme  ceux  de  la  rive  gauche. 

Mais  la  question  se  présente  encore  sous  un  aspect  plus  géné- 
ral. Les  spéculateurs,  ces  hommes  actifs  qui.  sentinelles  avaocées 
des  choses  nouvelles,  laissent  loin  derrière  eux  la  prérUion  de  l'ad- 
ministration et  celle  de  la  classe  des  rentiers  sur  immeubles,  les 
spéculateurs  arriveront  sur  le  terrain  avec  d'immenses  capitaux 
pour  la  construction  des  nouvelles  habitations.  Là  se  présente- 
ront les  centaines  de  millions  qui  n'ont  pu  encore  trouver  un 
placement  flxe,  qui  restent  soit  improductifs,  soit  représentés 
momenlanémeni  en  bons  du  Trésor  ou  en  tout  autre  papier,  capi- 
taux qui  constituent  réellement  l'avoir  flouant  de  la  sociéti*. 
et  dont  la  stagnation  inflige  le  plus  terrible  reproche  à  l'incurir 
des  administrateurs  de  la  fortune  publique.  Pour  les  utiliser. 
il  aurait  fallu  créer  une  organisation  rationntUt  du  crédit . 
intelligible  à  toute  intelligence .  présenter  des  avantages  aux 
capitalistes,  et,  à  l'aide  du  grandiose  et  du  monumental  si  l'on 
veut,  passionner  l'esprit  public  pour  la  création  de  grands  travaux 
reproductifs  (I). 

Ces  capitaux  flottant»,  craintifs  et  irrésolus,  n'étant  point  larx*-- 
ment  appliqués  à  des  travaux  capables  de  fournir  un  placement 
favorable  et  en  même  temps  utile  à  la  nation,  en  augmentant  !«• 
capital  social,  ne  lèsent-ils  pas  la  fortune  publique  par  la  perte  de 
tous  les  avantages  que  la  société  pourrait  retirer  de  leur  appli- 
cation? 

Fruits  d'économies  antérieures  accumulées  et  formées  lorsque 
la  populationdu  paysétait  moins  nombreuse,  les  résultats  désas- 
treux de  leur  stagnation  peuvent  se  comparer  aux  privations  de 
toute  sorte  qu'un  mauvais  pt^re  de  famille  infligerait  à  ses  enfants. 
si.  sans  égard  à  leur  nombre  et  par  conséquent  à  une  plus  grande 
consommation,  il  perdait  journellement  les  moyens  de  pourvoir 
aux  nouveaux  besoins  de  sa  famille,  en  n'appliquant  passes  éco- 
nomies antérieures  à  des  travaux  susceptibles  d'augmenter  le  pa- 
trimoine au  bout  d'un  certain  nombre  d'années.touten  donnant 
des  intérêts  journaliers. 

Ici  se  révèle  un  fait  financier  dont  les  conséquences  funestes 
atteindront  non-seulement  la  propriété  de  Paris,  mais  celle  de 
la  nation  entière.  En  efTet.  les  bénéfices  que  présenteront  le> 
nombreuses  constructions  entreprises  au  Nord-Ouest  de  Pan*. 
soit  au  delà  des  500  mètres  de  lenceinte  continue,  soit  entre  Ir 
mur  de  l'octroi  et  l'enceinte,  ne  peuvent  être  mis  en  doute  par 
personne.  Cette  zone  de  terrain  possédera .  d'après  les  projets 
actuels  : 

(1)  Nous  proposerons  plus  loin  des  nrayens  simples  M  tueàn 
»  cet  heareat  résultai  qui.  <l'*ntrr  pan.  n'est  pas  dMM  l«  émtén 
époque. 

T.    IV. 
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Les  têtes  des  chemins  de  fer  de  Caen,  du  Havre,  de  Calais,  de 
Lille  et  de  Strasbourg  (1); 

Le  plus  grand  nombre  des  routes  de  terre  ; 

Tous  les  canaux  du  Nord  et  du  Nord-Est. 

Les  spéculateurs,  sous  couleur  de  philanthropie,  sauront  bâtir 
ce  genre  de  maisons  modestes,  mais  saines,  qui  manquent  à  Paris 
pour  la  classe  laborieuse  et  les  petits  ménages,  et  attireront  ainsi 
ces  classes,  qui  n'ont  vécu  jusqu'à  présent  que  dans  les  plus  mi- 
sérables taudis,  remplis  de  pourriture,  privés  d'air  et  de  lu- 
mière. L'émigration  sera  prodigieuse;  elle  peut  s'accomplir  en 
moins  de  quinzeans,  poussée  par  cette  force  accélératricedont  nous 
avons  déjà  parlé;  et,  dans  quinze  ans,  l'ancien  Paris  sera  auxtrois- 
quarts  désert  :  car,  en  outre  de  tous  les  avantages  économiques 
que  les  locataires  trouveront  à  passer  dans  la  nouvelle  ville,  ils 
y  seront  attirés  aussi  par  l'esprit  de  nouveauté  et  de  change- 
ment qui  est  le  cachet  de  notre  époque. 

Supposons  qu'un  milliard  soit  absorbé  dans  ces  nouvelles  con- 
structions, outre  ce  qui  aura  été  dépensé  dans  les  chemins  de  fer 
du  Nord  (et  il  le  sera  facilement)  ;  ce  milliard  représentera  évi- 
demment le  plus  clair  et  le  plus  net  de  l'avoir  disponible  et  flot- 
tant de  la  fortune  publique  :  car,  nous  le  répétons,  la  spécula- 
tion ne  peut  manquer  d'être  bonne,  le  temps  sera  venu  pour  la 
faire;  vingt  années  ont  passé  depuis  les  spéculations,  mal  calcu- 
lées pour  l'époque,  des  quartiers  de  la  Madeleine,  de  la  Gare  de 
Saint-Ouen,  etc. 

Mais  cet  avoir,  cette  richesse  disponible  ne  se  renouvelle  pas 
d'un  jour  à  l'autre,  surtout  dans  un  temps  où  l'on  a  perdu  gé- 
néralement l'antique  usage  de  faire  des  économies.  Si  les  pouvoirs 
de  l'État  permettent  que  les  choses  en  viennent  là,  où  donc  Iq  na- 
tion trouvera-t-elle  ensuite  d'autres  milliards //o»an<s,  cherchant 
à  se  placer,  pour  exécuter  les  lignes  des  chemins  de  fer  du  Midi 
et  de  l'Ouest,  pour  encaisser  nos  rivières,  pour  établir  un  vaste 
système  d'irrigation  agricole  et  pour  reboiser  nos  montagnes?  Il 
faudra  toujours  laisser  nos  populations  des  campagnes  languir 
dans  une  agonie  qui  n'est  déjà  que  trop  prolongée.  On  aura  sa- 
crifié imprudemment,  injustement,  lapresquetotalitédeParis  aux 
quartiers  du  Nord-Ouest,  comme  on  sacrifie  d'ailleurs  la  France 
aux  départements  du  Nord,  départements  déjà  canalisés,  do- 
tés d'un  réseau  de  routes  très-resserré,  et  possédant  les  premières 
grandes  lignes  de  chemins  de  fer  qui  seront  exécutées,  et  qui  au- 
ront une  portée  réellement  commerciale  (2). 

Ce  manque  de  prévision  et  de  calcul  produira  donc  financiè- 
rement pour  l'État,  le  gouvernement,  la  Ville  et  les  proprié- 
taires urbains,  les  conséquences  suivantes  : 

Pour  l'État,  —  impossibilité  de  trouver  des  capitaux  dispo- 
nibles; 

Pour  le  Gouvernement,  — difficulté  toujours  croissante  d'ali- 
gner le  budget  par  le  retrait  des  500  à  600  millions  qui  forment 
la  dette  flottante,  une  des  principales  et  plus  commodes  ressources 
du  Trésor; 

Pour  la  Ville,  —  perte  d'une  grande  partie  de  l'impôt  de  l'oc- 
troi, perte  sur  les  doubles  dépenses  qu'entraîneront  l'ancienne 
et  la  nouvelle  voirie  ; 

(i)  On  dit  aussi  que  le  ministère  n'est  pas  éloigné  de  faire  aboutir  le  chemin 
de  fer  de  Lyon  à  la  barrière  des  Vertus  (Nord-Est  de  Paris). 

(2)  La  ligne  d'Orléans  ne  peut  être  comparée  à  celle  que  nous  venons  de 
citer.  La  ligne  du  centre  sera  réellement  utile  à  la  France,  et  plus  que  toute 
autre,  mais  seulement  lorsqu'elle  touchera  à  Toulouse  et  aux  Pyrénées. 


Pour  les  Propriétaires  urbains  et  pour  leurs  Créanciers, —  perte 
et  ruine  complète  (t). 

Ces  réflexions  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde;  chacun  peut 
les  corroborer  par  de  nouveaux  faits,  de  nouvelles  preuves. 

Nous  ne  donnerons  donc  point  un  plus  grand  développement 
à  ces  prémisses. 

Cependant  nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue  les 
aperçus  qui  vont  suivre  :  l'affaire  du  déplacement  de  la  popu- 
lation de  Paris,  étudiée  dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails, touche  aussi  à  la  question  de  l'accroissement  de  Paris;  elle 
ne  se  rapporte  pas  seulement  à  la  richesse  et  à  la  splendeur  de 
la  Commune  et  de  l'État,  elle  intéresse  la  défense,  la  tranquil- 
lité de  la  capitale,  et  la  sécurité ,  la  prospérité  de  la  France 
entière. 

C'est  encore  une  nouvelle  manifestation  de  cette  solidarité  qui 
lie  étroitement  les  intérêts  de  la  nation  à  ceux  de  la  municipalité 
de  Paris. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  rapidement  les  idées  par  lesquelles 
nous  nous  proposons  de  démontrer  ailleurs  la  justesse  de  ces  as- 
sertions. Nous  no  pouvons  maintenant  traiter  à  fond  le  sujet  de 
{accroissement  de  Paris,  comme  nous  avons  traité  la  question 
plus  urgente  des  déplacements  du  centre  d'activité  de  cette  capi- 
tale. Nous  ne  pouvons  développer  ici  toute  une  seconde  série  de 
considérations,  c'est-à-dire  :  tracer  la  théorie  du  rôle  normal 
que  doivent  jouer  les  villes  et  la  capitale  dans  un  État  donné  ;  — 
rechercher  si  Paris  n'a  point  déjà  franchi  les  limites  du  rapport 
qui  doit  nécessairement  exister  entre  son  développement  et  celui 
du  reste  du  territoire;  —  constater  avec  quelle  rapidité  le  mou- 
vement accéléré  de  l'accroissement  de  Paris  a  dû  entraîner  dans 
sa  sphère  les  forces  vives  de  la  Nation,  pour  les  concentrer  dans 
la  capitale  ;  —  suivre  ce  mouvement  dans  l'histoire  des  derniers 
siècles  et  surtout  dans  l'histoire  contemporaine,  depuis  que  l'é- 
lément commercial  a  acquis  une  si  grande  importance;  —  exa- 
miner quelle  transformation  s'est  introduite  dans  les  mœurs  ei 
dans  la  manière  d'entendre  les  conforts  et  les  facilités  de  la  vie  ; 
—  considérer  quels  genres  particuliers  de  commerce  et  d'in- 
dustrie sont  compatibles  avec  la  haute  fonction  de  capitale  d'un 
pays  tel  que  la  France;  —  envisager  môme  ce  mouvement  dans 
un  avenir  prochain,  en  tenant  compte  des  nouveaux  moyens  de 
communication  rapide;  — assigner  enfin  l'époque  où,  Paris  étant 
devenu  une  nouvelle  Rome  impériale,  les  provinces,  déshéritées 
de  tout  mouvement  intellectuel,  seront  réduites  à  un  état  d'ilo- 
tisme. 

Nous  n'ignorons  pas  que  le  choix  des  moyens  régulateurs  ou 
réglementaires,  pour  imposer  à  Paris  des  limites  rationnelles, 
soulèvera  des  récriminations  égoïstes.  L'habitude  de  considérei 
la  France  comme  étant  faite  pour  Paris,  au  lieu  de  voir  que  Paris 
devrait  être  fait  pour  la  France,  viendra  se  joindre  à  ces  mauvais 
vouloirs.  Mais  si,  dans  cet  ordre  de  faits,  les  préjugés  à  vaincre, 
les  difficultés  à  surmonter  sont  nombreuses  et  puissantes,  les 
CHIFFRES  appliqués  aux  faits  sociaux  feront  triompher  la  vérité 
et  la  raison.  Il  faut  que  tout  le  monde  reconnaisse  ses  propres 

(1)  Les  maisons  de  Paris  (intra  muros)  sont  grevées  de  900  millions  d'hypo- 
thèques, c'est-à-dire  de  plusd'unriersdc  la  valeur  totale  que  les  évaluations  les 
moins  contestables,  d'après  les  calculs  des  compagnies  d'assurance,  portent  à 
2  millards  et  demi.  Or,  il  est  évident  que,  si  le  déplacement  de  Paris  n'est  pas 
arrêté,  la  valeur  d'un  très-grand  nombre  de  ces  maisons,  de  celles  surtout  qui 
sont  destinées  à  la  sous-location,  deviendra  presque  nulle. 
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soufTiancps  dans  les  inconvénients  et  dans  les  lésions  qui  résul- 
tent pour  lui  de  cet  état  de  choses. 

Que  l'on  se  rende  compte  positivement  de  la  force  numérique 
de  chaque  classe  de  la  population  (t)  et  du  lieu  d'origine  de 
chaque  habitant  (2)  ;  et  si  ces  calculs  prouvent,  comme  il  est  ad- 
mis parmi  les  écrivains  qui  appartiennent  à  l'administration 
même  (3),  qu'il  existe  à  Paris  plus  de  330  000  personnes  qui 
n'ont  pas  '20  francs  devant  elles,  dont  C3  000  forment  la  cla.sse 
dangereuse  et  abrutie,  et  55  000  la  classe  vicieuse,  on  recon- 
naîtra, nous  «'spérons,  qu'iV  y  a  quelff^ie  chute  à  faire.  D'ail- 
leurs, le  chiiïre  elTrayant  de  84  000  indifçents  inscrits  et  recevant 
des  secours  de  l'adininistratioii  des  hospices  (k)  (1  sur  i2  habi- 
tants à  domicile),  sans  compter  15  000  pauvres  honteux,  et  celui 
bien  plus  effrayant  encore  des  décès,  qui  constate  que  sur  trois 
personnes  qui  meurent  à  Paris,  une  périt  à  l'IiApilal;  —  ces  chif- 
fres officiels,  disons-nous,  ne  nous  prouvent-ils  pas  que  s'il  était 


(1)  Nous  propoï^cruns  plus  loin  un  moyen  pratique  et  non  veialoire  pour 
arriver  a  te  résultat  que  l'admiiiislralion  de  la  police  n'a  jamais  pu  allrindre. 

(2)  Certes,  nous  ne  prétendons  pas  que  la  France  renonce  a  ses  nobles  lia- 
l)itudes  et  à  sn  \ieillc  réputation  d'hospiliiliic;  nous  ne  voulons  même  pas  que 
les  étranger»  soient  irailés  chez  nous  comme  nous  le  sommes  chez  cm,  ce  qui 
reviendrait,  à  l'égani  de  certaines  nations,  à  une  eielusion  réciproque.  Nous 
voudrions  seulement  que  ce  qui  est  interdit  aui  Français,  comme  le  défaut  de 
domicile,  la  mendicité,  le  fût  éiialemrnt  aui  personnes  nées  hors  du  territoire  ; 
que  ces  personnes  ne  pussent  pas  échapper  aui  charges  qui  pèsent  sur  tous, 
ou  qu'elles  fussent  soumises  au  moins  à  une  compensation  pécuniaire.  Enfin, 
dans  le  cas  particulier  qui  nons  occupe,  si  le  séjour  de  certaines  villes  de 
France  pouvait  être  rendu  dirficile  aux  Français  l:ors  de  certaines  cunditioni, 
il  serait  de  toute  équité  que  des  conditions  au  moins  pareilles  fussent  impo- 
sées aux  étrangers. 

(3)  Voir  les  ouvrsges  si  importants  de  M.  Frégier,  chef  de  bureau  a  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  sur  les  Classes  dangereuses  dans  les  graniles  villes,  et  sur 
la  Condition  des  ouvriers  de  Paris. 

(4)  Il  est  nécessaire  de  réduire  à  .«a  juste  valeur  le  Icrme  générique  de 
secours;  cette  expression  mal  déGnie  pourrait  faire  illusion  aux  personnes  qui 
croient  encore  que  les  mots  inventés  par  les  administrations  renferment  tout 
ce  qu'ils  promettent.  Il  y  a  en  effet  un  grand  nombre  de  personnes  charita- 
bles qui  croient  a  l'eflicacilé  des  secours  accordés  aux  indigents. 

Les  chiffres  que  nous  allons  donner  sont  authentiques  ;  nous  les  extrayons 
de  l'excellent  Mémoire  de  M.  Bayard,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
citer. 

En  1840,  le  bureau  de  bienfaisance  du  4*  arrondissement  a  secouru  :  1853 
ménages  composés  de  4299  personnes,  a  savoir  :  1624  femmes,  —  896  jeunes 
filles,  —  833  jeunes  garçons ,  —  946  hommes. 

Eh  bien!  chacun  de  ces  indigents  a  reçu  dans  l'année  :  —  Dix  pains  de 
deux  Icilogrammes ,  —  un  kilogramme  de  viande,  —  troi'i  colrels  de  bois. 

lia  été  dépensé  pour  habillements  (couvertures,  layeUes,  couchers) 
12641  fr.  —  et  une  somme  de  1  601  fr  en  6ouit{on. 

Le  4<^  arrondissement  comptait  parmi  ses  indigents  : 


et  il  a  obtenu 


6  lits  a  la  vieilies.se,  hommes. 
11  —  femmes. 

1  lit  aux  incurables,  hommes. 
1  —  femmes. 

19 


56  octogénaires, 
96  septuagénaires, 

41  aveugles, 
17  paralytiques, 
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Voilà  les  besoins,  voilà  les  secours!  ! 

El  pourtant  les  dons,  les  legs,  les  collectes,  les  souscriptions,  les  quêtes,  les 
produits  de  la  charité  publique  enfin,  sont  grands  à  l'aris,  et  ils  n'ont  pas  plus 
manqué  au  4'  arrondissement  qu'aux  autres  quartiers  de  la  capiule.  Mais 
comment  les  Parisiens  pourraient-ils  venir  efficacement  en  aide  à  leurs  frères 
indigents?  Pour  le  faire,  il  faudrait  au  moins  3,')  000  000  par  an.  C'est  dune  à 
la  ville  et  à  l'administration  générale  des  hospices  à  trouver  les  hotens  de 
guérir  ces  plaies  profondes  de  la  population  parisienne  ;  car  ce»  «dministraUoas 
devraient  être  les  seuls  tuteurs  naturels  des  pauvres  nécessiteux. 

Tel  est  le  plus  sacré  des  mandats  confiés  aux  administrateurs  de  la  Cité. 


vrai  que  la  France  fût  riche  et  protpire,  comme  diient  no*  mi- 
nistres, Paris,  objet  de  leur  prédilection ,  serait  bien  loin  de  jouir 
des  avantages  de  cette  devise  optimiste  ? 

Ainsi,  a-t-on  reconnu,  par  exemple,  qu'il  faut  panswrà  l'ac- 
croissement des  classes  aisées  de  la  population  flottante  et  mobile, 
et  à  la  décroissance  ou  à  la  limitation  des  classes  pauvres  et  de  la 
population  permanente,  fixe  et  casanière  :  alors,  il  faudra  : 

1"  Faire  de  Paris  un  séjour  de  plus  en  plus  désirable,  de  plus 
en  plus  attrayant;  —  un  panorama  que  Ton  viendra  contempler 
pour  ses  plai>ir8;  —  un  grand  foyer  de  lumières  ouvert  au 
monde  entier;  — une  bourse,  un  centre  commercial  où  l'on 
viendra  saisir  la  marche  des  affaires  dont  les  données  arriveront 
de  toutes  parts  par  les  chemins  de  fer  et  les  télégraphes  de  nuit 
et  de  jour  ; 

2"  Par  des  mesures  administratives  habilement  combinées, 
amener  les  pères  de  famille  d'une  certaine  classe  de  la  popula- 
tion fixe  à  comprendre  que  leur  intérêt  moral  et  matériel  n'est 
pas  d'habiter  des  réduits  infects,  privés  de  conforts  et  de  plaisir- 
honnêtes,  lorsqu'ils  pourraient  jouir  de  certaines  aisanees  de  In 
vie  s'ils  abandonnaient  les  murs  ou  les  environs  de  la  capitale. 

Adtnet-on  en  principe  que,  pour  pousser  à  l'accroissement  dr 
la  population /7of<an/<  et  aisée,  il  faille  rendre  difficile  le  séjour 
de  Paris,  comme  demeure  fixe,  en  raison  des  dépenses  d'entretien. 
de  logement,  etc.,  etc.,  que  ce  séjour  occasionnerait;  on  doit 
également  en  prendre  les  moyens. 

Il  faut  se  hâter  de  dire  que  les  grandes  et  nouvelles  ressources 
que  la  Ville  et  l'État  retireront  de  ces  moyens  mêmes,  soit  par  une 
extension  de  droit  à  imposer  sur  certains  articles,  soit  par  une 
augmentation  sur  ceux  d'un  autre  genre,  soit  enfin  par  des  lob 
somptuaires,  profiteront  à  toute  la  France.  Elles  devront  être  con- 
sacrées en  grande  partie  à  l'assainissement  des  villes  de  pro- 
vince et  aux  dépenses  nécessaires  pour  y  retenir  ou  y  rappeler  la 
population  par  des  institutions  d'utilité  et  d'agrément. 

Il  faut  encore,  dans  cette  même  hypothèse,  que  la  liberté  de 
circulation  ou  la  largeur  à  assigner  aux  rues  de  Paris,  soit  éta- 
blie en  harmonie  avec  l'accroissement  de  cette  population  mo- 
bile ;  car  plus  le  séjour  de  Paris  deviendra  à  la  fois  désirable  et 
difficile  à  prolonger,  plus  on  verra  passer  rapidement  et  s'agiter 
dans  ses  murs  une  population  pressée  de  voir  et  d'agir. 

D'un  autre  cAté,  les  chemins  de  fer  et  la  grande  facilité  de  cir- 
culation aux  environs  de  Paris  devront  faire  reculer  les  limites 
assignées  à  l'impAt  de  l'octroi,  et  les  faire  porter  même  au  delà 
de  celles  du  département  de  la  Seine. 

Il  est  facile  de  reconnaître  qu'à  défaut  d'un  abaissement  de 
l'octroi  dans  les  murs  de  Paris,  l'intérêt  de  la  défense  exige  cette 
extension. 

En  effet,  nous  avons  déjà  indiqué  que  la  cause  économique 
qui  portera  les  populations  de  la  rive  gauche  et  de  l'Est  à  aller  tut- 
bilerlcs  nouveaux  quartiers  du  Nord-Ouest  de  Paris,  àSOOmétrrs 
de  l'enceinte  continue,  consiste  dans  l'octroi.  Or.  personne  n'i- 
gnore que  tout  massif  de  maison,  tout  obstacle  matériel,  peut  ser- 
vir à  lennemi  de  point  d  attaque.  Si  l'octroi  porte  encore  à  bilir 
hors  des  murs,  l'octroi  aura  donc  contribué  à  paralyser  la  dé- 
fense (t). 


(1)  Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pM 
rimpM  comme  régulilear  de  Vi 
moyen  de  défense  de  la  capitale,  a' 
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Et  cette  onceintesi  coûteuse,  même  en  lui  accordant  quelque 
valeur  stratégique,  comment  défendra-t-elle  Paris,  quand  Paris, 
en  se  portant  entièrement  vers  le  Nord-Ouest,  l'aura  débordée, 
et  qu'elle  aura  contribué,  pour  ainsi  dire,  à  pousser  Paris  hors 
de  ses  propres  limiles  (1)  ? 

La  prospérité  de  la  France  est  intimement  liée  à  ces  mesures, 
et  les  pouvoirs  de  l'État  devront  s'en  préoccuper  sérieusement.  Si 
nos  gouvernants  prennent  l'initiative  de  l'étude  de  ces  faits;  si, 
par  tous  les  moyens  d'enquête  que  possèdent  les  différentes 
administrations,  ils  acquièrenllii  conviction  intime  de  la  nécessité 
d'agir,  qu'ils  n'oublient  pas  alors  de  s'appuyer  sur  la  grande  voix 
de  la  presse  pour  porter  cotte  même  conviction  dans  tous  les 
esprits;  qu'ils  fassent  publier  leurs  projets  par  millions  d'exem- 
plaires ;  car  on  ne  touche  pas  à  ces  questions  de  haute  admi- 
nistration, de  haute  économie  politique,  même  en  défendant 
l'intérêt  de  tous  et  de  chacun,  sans  donner  piise  à  de  fausses 
interprétations  (2).  Qu'ils  n'oublient  pas  qu'il  est  une  voix  plus 

sommes  qu'il  produirait  seraient  entièrement  employées  à  l'assainissement  et 
a  l'embellissement  de  Paris  et  des  villes  de  la  province.  D'ailleurs,  s'il  est 
prouvé  que  la  capitale  doit  remplir  une  certaine  mission,  qu'elle  a  un  rôle  a 
part  à  jouer;  si  la  prépondérance  intellectuelle  et  politique  qu'elle  exerce  déjà 
sur  le  monde  civilisé  est  incontestée  et  incontestable,  malgré  l'infériorité  de 
Sun  étal  matériel,  quelle  ne  deviendra  pas  celle  influence,  s'il  est  financiè- 
rement possible  et  utile  de  faire  de  Paris  une  ville  magniOque?  Alors  ce  sur- 
croît de  revenus  accordes  a  la  Ville  ne  sera  pas  plus  flscal  que  le  prix  d'entrée 
que  l'on  paie  pour  assister  au  spectacle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  offrirons  plus  loin  à  la  Ville  des  sources  de  re- 
venus considérables  en  dehors  de  toute  fiscalité. 

Au  reste,  si  nous  pouvions  abandonner  les  principes  de  haute  économie  qui 
dictaient  tout  à  l'heure  notre  opinion  sur  la  question  de  l'octroi,  nous  pourrions, 
même  en  quittant  ce  point  de  vue  on  nous  venons  de  placer  la  question,  pro- 
poser un  dégrèvement  de  cet  impôt,  et  indiquer  un  procédé  conforme  aux 
idées  qui  ont  cours  dans  l'administration.  Il  consisterait  à  porter  l'octroi 
à  l'enceinte  continue,  en  diminuant  toutefois  la  quotité  de  l'impôt,  de  ma- 
nière que,  pour  la  première  année,  tous  les  habitants,  y  compris  ceux  de  la  nou- 
velle ville  portée  jusqu'à  l'enceinte  continue,  ne  payassent  pas  plus  en  somme 
que  ne  payaient  précédemment  ceux-là  seulement  qui  étaient  enfermés  dans 
le  mur  d'octroi.  L'augmentation  de  consommation  qui  suivrait  cet  etsai  <fun 
an  donnerait  bientôt  la  facilité  d'abaisser  encore  cet  impôt. 

(1)  Quant  aux  défenses  de  bâtir  au  delà  de  certaines  limites,  l'histoire  nous 
apprend  qu'elles  sont  chimériques.  Paris  a  grandi  malgré  les  édits  de  Henri  II, 
de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV,  malgré  la  plantation  des  bornes  que  ces  derniers 
lois  avaient  ordonnée,  malgré  la  déclaration  de  1672,  qui  astreignait  les  pro- 
priétaires des  maisons  bâties  hors  des  limites  à  payer  le  dixième  de  la  valeur 
de  celles-ci,  sous  peine  de  démolition. 

Quand  les  édits  ont  été  observés  pendant  quelques  années,  le  besoin  de 
constriiclions  nouvelles  devient  de  plus  en  plus  pressant,  et  alors  les  manœu- 
vres des  financiers  finissent  toujours  par  obtenir  la  révocation  des  mesures 
absolument  restrictives.  Les  amendes  que  l'on  ne  s'expose  pas  à  encourir  rap- 
portent peu  à  l'Etat;  les  licences  qu'on  demande  peuvent  être  payées  à  haut 
prix. 

D'ailleurs,  la  pénalité  pécuniaire,  qui  était  d'abord  une  restriction  suffi- 
sante, peut  devenir  tout  à  fait  illusoire  dans  les  temps  postérieurs,  à  cause  de 
l'accroissement  des  besoins. 

(2)  Nous  ignorons  complètement  pourquoi  le  ministère,  lorsqu'il  fait  appel 
a  l'opinion  publique  par  l'organe  de  ses  journaux,  s'adresse  seulement  à  une 
classe  très-peu  nombreuse  de  lecteurs,  par  la  manière  dont  sont  rédigés  ses 
articles.  Nous  ne  savons  pas  davantage  pourquoi,  à  défaut  de  ces  journaux, 
ou  trop  littéraires  ou  trop  savants,  le  pouvoir,  ayant  l'Imprimerie  royale  à  sa 
disposition,  n'en  fait  pas  sortir  parfois  des  écrits  populaires,  courts  et  substan- 
tiels, propres  à  éclairer  les  masses  sur  la  nalure  et  le  but  de  ses  actes  admi- 
nistratirs.  Et  nous  concevons  encore  moins  pourquoi  les  ministres  et  leurs 
journaux  se  courroucent  envers  le  public ,  lorsque  celui-ci  ne  comprend  pas 
ou  ignore  les  mobiles  de  l'administration.  On  se  rappelle  malheureusement 
les  désordres,  les  scènes  sanglantes,  occasionnés  par  l'ordonnance  de  recen- 


puissante  que  celle  des  diffamations,  cellede  la  vérité  ;  que,  par 
son  organe,  ils  fassent  ressortir  surtout  les  conséquences  morales 
de  leurs  projets,  ce  sont  les  plus  propres  à  provoquer  l'assenti- 
ME.M  UNIVERSEL,  Car  ellcs  s'adressent  aux  sentiments  humains, 
à  défaut  de  l'intelligence. 

Reprenons  maintenant  la  conclusion  de  nos  prémisses,  et  nous 
aborderons  directement  la  solution  que  nous  proposons  pour 
arrêter  le  déplacement  de  Paris. 

L'étude  des  faits  prouve  surabondamment  que  nous  défendons 
l'intérêt  de  la  nation,  de  la  capitale  et  de  ses  habitants,  en  reje- 
tant comme  absurde  l'inertie  qui  permet  l'émigration  de  Paris 
hors  Paris,  soit  que  l'on  essaie  de  donner  au  nouveau  Paris  un 
centre  d'action,  soit  qu'on  le  laisse  errer  au  hasard.  Nous  avons 
maintenu  de  toutes  nos  forces  le  principe  contraire.  Pour  ra- 
mener Paris  dans  la  vallée,  nous  proposons  de  créer,  en  cinq  à 
six  ans,  un  centre  d'action  commun  aux  deux  rives  du  Paris  ac- 
tuel, et  nous  voulons  faire  servir  à  ce  grand  acte  de  justice,  de 
sage  économie  politique  et  de  splendeur,  une  partie  de  ces  res- 
sources flottantes  que  nous  avons  vues  former  l'actif  le  plus  net 
de  la  fortune  sociale.  C'est  ainsi  que  l'on  pourra  répondre  à  la 
fois  à  une  nécessité  de  l'époque,  l'économie,  puisque  la  richesse 
nationale  est  encore  loin  de  son  apogée,  et  à  deux  instincts  natio- 
naux très-puissants,  la  justice  ou  l'égalité,  et  l'amour  du  gran- 
diose, de  la  magnificence  monumentale. 

^  PERREYMOM). 
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OIVERTIRE 

DES  CHEMINS  DE  FER  D'OKIiÉANS  ET  DE  ROUEN. 

(2  et  3  mai  4843.) 

Regardez  cette  peinture:  quel  brillant  paysage  I  Les  couleurs  s'y 
marient  de  la  manière  la  plus  heureuse;  tout  y  est  d'un  style  large, 
correct  et  pur;  les  conlrasles  et  l'animation  de  la  nalure  ont  été  pris 
sur  le  fait;  le  génie  du  peintre  se  révèle  dans  les  moindres  détails,  et 
l'on  s'écrie  de  toutes  parts;  Quel  génie!  quel  artiste!  quel  peintre! 

.\u  juste  tribut  d'éloges  que  l'homme,  même  le  plus  froid,  se  sent 
arracher  de  vive  force  et  qu'il  paie  en  passant  à  l'œuvre  du  génie  des 
arts,  opposez  la  vie  de  labeur  et  de  misère  de  l'artiste  créateur  qui 
vous  a  donné  celte  page  sublime. 

L'ouverture  des  deux  clieinins  de  fer  d'Orléans  et  de  Kr)ijeii.  de 
ces  voies  rapides  qui  donnent  une  si  grande  animation  aux  m:ij;ni- 
liques  panoramas  qu'ils  traversent,  a  provoqué  un  déluge  de  phrases 
frisant  l'élégie,  l'épopée  et  l'ode.  A  la  vérité,  ces  écrits  rendini  hom- 
mage aux  grands  résuliais  que  réaliseront  un  jour  les  voies  de  cominii- 
iiicaiiun  rapides,  mais  ils  ne  font  nullement  ressortir  ce  qu'il  en 
coûte  h  la  société  pour  les  créer;  ils  ne  disent  pas  que,  comme  le 
peintre,  cette  société  se  meurt  de  faim  à  côté  de  son  œuvre. 

Certes,  nous  ne  sommes  pas  indifférents  aux  merveilles  qu'enlanie 

sèment  de  M.  Humann.  Si  le  ministère  eût  fourni  an  piildic,  en  temps  utile , 
les  moyens  de  connaître  l'état  réel  de  cette  queslion,  les  journaux  ministériels 
n'auraient  pas  eu  à  se  plaindre  de  certaines  listes  qui  couraient  parmi  les 
populations  et  qui  supposaient  des  redevances  établies  sur  les  meubles  et 
les  vêtements. 
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II'  g(;iiii.'  ili'  ntis  i;()iisiructeiir.s;  mais  Liiiilis  (|iie  nous  admirons,  nous 
n'oublions  pas  le  grand  ouvrier  qui  embellit  le  globe  par  la  force  de 
ses  muscles  et  à  la  suoiir  de  son  front,  le  peuple  des  travailleurs.  Non» 
comprenons  et  nous  sentons  ipie  toute  déperdition  de  temps  et  de  capi- 
taux retombe  immédiatement,  par  une  force  fatale,  sur  la  vie  et  l'ave- 
nir du  travailleur  pauvre.  Ces  déperditions  désastreuses  ne  sont-elles 
pas  la  cause  uniijue  qui  enipéclie  l'ouvrier  d'arriver  januiis  a  posséder 
une  épargne  pour  le  lendemain?  Kn  vain  cet  infatigable  Sysiphe 
soulève-t-il  le  roc  menaçant,  il  lui  s-era  impossible  de  le  lancer  en  de- 
hors du  cercle  de  sa  vie;  il  mourra  à  la  peine,  si  vous  ne  lui  donnez 
point  les  moyens  de  diriger  mieux  ses  efforts. 

Oui,  nous  le  disons  avec  une  profonde  tristesse,  nous  ne  pouvons 
parcourir  le  chemin  de  fer  de  Rouen  sans  faire  de  pénibles  réflexions. 
!N'a-t-oii  pas  établi  quatre  lignes  de  chemins  de  fer  à  double  voie  pour 
desservir  Poissy,  le  l'ecq,  Versailles  et  Saint-Cloud,  lorsque  un  seul 
ctierain  eût  suffi?  IS'a-t-on  pas  annulé  ainsi  pour  toujours  SO  à  60 
inilliong  de  la  ricbesse  publique,  capitaux  qui  auraient  pu  faciliter  l'exé- 
cution de  travaux  féconds  dans  les  firovinces,  et  aider  par  leur  bon 
emploi  à  l'accroissement  du  capital  social  et  au  soulagement  de  la 
misère  des  travailleurs  (I)? 

De  quelle  iniporlance  ne  serait-il  pas  de  persuadera  nos  législateurs 
et  à  nos  administrateurs  qu'ils  font  fausse  route  dans  la  question  des 
chemins  de  fer;  (pie  la  concenlralion  pour  ainsi  dire  absolue  de  la 
France  entière  dans  Paris  ne  se  fait  (ju'au  détriment  des  provinces,  qui 
se  mourront  d'inanition,  et  de  Paris  qui  subira  toutes  les  conséquences 
d'une  vitalité  exagérée.  Le  système  rayonnant  (sur  lequel  les  quatre 
lignes  ci-dessus  ont  été  établies),  qui  fait  tout  converger  directement 
sur  Paris,  va  décu|iler  les  fâcheuses  conséquences  de  noire  système 
exagéré  de  concentration,  ei  rendra  de  plus  en  plus  difOcile  le  déve- 
loppement des  sous-centres  qu'il  était  si  important  de  favoriser. 

Le  système  rayonnant,  consacré  mallieureusenient  de  nouveau  par  la 
loi  du  H  juin  1842,  offrira  encore  sans  doute  plus  d'un  ruineux  exem- 
ple dé  l'établissement  de  plusieurs  lignes  pour  desservir  des  points 
aussi  rapprochés  entre  eux  que  Paris  l'est  de  Saint-Cloud,  de  Versailles, 
de  Saint-Germain  et  de  Poissy. 

L'inauguration  des  deux  premiers  chemins  de  fer  de  quelque  impor- 
tance commerciale  situés  aux  portes  de  la  capitale  devait  être, 
comme  elle  l'a  été  en  effet,  très-brillante.  LL.  A.  U.  M.M.  le  duc  de 
Nemours  et  de  Montpensier  assistaient  à  ces  grandes  solennités  indus- 
trielles, entourés  de  fonctionnaires  de  tous  les  grands  corps  de  l'État. 

A  Orléans,  M.  Teste,  au  nom  du  roi,  a  remis  la  décoration  de  la  Lé- 
gion-d'Honneurii  M.  Delerue,  ingénieur-adjoint  du  chemin  de  fer  d'Or- 
léans; à  M.  Banès,  directeur  de  la  ligne  de  Paris  5  Corbeil,  et  à  M.  Bar- 
tholony,  président  du  conseil  d'administration  de  la  Compagnie. 
MM.  Jiillien  et  Tlioyot  ont  été  nommés  ingénieurs  en  chef  de  première 
classe. 

A  Rouen,  M.  le  duc  rie  Nemours  a  remis  également,  au  nom  du  mi, 
la  croix  de  la  Légion-d'llonneurà  M.  Locke,  célèbre  ingénieur  anglais 
i|ui  a  dirigé  les  travaux  de  la  ligne,  et  à  M  Tliibaudeau,  secrétaire  de 
l'administration. 

Nous  regrettons  que  la  mniiicipalile,  les  aulorlttis  administratives  et 
la  Compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  n'aient  pas  cherché  à  donner 
à  l'inauguration  de  ce  raiiway  le  seul  caractère  qui  convint  à  cette 
rircouslance.  celui  d'une  fête  destim-e  à  célébrer  l'heureux  accomplis- 
s»;inent  d'une  grande  œuvre  industrielle.  La  ville  et  la  Compagnie 
n'ayant  rien  fait  pour  les  ouvriers  qui  avaient  exécuté  la  ligne,  l'autn- 
rité  administrative  s'est  trouvée  là  seule,  avec  les  baïonnettes  qu'elle 
avait  convoquées. 

La  municipalité  de  Rouen  et  la  Compagnie, du  chemin  de  fer  de 

(t)    M.   Survillc,  ing(!nieur,  et    M.  Guillaume,  archllertr,  publicrcnt   en  ! 
t83(!  un  projet  qui  Taisait  partir  des  Champs- t^lysées  ( Cours- la -Kcine)  la 
ligne  de  Paris  a  Poissy,  H  desservait ,  rhrmin  faisaoi,  par  de  petits  cmbran-  ! 
ehrmcnts,  Saint-Cloud,  Versailles  et  Saint-Germain.  ' 


celle  ville  avaient  mieux  compris  ta  Mlualion  :  aum  treni-il»  parti- 
<:iper  les  travailleurs  à  celle  féie  da  travail.  La  plaine  de  SaÎDl-Sever, 
par  où  l'on  arrive  ii  Rouen,  offrait  un  admirable  tableao.  Les  rangs  àr 
la  garde  nationale  de  Rouen,  rendus  plus  rompaeies  par  de 
détaclieiiicnis  accourus  des  localités  ▼msinrs.  se  déployaient  à  i 
et  à  gauche  de  cette  immense  prairie  :  derrière  les  rangs  des  soldai» 
citoyens  se  pres.saienl  des  phalanges  de  travailleurs  avec  buuiéres  ei 
armes  parlantes  indiquant  le  métier  de  chacun.  Trob  jomt  arani  reii»- 
grande  fête,  un  banquet  avait  été  donné  à  Maisons-Laffllle,  parleiilrc- 
preneur  anglais,  M.  John  Jones,  à  ses  ouvriers  anglais  ei  franrait  qui 
venaient  de  mettre  la  dernière  main  au  pont  de  Maisons.  Un  semMalile 
banquet  avait  été  offert  aussi,  lors  de  l'achèvement  do  Uinoelde  Rolle- 
hoi.se,  aux  ouvriers  qui  avaient  participé  a  son  exécution. 

Au  banquet  d'ouvriers  à  Maisons,  les  couleurs  anglaises  élaieiii  ma- 
riées à  notre  drapeau  national.  L'œuvre  pacifique  et  civilisatrice  qu>- 
les  ouvriers  anglais  et  français  venaient  d'accomplir  en  comnina  était 
en  effet  digne  d'être  couronnée  par  cette  preuve  desympatbie  mnloelle 
Pourquoi,  parmi  les  différents  trophées  qui  servaient  à  l'ornement  du 
débarcadère  de  Rouen,  remarquait-on  l'absence  des  couleurs  anglaM^' 
La  population  rouennaise,  disait-on,  est  encore  imiMie  de  seniiineni^ 
hostiles  contre  la  nation  britannique,  et  l'on  a  voulu  ainsi  éviter  dr 
fâcheuses  collisions.  Pour  notre  part,  nous  croyons  que  les  aoioriiés  df 
cette  ville  industrieuse  et  intelligente  se  sont  faussement  alannfe»,  et 
que  le  sentiment  de  la  dignité  el  de  l'hospitalité  fraiK;aise  eiit  eie  auez 
puissant  pour  empêcher  tout  mouvement  de  la  part  de  quelques  brouil- 
lons fanatiques.  Espérons  que  Rouen  montrera  des  vues  plus  larges  et 
plus  dignes  d'une  grande  ville  de  France  lors  de  l'ouvertun;  de  la  lifm* 
du  Havre. 

Orléans  pourra  de  même  prendre  sa  revaiirhe  à  l'outcriurr  dr 
l'embranchement  de  Tours. 

Le  chemin  de  Paris  à  Orléans,  avec  embraiichemeni  sur  Corbeil. 
autorisé  par  la  loi  du  7  juillet  1838,  a  été  plus  lard  modifié  par  d'au- 
tres dispositions  législalives  du  mois  d'août  1839  et  du  15  juillet  1840. 
Cinq  années  avaient  été  accordées  à  la  Compagnie,  mais  trois  année» 
environ  lui  ont  suffi  pour  achever  ce  grand  travail.  I.,a  ligne  de  Corbeil 
fut  ouverte  en  septembre  1840,  et  dans  le  mois  de  janvier  1841  la  sec- 
tion entre  iuvisy  et  Orléans  fut  commencée.  La  ligne  d'Orléans  a  ane 
longueur  de  12^  kilomètres  (50  lieues  el  i/t):  elle  est  traversée  par 
Iflâ  chemins  de  niveau  ;  elle  livre  498  passages  en  tunnel  à  des  ruales. 
rivières,  ruisseaux,  etc.  ;  SSponlsdedifTérentsdegrésId'iniportaace réta- 
blissent la  circulation  sur  les  routes  coupées  par  la  ligne,  etc.,  etr 

Le  raiiway  de  Rouen,  d'une  longueur  de  136  kilomètres  (34  liette^  . 
fut  concédé  en  1840,  et,  le  I"  mai  18-11,  on  en  roromema  l'exé- 
cution. 

I.«s  travaux  de  ce  chemin  sont  d'une  haute  inipuri.iiK  <■,  hardbi  ri  ^ i 
gantesques.  On  a  jeté  sur  la  Seine  quatre  grands   i>iHit.s  douille»     » 
Resons,  à  Maisons,  au  Manoir  et  à  Oissel.  On  a  percé  quatre  tunnels 
d'un  développement  total  de  5006  mètres;  le  plus  long,  celui  de  Roile- 
boise,  est  de  S625  mètres,  etc.,  etc. 

Nous  reviendrons  avec  quelques  détails  sur  la  conslraclion  i 
de  ces  chemins  de  fer,  car  la  partie  technique  des  iratMi 
des  études  approfondies,  el  la  tiche  que  nous  nous  aMMBea  aasignèc 
aujourd'hui  se  borne  i  mentionner  quelques  cireoMtaBces  de  Twi- 
veriure  de  ces  travaux.  P. 


-«•« 


POWT  DE  SAINTES    CItarcatc-InlipnMr*) 

C'est  par  erreur  que  la  Kerv*  n'a  pas  annonce  plu»  lài  racbéveaieiii 
du  pont  de  Saintes,  car  les  quelques  lignes  qui  suivent  avaient  été  don- 
nées à  la  composition  en  temps  utile.  Cependant  n<ms  ne  cwy— s  pas 
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ilevoir  laiie  à  nos  licteurs  l'annonce  que  ce  travail,  qui  fait  honneur 
à  M.  Forestier,  est  terminé  à  la  salisfaclion  de  Ions.  Lorsqu'il  est  ques- 
tion d'un  acie  de  justice  à  rendre,  on  peut  s'inspirer  du  proverbe 
«  Mieux  vauC  tard  que  jamais.  » 

En  1841  (Voy.  vol.  2,  col.  348.)  la  Revue  avait  parlé  de  la  chute  du 
pont  (le  Saintes.  M.  Forestier,  ingénieur  des  ponts-el-chaussées,  fut 
chargé  de  le  réédilier,  et  l'épreuve  de  la  nouvelle  construction  eut  lieu 
les  29  et  50  novembre  dernier  (1842).  Plus  heureux  que  son  piédéces- 
seur.M.Foresiieravule  nouveau  pont  résister  bravement  aux  épreuves, 
et  a  pu  recevoir  les  félicitations  de  tous. 

La  tension  des  cables,  de  9  centimètres  à  peu  près,  sous  une  charge 
de  90  000  kilogrammes,  avait  été  prévue,  elle  n'a  point  dépassé  les 
prévisions  de  l'ingénieur;  les  culées  ont  offert  toute  la  résistance  (|u'on 
en  attendait. 

M.  l'ingénieur  en  chef  des  ponts-el-chaussées  du  département  et 
nii  inspecteur  du  même  corps  assistaient  il  l'épreuve.  Cette  fois  l'inau- 
guration a  été  une  joyeuse  solennité. 

L'épreuve  fut  faite  comme  à  la  Roche-Bernard,  au  moyen  de  lom- 
liereaux  et  de  charrettes  chargés  de  pavés,  qui  furent  amenés  sur  le 
pont  par  des  chevaux  cl  espacés  ensuite  convenablement  à  bras 
d'homme.  Ce  mode  d'épreuve,  qui  a  l'avantage  d'être  très-expédilif,  a 
aussi  celui  de  frapper  les  yeux  de  la  population  par  son  volume;  aussi 
est-il  vrai  de  dire  qu'on  a  aujourd'hui  à  Saintes  autant  de  confiance  en 
la  solidité  du  pont  suspendu  qu'on  avait  autrefois  de  méfiance  dans 
le  système  même. 

M.  Forestier  paraît  avoir  modifié  esseniiellement  l'ancien  système  de 
suspension  ;  mais  nous  ignorons  en  quoi  consistent  ces  changements  qui 
ont  pour  effet,  dil-on,  de  simplifier  les  dispositions  en  usage.  L'admi- 
nistration, en  cette  circonstance,  a  adopté  tout  ce  que  M.  l'ingénieur 
lui  a  proposé,  et  si  en  cela  elle  a  augmenté  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  lui,  elle  l'a  aussi  noblement  récompensé  en  le  faisant  nommer 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  bien  qu'il  ne  soit  encore  qu'ingé- 
nieur ordinaire  de  2'  classe. 


NOnTEIiI.ES  ET  FAITS  DIVERS. 


ttOMMAIRE.  —  PARIS.  Cataslroplie  du  8  mai.  Jugement.—  Concours  d'esquisses 
pour  te  Grand-frix  d'arcliiteclure.  —  Comité  des  monumenis  tiisloriques.  — 
DÉPARTiiHENTS.  Cliule  du  Beffroi  de  Valenciennes.  —  Tliéâtre  du  Havre.  —  Orgue 
deBordeaux.— Navigation  FLOTiALB  A  TAPEUB.  —  Codbs  d'Iconogbapuib  cbbé- 

TIEtlIiE  PAH  M.   DiDROlC.  —  ToMSBÀU  DE  NAPOLÉON.  —  PUBLICATIONS  NODTBLLES. 

PARIS.  Catastrophe  du  8  mai.  Jugement.  —  Nos  lecteurs  se  souviennent 
de  l'horrible  catastrophe  qui  arriva  le  8  mai  1S42  sur  le  chemin  de  fer  de 
la  rive  gauche.  Nous  rapportons,  ci-dessous,  l'arrêt  que  vient  de  prononcer 
a  cette  occasion  U  Cour  royale  (6  mai),  chambre  des  appels  de  police  correc- 
tionnelle, présidée  par  M.  Simoneau. 

Nous  enregistrons  cet  arrêt  avec  ses  considérants,  moins  pour  communiquer 
a  nos  lecteurs  une  nouvelle  que  chacun  a  pu  apprendre  par  la  voie  de  la  presse 
quotidienne,  que  pour  garder  par-devers  nous  un  document  que  nous  aurons, 
peut-être  malheureusement  plus  d'une  fois,  l'occasion  de  confronter  avec  des 
jugements  qu'on  prononcera  encore  dans  des  circonstances  analogues. 

Aussitôt  après  l'événemenl  épouvantable  auquel  nous  faisons  allusion,  la 
presse  entière  et  toutes  les  administrations  que  cela  concerne  de  loin  ou  de 
prés  t'étaient  empressées  de  réclamer  à  grands  cris  des  garanties  contre  de 
semblables  désastres  à  venir.  Une  commission  fui  nommée  pour  étudier  une 
série  de  questions  donl  la  solution  importait  à  la  sûreté  publique;  elle  éiail 
chargée  d'examiner  les  différents  appareils  proposés  pour  diminuer  les  chances 
d'accidents;  il  y  a  un  an  de  cela  déjà,  la  commission  ne  lient  plus  de  séances, 
et  le  public  allend  encore  pour  connaître  les  résultais  de  ses  travaux. 

Quant  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer,  nous  ne  voyons  pas  qu'elles  aient 


en  rien  modifié  l'ancien  mode  d'exploitation.  Nulle  pari  nous  n'a\ons  eu  l'oc- 
casion de  conslaicr  l'adoption  d'un  appareil  préservateur  qucliuiiquc.  Allen- 
drons-nous  réellement  jusqu'au  momenl  où  quelque  nouvelle  cataslruphe 
vienne  encore  consierner  le  public?  Voici  l'arrélde  la  Cour  : 

«  La  Cour  donne  défaut  conlre  les  sieurs  Cartier ,  Labouré ,  Poitrimol , 
femme  Poitrimol  et  femme  Hobiii. 

«  Statuant  sur  les  appels  interjetés  ,  tant  par  le  procureur  du  roi  que  par 
Toulmouche,  Tioup,  lletzer,  femme  Hcizer,  Bichon,  Bouchard,  femme  Droile- 
court,  Mignot  et  veuve  Migiiot,  du  jugement  du  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle de  la  Seine  en  date  du  10  décembre  18i2; 

«  Eu  ce  qui  touche  le  chef  de  la  prévention  fondé  sur  l'insuffisance  du 
matériel  ; 

«  Considérant  que  le  nombre  des  wagons  et  des  machines  de  la  compagnie 
de  la  rive  gauche  était  suffisant  pour  le  service  ordinaire  de  l'entreprise; 

«  Que,  quant  aux  jours  de  fêles  extraordinaires,  l'administrallun  y  avait 
pourvu,  notamment  le  8  mai,  au  moyen  de  convois  spéciaux  chargés  de  rame- 
ner les  wagons  vides  .«eloii  les  besoins  du  service  ; 

«  Cnnsidéranl  qu'aucune  loi  ni  aucun  réglomenl  n'impose  â  l'administration 
l'obligation  d'avoir  un  nombre  déterminé  de  wagons  et  de  locomotives,  ni 
de  recevoir  tous  les  voyageurs  qui  se  présentent;  que  c'esl  seulement  a  elle 
à  prendre,  dans  ces  cas  extraordinaires,  toutes  les  mesures  de  précaution 
commandées  par  les  circonstances;  —  qu'ainsi,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas 
de  faute  à  imputer  aux  prévenus,  ni  par  suite  a  l'administralion  civilement 
responsable;  —  En  ce  qui  louche  le  chef  de  prévention  fondé  sur  la  vitesse 
excessive  et  l'accouplemeni  des  locomotives  ; 

«  Considérant  que,  s'il  est  dans  la  nature  ou  la  nécessité  des  communica- 
tions par  la  vapeur  de  marcher  avec  rapidité,  il  est  du  devoir  des  individus 
qui  dirigent  ce  mode  de  transport  de  ne  pas  déployer  une  vitesse  telle,  qu'elle 
mette  dans  l'impossibilité  d'obvier  aux  accidents  qui  pourraient  survenir 
et  d'en  arrêter  les  conséquences  par  les  moyens  que  fournit  l'état  de  la 
science; 

«  Considérant  qu'il  importe  également  de  prendre  en  considération  les 
conditions  d'organisalio»  des  convois  auxquels  cette  vitesse  esl  imprimée, 
pour  en  a|>précier  le  caractère  et  déterminer  si  elle  cunslitue  ou  non  un  acte 
d'imprudence  ; 

«  Considérant  qu'il  résulte  de  l'instrucliun  et  des  débals  et  notamment  des 
dépositions  de  nombreux  témoins  qui  étaient  soit  dans  le  convoi,  soit  sur  les 
bords  du  chemin  ,  ou  même  de  témoins  au  service  de  l'administration,  que  la 
rapidité  du  convoi  a  été  excessive; 

«  Considérant  que  celle  rapidité  s'exerçanl  sur  un  convoi  de  dix-sept 
wagons  qui  renfermaient  plus  de  700  voyageurs,  pesant  160  000  kilog.  et  des- 
cendant sur  une  pente  de  4  millimètres,  était  déjà,  à  raison  de  ces  premières 
circonstances,  un  acte  d'imprudence  ; 

«  Considérant  que  celle  imprudence  était  encore  rendue  plus  dangereuse 
par  le  mode  d'attelage  des  deux  locomotives  :  qu'en  effet,  ie  Malhieu-.tlurray, 
machine  faible  cl  difficile  a  conduire,  avait  derrière  elle  ['Eclair,  machine 
puissante  qui  donnait  de  la  vapeur  et  pressait  la  marche,  el  qui  n'a  cherché  a 
agir  en  sens  inverse  qu'au  momenl  même  de  l'accident  ; 

«  Considérant  que  c'est  a  cet  excès  de  vitesse,  dans  ce  concours  de  circon- 
stances, qu'est  due  la  catastrophe,  puisqu'il  a  rendu  insuffisants,  pour  la  pré- 
venir, les  moyens  de  ralentissement  et  d'arrêt  dont  pouvaient  disposer  les 
conducteurs  ; 

«  En  ce  qui  louche  les  autres  griefs  et  notamment  ceux  résultant  de  l'état  et 
de  l'emploi  du  Mathieu-Murray  en  lui-même,  de  l'insuffisance  du  frein  et 
de  la  fermeture  des  wagons; 

«  Considérant  qu'ils  ne  sont  pas  justifiés  ; 

«  Considérant  que  la  responsabilité  pénale  de  révénemenl  doit  appartenir  à 
ceux  qui  ont  ou  ordonné,  ou  imprimé  au  convoi  l'excès  de  vitesse  reproché,  et 
qu'il  y  a  lieu  d'examiner  quelle  serait  la  part  de  culpabilité  ou  de  complicité 
de  chacun  des  prévenus  dans  le  fait  constitutif  du  délit; 

«  En  ce  qui  touche  Bourgeois  : 

«  Considérant  qu'en  sa  qualité  d'administrateur  délégué,  cumulant  les 
fondions  de  directeur,  il  était  chargé  de  l'administration  supérieure  de  la 
compagnie;  qu'il  se  trouvait,  a  ce  litre,  dans  la  gare  de  Versailles,  le  8  mai,  a 
cinq  heures  el  demie;  mais  qu'il  n'est  pas  justifié  qu'il  ail  donné,  au  départ 
du  convoi,  l'ordre  de  déployer  plus  de  rapidité  qu'a  l'ordinaire; 

«  En  ce  qui  touche  Bordel  : 

«  Considérant  qu'à  l'époque  du  8  mai  1842,  il  remplissait  avec  Bourgeois, 
sous  le  titre  de  chef  de  l'exploitution,  les  fondions  ilc  directeur;  qu'il  avait 
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en  cette  qualité  le  icrvice  de  la  voie,  du  mouTement  ;  qu'il  <e  trouvait  égale- 
ment présent  au  départ  de  cimi  lipurru  et  demie  ,  main  qu'il  n'a  point  pris 
part  au  fait  d'iiiiprudenre  réiullant  de  rcicéi  de  \itei»e; 

«  En  ce  qui  touche  Henry  : 

«  Considérant  que,  comme  i  hef  du  mouvement,  il  n'était  chargé  que  de 
l'eiécution  des  ordres  de  serviep,  et  de  régler  celui  des  convois;  qu'il  était 
dans  la  gare  de  Paris  a  cinq  heures  et  demie;  qu'ainsi  il  ne  s'élève  aucune 
charge  contre  lui  ; 

«  En  re  qui  touche  Bricogne,  ingénieur  de  la  compagnie  et  directeur  du 
matériel,  et  Lnmoninare,  chef  de  la  gare  de  Versailles  : 

«  ('onsidéranl  (|uc  s'il  est  établi,  même  par  leur  aveu,  qu'ils  ont  tous  deui 
fait  placer  le  Afathieii- iliirray  eu  léle  du  convoi,  et  devant  \'Eelair,  ce  fait 
n'est  pas  de  nature  à  constituer  seul  un  cas  d'impnulence,  puisque  ce  n'c*t 
qu'à  raison  de  l'eicés  de  rapidilé  imprimé  au  convoi  que  la  circonstance  de 
l'attelage  a  pu  devenir  un  des  éléments  du  délit  ; 

«  En  ce  qui  touche  de  Milhaud  : 

<i  Consiilérfintqn'cii  sa  qualité  d'inspecteur  du  service,  il  n'avait  pas,  d'après 
les  règlements  d'administration,  le  droit  de  donner  des  ordres  pour  le  service 
et  qu'il  n'avait  que  celui  de  faire  des  observations;  qu'ainsi,  quoique  présent 
au  moment  de  l'accident,  on  ne  peut  lui  en  attribuer  les  conséquences;  qu'il 
a  fait  d'ailleurs  tout  ce  qui  élait  en  lui  pour  le  prévenir,  en  donnant  au  méca- 
nicien le  signal  des  désordres  qu'il  reconnaissait;  et  que  dés  lur.s  il  n'eiisle 
pas  contre  lui  preuve  de  culpabilité  ni  de  complicité  dans  les  faits  incriminés; 

«  Considérant  qu'il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  si  l'iniprii- 
dence  qui  a  occasionné  le  délit  poursuivi,  a  été  déterminé  par  le  fait  d'em- 
ployés de  l'administration,  il  ne  peut  être  attribué  à  aucun  des  prévenus  en 
cause  ; 

«  En  ce  qui  touche  les  dommages-intérêts  et  la  responsabilité  civile  : 

«  Considérant  que  l'action  civile  n'est  que  l'accessoire  de  l'action  publique, 
et  que,  lorsque  aucune  pein3  n'a  été  appliquée,  les  tribunaux  correctionnels 
sont  incompétents  pour  statuer  sur  les  réclamations  civiles; 

«  Par  ces  motifs,  met  l'appellation  au  néant  ; 

i(  Ordonne  que  ce  dont  est  appel  sortira  effet,  et  condamne  les  parties  civiles 
aux  dépens.  » 

Concours  il'nsquisies  pour  le  Grand  Prix  d'architecture.  — Ces  esquisses 
ont  été  exposées  le  6  mal,  mais  la  grande  afflucnce  de  monde  qui  s'était  por- 
tée pour  les  voir  et  le  peu  d'instants  accordés  pour  l'exposition  publique  ne 
nous  ont  pas  permis  de  porter  un  jugement  sérieux  sur  le  mérite  relatif  des 
travaux  des  concurrents.  On  pourrait  considérer  cependant  les  numéros  1,  9, 
12.  13,  !.■>,  16,  17,  21  et  25  comme  les  plus  remarquables.  Le  sujet  du  projet 
est  un  Palais  de  l'Institut.  Ce  sujet  est  certainement  bien  choisi  et  beau- 
coup plus  à  la  portée  des  concurrents  que  ne  l'était  le  Palais  dts  Arehivet  qui 
formait  l'objet  du  programme  de  18V2. 

Voici  les  noms  des  huit  élèves  admis  à  entrer  en  loge  pour  le  concours 
d'architecture  par  le  jugement  que  vient  de  prononcer  l'Académie  de<  Beaux- 
Arts;  ce  sont  MM.  : 

Tétaz,  élève  de  MM.  Huyot  et  Lcbas; 

Dclaage,  élève  de  M.  Gauthier; 

Oe9bui.sson,  élève  de  M.  A.  Leclère; 

Dupont,  élève  de  MM.  Debret  ellluvé: 

Lecœuvre,  cicvc  de  MM.  Huyot  et  l.ebas: 

André,  id.  id. 

Dubois,  élève  de  M.  Vandoyer; 

Et  Louvet,  élève  de  MM    Huyot  et  Lebas. 

Ij'entrée  en  loge  a  eu  lieu  le  i)  mal  ;  la  sortie  est  fixée  au  17  septembre. 

1,'exposition  se  ferii  les  20,  21  et  22  septembre,  et  le  jugement  sera  prononcé 
le  iS  septembre. 

Quelques-uns  des  élèves  désignés  ici  sont  déjà  connus  pour  avoir  Qguré 
avec  honneur  dans  les  concours  des  années  précédentes.  M.  Téui  remporta  en 
IKit  le  deuxième  grand  prix;  M.  Oelaage  obtint  une  mention  honorable  au 
concours  de  l'an  dernier,  où  M.  Desbuisson  reçut  le  second  grand  prix. 

Comité  dêt  monuments  historiques  (ministère  de  l'Instruction  publique.) 
—  Sur  la  proposition  du  comité,  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a 
nommé  correspondants  pour  les  travaux  historiques  ;  M.  le  comte  de  Mallel, 
antiquaire  à  Chaltrait  (Marne);  M.  .\uguste  Moutié,  antiquaire  il  Rambouillet  ; 
M.  Louis  Dussicux,  répétiteur  d'histoire  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr; 
M.  l'abbé  Bourassé.  professeur  d'archéologie  A  Tours  ;  M.  Comoy,  architecte 
«Saint-Claude;  M.  Barthélémy,  architecte  .^  Rouen.  Ont  été  nommés  corres- 


pondants étrangers  :  M.  le  baron  Ferdioaod  de  Roiain,  antiquaire  i 
(Prusse),  el  M.  Jénirol,  antiquaire  a  Liège 

ntPARTiMenTa.  Chute  du  Beffroi  dt  VoUnciennes.  —  Le  7  avril,  me  de 
ces  nobles  tours  qui  s'élévrnt  au  sein  de  clMqM  eilé  d«  YwKkcmut  VUmitr. 
éloquentes  manifestations  de  leurs  premiers  Jowf  iTifTranflilwfniil  et  de  li- 
berté, le  beffroi  de  Valenciennes  s>»t  écroulé,  enlrairianl  dans  sa  chate 
plusieurs  maisons  adossées  contre  sa  tiate,  et  broyant  sous  se*  débns  le» 
corps  de  sept  victime». 

Ce  monument  avait  été  bâti  vers  le  milieu  du  XIII*  siècle  par  la  CMMeasr 
Jeanne  de  Flandres,  fille  de  liaudouin,  empereur  de  Oinstanimople,  qui 
avait  donné  des  ordres  spéciaux  pour  que  la  run»lruction  en  fût  faite  a»er 
soin.  C'était  une  tour  quadrangulaire  mais  dont  le*  angles  «Uîenl  arroadi*. 
bâtie  en  grés  a  sa  base,  et  ensuite  en  tuf  jusqu'à  son  sommet.  ÀTaMlTSS.  elle 
était  couronnée  par  quatre  tourelles  et  |iar  des  créneaux  ;  mais  i  cette  époque. 
cette  partie  supérieure,  qui  menaçait  ruine,  a\ait  été  réédiflée  dao*  le  style 
tourmenté  de  l'époque.  La  pierre  employée  dans  cette  resuoralioti  AaU  en 
calcaire  bleu,  beaucoup  plus  résistant  el  surtout  beaucoup  plot  lo«rd  qae  le 
tuf  blanc  qu'il  surmontait.  Ces  travaux,  d'ailleurs  interrompus  par  la  Bèvol»- 
tion,  ne  furent  pas  terminés,  et  les  eaux  pluviales,  s'infllirani  pendant  soiiante 
ans  à  travers  les  joints  des  pierres,  flnirent  par  désagréger  la  maçonaerie  infé- 
rieure. On  dut  alors  songer  â  une  restauration  complète  de  l'édiflee,  dont  il 
fallait  d'abord  consolider  la  masse.  On  appela  sur  les  lieux  un  arrhiierle  de 
Pans,  M.  Visconti,  pour  reconnaître  l'état  du  monument  el  pour  indiquer  la 
meilleure  marche  a  suivre  pour  l'exécution  des  travaux.  M  Vi«conti  s'eiprima 
en  ces  termes  dans  son  rapport  au  maire  de  la  ville  : 

«  Quant  au  beffroi,  il  ne  présente  pas  les  mêmes  craintes  que  l'éditlre  m 
que.nion  (M.  Visconti  venait  de  parler  de  la  salle  de  spectacle)  ;  s«a  état  de 
construction  n'a  rien  d'a/armant;  il  a  besoin  d'une  réparation  générale  ;le« 
contre-forts  sont  à  reprendre  en  sous-oeuvre,  et  la  plate-forme  detra  élrr 
recouverte  en  plomb.  On  pourrait,  à  celle  occasion,  changer  la  pente  de*  eau* 
et  la  renvoyer  sur  le  derrière,  en  ayant  soin  d'observer  la  bonne  confection 
des  tuyaux  de  descente  intérieurs,  qui  ramèneraient  les  eaux  par  des  cant- 
veaui  sur  la  place. 

«  Cet  édiOce  a  grand  besoin  d'être  entretenu  arec  soin;  il  serait  fiebeut  lir 
voir  détruire  un  monument  qui,  sans  être  d'un  ensemble  parfait ,  a  cepetKtam 
un  caractère  qu'il  est  toujours  sage  de  conserver,  el  dont  il  faut  se  garder 
comme  principe,  d'altérer  les  formes,  quand  même  l'édiBce  y  cagoerait.  Res- 
pectons ce  que  nous  ont  légué  les  siècles,  si  nous  voulons,  i  noire  loor,  que 
l'on  respecte  ce  que  nous  laisserons. 

«  Voila  mon  opinion,  monsieur  le  maire,  sur  lamission  dont  vott*  avei  bien 
voulu  me  charger;  heureux  si  elle  peut  avoir  quelque  résultat: 

«  Je  suis,  etc. 

«  Signe,  ViicotSTi.  > 

.\la  suite  de  ce  rapport,  dont  nous  venons  de  citer  ira  extrait  d'après  on  Jour - 
naldeValenciennes,  on  fut  un  peu  rassuré  surTétat  de  l'édifice, el,  ceiifwéisil 
aux  termes  de  ce  rapport,  on  se  mita  reprendre  les  contre-forts  ea  auisa—rr». 
Dans  plusieurs  lettres  insérées  dans  le  même  journal  et  signées  de  M.  Fétiau. 
architecte  de  la  Ville,  celui-ci  décline  la  responsabilité  de  la  fAcheuse  ralaslio- 
phe  qui  vient  de  priver  une  ville  llamandede son  beffroi  el  d'orcasionnerlaMort 
de  plusieurs  per.-onnes:  il  dit  avoir  suivi  ponctuellement  les  devis  faits  iTaprè* 
les  termes  du  rapport  de  M.  Visconti;  il  ajoute  n'avoir  négligé  d'aillevrs  au- 
cune précaution  pour  préienir  les  accidents  et  ponr  faire  évacuer  les  mat<oB« 
voisines  lorsque  le  danger  devint  imminent.  Quelque*  minutes  avant  la  cata- 
strophe il  était  encore  occupé,  avec  les  entrepreneurs,  a  examiner  l'état  de» 
voûtes  des  caves  de  la  tour:  un  instant  plus  tard  elle*  étaient  brojèc*  S€ki«  U 
charge  de  la  tour,  qui  s'est  affaissée,  pour  ainsi-dire,  sur  elle-même.  Le*  deux 
entrepreneurs,  bien  qu'ils  se  fussent  un  peu  écartés  des  travaux  au  I 
l'événement,  n'en  ont  pas  moins  été  légèrement  blessés. 

Nous  nous  abstiendrons  de  porter  on  jugement,  quel  qu'il  soit,  sur  1 
des  personnes  qui  ont  pris  part  à  ces  malheureux  travaux,  l'ne  instructioa  JHt- 
dicialre  est  commencée:  M.  Pétiau  pré|>are  un  raéinnirc  Justificatif. . 


Théâtre  du  flavrt.  —  Le  conseil  municipal  du  Havre  s'est  déjà  orcurè  dr 
la  reconstruction  du  théâtre  construit  si  récemment  el  que  le  feu  «leM  de  dé- 
truire de  foml  en  comble.  M.  le  maire  a  communiqué  au  conseil  manKl|Ml  de> 
propositions  que  lui  a  adressées  M.  Charpentier,  arrhiterte  de  Pari*,  et  aalenr 
des  salles  de  l'Opéra-Comique  et  des  Italiens. 

M.  ChariH-nlier  offre  de  reconstruire  la  salle  du  Havre  «n  trois  mois-  l  m- 
commission  a  été  nommée  pour  prendre  celle  proposkinn  en  i 
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-  Les  grands  travaux  quon  ciécule  depuis  un  an  al'orgue  deNoUe-Dame 
de  Bordeaux  touchent  à  leur  On.  Cet  instrument  sera,  après  son  entier  achè- 
vement, un  des  plus  remarquables  qui  eiislenten  Europe,  et  le  troisième  dans 
Tordre  de  la  puissance  et  de  la  variété.  Les  orgues  de  Sainl-Euslache.  a  Paris, 
et  de  Saint-Denis,  sont  les  seuls  qui  pourront  l'emporter  sur  l'orgue  de  Notre- 
Dame  de  Bordeaux.  Cet  instrument  comprendra  cinquanle-deui  jeui,  prés  de 
trois  mille  tuyaux,  trois  claviers  qui,  au  moyen  du  nouveau  système  Barker, 
produiront  l'effet  de  six  claviers  et  de  quatre-vingts  jeux.  L'orgue  de  Fribourg, 
SI  vanté,  est  bien  moins  considérable  que  ne  le  sera  l'orgue  de  Notre-Dame 
de  Bordeaux,  et  cette  ville,  qui  compte  déjà  tant  de  monuments  remarquables, 
pourra  s'enorgueillir  avec  raison  d'un  pareil  objet  d'art.  {lavniteur.) 

ÎIAVIGATION  FLUVIALE  A  VAPEBii.  —  On  écrit  de  Givors  :  u  M.  Ver- 
pllleui  vient  de  construire  un  bateau  a  vapeur  de  forme  nouvelle,  et  qui, 
depuis  trois  mois,  est,  ici  et  à  Lyon,  à  Lavoulte  et  à  Valence,  l'objet  de 
toutes  les  conversations.  Ce  bateau,  qu'on  a  nommé  le  Grappin,  a  deux 
moyens  de  locomotion  :  les  roues  latérales  ordinaires  et  une  autre  grande 
roue,  toute  en  fonte,  de  5  mètres  environ  de  diamètre,  et  du  poids,  dit-on, 
de  500  quintaux.  Cette  roue,  armée  de  fortes  dents,  se  lève  et  se  baisse 
suivant  la  hauteur  des  eaux  du  Rhône,  mord  sur  le  fond  du  lit  du  fleuve,  et 
donne  ainsi  à  la  machine  un  point  d'appui  d'une  énorme  puissance.  Le  sys- 
tème d'engrenage  nous  a  semblé  remarquable  par  sa  force  autant  que  par  sa 
simplicité.  Les  frottements  inutiles  ont  soigneusement  été  évités;  et  bien  que 
dans  son  ensemble  le  bateau  ressemble  plutôt  à  une  usine  flottante  qu'a  un 
des  paquebots  ordinaires  du  Rhône,  dans  ses  détails  il  diffère  assez  peu  de  ces 
derniers,  quoiqu'il  ait  coûté,  dil-on,  plus  du  double  à  la  compagnie  anonyme 
des  fonderies  et  forges  de  la  Loire  et  de  l'Ardèche,  qui  l'a  fait  construire  pour 
le  transport  du  minerai  et  de  la  fonte  de  Lavoulte  à  Givors,  d'où  le  canal 
ou  le  chemin  de  fer  l'écoulé  facilement  dans  ses  établissements  de  la  vallée 
duGier. 

«  Le  Grappin  a  été  mis  à  l'essai  dans  les  premiers  jours  de  mars.  On  nous 
a  assuré  qu'en  trois  moyennes  journées  il  a  remorqué,  de  Lavoulte  a  l'entrée 
du  canal  de  Givors,  plus  de  300  tonnes  de  minerai,  qui,  â  1  fr.  60  c.  le  quin- 
tal, devaient  produire  1600  fr.  environ  par  jour.  Nous  n'avons  pu  nous  pro- 
l'urer  le  chiffre  exact  des  frais,  mais  on  peut  le  porter  a  plus  de  50  p.  100;  et, 
dans  ce  cas  peu  probable,  il  resterait  encore  un  très-beau  bénéfice  à  ses  ac- 
tionnaires. 

•c  Lorsque  le  ministre  des  Travaux  Publics,  en  octobre  dernier,  voulant 
juger  par  lui-même  du  déplorable  état  de  la  navigation  du  Khône,  descendit 
de  Lyon  à  Valence  sur  le  fleuve,  il  s'arrêta  à  Givors.  M.  Verpilleux  lui  fut 
présenté,  et  devant  lui  fut  agitée  la  question  des  dragages  à  exécuter,  des  dra- 
gues-vapeur à  construire.  Notre  honorable  compatriote  offrit  aussi  a  M.  Teste 
de  remplacer  les  dragues  par  quelque  chose  de  son  invention,  et  de  prendre  à 
ferme  l'entretien  du  Rhône,  s'engageant  à  en  maintenir  le  chenal  en  tout 
temps  et  partout  à  une  moyenne  d'eau  de  1  mètre  50  cent,  a  1  mètre  60  c. 
Le  ministre  ne  crut  peut-être  pas  à  la  réalisation  des  promesses  du  méca- 
nicien, et  M.  Verpilleux  n'insista  pas.  Mais  il  en  eût  probablement  été  au- 
trement si  M.  Teste  avait  vu  le  remorqueur  nouveau  dont  nous  venons  de 
parler. 

«  En  effet,  en  modifiant  un  peu  la  grande  roue  en  fonte  du  Grappin,  en 
l'armant  de  dents  plus  aiguës  et  trcs-recourbées,  en  la  faisant  suivre  d'une 
manière  de  charrue  a  grandes  ailes,  M.  Verpilleux  pourrait  tout  de  suite  en- 
treprendre ce  gigantesque  labeur  que  réclament  également  le  commerce,  l'in- 
dustrie et  les  cinq  ou  six  compagnies  de  bateaux  à  vapeur  qui  se  ruinent  à 
desservir  notre  beau  fleuve.  »  {Journal  de  Saint-Etienne.) 

T.e  corresponilant  lyonnais  du  journal  la  Phalange  lui  a  adressé  aussi  quel- 
ques détails  sur  une  expérience  à  laquelle  le  nouveau  remorqueur  fut  soumis, 
le  13  de  ce  mois  (mai).  Voici  ce  que  contient  la  Phalange  : 

u  Le  bateau-Verpilleux,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  pittoresque  de 
Grappin,  est  parti  de  Givors  à  trois  heures  et  demie  du  matin,  en  même 
ipmps  qu'un  remorqueur  ordinaire  a  palettes  de  la  force  de  70  à  80  chevaux, 
appartenant  à  la  Compagnie  du  canal  de  Givors.  Le  Grappin,  muni  d'un  ap- 
pareil de  90  chevaux,  remorquait  quatre  bateaux  chargés  chacun  de  1200  hect. 
de  houille  environ,  plus  une  petite  barque  chargée  de  huit  à  dix  tonnes,  en 
tout  un  poids  de  350  tonnes  (  soit  350  000  kilog  ),  indépendamment  du  poids 
des  cinq  bateaux.  Le  remorqueur  ordinaire  traînait  un  seul  bateau  de  1200 

ectolitres,  soit  environ  8i  tonnes,  non  compris  le  bateau.  Le  bateau-Verpil- 
leui  est  arrivé  à  Lyon  à  neuf  heures  et  demie,  une  heure  et  demie  avant  l'au- 
tre, lia  ainsi  accompli  un  trajet  de  remonte  en  6  heures,  tandis  que  l'autre  e(j 


a  mis  7  et  demie.  Ainsi,  les  deux  vitesses  ont  été  dans  le  rapport  de  5  a  4  en 
faveur  du  Grappin ,  bien  que  sa  charge  fut  plus  que  iriple  de  celle  du  re- 
morqueur ordinaire,  toute  réduction  faite  de  la  différence  de  force  entre  les 
deux  appareils. 

«  Le  Grappin  est  le  deuxième  bateau  construit  par  M.  Verpilleux.  Il  a  été 
commandé  parla  compagnie  du  canal  de  Givors.  Le  système  de  M.  Verpilleux 
paraît  désormais  jugé,  et  cet  habile  mécanicien  aura  rendu  a  la  navigation  du 
Rhône  l'immense  service  de  rendre  facile  et  peu  coûteuse  la  remonte  a  vide 
des  bateaux  qui  auront  servi  a  transporter  dans  le  Midi  les  charbons  du  bassin 
de  la  Loire. 

«  Notre  correspondant  nous  promet  des  détails  ultérieurs  sur  la  consomma- 
tion comparée  du  combustible,  et  sur  l'application  que  M.  Verpilleux  conipl<- 
faire  de  son  système  au  draguage,  et,  par  suite,  à  l'amélioration  du  cour> 
du  Rhône.  Nos  lecteurs  lui  sauront  gré  de  ces  intéressantes  commuiucations.  » 

CoCKS  D'icoHOGHAPUie  CIIIIÉTIENIHE  fAB  M.  DiDBOH.  — M.  'Didron.il  y  a 

quelques  années,  avait  consacré  une  saison  à  communiquer  à  un  auditoire 
d'élite  quelques  notions  d'iconographie  chrétienne.  Tous  ceux  qui  eurent  le 
plaisir  d'assister  à  cet  enseignement  si  attrayant  regrettèrent  la  cessation  du 
cours  de  M.  Didron.  M.  Albert  Lenoir,  a  la  même  époque  et  dans  le  même 
établissement  (la  Bibliothèque  Royale),  fit  un  cours  sur  l'architecture  byzan- 
tine et  le  style  des  constructions  primitives  des  églises  latines  et  grecques. 

Les  enseignements  des  jeunes  professeurs,  entièrement  gratuits,  témoignè- 
rent à  la  fois  de  leur  dévouement  a  l'art,  de  leur  science  et  de  leur  abnégji- 
tion.  Nous  ignorons  par  quelles  circonstances  ces  cours  intéressants,  qui  mé- 
ritaient a  tant  de  titres  la  sanction  officielle  du  gouvernement,  furent 
supprimés  pendant  si  longtemps  ;  mais  nous  annonçons  avec  plaisir  aujour- 
d'hui que  M.  Didron  a  de  nouveau  coiffé  le  bonnet  et  endossé  la  loge  du  pro- 
fesseur. La  séance  d'ouverture  eut  lieu  mercredi  (17  mai),  et  la  seconde  leçon 
a  lieu  le 24.  Nous  n'avons  pas  eu  le  plaisir  d'assister  à  la  séance  d'ouverture, 
mais  nous  espérons  nous  en  dédommager  et  en  recauser  avec  nos  lecteurs. 

—  On  parle  d'établir  une  chaire  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  pour  l'etisai- 
gnement  de  l'architecture  du  Moyen-Age.  S'il  en  était  ainsi,  M.  Albert  Le- 
noir nous  semblerait  désigné  d'avance  pour  l'occuper.  Mais  une  chaire  d'ar- 
chitecture du  Moyen-Age  a  l'Ecole  des  Beaux-Arts  !  n'est-ce  pas  un  peu  éton- 
nant? Franchement  nous  nous  sentons  un  peu  enclin  au  scepticisme. 

Tombeau  de  Napoléon.  —  La  Chambre  vient  d'accorder  le  crédit  supplé- 
mentaire demandé  pour  la  construction  de  ce  monument.  Le  défaut  d'espaec 
nous  interdit  aujourd'hui  de  faire  à  ce  sujet  les  observations  que  nous  vou- 
drions. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

PDBLICATIONS  NOUVELLES.  —  Les  31',  32"  et  33'  li\ raisons  du  iloyen-Age 
iMonumental  et  Archéologique,  publié  par  A.  Hauser,  n"  11,  boulevard  des 
Italiens,  viennent  de  paraître. 

La  31'  livraison  se  compose  des  planches  suivantes  :  portail  occidental  de  la 
cathédrale  de  Troyes;  une  vue  de  l'intérieur  rie  Notre-Dame  de  Dijon;  la  Bourse 
à  Palma  (lie  de  Majorque);  le  portail  de  l'église  Saint-Jacques,  auTréport; 
l'autel  et  le  tabernacle  de  Saint-Jean  de  Latran,  a  Rome,  et  les  détails  de 
Saint-Martin  de  Ségovie;  les  planches  de  la  32'  livraison  portent  les  titres 
suivants  :  Tour  de  la  cathédrale  de  Rhodez  ;  intérieur  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  vers  l'occident;  église  S.iint-Éiienne.  a  Elbeuf.  Reliquaire  de 
Saint-Mayol  et  Saint-Odyl,  église  de  Souvigny  (Allier);  chapiteaux  de  l'église 
de  Brioude  et  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers;  plans' des  églises  cathédrales  de 
Saint-Pierre  deBeauvaiset  de  Notre-Dame  de  Baveux.  Les  planches  de  la  33' 
livraison  sont  :  Le  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Troyes;  lecloître^le 
Saint-Trophime  a  Arles;  l'église  et  ossuaire  de  Landivisiau  (Finistère);  l'abside 
de  l'église  Notre-Dame  de  Dijon;  porte  centrale  du  portail  occidental  de  la  ca- 
thédale  de  Senlis  et  statuettes  du  portail  occidental  de  la  cathédrale  do 
Reims. 


(-ÉSAR  DALV. 

Directeur,  Réd.aol<'iir  en  cIm-I". 


PVllIS.  —  TVP.    LACRAMPE    ET   COMP.MÎMtî,    Itl  E    DAMIETTE      2. 
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1/RGI.lSK    DAIX-LA-CHAPKLU;. 
CHASSE  DE  NOTUE-DAME. 

(I  J'ni  eonttruit  le  mnnntirri'  ilf  Sainlf- 
Miiritt  iiptr  tnnt  ce  que  j'ai  pu,  tte  traraii 
et  de  dépente. . .  afin  tfue  nul  autre  ne  tut 
fût  enmf'arablc.  » 

'vTfslam<-nl  de  r.baririnagnc; 

Passionné  pour  les  virils  plaisirs  de  la  chasse  comme  le  sont 
ordinairement  les  princes  j?uerricrs,  CharlemaKne,  raconleiit  les 
vieilles  chroniques,  se  trouva  unjour  égaré  entre  la  Meuse  et  le 
Khin ,  au  milieu  d'une  épaisse  et  vaste  forêt.  Séparé  de  ses  gens, 
en  dehors  de  toute  voie  battue ,  il  s'avançait  au  hasard ,  lor.'ique 
soudain  il  se  rencontre  en  présence  d'imposantes  ruines  debout 
auprès  d'une  source  d'eau  chaude.  La  majesté  de  ces  ruines,  la 
chaleur  de  ces  eaux,  la  fécondité  du  sol  et  la  beauté  du  site  l'eu- 
rent bientôt  séduit,  et  plus  tard  le  charme  ausmenla  lorsqu'il 
vint  à  apprendre  des  habitants  de  la  contrée  que,  d'après  d'an- 
tiques traditions,  ces  ruines  étaient  celles  d'un  palais  romain. 
bAti  par  un  frère  de  l'empereur  Néron  appelé  (jranns,  nom  que 
les  eaux  thermales  conservaient  encore.  Le  génie  créateur  de 
Charles  résolut  de  changer  ce  désert  en  une  cité  puissante,  capi- 
tale du  nouvel  empire  qui  devait  relever  celui  d'Auguste.  De 
vastes  et  brillants  édifices  s'élevèrent  pour  le  recevoir  lui  et  sa 
nombreuse  cour,  et  proche  du  palais  fut  construite,  en  l'honneur 
de  la  bienheureuse  Vierge,  la  chapelle  qui  a  donné  son  nom  à  la 
ville. 

Le  plan  de  celte  chapelle  rappela  celui  de  l'église  de  Sainl-Vilal 
de  Kavenne.  terminée  et  embellie  par  Justinien,  et  l'un  et  l'autre 
celui  de  la  basilique  que  Constantin  avait  fait  biUir  au-dessus  du 
Saint-Sépulcre.  A  sa  b;ise.  une  large  nef  octogonale  s  entoura 
d  une  galerie  dans  laquelle  s'ouvrit  ii  l'orient  une  abside  en 
hémicycle.  Chaque  pan  de  la  nef  centrale  se  composa  dans  sa  hau- 
teur de  deux  arcades  superposées,  et  ouvertes,  l'une  sur  la  ga- 
lerie inférieure  ou  seconde  nef,  l'autre  sur  une  galerie  supé- 
rieure beaucoup  plus  élancée  que  la  première.  Ces  dernières 
arcades  furent  enrichies  de  deux  ordres  inégaux  de  colonnes  qui 
divisèrent  le  vide  en  six  ouvertures.  Par-dessus  reposa  une  cou- 
pole octogonale  comme  sa  base.  De  toutes  paris  brillèrent  des  mar- 
bres précieux  tirés  des  édifices  en  ruine  de  Kavenne  et  de  Rome. 


Une  longue  inscription  dont  noue  ne  connaisiont  que  le«  deui 
derniers  mots  :  princeps  CartAuf ,  «'étendit  sur  la  frite  placée  en- 
tre les  deux  galeries,  et  une  mosaïque  picmede  majesté  fltélin- 
celer  la  voûte  enlu>re  du  dAme. 

Elle  représentait,  sur  un  ciel  d'or  semé  d'étoiles  couleur  de 
feu,  Jésus-Christ  assis  sur  son  trAne ,  et  adore  par  litt  élus  et  le» 
anges.  Il  était  couvert  d'une  longue  robe  qui  cachait  ses  pieds,  et 
d'un  manteau  de  pourpre  agrafé  sur  la  poitrine  et  replié  sur  \e» 
genoux,  les  bords  garnis  de  |>erles.  Son  niiiiUf  rrucifére  était 
d'or;  il  donnait,  de  la  main  droite,  la  bénédiction  latine  en  éle- 
vant trois  doigts,  et  sa  main  gauche  s  appujait  sur  le  livre  di- 
l'Évangile,  po.sé  sur  le  genou.  Les  deux  bras  du  trAne  se  termi- 
naient en  trèfle.  Le  trône  entier  se  trouvait  au  cenue  d'un  arr- 
en-ciel  complet  formé  de  cinq  zones  de  couleur  dans  l'ordre  sui- 
vant à  partir  du  centre  :  d'abord  le  blanc,  puis  le  bleu,  le  vert,  k 
jaune  et  le  violet.  Du  centre  de  la  voûte  partaient  des  ravons 
qui  descendaient  en  cercle  jusqu'au-dessous  de  la  poitrine  du 
Sauveur;  et  de  chaque  côté  de  lui  se  tenait,  les  ailrs  drplo;ée> 
dans  cette  gloire,  un  anue  a>ant  un  livre  entre  les  maini. 

Le  trône  s'élevait  à  l'orient  en  foce  des  portes.  Au-dessous  du 
trône  et  dans  tout  le  pourtour  de  la  base  du  dôme  se  décou- 
vraient douze  autres  sièges,  devant  lesquels  douze  rois,  dans 
l'attitude  d'une  personne  qui  se  levé,  s'avançaient,  couverts  de 
robes  blanches,  les  yeux  ilxés  sur  Jésus-(.lhrist,  et  lui  présentaient 
leurs  couronnes.  Lne  espèce  de  frise  étroite  s'étendait  sous  leur» 
pieds  et  donnait  l'explication  de  celte  scène  mystérieuse  en  ci- 
tant, à  côté  de  l'anagramme  du  Christ,  le  chapitre  IV  de  l'Apo- 
calypse : 

u  Dans  le  ciel  était  placé  un  trône,  et  sur  le  trône  quelqu'un 
«était  assis:  et  celui  qui  se  trouvait  assis  était  semblable  a 
u  l'aspect  du  jaspe  et  de  la  sardoine;  et  un  arc-en-ciel  était 
«  autour  du  trône,  pareil  à  la  vue  d^  Icmeraude.  Et  tout  autour 
«  du  trône  étaient  vingt-quatre  sièges;  et  sur  ces  trônes  vingt- 
u  quatre  vieillards  assis,  couverts  de  vêlements  blancs,  arec  des 
«  couronnes  d'or  sur  leur  tète,  etc..  Et  ils  s'avançaient  vcnle 
u  tiône,  et  ils  adoraient  celui  qui  vit  dans  les  siècles  des  sièelw; 
X  et  ils  jetaient  leurs  couronnes  devant  le  trône,  en  disant  :  Voas 
«  êtes  digne.  Seigneur,  de  recevoir  la  gloire  et  l'honneur  et  la 
«  force,  car  vous  avez  créé  tout.  etc..  » 

On  se  demandera  peut-être  comment  les  vingi -quatre  Tielllards 
de  la  vision  .se  réduisent  à  douze  dans  la  mosaïque.  L'explication 
donnée  par  Ciampini  ne  parait  pas  douteuse.  Dans  ces  vingt- 
quatre  vieillards,  l'antiquité  chrétienne  voyait  les  douze  patriar- 
ches de  l'ancien  peuple  et  les  douze  apôtres  du  nouveau;  mais 
les  premiers  n'avaient  été  qu'une  figure  des  seconds;  la  représen- 
tation de  ceux-ci  devait  donc  suflire.  et  mettait  d'ailleurs  pla« 
en  saillie  une  des  «randes  lois  de  ce  symbolisme  des  nombres 
dont  l'influence  sur  les  arts  a  été  si  grande  au  .Moyen-A{re.  1^ 
nombre  ^ejU  était  un  nombre  sacre  et  parfait,  parce  que  le 
triangle,  symbole  de  la  Trinité,  s'y  appuyait  sur  le  carré,  symbole 
du  monde;  et  le  nombre  douze  partageait  la  sainteté  et  la  per- 
fection du  septennaire.  comme  le  produit  des  deux  graades 
parties  de  ce  dernier  nombre  multipliées  l'une  par  l'autre:  uni 
aimait-on  à  retrouver  ce  nombre  mystique  dans  les  douze  fils  de 
Jacob,  les  douze  princes  du  peuple,  les  douze  pierres  de  lepliod. 
les  douze  fontaines  d'Elim,  1rs  douze  pains  de  propositioa.  les 
douze  envoyés  de  Moïse,  les  douze  pierres  du  Jourdain,  les  douze 
étoiles  de  la  couronne  de  l'épouse,  les  douze  foadeineots  de 
T.  tv.  7 
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pierres  précieuses  et  les  douze  portes  en  perles  de  la  nouvelle 
Jérusalem. 

Aux  splendeurs  de  la  voûte  répondaient  celles  du  sanctuaire. 
Trois  portes  d'airain  massif  y  donnaient  entrée;  le  pavé  était 
formé  de  compartiments  en  marbre  ou  en  mosaïque;  des  chan- 
<els  en  bronze  entouraient  l'autel;  les  saintes  reliques  que 
Charles  avait  obtenues  de  Kome  etdeConstantinople  étaient  en- 
<hâs.sées  dans  des  monuments  éblouissants  de  pierreries  et  d'or; 
des  candélabres  et  des  vases  nombreux  offraient  la  double  ri- 
chesse de  la  malièreet  de  l'art. 

Quant  tout  lut  fini,  le  pape  Léon  vint  consacrer  lui-môme  la 
nouvelle  basilique,  entouré,  dit-on,  de  trois  cent  soixante-cinq 
évéques,  et  au  milieu  d'un  immense  concours  de  ducs,  de  mar- 
(juis,  de  comtes,  de  barons  et  de  peuple.  Dans  celte  imposante 
assemblée  qui  réunissait  toutes  les  puissances  du  nouvel  empire, 
Charles  demanda  au  pape  et  aux  princes  et  mérita  d'obtenir, 
ainsi  qu'il  s'exprime  lui-même  dans  son  testament,  à  cause  de  son 
extrême  amour  pour  cet  endroit  et  pour  la  mire  du  Sauceur ,  que 
dans  ce  temple  serait  établi  le  trône  des  rois;  que  ce  lieu  serait 
regardé  comme  la  cité  royale ,  la  capitale  de  la  (îaule  transalpine , 
<'t  que  sur  ce  trône  seraient  reconnus  les  rois  successeurs  et  héri- 
tiers du  royaume,  afin  que,  après  avoir  reçu  cette  légale  investiture, 
ils  obtinssent  à  Rome,  sans  contestation,  la  majesté  impériale.  Ce 
lieu  devint  tellement  cher  au  vieux  monarque,  que  deux  fois  par 
jour,  durant  les  dernières  années  de  sa  glorieuse  carrière,  on  le 
vit  .se  rendre ,  par  un  portique  couvert,  de  son  palais  à  la  chapelle, 
où  il  allait  se  préparer  à  une  autre  espèce  de  gloire.  Puis  le  sanc- 
tuaire qui  avait  fixé  durant  sa  vie  ses  affections  les  plus  chères 
devint  sa  dernièic  demeure.  Son  corps,  embaumé,  fut  déposé 
dans  un  caveau  que  l'on  creusa  sous  le  centre  du  dôme,  et  la 
place  du  caveau  fut  indiquée  sur  le  pavé  par  un  sarcophage  en 
marbre,  li;  «lème  que  l'on  suppose  avoir  servi  de  tombeau  à 
l'imipereur  Auguste.  L'inscription  suivante,  qui  n'existe  plus 
aujourd'hui,  fut  gravée  sur  le  marbre  :  Sous  ce  monument  repose 
le  corps  de  Charles  le  Grand  et  Orthodoxe  empereur,  qui  a  consi- 
ilérablement  augmente  le  royaume  des  Francs,  et  l'a  heureusement 
ijouverné  pendant  XLVJl  ans,  H  et  décédé  septuagénaire,  l'an  du 
Seigneur  DCCCXIV,  indiction  Vil,  aux  calendes  de  février. 

Quand  on  entre  pour  la  première  fois  dans  Aix-la-Chapelle, 
l'esprit  plein  du  souvenir  de  Charlemagnc.  volontiers  l'on  se  fi- 
gure qu'uti  homme  si  grand,  et  qui  a  laissé  dans  l'histoire  une 
telle  empreinte  de  ses  pas,  n'aura  pas  fixé  moins  de  traces  de 
son  passage  dans  la  ville  qui  fut  son  œuvre;  mais  où  le  temps  et 
la  main  des  hommes,  plus  destructive  encore,  ont-ils  épargné  les 
monuments  qui  honoraient  la  terre?  Du  splendide  palais  où 
Charles  avait  reproduit  la  magnificence  de  ceux  des  anciens 
maîtres  du  monde,  il  reste  à  peine  quelques  pans  de  murs  en- 
clavés dans  de  nouvelles  constructions;  et  si  la  chapelle  qui  con- 
berve  ses  cendres  est  encore  debout,  ce  n'est  pas  sans  avoir  reçu, 
à  travers  ses  mille  ans  d'existence,  de  rudes  atteintes  où  la 
maladresse  du  zèle  a  trop  souvent  secondé  la  brutalité  des  guerres 
<'t  l'œuvre  des  siècles. 

Pourtant  à  l'extérieur,  toute  dépouillée  qu'elle  est  de  sa  dé- 
coration primitive,  l'énorme  masse  de  l'édifice  en  impose  encore 
par  cet  aspect  de  grandeur  qu'impriment  comme  instinctivement 
à  leurs  œuvres  les  grands  siècles  et  les  grands  hommes.  Chacune 
des  faces  de  l'octogone  a  été  surmontée  par  Othon  Il[  d'un  de 
ces  pignons  aigus  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'architeclurc 


romane  des  bords  du  Rhin  :  on  dirait  une  gigantesque  cou- 
ronne protégeant  la  tombe  du  grand  empereur. 

Mais  qu'est  devenue,  et  surtout  à  l'intérieur,  la  royale  pon)pe 
dont  ])arlent  les  vieilles  chroniques?  Comment  reconnaître  dans 
ce  que  l'on  voit  aujourd'hui  l'ouvrage  où  celui  qui  dominait 
l'Europe  avait,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même,  épuisé  les 
ressources  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance;  qu'il  avait  embelli 
des  dépouilles  de  l'Italie  et  des  trésors  de  l'Orient;  dont  il  a 
pu  dire  enfin,  dans  son  testament,  que  nul  monument  ne 
lui  était  comparable  dans  le  monde?  L'abside  carlovingienne 
a  disparu  pour  faire  place  à  un  chœur  du  XIV  siècle,  d'une 
rare  élégance,  à  la  vérité,  mais  d'un  effet  trop  disparate.  Les 
colonnes  qui  protégeaient  les  murs  ou  portaient  les  arcades, 
gisent  mutilées  dans  le  cloître  voisin,  ou  bien  ornent  à  Paris 
l'escalier  du  Louvre.  La  large  coupole  à  huit  pans  a  perdu  la 
grande  mosaïque  dont  Ciampini  nous  a  heureusement  conservé 
quelques  traits.  Olles  des  voûtes  latérales,  les  grandes  inscri()- 
tions  des  frises  ont  également  disparu;  et  à  la  placi;  de  l'antique 
et  harmonieuse  ordonnance,  des  sévères  et  instructives  pein- 
tures, l'art  de  Louis  XV  est  venu  effrontément  se  poser,  dresser 
SCS  treillis  champêtres,  attacher  ses  molles  guirlandes  à  ses  nœuds 
de  ruban,  et  donner  l'essor  aux  essaims  de  ses  anges  équivoques 
qui  folâtrent  parmi  les  Heurs,  tout  autour  et  au-dessus  de  cette 
pierre  où  vouS  lisez  deux  mots  tels  que  ceux-ci  : 

C.\KOI.O  Mag>o. 

A  celte  opposition  de  la  majesté  des  souvenirs  et  de  la  puérilité 
de  l'art  qui  les  consacre,  l'impression  que  l'on  ressent  est  pénible, 
plus  pénible  mille  fois  que  celle  qui  vous  affecte  en  présence  des 
grandes  ruines;  car  la  destruction  n'est  que  la  mort,  et  l'art  cor- 
rompu est  une  profanation. 

Mais  une  impression  tout  opposée  succède  à  la  première, 
quand  on  vient  à  examiner  de  près  les  richesses  de  détail  qui  se 
dérobaient  aux  premiers  regards.  C'est  à  l'extérieur  une  louve 
en  bronze,  une  pomme  de  pin  gigantesque  également  en  bronze, 
et  deux  portes  du  même  métal,  monumentsà  chacun  desquels  se 
rattachent  de  curieuses  légendes  populaires  (1);  c'est  à  l'inté- 

(1)  Le  nom  «le  Cliaripmagne  n'a  pas  cii  moins  de  relenlisseinenl  d.iiis  le 
domaine  de  la  fable  que  dans  celui  de  l'Iiisloire,  et  quand  la  vie  du  grand 
homme  devint,  au  Moyen-Age,  le  centre  d'un  vaste  t vile  de  merveilleuse* 
aventures,  quelque  chose  de  cette  atmosphère  poétique  dut  environner  sa 
basilique  chérie.  On  n'a  pas  manqué,  pour  expliquer  une  magnificence  estimée 
unique  au  monde,  d'avoir  recours  à  une  intervention  où  Satan  aurait  été 
cruellenienl  dupé ,  et  n'aurait  eu  pour  prix  de  ses  labeurs  d'archilei'le  que 
rame  d'un(!  louve  au  lieu  de  celle  d'un  chrétien.  On  racontait  également  que 
lors  de  la  solennité  de  la  dédicace,  le  nombre  des  évéques,  qui  devait  néces- 
sairement égaler  le  nombre  des  jours  de  l'année,  allait  se  trouver  en  défaut . 
lorsque  deux  prélats,  réceinuicnt  morts  et  tranquillement  couchés  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Tongres,  soulevèrent  en  même  temps  la  pieire  de  leurs 
lombes  pour  aller  répondre  à  l'appel  de  Charles.  Jusqu'au  choix  de  la  plaine 
d'Aix,  préférée  aux  rives  de  la  Meuse  et  du  Uliiii.  avait  trouvé  su  raison  féeri- 
que dont  il  fallut  que  Pétrarque  se  contentât  a  son  passage  à  Aix,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  dans  ses  lettres.  Celte  raison  n'élait  rien  moins  qu'un  anneau 
mauique  doué  du  pouvoir  d'enchaîner  l'esprit  de  l'empereur.  Possédé  d'abonl 
par  une  femme,  il  lui  donna  un  tel  empire  sur  le  malheureux  prince,  que, 
celle-ci  étant  inorle.  Il  ne  pouvait,  dans  sa  folie,  se  séparer  de  ses  restes;  mai> 
le  .secret  du  charme  ne  pouvait  rester  longtemps  caché  pour  le  fameux  Turpin. 
L'anneau  merveilleux  fui  trouvé  par  lui  sous  la  langue  du  cadavre,  et  le  ren- 
dit a  son  tour  l'objet  de  lu  folie  royale,  jusqu'à  ce  que,  lasse  des  importunitcs 
d'une  telle  amitié,  il  eût  jeté  l'anneau  dans  un  précipice  ouvert  à  l'endroit  où 
s'élève  la  chapelle.  I>és  lors  li-  charme  fut  attaché  aux  lieux  eux-mémos;  il 
fallut  bien  pour  Charlemagne  y  achever  sa  vie  et  y  choisir  sa  tombe. 
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rieur,  sur  le  devant  de  la  galerie  supérieure,  les  chancels  formés  | 
de  carrés  cl  de  Irian^'les,  et  aussi  en  bronze,  vantés  par  Eginliart; 
c'est  au  milieu  de  l'octogone,  et  suspendue  à  la  voûte  par  une 
énorme  ch;iîtie,  une  grande  couronne  de  lumière  en  argent  et  en 
cuivre  ;  et  par-d<!ssus  tout,  ce  sont,  au  fond  de  mesquines  armoires 
d'une  toute  petite  sacristie  accoléeau  nouveau  chœur,  des  mer- 
veilles d'orfèvrerie  telles,  (ju  au  moment  où  pour  la  première  fois 
les  portes  s'ouvrent  devant  vous,  vous  croiriez  voir  se  réaliser 
sous  une  baguette  magique  ces  palais  de  fées  tissus  de  diamants 
et  de  perles  que  vous  avez  pu  rêver  aux  beaux  jours  de  l'enfance. 
Toute  l'histoire  de  l'orfèvrerie  chrétienne  est  écrite  dans  le 
trésor  d'Aix  lii-(Jhapelle,  et  chaque  grande  époque  s'y  trouve 
représentée  par  quelque  chef-d'œuvre.  Vous  êtes  en  présence  de 
ce  que  l'Europe  a  su  faire  de.  plus  riche  et  de  plus  beau  aux  jours 
de  Charlemagne,  d  Othon  II!,  de  S.  Henri  II,  de  Frédéric  Bar- 
beroussc,  de  Philippe  de  Souabc  et  de  Charles-Quint.  Tous  ces 
grands  noms  sont  là. 

Lorsque  Othon  IH  se  rendit  à  Aix  dans  les  premières  années 
du  XI«  siècle,  au  moment  où  l'Europe  entière,  qui  venait  de 
se  croire  à  la  veille  du  dernier  jour  du  monde,  sentait  en  elle  la 
nouvelle  énergie,  le  besoin  d'agir  d'un  homme  qui   vient  de 
passer  subitement  des  transes  de  l'agonie  aux  joies  de  la  santé, 
l'empereur  donna  l'ordre  de  fouiller  la  terre  au-dessous  du  dAmc, 
et  de  chercher  le  caveau  fermé  depuis  trois  cent  cinquante  ans, 
où  l'on  savait  avoir  été  déposée  la  dépouille  de  Charlemagne.  Le 
caveau,  resté  inconnu  aux  Normands  lorsqu'ils  avaient  récetn- 
nient  ravagé  la  ville,  s'ouvrit  devant  Othon,  et  en  ce  moment 
solennel,  ce  prince  eût  pu  croire  à  une  apparition  menaçante, 
(irand  jusque  dans  la  tombe,  (Jiarlemagne  était  assis  comme  aux 
jours  de  sa  puissance  sur  un  trône  d'or  élevé  sur  plusieurs  degrés. 
Sa  tète,  fixée  au  moyen  d'un  anneau  d'or,  portait  encore  sans 
néchir  la  couionne  impériale;  sa  robe  brodée  de  pierreries .  et 
son  manteau  de  pourpre  retenu  par  une  large  agrafe  sur  sa  poi- 
trine, dcscehdaienten  longs  plis  jusqu'à  terre.  Trois  petits  reli- 
quaires étaient  suspendus  à  la  chaîne  d'or  qu'il  portait  au  cou  ; 
ils  renfermaient  un  morceau  de  la  vraie  croix,  des  cheveux  de  la 
sainte  Vierge  qu'il  s'était  tant  plu  à  honorer,  et  une  miniature 
copiée  sur  un  des  portraits  de  Marie  attribués  à  l'évangéliste 
saint  Luc.  Un  large  baudrier  d'or  soutenait  à  son  côté  la  longue 
framée  qu'il  avait  tant  de  fois  ensanglantée  dans  les  combats.  l)e 
la  main  droite  il  tenait  le  sceptre  et  le  globe  du  monde,  et  sa 
gauche  reposait  sur  un  èvangéliaire  debout  sur  le  genou;  à  ses 
pieds  était  placé  le  bouclier  d'or  consacré,  ainsi  que  le  sceptre, 
par  le  pape  Léon  ;  sur  les  degrés  et  autour  du  trône  étaient  dis- 
persée une  foule  d  objets  précieux,  jadis  à  son  usage. 

Olhon  ne  sut  pas  respecter  cette  majesté  funèbre.  Il  osa 
dépouiller,  au  profit  des  pompes  de  son  trône,  celui  dont  il 
avait  reçu  l'héritage  et  dont  il  allait  bientôt  partager  le  der- 
nier séjour.  C'est  à  lui  que  le  Trésor  doit  ses  monuments  car- 
lovingiens.  La  couronne,  le  sceptre,  la  pomme  du  monde  et  le 
manteau  furent  transportés  par  lui  à  Nuremberg;  mais  un  èvan- 
géliaire dont  le  manuscrit  pourrait  <5tre  un  de  ceux  que  Charles 
collationnait  durant  les  derniers  jours  de  sa  vie.  la  vraie  croix 
qu'il  portait  au  cou,  son  cimeterre  arabe,  son  cor  de  chasse  en 
ivoire,  les  bas-reliefs  d'or  de  son  trône  et  un  magnifique  reliquaire 
byzantin,  se  voient  encore  à  Aix-la-Chapelle. 

(  La  fuite  prochainement.  ) 
Artiu'R  MAKTIN. 


IICOULKMKM   DKS  KAl  \  DES  Cl  ISINES. 

A  .Monsieur  CÉs.\R  I).*ly,  directeur  de  la  Rttme. 

.Monsieur, 

Vous  savez  combien  est  insupportable,  dans  les  cuisines. 
l'odeur  qui  s'exhale  des  éviers.  Vous  savez  que  pour  éviter  rot 
inconvénient  on  fait  usage  de  soupapes  hydrauliques,  dont 
voici  la  forme  (voy.  Fig.  1).  Mais  ces  soupapes  ont  l'inconvé- 
nient de  gêner  d'abord ,  ensuite  les  domestiques  négligent  sou- 
vent d'en  remettre  le  couvercle,  et  l'odeur  pénétre  dans  l'appar- 
tement. 


U 


Je  fais  usage  avec  succès  d'un  moyen  plus  économique  et  meil- 
leur dont  je  vous  fais  ici  le  croquis  (voy.  Fig.  2).  Le  tuyau  de 
plomb  est  simplement  rerourb»'  comme  un  t\ihc  de  sûreté,  et 
une  tubulure  ménagée  dans  le  coude  inférieur  serX  a  degonter 
le  siphon  lorsqu'il  lui  arrive  d'être  obstriié. 

Un  simple  bouchon  de  liège  suffit  pour  que  cette  tubulure 
soit  bien  étanche. 

Ce  moyen  est  si  simple,  que  je  ne  doute  pas  que  vos  abonne» 
n'en  entendent  parler  avec  plaisir. 

J'ai  l'honneur,  etc.. 

Ch.  uei.oncham. 
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SX  X.'HOTXUEN'CE  ÉCONOMIQUE  DES  PENTES  SANS  I.ES 
TRACÉS  DE  CHEMINS  DE  FER. 

[Rapport  A  M.  Teste,  Ministre  des  Travaux  Publics.) 


■2'  PAHTIE ,  voy.  col.  ÔM. 
EXPLICATION  DES   RÉSULTATS   QITI    PRÉCÈDENT. 

Le  résultat  que  je  viens  d'énoncerest  bien  fait  pour  surprendre 
au  premier  abord  ;  toutefois,  en  étudiant  avec  soin  les  conditions 
auxquelles  peut  être  exploitée  une  grande  ligne  de  chemin  de 
fer,  on  arrive  jusqu'à  un  certain  point  à  se  l'expliquer  :  et  voici 
comment  : 

1"  Pour  les  convois  de  personnes  qui  généralement  composent 
les  deux  tiers,  si  ce  n'est  les  trois  quarts  du  mouvement  quoti- 
dien, l'explication  est  toute  naturelle.  La  nécessité  d'attirer  les 
voyageurs  en  facilitant  les  communications  de  ville  à  ville,  oblige 
les  Sociétés  exploitantes  à  rendre  les  départs  aussi  multipliés  que 
possible,  et  à  se  tenir  pour  satisfaites  quand  elles  ont  de  30  à  65 
voyageurs  par  train  ;  65  voyageurs  avec  leurs  bagages,  les  che- 
vaux et  les  équipages  qu'ils  peuvent  traîner  à  leur  suite,  repré- 
sentent la  charge  de  6  à  7  wagons,  c  est-à-dire  un  poids  brut 
de  30  à  40  tonnes.  Avec  ce  poids,  une  locomotive  convenablement 
construite  peut  surmonter  des  pentes  de  10  à  12  millimètres 
sans  diminution  notable  de  vitesse.  Quand  par  extraordinaire  la 
charge  devient  plus  considérable  et  s'élève  à  60  ou  80  tonnes, 
un  léger  ralentissement  dans  la  marche  permet  aux  trains  de 
franchir  les  rampes  qui  se  présentent  à  eux.  La  perte  de  temps 
résultante  se  regagne  aisément  dans  la  contre-pente  qui  suit  pres- 
que toujours. 

Quand  un  concours  exceptionnel  de  voyageurs  se  présente  et 
nécessite  l'aide  d'une  machine  de  renfort  sur  les  chemins  à  pente 
douce,  il  arrive  presque  toujours  que  le  train,  au  lieu  d'être 
double,  ne  contient  qu'une  ou  deux  voitures  de  plus  que  sa  charge 
inaxima  avec  un  remorqueur;  on  retombe  alors  exactement  dans 
le  cas  des  charges  incomplètes,  devant  lesquelles  l'influence  des 
pentes  roides  disparait. 

Bien  mieux ,  il  y  a  tel  cas  où  l'inclinaison  du  chemin  fonctionne 
comme  force  motrice  supplémentaire,  et  évite  l'accouplement  de 
deux  ou  de  plusieurs  remorqueurs. 

Pour  vérifier  l'exactitude  de  ces  observations,  il  suffît  de  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  le  tableau  du  mouvement  des  trains  du  chemin 
de  l'cr  de  Londres  à  Birmingham  donné  page  449  et  suivantes  de 


l'enquête  parlementaire  sur  les  railways  (1)  ;  on  y  voit  que  c'est 
toujours  pour  des  excès  de  poids  d'un  ou  deux  wagons  que  l'on 
a  dû  atteler  deux  et  trois  machines  en  tête  des  convois,  et  aussi 
que  toujours  la  pente  du  raiiway  de  ïring  à  Londres  a  permis  de 
supprimer  une  des  machines  auxiliaires  dans  cette  partie  de  la 
route. 

2"  Pour  les  convois  de  marchandises.  Il  existe  relativement  aux 
transports  de  marchandises  deux  graves  erreurs  : 

La  première  est  de  croire  que  sur  les  lignes  in  portantes  déjà 
en  possession  d'un  grand  mouvement  de  voyageurs,  les  départs 
des  trains  de  marchandises  ont  lieu  au  fur  et  à  mesure  que  les 
chargements  sont  effectués  en  quantité  suffisante,  à  des  heures 
irréguhères  qui  ne  sont  déterminées  que  par  les  besoins  de  ce 
service. 

La  seconde,  qui  dérive  de  celle-ci,  consiste  à  considérer  les 
convois  comme  marchant  à  pleine  charge  d'un  bout  à  l'autre  du 
chemin,  à  supposer  que  le  mouvement  commercial  des  points 
intermédiaires  est  insignifiant  auprès  du  mouvement  des  points 
extrêmes  (2). 

Éclairées  par  de  dures  expériences  qui  leur  avaient  appris  le 
danger  créé  |;ar  des  convois  partant  à  heures  indéterminées, 
et  en  môme  temps  guidées  par  les  avis  du  commerce,  qui  récla- 
mait sur  les  chemins  de  fer  un  .service  de  marchandises  régulier, 
analogue  au  roulage  accéléré  des  routes  de  terre,  les  Compagnies 
ont  réglé  les  mouvements  de  leurstrainsde  marchandises  avec  la 
rigueur  qui  avait  présidé  à  l'organisation  du  service  des  voya- 
geurs. Sur  un  chemin  de  fer,  rien  ne  saurait  être  abandonné  au 
hasard  sans  un  immense  péril  ! 

Bien  plus .  et  cédant  au  besoin  de  dégager  leur  voie  dans  un 
bref  délai,  elles  n'ont  pas  cherché  à  tirer  des  locomotives  tout  leur 
effet  utile.  (]ui  s'obtient  à  des  vitesses  de  13  kilomètres  à  l'heure; 
elles  ont  fixé  à  2400  mètres  par  heure  la  vitesse  de  ces  moteurs 
attelés  aux  trains  de  marchandises. 

Enfin,  les  Sociétés  d'exploitation  n'ont  pas  essayé  de  compléter 
à  leurdépartces  mêmesconvoisen  utilisant  les  houillères  qu'elles 
rencontraient  à  leur  portée,  parce  qu'elles  avaient  pu  se  con- 
vaincre que  le  mouvement  de  station  à  station  est  presque  tou- 
jours égal ,  sinon  supérieur,  au  mouvement  entre  les  points  ex- 
trêmes, et  que  les  demandes  de  transport  pour  les  marchandises 
ne  le  cèdent  en  rien  au  mouvement  des  voyageurs  pour  l'irrégu- 
larité et  pour  l'imprévu. 

(Certes,  si  jamais  entreprise  s'est  trouvée  dans  des  conditions 
favorables  pour  organiser  des  trains  de  marchandises  marchant  à 
pleine  charge,  c'est  celle  du  raiiway  de  Liverpool  à  Manchester. 
Là,  en  effet,  on  a  un  mouvement  annuel  qui  représente  plus  de 
mille  tonnes  chaque  jour.  Le  parcours  n'est  que  de  49  kilomètres; 
les  pentes  un  peu  roides  qui  se  présentent  sont  pourvues  de  ma- 

(1)  Five  reports  from  Uic  selcct  commillee  to  Ihe  Housc  of  Comnions. 
1840. 

!-i)  Je  pourrais  encore  signaler  comme  erronée  l'opinion  des  personnes  gui 
s'imaginent  que  les  Compagnies  peuvent  prendre  leur  temps  et  consulter  leur 
convenance  dans  les  heures  d'cipédition  cl  de  distribution  des  objets  qui  leur 
sont  remis. 

Il  serait  trop  long  d'expliquer  ici  les  abus  qu'engendrerait  une  telle  latitude: 
cette  discussion  trouvera  sa  place  ailleurs  :  qu'il  me  soit  seulement  permis  de 
renvoyer  encore  une  fois  a  lenqucle  anglaise  de  1840;  le  lecteur  y  apprendra 
que  des  retards  d'une  ou  deux  heures  dans  la  remise  des  marchandises  expé- 
diées ont  doimé  et  donnent  encore  lieu  aux  réclamations  les  plus  énergiques 
auprès  du  Parlement. 
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chines  slationnaires  ou  de  locomotives  de  renfort;  tout,  en  un 
mot,  semble  disposé  pour  obtenir  des  remorqueurs  leur  plusgrand 
elTet  utile;  et  cependant  le  poids  brut  moyen  des  trains  de  mar- 
chandises ne  dépasse  pas  90  tonnes,  preuve  nouvelle  et  palpable 
des  deux  lois  que  nous  venons  d'énoncer. 

Mais  par  cela  même  que  les  convois  de  marchandises  partant  à 
des  heures  réglées  sont  soumis  à  tous  les  inconvéni(;nls  des  in- 
termittences commerciales,  trop  chargés  un  jour  et  alors  remor- 
qués par  plusieurs  machines,  presque  vides  un  autre  jour,  et 
cependant  occupant  une  locomotive,  on  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  leur  appliquer  les  observations  que  nous  avons  Taites  sur 
les  convois  do  voyageurs,  et  admettre  aussi  que  pour  eux  l'in- 
lluenee  des  rampes  se  résout  assez  ordinairement  en  une  diminu- 
tion accidentelle  de  vitesse,  et  n'occasionne  pas  d'accroissement 
de  dépense. 

Une  grande  ligne  de  chemins  de  fer  a  toujours  pour  aboutis- 
sants deux  villes  importantes;  et  s'il  n'est  pas  exact  de  dire  avec 
un  certain  abbé  de  village  que  les  rivières  ont  été  créées  pour  les 
grandes  cités,  on  peut  ariirmer  du  moins  que  les  métropoles 
manufacturières  et  commerciales  sont  toutes  situées  à  l'embou- 
chure ou  sur  une  partie  navigable  d'un  grand  fleuve,  c'est-à-dire 
se  trouvent  placées  à  des  hauteurs  absolues  peu  dilTérenles;  con- 
séquemment,  le  chemin  de  fer  qui  les  réunit  entre  elles  aura  des 
sommes  de  pente  et  de  contre-pente  sensiblement  égales. 

Or,  si  une  rampe  nécessite  un  surcroît  de  puissance  motrice 
pour  les  trains  marchant  à  pleine  charge,  et  un  ralentissement 
de  vitesse  pour  les  trains  à  charge  incomplète,  une  pente  pro- 
duit des  effets  directement  contraires,  c'est-à-dire  ramène  dans 


les  limites  ordinaires  de  la  puissance  d'une  locomotive  let  eharfcs 
(ju'une  locomotive  seule  ne  pourrait  traîner,  et  provoqoe  Une 
accélération  de  marche  dans  les  trains  plcmement  charKé*. 

D'où  l'on  peut  conclure,  en  termes  généraux ,  que  le  systèae 
de  rédaction  des  profils  de  la  voie  modifie  peu  les  dépenses  4a 
transport  des  marchandises  et  ne  porte  aucune  entrave  à  la  bonne 
organisation  du  mouvement  des  trains:  car.  je  le  répète. 

Au  point  dt  tue  de  la  dtpente,  les  rampe«  dans  un  tent  étant 
des  pentes  dans  le  sens  contraire,  avec  des  trains  inégatemeot 
charges,  avec  des  poids  variant  de  station  en  station,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  que  l'influence  fâcheuse  de  la  gravité  domine  son 
inlluenci'  utile  ; 

Au  point  de  vue  duprompl  dégagement  de  la  voie,  la  somme  des 
pentes  étant  égale  à  celle  des  rampes  sur  un  long  trajet,  les  trains 
ralentis  à  la  montée  peuvent  «ans  inconvénient  regagner  le  tenps 
perdu  à  la  descente,  et  conserver  à  peu  près  la  vitesse  qu'ils  cas- 
sent obtenue  sur  un  niveau  constant. 

Pour  appuyer  ces  raisonnements,  un  peu  en  désaccord  avec  tout 
ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  la  matière,  prenons  un  exemple  sail- 
lant :  le  mouvement  des  trains  de  marchandises  sur  le  chemin  de 
fer  belge  pendant  huit  mois   du  1"  avril  au  1"  décembre  t8%l). 

Ce  mouvement  se  trouve  résumé  dans  le  tableau  ci-deMOOS. 

Nota.  Entre  Bruxelles  et  Malines,  .Malines  et  Anvers.  Malines 
et  Ostende,  le  chemin  se  rapproche  beaucoup  du  niveau,  et  ne 
contient  pas  de  longue  pente  plus  inclinée  que  0.002;  entre  Ma- 
lines et  Ans  le  chemin  monte  presque  constamment  avec  une  in- 
clinaison qui  dépasse  quelquefois  4  millimètres,  sans  jamais  at- 
teindre 0.005. 
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Malines  à  Anvers 

Malines  à  Termonde 

Terinondc  à  Gand 

Gand  a  Bruges 

[irugcs  à  Oslendc 

Gand  à  Coiirtray 

Bruxelles  à  Hall 

•7 

«S 
» 

■liMU. 

Hall  à  Tulilse 
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15.34 
271 
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1 

1 

.Soignici  i  Jurbise 
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1 

De  l'inspection  de  ce  tableau  ressortent  les  conséquences  sui- 
vantes : 

1°  Les  expéditions  des  stations  intermédiaires  ont  une  impor- 
tance qu'il  est  impossible  de  méconnaître,  puisqu'elle  domine  le 
mouvement  total  (t). 

(1)  Ce  fait  est  plus  saillant  quand  on  présente  sous  une  autre  forme  le 
inouvenienl  des  marehandises  eip('diécs  : 

Sur  100  825  uinncs  inscrites  dans  les  l)ureaut  d'cnrejjrisiremcnt , 
17  245  tonnes  allaient  i  des  distances  comprises  entre     5  cl  30  kilomètres. 


2"  Le  poids  des  convois  de  marchandises  *e  roodilie  à  chaque 
station  de  voyageurs,  c'est-à-dire  i  des  distances  qui  descendent 
jusqu'à  13  kilomètres. 


33  862  tonnes  allaient  à  des  disunres  comprises  entre    35  et  M 

21  220 6i       •• 

21220 Kl» 

5  940 125      130 

900 160     M4 

I.a  longueur  toule  de  U  partie  nploiiéc  «taii  alors  de. .      VU 
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:i'  Bien  qu'a  l'époque  à  laquelle  ce  tableau  se  rapporte,  Tina- 
chevement  du  plan  incliné  d'Ans  à  Liège  fit  obstacle  à  l'expédi- 
tion des  houilles  de  Liége'vers  Malines,  par  la  voie  du  chemin  de 
fer,  le  poids  des  convois  au  retour,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
à  la  descente,  était  déjà  assez  considérable  sur  ces  sections  pour 
que  l'on  pût  prévenir  le  moment  où  l'inclinaison  du  chemin  de- 
viendrait pour  l'exploitation  une  source  d'économies. 

Cet  état  est  effectivement  atteint  aujourd'hui. 

1°  Dans  sa  moyenne,  la  charge  des  convois  est  toujours  restée 
bien  au-dessous  de  la  force  tractive  d'une  locomotive;  d'eu  ré- 
sulte que,  si  le  mouvement  des  marchandises  avait  lieu  avec  ré- 
gularité, si  l'on  pouvait  remettre  au  lendemain  l'expédition  des 
marchandises  surabondantes  dans  un  convoi,  on  n'aurait  jamais 
eu  recours  à  l'emploi  des  remorqueurs  accouplés. 

ô"  Cependant,  les  pièces  officielles  en  font  foi,  le  quart  des  con- 
vois de  marchandises  a  été  remorqué  par  des  attelages  doubles; 
ce  qui  prouve  au  delà  de  toute  évidence  que  les  expéditions  du 
commerce  se  font  d'une  manière  très-irrégu'ière;  qu'elles  ne 
peuvent  supporter  indifféremment  un  relard  de  vingt-quatre  heu- 
res; ce  qui  revient  à  dire  que  l'administration  du  chemin  de  fer 
n'a  pas  intérêt  à  leur  faire  subir  ce  retard. 

6"  Le  convoi  parti  d'Ans,  avec  une  charge  de  81  tonnes,  laisse 
un  cinquième  de  son  poids  avant  d'atteindre  la  seconde  station, 
éloignéeseulementdeoOOOO  mètres;  d'où  l'on  doit  conclure  que 
ceux  qui  croient  à  la  possibilité  de  faire  voyager  les  trains  de 
marchandises  à  pleine  charge  en  complétant  les  charges  à  la 
station  de  départ,  se  placent  tout  à  fait  en  dehors  des  nécessités 
de  la  circulation. 

7"  Le  mouvement  des  marchandises  se  concentre  presque  tout 
entier  sur  les  routes  du  Nord  et  de  l'Est,  qui  ne  composent  pas 
la  moitié  de  la  longueur  totale  du  chemin  de  fer. 

l'entre  Bruxelles,  Gand,  Bruges,  Osicndo,  Courtray,  le  chemin 
de  fer  se  trouve  en  concurrence  avec  l'Escaut  et  les  larges  canaux 
des  Flandres,  qui  réunissent  aux  avantages  déjà  très-grands  d'un 
tirant  d'eau  inusité,  d'unealimentation  très-régulière,  d'une  pente 
pour  ainsi  dire  insensible,  l'avantage  plus  grand  encore  d'une  cir- 
culation franche  de  droits  de  péage. 

Or,  si  les  chemins  de  fer  soutiennent  victorieusement,  à  con- 
ditions égales,  la  concurrence  des  canaux  pour  le  transport  des 
marchandises,  comme  le  démontre  l'expérience  môme  de  ce  qui 
arrive  en  Belgique,  entre  Bruxelles  et  Anvers,  Bruxelles  et  Lou- 
vain,  ils  ne  sauraient  assurément  conserver  les  mêmes  avantages 
quand,  grevés  d'un  tarif  assez  haut,  ils  se  mesurent  avec  un  ad- 
versaire libéré  de  toute  redevance. 

Sur  les  points  où  des  situations  semblables  se  produisent,  le 
mouvement  se  trouve  réduit  à  la  circulation  des  passagers  et  à 
celle  toujours  très-restreinle  des  marchandises  de  prix.  Dès 
lors  l'influence  des  fortes  pentes,  nulle  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué pour  les  convois  de  voyageurs,  disparaît  entièrement  pour 
les  convois  de  marchandises,  si  toutefois  elle  s'exerce  à  un  degré 
iiuelconque  sur  ces  derniers. 

La  sécurité  publique  esl-elle  intéressée  à  l'exclusion  des  fortes  pentes? 

Les  conclusions  du  paragraphe  qui  précède  sont,  avons-nous 
dit,  en  désaccord  complet  avec  les  opinions  reçues  non-seule- 
ment dans  le  public,  mais  au  milieu  des  hommes  spéciaux.  Ces 
conclusions  sontdéduiles  des  faits;  lesappréciationscontraires  re- 
posent sur  des  formules  vraies  en  elles-mêmes,  mais  appliquées 


à  des  données  incorrectes  ou  inexactes;  là  glt  l'explication  de 
cette  différence. 

En  rédigeant  des  projets  de  chemin  de  fer,  beaucoup  d'ingé- 
nieurs ont  agi  à  l'exemple  d'un  entrepreneur  de  transports  par  di- 
ligence, qui,  voulant  établir  un  service  régulier  entre  deux  villes, 
calculerait  les  dimensionsde  ses  voitures  et  l'importance  de  ses  re- 
lais d'après  les  besoins  desjoursde  plus  grande  circulation,  et  qui 
accroîtrait  ainsi  ses  dépenses  de  plusieurs  francs  pendant  trois 
cent  soixante  jours  pour  éviter  un  déboursé  de  quelques  centi- 
mes pendant  les  quatre  ou  cinq  jours  de  foires,  de  fêtes  ou  de 
marché  qui  ne  verraient  pas  circuler  ses  coches  à  moitié  vides. 

Mais  on  pourrait  objecter,  comme  on  l'a  peut-être  déjà  fait, 
que  la  question  d'argent  ne  doit  prédominer  qu'autant  qu'elle 
n'engage  pas  la  question  de  sécurité,  et  qu'il  n'est  pas  encore 
bien  démontré  que  les  pentes  assez  fortes  pour  mettre  les  convois 
en  mouvement  n'accroissent  pas  d'une  manière  alarmante  les 
chances  d'accidents  sur  les  chemins  de  fer. 

Ici  encore  nous  invoquerons,  pour  toute  réponse,  l'éloquence 
des  faits. 

Les  pentes  que  j'ai  signalées  au  commencement  de  ce  mé- 
moire ne  sont  pas  les  seules  qui  existent  en  Angleterre  sur  les 
chemins  de  fer  servant  au  transport  des  voyageurs.  Auprès  de  la 
liste  déjà  assez  remplie,  et  cependanliricomplete,  que  je  donne  plus 
loin  (col.  114),  des  pentes  roides  desservies  par  locomotives,  je 
pourrais  dresser  une  seconde  liste,  non  moins  longue,  des  pentes 
desservies  par  machines  fixes,  mais  sur  lesquelles  la  descente  s'o- 
père par  l'action  seule  de  la  gravite. 

Je  citerais  par  exemple  : 

Le  plan  incliné  du  chemin  de  fer  de  Londres  à  Birmingham 
dont  la  pente  varie  de  10  à  16  millimètres,  et  qui  a  une  longueur 
de  1200  mètres; 

Les  plans  inclinés  du  railway  de  Livorpool  à  Manchester  :  pon- 
tes de  11  à  21  millimètres,  longueur  i'OO  nuitres; 

Le  plan  incliné  de  la  branche  d'Oldani,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Manchester  à  Leeds:  pente  37  millimètres,  longueur  1600  mètres: 

Les  plans  inclinés  du  chemin  de  fer  de  Durham  à  Sunderland  : 
pente  variant  de  16  à  31  millimètres,  longueur,  10  000  mètres  ; 

Le  plan  incliné  du  chemin  de  fer  d'Edinburg  à  Glasgow  :  pente 
23  millimètres  et  demi  par  mètre,  longueur  1800  mètres; 

Les  plans  inclinés  des  chemins  de  fer  de  Stockton  à  Darlington. 
de  Slamannan,  d'Edinburg  à  Neuwliaven,  d'Edinburg  à  Dalkeith. 
de  Bolton  à  Leigh,  de  Whislable  à  Canterbury,  et  bien  d'autres 
encore. 

Les  occasions  d'éprouver  le  degré  d  insécurité  des  pentes  n'ont 
donc  pas  manqué  depuis  que  les  chemins  de  fer  existent. 

D'un  autre  côté,  personne  n'ignore  qu'une  des  sections  du  bu- 
reau de  commerce  [Board  of  Tradc]  est  exclusivement  chargée  de 
la  surveillance  des  accidents,  reçoit  sur  chaque  événement  de 
cette  nature  un  rapport  détaillé  et  obligatoire  des  Compagnies, 
contrôle  les  assertions  qui  lui  sont  présentées,  en  consultant  et 
interrogeant  les  hommes  qu'elle  juge  capables  de  l'éclairer,  et 
présente  aux  lords  de  1  amirauté  un  rapport  annuel  dans  lequel 
se  trouvent  indiquées  les  causes  de  danger  que  l'expérience  a 
mises  en  relief. 

Nousavonsdoncen  main  toutes  les  pièces  du  procès;  et.  pour 
prononcer  avec  certitude,  il  suffit  de  savoir  lire. 

Or,  que  voyons-nous  dans  ces  rapports?  que  sur  287  accidents 
survenus  en  30  mois,  et  dans  lesquels  i39  personnes,  employés 
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d(!  chorninsde  for  ou  voyageurs,  ont  pcidu  In  vie.  il  n'eu  est  pas 
un  snul  qui  puisse  ôtie  attribué  à  reiïfl  de  la  penle  du  chemin; 
aussi,  ([uand  le  bureau  de  coirinierce  énutnère  les  sources  d'insé- 
curité, il  ne  dit  pas  un  mot  des  profils  de  In  voie. 

l'nr  contre  on  trouve,  en  tête  de  cette  listi-,  dans  le  rapport 
de  18V1  : 

«  La  nécessité  de  redoubler  de  vigilance  dnns  la  surveillance 
des  parties  de  la  roule  en  profonde  tranchée  ou  en  grands  rem- 
blais, pour  prévenir  les  ébouleuients.  » 

Lu  môme  recommandation  ligure  dans  le  rapport  de  18'»2,  et  le 
bureau  ajoute  que  les  Compagnies  ne  saurnient  surveiller  avec 
trop  de  soin  les  parties  de  leurs  lignes  en  grande  tranchée,  parce 
(]ue  les  éboulements  de  terre  qui  se  sont  renouvelés  cinq  a  six 
fois  sur  diverses  lignes  peuvent  entraîner  les  conséquences  les 
plus  fâcheuses. 

trest  en  elTet  à  des  mouvements  de  terre  provoqués  par  les 
temps  humides  que  sont  dus  plusieurs  accidents  du  caractère 
le  plus  grave,  et  notamment  celui  du  Greal-Weslern,  dans  le- 
(|uel  neuf  voyageurs  perdirent  la  vie.  douze  voyageurs  furent 
grièvement  blessés. 

Or,  c'est  précisément  en  renonçant  aux  profils  de  chemins  de 
fer  systémali(|uement  de  niveau,  qu'il  deviendra  facile  de  réduire 
à  des  proportions  rassurantes  In  profondeur  des  tranchées,  la 
hauteur  des  remblais. 

J'ajouterai,  puisque  je  suis  sur  ce  sujet,  que  l'entretien  des 
grandes  tranchées,  des  remblais  élevés,  est  une  source  conti- 
nuelle de  dépense,  non-.seulement  dans  le  service  ordinaire  de 
In  réparation  de  la  voie,  qui  devient  beaucoup  plus  dispendieux 
en  ces  points,  mais  dans  le  service  extraoïdinaire  (]ui  est  né- 
cessité par  les  glissements  et  éboulements  presque  inévitables. 
Il  en  a  coûté  plus  de  1  200  000  fr.  aux  trois  Compagnies  de  Croy- 
don  ,  du  Great-Weslern  et  de  Brighton  pour  enlever  les  terres 
qui  avaient  couvert  leur  voie  prés  de  .Newcross,  sur  le  Croydon; 
à  Wootton-Uasset,  sur  le  Great-Western;  aux  abords  du  tunnel 
de  .Merthain.  sur  le  llrigluon.  lîn  France,  nous  avons  par-devers 
nous  deux  événements  bien  .saillants  du  même  genre,  qui  ont 
occasionné  des  dépenses  plus  considérables  encore  :  léboule- 
ment  de  la  tranchée  d'Ablon  et  l'éboulement  d'un  grand  rem- 
blai sur  le  chemin  de  Versailles,  rive  droite  (1). 

De  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  qu'il  est  des  cas  dans  lesquels 
l'emploi  des  fortes  rampes  dispensant  des  grands  travaux  de 
terrassement,  est  à  la  fois  une  source  d'économie  et  unecau.sede 
sécurité. 

/.es'  pcrfectionnemcnls  ijne  fuhil  journellement  la  loeomolice  len- 
(Icnl-ih  n  fortifier  nu  à  affaiblir  le»  principe*  ci-dessu*  énoncé*  '.' 

I.'cvpcriciice  démontre  que  dnns  l'état  actuel  des  choses  et 
sur  les  rluMnIns  de  fer  (jue  j'ai  pris  pour  exeniple,  qui  compren- 
nent d'ailleurs  les  lignes  les  plus  importantes  de  l'.Vngleterre. 
l'inclinaison  maximum  ndoplée  pour  les  pentes  n'exerce  au- 
cune influence  appréciable  sur  In  quotité  des  dépenses  d'ex- 
ploitation. 

On  a  môme  pu  remar(|uer,  dans  les  tableaux  l'"'  et   V'.  que 

(1)  Kii  Aiipli'lorrp,  où  IVnlrrlicn  ilo  In  voie  c.it  ilonnc^  a  forfnil ,  il  arrive 
souvent  qiip  Ips  cnlroiironciirs  fonl  dps  rt'serves  spi'cialos  pour  les  partir!  «le* 
rniiways  en  Rraiide  Irnnchce  on  en  granil  remblai ,  et  n"en  arrcplent  fenU*- 
lien  qn'en  régie  ri  pour  le  coniplc  «le  la  Sncit'ié. 


les  raiiways  a  forte  penle  sont  précisément  ceux  *ur  lesqueU  !<•« 
frais  d'entretien  des  locomotives  sont  le  moins  élevés.  U>  même 
fait  st'  produit  en  France.  Nulle  part  les  frais  de  réparation  du 
matériel  ne  sont  plus  faibles  que  sur  le  chemin  de  fi-r  d'AlaU  a 
Kcaucaire,  qui  est  composé  par  moitié  de  plans  inclines  de  6.  7 
et  12  millimètres  par  nietre. 

On  se  rend  compte,  en  quelque  sorle.  de  ce  résultai,  en  ob- 
servant qu'ignorant  le  (Kiids  du  train  qu'il  devra  conduire,  cba- 
(|ue  machiniste  considère  la  rainp«;maximadeson  rail«ay  comme 
un  lieu  d'épreuve  dans  lequel  ses  chefs  apprécieront  son  mérilr 
à  sa  juste  valeur.  S'il  n'a  pas  visité  avec  un  soin  minutieux  tou« 
les  mécanismes  de  son  remorqueur;  si.  par  une  nésiisenre  ré- 
prèhcnsible,  il  part  avec  tin  appareil  défectueux  et  que  le  hasard 
condtiise  dans  le  Irain  qu'il  mène  une  charge  inaccoutumée  di- 
pers(mnrs  ou  de  marchandises,  le  remorqueur  ne  peut  plus  suf- 
fire à  sa  tâche,  la  négligence  du  mécanicien  est  dénonci'*e  par 
l'événement. 

On  pourrait  dire  aussi  avec  quelque  raison  que  les  raiiwaf  s 
anglais  de  In  classe  n»  :{n)ant  presque  tous  des  revenus  bruli  1' 
moins  élevi-s  ()uc  les  raiiwaysde  la  classe  n"  I.  ont  dû  s  appli- 
quer par-dessus  tout  à  opérer  des  réductions  dans  le  chilTre  de 
leurs  dépenses  annuelles,  ce  qui  iiou»  ramènerait  a  répeler  que 
l'exploitation  économique  d'un  chemin  de  fer  s'obtient  bien  plu* 
sûrement  par  une  bonne  administration  que  par  la  perfection 
des  profils  de  la  voie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  nous  demander  »\  1rs  n-gle» 
que  nous  avons  dédtiites  des  faits  actuels  ne  se  modifieront  pa> 
avec  le  temps,  et  au  profit  duquel  des  deux  systèmes  mis  en  pre- 
cence  s'effecliieront  les  changements  qui  pourront  survenir. 

Les  machines  locomotives,  nous  l'avons  dit,  ont  reçu  des  per- 
fectionnements nombreux  depuis  leur  origine;  sans  remonter 
aux  années  18i:t  et  181'».  époque  à  laquelle  ces  appareils  tout  n 
fait  nouvenux  n'étaient  encore  qu'un  objet  de  curiosité,  nous 
savons,  par  le  rapport  de  .M.  Kastrick,  qu  en  1829  les  loronio- 
tives  les  plus  parfaites  employées  sur  le  railw.iy  de  Darlington. 
donnaient  leur  effet  utile  ma^ximum  a  la  vitesse  de  8  kilomètres 
à  l'heure;  elles  traînaient  alors,  en  temps  ordin.iire.  (Jô  lonne> 
brutes;  à  une  vites.se  de  16  kilomètres,  elles  ne  traînaient  plu> 
que  2f)  tonnes  ;  la  consommation  de  combustibles  était  de  39  ki- 
logrammes par  kilomètre  parcouru. 

En  1833.  et  sur  le  même  raiiway.  les  locomotives  marchant 
à  pleine  charge  traînaient  2V  wagons,  soit  96  tonnes,  à  la  des- 
cente du  chemin,  dont  l'inclinaison  moyenne  est  comprise  entre 
3  et  i  millimelres.  et  remontaient  avec  le  même  nombre  de  wa- 
i!ons  vides  en  bri'klnnt  9772  kiloitrammes  de  houille.  I.e  double 
voyage  était  de  (iï  kilomètres,  ce  qui  met  la  consommation  de 
houille  à  15  kilogrammes  3  grammes  par  kilomètre  parcouru 

.Xiijourd'liui  les  locomotives  du  chemin  de  Itarlington  font 
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le  même  service  avec  une  charge  presque  double  (44  wagons 
représentant  17G  tonnes  brutes),  et  cependant  la  consommatinn 
de  houille  est  moins  élevée  d'un  tiers  qu'elle  ne  l'était  en  1833. 

Des  progrès  non  moins  remarquables  ont  été  réalisés  sur  les 
locomotives  destinées  au  service  des  voyageurs.  Ainsi,  tandis 
que  les  premières  locomotives  construites  sur  le  modèle  du 
Rocket  ne  traînaient,  à  la  vitesse  de  25  kilomètres  à  l'heure,  que 
10  à  12  tonnes  sur  les  parties  peu  inclinées  du  railway  de  Li- 
verpool  à  Manchester,  et  consommaient  T  kilogrammes  de  coke 
pour  effectuer  ce  travail,  les  locomotives  d'un  usage  t;énéral 
pendant  ces  dernières  années  menaient  un  poids  huit  fois  plus 
considérable  à  une  vitessç  de  36  kilomètres  et  avec  une  dépense 
de  combustible  peu  différente. 

Hier  encore  un  progrès  nouveau  vient  d'être  ajouté  à  tous  ces 
progrès.  La  puissance  vaporisatrice  des  chaudières  a  été  aug- 
mentée par  un  allongement  convenable  de  ces  appareils  ;  la  dé- 
tente de  la  vapeur,  utilisée  avec  tant  de  succès  sur  les  machines 
fixes,  a  été  appliquée  aux  locomotives.  A  l'aide  d'un  ingénieux 
appareil,  on  arrive  non-seulement  à  simplifier  le  mécanisme  des 
transmissions  de  mouvement,  mais  aussi  on  augmente  l'effet 
utile  produit  par  une  quantité  de  vapeur  donnée;  on  propor- 
tionne la  consommation  de  vapeur,  conséquemment  la  dépense 
de  combustible,  à  l'effet  que  l'on  veut  obtenir,  à  la  charge  du 
train  que  l'on  remorque,  à  la  déclivité  des  pentes  ou  rampes  sur 
lesquelles  on  se  meut.  La  consommation  d'une  locomotive  n'est 
plus  mesurée  sur  le  diamètre  de  ses  cylindres,  mais  sur  le  tra- 
vail que  la  machine  effectue. 

Le  diamètre  des  cylindres,  n'ayant  plus  de  rapport  fixe  avec  la 
dépense  de  vapeur,  peut  être  augmenté,  est  augmenté  en  effet 
sans  inconvénient;  les  remorqueurs  deviennent  plus  puissants 
quand  ils  marchent  à  pleine  vapeur,  c'est-à-dire  à  vitesse  ré- 
duite. La  locomotive  prend  un  point  nouveau  de  ressemblance 
avec  le  moteur  animé,  elle  peut  donner  son  coup  de  collier. 

Ces  perfectionnements  divers  se  trouvant  décrits  en  détail 
dans  une  autre  partie  de  ce  rapport,  je  me  borne  à  ce  rapide 
énoncé,  et  j'arrive  de  suite  à  la  conclusion  qui  en  ressort,  à 
savoir  : 

Que  les  appareils  moteurs  n'ont  cessé  depuis  leur  origine  de 
subir  un  double  perfectionnement  :  accroissement  progressif  de 
puissance,  diminution  de  consommation,  qui  se  résument  en  une 
double  économie  de  frais. 

Or,  comme  la  table  n°  1  démontre  à  l'évidence  que  les  accrois- 
sements de  circulation  n'augmentent  pas  au  delà  d'une  cer- 
taine limite  (45  tonnes  environ  pour  les  trains  de  voyageurs,  90  à 
100  tonnes  pour  les  trains  de  marchandises)  le  poids  moyen  des 
convois,  on  est  autorisé  à  dire  : 

Que,  sans  rien  attendre  d'appareils  nouveaux  qui  ne  peuvent 
manquer  de  se  produire  à  une  époque  où  tant  de  merveilleuses 
inventions  industrielles  jaillissent  à  chaque  instant  du  génie  de 
l'homme:  en  s'en  tenant  aux  moteurs  que  nous  possédons,  aux 
progrès  déjà  réalisés,  à  ceux  que  dix-sept  années  d'expérience 
assurentcncore  à  l'avenir,  on  peut  affirmer  hardiment  que  ce  qui 
est  vrai  aujourd'hui  sera  deux  fois  vrai  dans  dix  années,  ou  en 
d'autres  termes  : 

Que  l'influence  déjà  si  insensible  des  pentes  deS  à  i2  millimètres 
sur  les  dépenses  d'exploitation  des  chemins  de  fer  tend  chaque  jour 
à  s'effacer  de  plus  en  plus. 

Or,  si  les  dépenses  annuelles  provoquées  par  l'imperfection 


théorique  des  tracés  se  rapprochent  incessamment  de  zéro. 
[)eut-on  en  dire  autant  de  l'intérêt  des  capitaux  que  le  Gouver- 
nement sacrifierait  pour  obtenir  des  profils  de  niveau? 


Les  régies  déduites  de  l'eœpérience  des  raihcays  anglais  t'appli- 
quent-elles à  la  France  ? 

Los  faits  que  nous  avons  rapportés  ci-dessus  sont  tous  puisés 
en  Angleterre  ;  c'est  seulement  dans  ce  pays  que  Ion  peut  regar- 
der l'expérience  comme  décisive  et  complète  en  matière  de  che- 
mins de  fer. 

On  se  demandera  sans  doute  si  les  choses  arriveront  en  France 
de  la  même  manière,  si  les  différences  qui  existent  dans  les  erre- 
ments commerciaux  des  deux  nations,  dans  le  prix  des  maté- 
riaux, dans  le  prix  du  combustible,  n'influeront  pas  de  quelque 
manière  sur  les  dépenses,  sur  le  mode  d'exploitation  de  nos 
chemins  de  fer,  et  ne  rendront  pas  inexact  dans  un  pays  ce  qui 
est  rigoureusement  vrai  dans  l'autre. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  dissiper  ces  doutes  : 
1"  Quant  au  poids  des  trains,  nous  pouvons  consulter  ce  (jui 
se  passe  en  Belgique  et  sur  1rs  quelques  lignes  que  nous  possé- 
dons aujourd'hui,  et  nous  verrons  qu'on  reste  toujours  dans  les 
limites  du  tableau  n°  2.  Ainsi,  en  France  comme  en  Belgique, 
nous  trouvons  des  convois  de  voyageurs  composés  en  moyenne 
de  6  à  11  voitures  portant  de  65  a  125  voyageurs,  et  pesant  de 
27  à  51  tonnes,  des  convois  de  marchandises  chargés  en  moyenne 
de  46  à  55  tonnes  utiles,  et  composant  un  poids  brut  de  72  à  90 
tonnes. 

2"  Quant  aux  frais  de  locomotion,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  que  tous  les  raisonnements  qui  précèdent  sont  entiè- 
rement indépendants  du  prix  des  matériaux  consommés.  Tou- 
tefois nous  ajouterons,  pour  l'intelligence  du  paragraphe  qui  va 
suivre,  que  les  éléments  constitutifs  du  prix  de  locomotion  cii 
France  et  en  Angleterre  ne  sont  pas  aussi  différents  (|u'on  veut 
bien  se  l'imaginer,  ou  du  moins  que  s'il  existe  des  différences  en 
plus  sur  quelques  articles,  il  existe  sur  d'autres  articles  des 
différences  en  moins  qui  amènent  une  compensation  inévitable. 
Ainsi,  quant  au  combustible,  les  prix  payés  par  les  princi- 
pales Compagnies  de  raiiways  anglais  sont,  aux  points  de  li- 
vraison : 

Hrighion 43  f.  75  c. 

Great- Western 36     95 

Birmingham  et  Derby.  ...     23    25 

(ireenwich 33     75 

Londres  à  Birmingham.  .    .     31     25 
Birmingham  à  Gloucester.  .     32    40 

North  Midland 19     55 

Manchester  et  Leeds.    ...     16     35 

South-Western 28    00 

Grand    Junction 26     10 

.Midiand-Couiities 19     57 

.  York  et  Selby 17    58 

Edinburg  et  Glasgow.  ...     26    50 
Ces  sommes  ne  comprennent  pas  les  frais  de  transport  de 
la  station  de  livraison  au  point  de  consommation. 

Or,  si  l'on  obtient  déjà  le  coke  à  Paris  au  prix  de  43  fr..  alors 
qu'il  a  supporté  16  fr.  de  transport  pour  venir  de  Mons,  20  fr. 
de  transport  pour  venir  du  Havre,  ou  25  fr.  pour  venir  de  Saint- 
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Eliennc,  peut-on  douter  que  les  chemins  de  Ter  menés  au  cœur 
des  départements  houillers,  à  Valencicnnes,  à  Lyon,  à  Vierzon, 
a  Slrasbouif?,  paient  le  combustible  sensiblement  plus  cher  que 
les  railways  anglais? 

Sur  ces  derniers  ,  les  dépenses  de  locomotion  se  divisent 
ainsi  : 


Combuatibic. 

Matériaux. 

Salaires. 

Tolal. 

HulletSelby.   ...     29 

19 

52 

100 

Greenwich 27.1 

15.2 

57.7 

100 

North-Midiand. ...     30 

20 

50 

100 

Manchester  et  Leeds.     33 

11 

66 

100 

South-Western .  .  .     35.5 

U 

50.5 

100 

Moyenne.  ...       30  15.8  55.2  100 

Les  matériaux  sont  deux  fois  environ  plus  coiiteux  en  France 
qu'en  Angleterre ,  mais  la  main-d'œuvre  est  un  tiers  meilleur 
marché;  d'où  résulte  que  la  somme  restera  à  peu  près  la  même 
quand  ces  modifications  auront  été  introduites.  Sur  le  chemin 
d'Alais  à  Beaucaire ,  on  a  en  effet  : 

Coke 28 

Matériaux. .  .     29 
Salaires ...     43 

100 

Et  le  prix  du  kilomètre  parcouru  est  de  80  cent  ,  prix  infé- 
rieur à  celui  que  l'on  paie  sur  bon  nombre  de  railways  anglais 
(tableau  n»  5). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  autres  dépenses 
d'exploitation  :  réparafions  des  voitures,  entretien  de  la  voie, 
service  des  gares,  administration,  sans  intérêt  dans  la  question 
(|ue  je  discute,  mais  qui  sont,  ainsi  que  je  l'ai  montré  ailleurs 
(Politique  des  chemins  de  fer,  page  511),  deux  et  trois  fois  moins 
élevés  en  France  qu'en  Angleterre. 


Que  coûterait  l'exploitation  d'un  chemin  de  fer  à  pente»  fortes 
avec  des  trains  de  marchandises  complets? 

Les  considérations  qui  précèdent  sont  riRoureusement  vraies 
en  thèse  générale.  Elles  s'appliquent  par-dessus  tout  à  des  li- 
gnes de  chemins  de  fer  de  grande  longueur,  aboutissant  à  des 
points  de  hauteur  peu  différente,  sur  lesquelles  le  mouvement 
commercial  ne  suit  pas  exclusivement  telle  ou  telle  direction. 

Sur  des  lignes  de  très-petit  parcours,  dans  le  rayon  des 
grands  centres  de  consommation  qui  attirent  à  eux  des  masses 
de  matières  alimentaires,  et  n'expédient  que  des  produits  fabri- 
qués de  peu  de  poids  et  de  petit  volume,  dans  quelques  cas 
tout  à  fait  exceptionnels  enfin,  on  peut  concevoir  qu'une  rampe 
de  10  à  12  millimètres  réclame  le  secours  régulier  d'une  locomo- 
tive d'aliége. 

L  Nous  voulons  prendre  un  cas  semblable  en  mettant  tout 
au  pis,  supposer  une  ligne  de  100  kilomèlrcs  dans  laquelle  les 
grandes  difficultés  de  terrain  auraient  été  surmontées  par  de 
longues  rampes  de  12  millimètres,  et  sur  laquelle  le  mouve- 
ment commercial,  dans  le  sons  de  la  remonte,  serait  deux  fois 
plus  considérable  que  le  mouvement  conunercial  dans  le  sens 
contraire  :  — 200  000  tonnes  à  la  remonte.  100  000  tonnes  a  la 
descente;  —  admettre  en  môme  temps  que  les  trains  de  marchan- 
dise marcheront  toujours  à  pleine  charge,  laissant  de  cAlé, 
comme  de  raison,  les  convois  ordinairement  très-incompléte- 


mcnt  chargés,  et  toujours  égaux  dans  le%  deux  sens,  det  voya- 
geurs. 

M.  Dans  un  pays  étendu  et  formé  de  bassins  larges  et  régalien 
comme  la  France,  les  chaînes  de  montagnes  ne  sont  pas  un  étal 
général ,  mais  un  état  exceptionnel  qui  se  produit  k  des  dis- 
tances séparées  par  de  longs  interralles ,  sur  des  bandes  de  terre 
relativement  assez  étroites.  C'est  pour  franchir  ces  aspérités  ac- 
cidentelles du  sol,  c'est  an  passage  des  points  de  partage  de  ce» 
bassins,  que  de  grandes  dépenses  de  terrassement  et  de  travaux 
d'art  peuvent  être  évitées  par  la  modification  intelligente  des 
profils.  Aussi,  quelque  cas  que  l'on  choisisse,  quand  on  consi- 
dère une  grande  ligne  dans  son  ensemble,  les  parties  très-incli- 
nées  ne  forment  jamais  qu'une  fraction  assez  restreinte  delà  lon- 
gueur totale  de  la  voie.  Nous  voulons  être  larges  dans  nos  hy- 
pothèses, et  supposer  que  la  moitié  du  raiiway  sur  lequel  vont 
porter  nos  raisonnements  est  en  rampe  de  12  millimètres. 

III.  Quelque  respect  que  l'on  professe  pour  la  théorie,  il  est 
matériellement  impossible  de  limiter  au-dessous  de  i  milli- 
mètres la  pente  maximum  de  nos  railways,  surtout  quand  il 
s'agit  de  traverser  des  contrées  d'une  configuration  très-abrupte, 
comme  nous  le  supposons  ici. 

C'est  donc  entre  une  pente  de  0.004  et  une  pente  de  0.012 
que  notre  comparaison  va  s'établir. 

Or,  voici  les  poids  régulièrement  traînés  par  une  locomotive 
de  14  pouces  sur  les  railways  anglais,  français  et  belges  : 


40.0 

2  400 

27.0 

3300 

11.3 

OiO 

1-2.2 

2400 

12.0 

8000 

11.9 

1700 

11.8 

1600 

11.2 

2300 

10.» 

2  4IX) 

10.0 

4  2(K) 

10.0 

iôOO 

10.0 

1 -.«0 

0.6 

IGUO 

9.5 

OtlOO 

8.4 

lUUOO 

7.6 

4  2U0 

7.3 

5«i00 

7.0 

6000 

«7 

4  20O 

0.7 

6650 

e.H 

5000 

6.00 

8(100 

5.9 

3»» 

.V6 

5000 

5.5 

9630 

5.00 

5000 

6.5» 

9630 

5.110 

9  0«l0 

4.00 

10  50U 

5.10 

4  000 

lonciieur 

de 

toiilo 

nature 

CHEMIN 
auquel 

nXB  APrABTIEMT. 


=  ■  *t     OKERVATIO.X». 


Hartlepool 

Gloure»trr 

I  l.ouvain 

I  Bollon-liur; 

I  Alais  a  Beaucaire  . 

Gloucetler 

Grand-Juncti«n . . . 


I  Liverpool  à  Manchesler. 

Brighlon 

Ëastern-Counlies 

Norih-Uiiion..   

Slorklun  cl  Uarlinglon.. 
Nrwiasllï  et  ("arluie  . . . 
Manchester  et  Sheflield. 
Stooktonet  Darlington.. 

l*eiU  elSelbT 

Alais  a  Beaucaire 

I.eeds  a  .Selby 

Mancbeiter  a  Lred» 

Id 

Alai*  à  BcMucaire 

Leeds  à  Scibj 

Grand-Janriion 

Manclir»ier  a  L^vd»  . . .  . 

Granil  Junciiuii 

Manche-ler  a  I.ecils..  .. 

Bruielirs  a  Mons 

Mons  a  Jurbise 

LaDden  a  Wareniinr 

Ton»  le»  rhemias  de  fer. 


10        6  rooc*  roupteM, 
.Vt  marli.  aménraiac» 

42  cowbe  de  75  «c- 

tre«. 

(       ^       \ 

)    (*>     I  MreuimhCow. 

'  tir*,  locwnotitcsa 

Il  6  roon  a\tt  4  a  t 
De       1  roue»  rovpWr». 
86  a  iOO  ' 


De 
>10i«l» 


/      De 
.I30aia0 


Ile 
liOateo 


LocoMotive*    a    6 
la«i 


a   C 

rwM*.  Kwwi  It- 
brr*  on  pia»  «- 
dmaînw.li— » 

U>oo<iM>ii«eta  4a« 
aSraoc».  Bmt» 
Itbra*. 


(I)  Leslorninolivesnou>rlle«d«l«miiHiM«ied'AJaiscaU«MM4eMia  tM 
inniies  hriiics  sur  la  longue  pente  de  13  milliméuet  avec  ww  filcaïc  de  g  « 
Kl  kiloniélres  .i  l'heure. 

{i)  Sur  Ir   .\orih-lHion  le*  ktCWBOtiTt*  de  M.   Baiffwvw,  himm  it» 
lrRn«pflrt.<iHr  marrhandiM-,  «t    '■'■■■"  i« /*».»».. f^».—.  .— jn,|t  f,|,„ 
queni  H  wagons  rhaniéii,  pcMiil  110  Iomms  kraies,  à  la  ntemtit  IIMO 
iiit'tres.  dans  les  parUes  du  railva;  en  pente  de  t  mUimHit .  lat 
acquite. 

T.  IV.  S 


115 


116 


IV.  Quelque  soin  que  l'on  apporte  dans  le  tracé  d'une  ligne  de 
chemin  de  fertrès-fiéquentée,  il  est  impossible  d'éviter  l'allumage 
de  plusieurs  locomotives  inactives  aux  diverses  stations. 

Il  en  faut  pour  porter  secours  en  cas  d'accident  ;  il  en  faut  pour 
parer  aux  irrégularités  du  service  des  voyageurs,  aux  obstacles 
que  peuvent  faire  naître  des  variations  de  l'atmosphère,  un 
orage,  etc. 

En  consultant  l'enquête  anglaise  déjà  citée,  nous  voyons  que 
sur  le  chemin  de  Londres  à  Birmingham ,  sur  lequel  des  sacrifices 
énormes  ont  été  faits  pour  réduire  à  3 1/2  mille  la  pente  maxima, 
il  arrive  journellement  que  tel  ou  tel  convoi  de  voyageurs  néces- 
site l'addition  momentanée  d'une  ou  même  de  deux  machines  de 
renfort. 

Bien  plus ,  plusieurs  fois  on  remarque  des  convois  descendants 
attelés  de  deux  locomotives. 

Or,  si  avec  26  départs  quotidiens,  avec  des  trains  pesant  en 
moyenne  32  tonnes  1/2,  on  ne  peut  éviter  l'emploi  des  machines 
d'allégé  dans  les  descentes,  il  est  bien  clair  que  le  stationnement 
de  plusieurs  locomotives  allumées  dans  les  stations  principales 
ne  peut  être  évité  à  aucun  prix. 

V.  La  circulation  des  personnes  sur  nos  chemins  de  fer  sera- 
t-elle  assez  grande  pour  nécessiter  13  départs  dans  chaque  sens 
en  21  heures?  C'est  plus  que  douteux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  13  départs,  répartis  sur  24  heures,  laissent 
deux  heures  d'intervalle  entre  chaque  couvoi,  c'est-à-dire  qu'il 
devient  facile  de  disposer  les  départs  des  trains  de  marchandises 
de  manière  à  faire  profiter  ces  derniers  des  locomotives  d'allégé 
allumées  pour  les  convois  de  voyageurs,  sans  gêner  en  rien  le 
mouvement  de  ceux-ci. 

VI.  Une  machine  allumée,  mais  au  repos,  consomme  une  faible 
partie  de  combustible  quelle  brûle  en  temps  de  marche;  elle 
occupe  son  conducteur  et  son  chauffeur,  elle  ne  peut  être  sépa- 
rée de  son  tender;  d'où  résulte  que,  pour  mettre  en  mouvement 
une  locomotive  allumée,  la  dépense,  par  kilomètre  parcouru, 
.se  réduit  à  un  supplément  de  6  kilog.  de  coke,  aux  dépenses  de  ré- 
paration et  à  la  gratification  que  reçoit  quelquefois  le  machiniste 
proportionnellement  aux  distances  qu'il  parcourt;  ce  qui  repré- 
sente en  plus,  et  en  prenant  kO  fr.  pour  prix  de  la  tonne  de 
coke,  un  déboursé  de  65  c.  Mais  nous  voulons  mettre  tout  au  pis, 
et  nous  porterons  en  conséquence  à  1  fr.  le  prix  du  kilomètre 
parcouru  par  la  locomotive  d'allégé,  admettant  ainsi  qu'elle 
a  spécialement  été  mise  en  feu  pour  les  trains  de  marchan- 
dises. 

Pour  effectuer  le  transport  de  200  000  tonnes,  il  faut  traîner 
un  poids  additionnel  de  135  000  tonnes,  représentant  les  wagons 
sur  lesquels  la  marchandise  est  chargée,  soit  en  tout  à  la  remonte 
335  000  tonnes,  ou  le  chargement  de  2230  convois  sur  une  rampe 
de  4  millimètres. 

Au  retour,  il  faudra  ramener  les  locomotives  qui  auront  traîné 
ces  2230  convois  chargés  des  135  000  tonnes  de  poids  mort,  plus 
de  100,000  tonnes  utiles,  formant  un  total  de  235  000  tonnes. 

D'après  toutes  ces  considérations,  la  dépense  de  locomotion 
nécessitée  par  ce  transport  sera,  sur  un  chemin  à  pente  maxima, 
de  k  millimètres , 
W60  convois  traînés  à  100  kilom.,  et  au  prix  de 

1  fr.  par  kilom 4i6  000  fr. 

A  reporter  ....     446  000 


Report 446  000  fr 

Sur  un  chemin  en  pente  de  10  à  11  millimètres 

sur  la  moitié  de  sa  longueur, 

2230  convois  remorqués  par  une  seule  locomotive 
sur  50  kilom.,  à  1  fr.  par  kilom.  parcouru.  .  .     111  500 

2230  convois  remorqués  par  deux  locomotives  sur 

50  kilom.,  à  2  fr.  par  kilom.  parcouru 223  000 

2230  convois  remorqués  par  une  locomotive  sur  50 
kilom.,  le  parcours  des  50  autres  kilom.  s'effec- 
tuant  par  l'action  seule  de  la  gravité 111  500 

Total.  .  .  .     446  000  fr. 

La  dilTérence  entre  la  dépense  pour  les  deux  systèmes  de  tracé 
est  donc  nulle. 

Prenez  toutes  les  hypothèses  possibles ,  et  dites-nous  si  ja- 
mais vous  obtiendrez  par  l'effet  des  rampes  un  chiffre  annuel 
de  dépense  qui  puisse  compenser  les  intérêts  des  capitaux  que 
l'on  gaspille  pour  rapprocher  les  profils  de  chemins  de  fer  de 
l'inflexible  niveau. 

Et  cependant  nous  avons  tout  fait  pour  laisser  l'avantage  aux 
tracés  à  pente  douce;  nous  avons  adopté  une  ligne  hérissée  de 
rampes  fortes,  dirigées  dans  le  même  sens  sur  1/4  de  son  parcours, 
cas  assurément  très-rare;  nous  avons  accordé  qu'au  moyen  de 
gigantesques  travaux,  et  sans  allongement  de  parcours,  on  avait 
fait  disparaître  175  mètres  de  différence  de  niveau  dans  le  tracé, 
ce  qui  est  parfaitement  impossible;  nous  avons  pris  pour  point 
de  départ  un  mouvement  exceptionnel  de  marchandises  qui  ne 
se  trouve  que  sur  des  lignes  houillères  de  petit  parcours;  nous 
avons  distribué  cette  ligne,  quant  aux  rampes,  de  la  manière  la 
plus  défavorable;  nous  avons  supposé  que  les  trains  marchaient  à 
charge  régulière  et  complète,  ce  qui  est  radicalement  faux;  nous 
avons  admis  enfin  que  les  machines  de  renfort  seraient  allumées 
pour  le  service  spécial  des  trains  de  marchandises ,  ce  qui  peut 
être  très-facilement  évité;  nous  avons  pris  1  fr.  pour  la  dépense 
de  kilomètre  parcouru,  tandis  que  le  même  travail  s'effectue  pour 
80  c.  sur  le  chemin  d'Alais  à  Beaucaire,  et  pour  une  somme  in- 
férieure sur  plusieurs  des  raiiways  anglais;  nous  n'avons  tenu 
aucun  compte  des  économies  d'entretien  de  la  voie  qu'entraîne 
la  suppression  des  grands  mouvements  de  terre,  des  longs  tra- 
vaux d'art. 

Et  après  avoir  accumulé  toutes  ces  circonstances  défavorables, 
nous  ne  trouvons  aucune  économie  en  faveur  du  chemin  nivelé 
à  grand  renfort  de  millions. 

Dans  un  cas  analogue  à  celui  qui  s'est  présenté  près  d'Har- 
fleur  sur  le  chemin  de  Rouen  au  Havre,  en  s'arrêtant  aux  pentes 
maxima  de  4  au  lieu  des  pentes  de  10 ,  la  différence  de  la  dé- 
pense de  premier  établissement  pour  50  kilom.  menés  au  tra- 
vers d'un  pays  semblable  à  celui  que  l'on  rencontre  sur  11  kilo- 
mètres eût  été  de  45  millions,  représentant  un  intérêt  annuel  de 
1  800  000  fr.,  et  l'on  aurait  ainsi  grevé  à  tout  jamais  l'exploita- 
tion d'un  intérêt  annuel  de  1  800  000  fr.,  sans  en  recueillir  aucun 
fruit. 

NOTICE  SUR  l'Économie  relative  des  locomotives  et  des 

MACHINES  FIXES. 

Le  tableau  donné  dans  le  corps  de  ce  mémoire  montre  que 
l'on  s'était  beaucoup  trompé  jusqu'à  ce  jour  sur  l'importance 
des  effets  que  l'on  peut  attendre  des  locomotives. 
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On  avait  toujours  admis  que  sur  des  pentes  supérieures  à  15 
inillimtHres  les  machines  locomotives  cessaient  d'être  d'un  usape 
avantageux,  et  devaient  ôtre  remplacées  par  des  machines  fixes 
à  câbles,  opinion  vraie  quand  les  remorqueurs  portaient  encore 
les  traces  de  leur  première  imperrcclion  ,  mais  qui  a  survécu  à 
la  cause  qui  l'avait  justifiée. 

Voyons  en  cITet  comment  les  choses  se  passent  aujour- 
d'hui. 

Le  plan  incliné  à  machine  fixe  qui  a  le  plus  de  rapport  avec 
ie  plan  Lickcy,  desservi  par  locomotives,  est  celui  par  lequel  se 
termine  le  chemin  de  fer  d'Fldinburg  à  tîlasgow. 

La  pente  du  plan  de  Glasgow  est  de  0  258,  celle  du  Lickey 
de  0  27;  même  nombre  de  convois  sur  chacun  d'eux;  mais  le 
Lickcy  a  une  longueur  de  3300  mètres ,  tandis  que  le  plan  de 
Glasgow  n'a  que  1880  mètres. 

Le  plan  de  Glasgow  est  desservi  par  un  câble  sans  fin  du  poids 
de  15  tonnes,  tendu  au  moyen  d'un  chariot  mobile,  et  mis  en 
mouvement  par  deux  machines  fixes  de  80  chevaux. 

Le  plan  de  Lickey  est  desservi  par  une  machine  locomotive 
spéciale  qui  porte  sa  provision  d'eau  et  de  charbon ,  et  pèse 
toute  chargée  15  tonnes;  celle  locomotive  est  construite  dans  le 
système  américain.  La  chaudière  repose  à  l'arrière  sur  deux 
roues  motrices  de  4  pieds,  à  l'avant  sur  un  train  de  quatre  petites 
roues;  les  cylindres  ont  12  pouces  et  demi,  et  fonclionnent 
sous  une  pression  qui  ne  dépasse  pas  65  livres  par  pouce 
carré. 

Le  combustible  brûlé  par  les  locomotives  du  Lickey  coûte 
huit  fois  autant  que  le  combustible  brûlé  par  les  machines  du 
railway  écossais. 

Et  cependant  la  force  motrice  du  plan  de  Glasgow  a  coûté , 
l'année  dernière  (2'"  semestre),  2'i.  2G7  fr.,  soit  131  fr.  96  c.  par 
jour,  soit  67  fr.  par  jour  et  par  kilomètre. 

Tandis  que  la  dépense  de  locomotion  sur  le  plan  Lickey  a  été 
de  11  750  fr.,  soit  63  fr.  79  c.  par  jour,  ou  bien  19  fr.  par  jour  et 
par  kilomètre. 

L'entretien  du  plan  de  Glasgow  ne  coûte  pas  plus  cher  que 
celui  des  autres  raiiways;  et  en  effet , 

Le  plan  incliné  du  chemin  de  fer  de  Londres  à  Birmingham, 
long  de  1200  mètres,  avec  une  pente  moyenne  de  10  millimètres, 
un  câble  sans  fin  qui  pèse  12  tonneaux  et  est  mis  en  mouve- 
ment par  deux  machines  de  60  chevaux,  a  occasionné  pendant 
la  même  période  (2'  semestre  18i2)  une  dépense  de  16  298  fr. 

C'est  donc  89  fr.  12  c.  par  jour,  et7'»fr.  parjouret  par  kilo- 
mètre de  développement.  Nombre  de  convois  en  remonte  :  13 
par  jour. 

Le  chemin  de  Blackwall,  entièrement  exploité  par  machines 
fixes  au  moyen  de  deux  cordes  pesant  40  tonnes  chacune,  sen- 
roulant  alternativement  sur  des  tambours  situés  aux  deux  ex- 
trémités de  la  ligne  et  mus  par  2  machines  de  1 15  chevaux  à  la 
station  de  Londres,  par  2  machines  de  7V  chevaux  à  la  station 
de  Blackwall,  a  une  longueur  de  5500  mètres  et  une  inclinaison 
variable,  mais  qui  ne  dépasse  nulle  part  9  millimètres  et  demi. 
La  dépense  pendant  le  2"  semestre  de  18i2  a  été,  pour  les  seuls 
frais  de  locomotion,  liO  250  fr..  soit  800  fr.  par  jour,  ou  146  fr. 
par  kilomètre  de  développement.  (Les  trains  sont  lires  à  l'allée 
comme  au  retour.) 

Si  l'on  rapporte  les  frais  de  locomotion  au  kilomètre  parcouru, 
on  trouve: 


Utfftmt 

0 

0.70 

0 

387 

0 

2.62 

1 

1.50 

En  rtmamu. 
Plan  de  Lickey 1,40 

—  de  Glasgow.    .  .  .     7.75 

—  de  Birmingham.  .     5.24 

—  de  Blackwall..  .  .     2.00 
Avec  les  trains  ordinaires  di;  voyageurs,  pesant  moins  de  35 

tonnes,  la  vitesse  est  sensiblementégale  surle  plan  Lickey  comme 
sur  le  plan  de  Glasgow  ;  elle  varie  de  20  à  24  kilomètres  par  heure. 

Avec  les  trains  plus  lourds,  deux  locomotives  «ont  néressairet 
sur  le  plan  Lickey  ;  il  y  a  même  tel  train  de  marchandises  qui 
exige  trois  remorqueurs,  et  c'est  là  ce  qui  explique  le  chilTre 
de  1  fr.  40  c.  ;  sans  cela  elle  n'atteindrait  pas  1  fr. 

Voici  du  reste  comment  se  manœuvre  le  plan  de  Lickey. 

Ce  pian  se  trouve  à  peu  près  au  milieu  du  chemin  de  fer  de 
Birmingham  à  Gloucester.  Les  ateliers  de  réparation  des  machi- 
nes ont  été  établis  à  son  pied,  qui  est  en  même  temps  le  point  où 
s'arrêtent  les  locomotives  parties  de  Gloucester.  Les  locomotiveii 
parties  de  Birmingham  s'arrêtent  à  l'extrémité  supérieure  du 
plan;  le  plan  lui-même  est  desservi  par  une  locomotive  spé- 
ciale; enfin,  devant  les  ateliers  stationne,  toujours  allumée,  la 
locomotive  de  secours  destinée  à  parer  aux  accidents  et  déran- 
gements qui  pourraient  survenir  dans  le  mouvement  des  deux 
machines  de  service. 

Par  ce  moyen  on  peut  toujours  disposer  de  la  force  de  quatre 
locomotives  pour  gravir  le  plan  incliné,  et  remorquer  les  poids 
suivants  par  les  temps  les  moins  favorables  : 

Locomotive  spéciale 45  tonoes  brutes 

3  locomotives  ordinaires  sui- 
vies de  leur  tender,  à  25  ton- 
nes brutes  par  locomotive.  .75      —        — 

Total  120  tonnes  brutes  ; 
c'est-à-dire  satisfaire  à  toutes  les  nécessités  du  service. 

Jai  dit  tout  à  l'heure  que  la  dépense  de  locomotion  sur  le 
plan  Lickey  avait  été,  dans  le  2*  semestre  de  1842.  de  11  750  fr. 

Voici  en  eiïet  comment  se  sont  divisées  les  dépenses  de  loC€)- 
motion  sur  le  chemin  de  Birmingham  à  Gloucester: 


Salaires  drs  marliini.tirt  cl  cbauffeurt. . 

Coke  (3i  fr.  40  c.  la  tonne) 

Huile,  ):rais.se,  etc ... 

Képaralions  (  .«alaires  «t  matériaox  )  } 

compris  la  dépréclaiion 

Dispenses  ginéralei  (1) 

Toul 


Sor 
le  plan 
Lickey. 


fr.  r 

3 913. 30 

4i«8.75 

448.10 

2308  66 
1908.00 


11757.30 


fr.  c.  fr.  e. 

âB6ll.55      3I»I.B 
73103.»     792a.W 


569ftS.40 
46M6.65 


484S.S 


21S«B.40   S»M&.70 


(1)  Soos-délail  des  dépenses  g<n^rale<  : 

Salaires  des  pompeiirs  d'eau  et  de»  rharnear»  de  coke  10 Wi.9i 

Salaires  de»  neltojeurs  el  hommes  de  peine li8IO.*> 

Bois  pour  l'allumage  des  machines lMft.ft 

Bas  tu;aui 6W.3& 

Machines  a  pompes,  réparalioo  des  rtscrroir*,  eir  3SQ3.10 

Huile,  bourre  de  coton  et  autres  fournilares -       .  4flf-K> 

ln(jénieur-m#ranicien,  chef  de*  ateliers,  conllMear,  gerdMtW- 

gasin,  commis,  cl  fournitures  duerses  é»  kavcM MW9.I& 

Primeaui  niachinisle»  pour  économie <k4lpe«iedee«*fc««ifcle.  (HK.M 

Total      ««».» 
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La  longueur  utile  parcourue  par  les  machines  de  renfort  est 
de  4025  mètres  par  voyage.  Le  nombre  des  trains  remontants, 
dans  le  semestre,  a  été  de  1320;  soit  8  par  jour  en  nombre  rond. 

La  dépensé  par  trains  remontants  est  donc  bien  de  5  fr.  55; 
soit  1  fr.  39  par  kilomètre. 

Au  retour,  le  convoi  descend  par  l'effet  seul  de  la  gravité,  et 
n'occasionne  pas  de  frais  de  locomotives.  Deux  freins,  dans  un 
convoi  ordinaire  de  voyageurs,  suffisent  pour  modérer  et  régula- 
risersa  vitesse  ;  la  locomotive  elle-même  est  munie  d'un  frein  ex- 
trêmement puissant,  dont  je  donne  le  dessin  dans  la  partie  de  ce 
rapport  qui  a  trait  aux  accidents,  et  qui  remplace  le  frein  ordi- 
nairement attaché  au  tender. 

Le  poids  utile  moyen  des  trains  de  marchandises  pendant  ce 
semestre  étant  de  21  tonnes  8,  la  dépense  de  locomotive  par 
tonne  utile,  portée  à  un  kilomètre,  est  sur  le  plan  Lickey  : 

fr.  c. 

A  la  remonte 0.06V 

A  la  descente 0.000 

Moyenne 0.032 

prix  assurément  très-minime. 

Quant  aux  dépenses  de  première  acquisition  de  matériel 
du  plan,  elles  se  bornent  à  trois  locomotives  américaines,  qui  ont 
coijté  82  500  fr.,  et  représentent  un  intérêt  annuel  de  1200  fr. 
par  kilomètre  de  longueur. 

Sur  un  plan  incliné,  et  pour  assurer  la  régularité  du  service, 
deux  paires  de  machines  fixes  sont  nécessaires  ;  il  faut  de  plus  des 
bâtiments  dispendieux  à  établir,  des  cordages  et  poulies,  une  pe- 
tite machine  pour  commencer  le  mouvement,  un  chariot  pour 
tendre  les  cordes,  des  tambours,  etc.,  etc. 

Pour  donner  un  point  de  comparaison ,  nous  dirons,  par  exem- 
ple, que  le  plan  incliné  de  Liège,  long  de  3960  mètres,  et  qui 
rachète  110  mètres  de  dilTérence  de  niveau  (20  mètres  de  plus  que 
le  plan  de  Lickey),  coiitait  de  premier  établissement,  au  29  dé- 
cembre 1841  : 

Pour  les  bâtiments 363  458.68 

Pour  les  machines,  poulies  et  autres  acces- 
soires     725  720.23 

1  089  178.91 

Des  dépenses  nouvelles  qui  y  ont  été  faites  portent  ce  chiffre 
à  1  200  000  fr.  ;  soit,  15  000  fr.  d'intérêt  annuel  par  kilomètre 
de  longueur. 

Avec  huit  trains  passant  chaque  jour  dans  chaque  sens,  compa- 
raison entre  le  système  locomotif  et  celui  des  machines  fixes 
pourrait  donc  s'établir  ainsi  par  kilomètre  de  largeur  : 


Système  locomotif. 


Système  des  machines  fixes. 


Service    des     machines 
8  trains  à  1  fr.  39,  y  corn-  fixes,  cordages,   pen- 

pris  détérioration  du  dant  un  jour(  Edinb. 

matériel.     .     .     .     11.12         à  Glasgow).     .     .     .     67.00 
Intérêts 3  03    Intérêts 41.09 


14.15  108.09 

Avec  16  convois  dans  chaque  sens,  la  dépense  dans  le  système  lo- 
comotif serait  à  peu  près  doublée,  et  se  monterait  à  25  fr.  27  cent. 
La  dépense  dans  le  système  fixe  ne  serait  pas  beaucoup  plus  éle- 
vée, mais  la  différence  serait  toujours  considérable  entre  les  deux 
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systèmes;  l'égalité  n'aurait  lieu  qu'avec  80  à  90  convois  remon- 
tant chaque  jour  ;  soit  189  dans  les  deux  jours. 

Or,  comme  il  n'existe  pas  encore  de  grande  ligue  de  chemui 
de  fer  sur  laquelle  on  compte  par  jour  plus  de  trente-deux  dé- 
parts, on  peut  dire  qu'avec  des  pentes  de  25  à  30  millimètres,  le 
remorquage  par  locomotives  est  économiquement  bien  supérieur 
au  remorquage  par  machines  fixes  avec  poulies. 

La  Compagnie  de  Gloucester  fait  construire  à  cette  heure  des 
locomotives  qui  auront  18  pouces  de  diamètre  aux  cylindres, 
2  pieds  de  course;  des  chaudières  de  94  tubes  et  de  12  pieds  de 
longueur,  avec  lesquelles  elle  espère  obtenir  un  service  encore 
plus  économique. 

Plusieurs  autres  modes  d'exploitation  des  plans  inclinés  ont  été  em- 
ployés soit  en  Angleterre,  soit  en  Allemagne. 

Sur  l'embranchement  qui  réunit  la  ville  d'Oldham  au  chemin 
de  fer  de  Manchester  à  Leeds,  et  qui  est  en  pente  de  37  millimè- 
tres sur  1600  mètres,  on  a  établi  sur  une  voie  spéciale  un  con- 
tre-poids composé  de  six  wagons  chargés  de  sable,  auquel  s'atta- 
chent les  convois  montants  et  descendants,  au  moyen  d'une 
corde  passant  sur  des  poulies.  Le  contre-poids  se  trouvant  à 
l'extrémité  supérieure  du  plan  quand  un  train  doit  remonter  le 
plan,  et  vice  versa,  contre-balance  jusqu'à  un  certain  point  l'ac- 
tion retardatrice  ou  accélératrice  de  la  pesanteur,  et  assure  la 
régularité  du  service  sans  l'aide  de  machines  de  renfort. 

Sur  le  plan  incliné  du  chemin  de  fer  de  Dusseldorf  à  Elber- 
feld,  au  contraire  (longueur  2350  mètres,  pente  33  millimètres), 
on  a  pu,  en  raison  du  peu  de  longueur  de  la  ligne  et  de  la  régu- 
larité du  mouvement  commercial,  disposer  les  heures  de  départ 
de  manière  à  ce  que  les  convois  partis  des  points  extrêmes  de  la 
route  arrivassent  simultanément  l'un  au  pied  de  l'autre  au  som- 
met du  plan  incliné  primitivement  desservi  par  une  machine 
fixe,  et  muni  en  conséquence  d'un  câble  enroulé  sur  des  poulies" 
et  tambours,  et  d'un  signal  à  sifflet  semblable  à  ceux  qui  sont 
employés  en  pareil  cas.  Le  convoi  qui  arrive  le  premier  s'attache 
à  la  corde,  et  signale  son  arrivée  au  garde  placé  à  l'autre  extré- 
mité du  plan.  Le  convoi  venant  en  sens  contraire  s'attache  éga- 
lement, et  annonce  qu'il  est  prêt  à  partir.  Le  train  au  sommet 
du  plan  se  met  alors  en  marche,  locomotive  en  tête,  et  tirant  la 
corde  derrière  lui.  Dès  que  la  corde  est  tendue,  le  convoi  placé 
au  pied,  qui  commence  à  être  entraîné,  met  aussi  sa  locomotive  en 
action,  et  les  deux  trains  franchissent  ainsi  la  distance  entière 
avec  une  vitesse  moyenne  de  16  à  18  kilomètres  à  l'heure. 

Les  jours  de  grande  afduence ,  le  mouvement  s'effectuant 
presque  tout  dans  un  même  sens  le  matin  et  le  soir,  ainsi  que 
nous  le  voyons  sur  les  chemins  des  environs  de  Paris,  on  allume 
la  machine  fixe  de  100  chevaux,  qui  met  alors  la  corde  en  mou- 
vement sans  le  secours  du  contre-poids. 

EnsiOND  TEISSERENC. 
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l)E  L'E\SHI(i\KME\T 

OE  L'ARCHITXCTURi:  EN  ANGrETERRE. 


Qu'on  réfléchisse  un  moment  à  io  toute-puissance  de  l'édu- 
calion,  et  il  suffira ,  pour  se  sentir  disposé  ù  rendre  hommage  au 
talent  de  nos  confrères  d'outre-Manche,  de  se  rappeler  les  obs- 
tacles que  rencontre  en  Angleterre  le  jeune  homme  qui  veut  se 
livrer  à  l'étude  de  l'architecture. 

L'existence  rnémc  de  la  Grande-Bretagne  repose  sur  le  déve- 
loppement qu'elle  saura  donner  à  son  industrie  et  à  son  com- 
merce :  aussi  le  voyageur  rencontre-t-il  dans  les  villes  manufactu- 
rières de  l'Angleterre  de  nombreuses  et  intéressantes  collections 
de  modèles  de  machines  de  toutes  sortes  ;  mais  il  cherche  en  vain 
les  musées  si  communs  sur  le  continent,  où  le  public  vient  for- 
mer son  goût  en  admirant  les  chefs-d'œuvre  des  beaux-arts. 
Tandis  qu'en  France  on  rencontre,  môme  dans  des  localités  insi- 
gnifiantes, des  collections  de  tableaux,  de  statues,  de  fragments 
d'architecture  et  des  moulages,  que  chacun  peut  aller  consulter 
et  étudier  gratuitement  et  à  loisir,  en  Angleterre,  rien  n'est  plus 
rare  qu'un  musée  d'art  constamment  ouverte  tout  venant. 

A  Paris,  un  jeune  homme  sans  fortune  qui  veut  se  livrer  à 
l'étude  de  l'architecture  peut  trouver  trente  ateliers  où  se 
réunissent,  moyennant  une  faible  rétribution  (20  fr.  par  mois), 
d'autres  jeunes  gens  qui  se  consacrent  à  la  même  carrière.  Là, 
ils  travaillent  en  commun  sous  la  direction  d'un  habile  profes- 
seur, dont  les  bons  conseils  donnés  à  chacun  profitcntà  tous  ;  là, 
les  derniers  venus  profitent  aussi  de  l'expérience  des  plus  avan- 
cés, et  tous  consultent  avec  fruit  les  magnifiques  portefeuilles 
du  mattre. 

En  Angleterre,  l'étude  de  l'architecture  ressemble  un  peu  à 
l'étude  d'un  métier:  on  paie  une  somme  assez  forte  à  un  archi- 
tecte, et  on  travaille  pendant  un  nombre  convenu  d'années 
dans  Vctude  du  maître.  Ce  n'est  pas  là  l'atelier  de  Paris,  où 
vingt  néophytes,  travaillant  ensemble  chaque  jour,  discutent  à 
tout  propos  des  questions  d'art  et  de  goût,  et  se  préparent  à 
concourir  mensuellement  à  VEcoh  des  Reaux-Arts  avec  tous 
les  autres  élèves  admis  à  celte  école  et  répandus  dans  les  diffé- 
rents ateliers  de  Paris. 

Nous  avons  parlé  de  V Ecole  de»  Beaux-Arts  ;  sans  doute  celte 
école  laisse  immcnséincnt  à  désirer,  mais  encore  est-il  que  les 
concours  périodiques  qui  s'y  font  et  les  cours  gratuits  de  mathé- 
matiques, de  théorie  d'art  et  de  construction  qu'on  y  peut  sui- 
vre, bien  que  fort  incomplètement  organisés,  sont  à  la  fois  pro- 
pres à  exciter  une  certaine  émulation  et  à  donner  des  connais- 
sances précieuses,  que  sans  cela  les  jeunes  gens  privés  de 
fortune  n  obtiendraient  que  difficilement. 

Indépendamment  des  ateliers  et  de  VErole  des  Beaux-Arts,  il 
se  fait  encore  à  la  Sorbonne,  au  Collcije  de  France,  à  VEcolt  des 
Arts  et  Métiers  et  à  la  Bibliothèque  Royale,  etc.,  des  cours  gra- 
tuits et  publics  de  physique,  de  chimie,  d'archéologie,  etc.,  etc., 
(jui  sont  d'un  grand  secours  pour  les  élèves  et  même  pour  les 
artistes  de  profession. 

Ainsi,  des  cours  publics  gratuits,  un  enseignement  donné  à 
plusieurs,  des  éludes  f.iites  en  commun,  des  conditions  d'ému- 
lation, des  occasions  de  réflexion,  des  critiques  données  et  ren- 


dues par  le»  élevés  entre  eux.  le  tout  au  Rrand  profit  des  étude». 
—  voila  renseignement  à  Paris. 

L'absence  totale  de  cours  publics  et  itratuits,  l'enseMnieaieat 
pour  ainsi  dire  individuel,  pas  d'ateliers,  l'isolement  de  l'étèyt. 
l'absence  de  toute  émulation  et  de  celle  bonne  critique  de  ca- 
marade qui  produit  de  si  bons  résulUU,  —  voilà  l'enseiimement 
en  Angleterre. 

Sans  doute,  en  examinant  comment  se  font  beaucoup  de  nos 
cours  et  tout  ce  qui  nous  manque  encore  pour  compléter  le* 
études  de  nos  architectes,  on  pourrait  adresser  de  bien  sévère* 
critiques  à  l'enseignement  de  l'architecture  à  Paris,  et  II  y  au- 
rait aussi  d'excellentes  choses  à  remarquer  dans  l'éducation 
anglaise,  ne  fût-ce  que  la  connaissance  pratique  des  affaires,  l'ha- 
bitude de  la  comptabilité  de  bâtiment,  la  pratique  de  la  con- 
struction, etc..  etc.,  qu'on  acquiert  en  suivant  les  travaux  de 
l'architectc-professeur  de  la  Grande-Bretagne,  et  dont  nos  lau- 
réats, venant  de  Rome  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  ignorent  parfois 
encore  les  premiers  éléments.  Mais  c'est  de  l'enseignentent  Ihe»»- 
rique  seul  que  nous  avons  à  nous  occuper  en  ce  moment  :  et  a 
cet  égard  ,  nous  pensons  que  l'avantage  est  tout  cntipr  ■■  b 
France. 

Cependant  il  se  fait  un  mouvement  en  .Angleterre  lre»-(av<>-. 
rable  aux  beaux-arts.  Depuis  peu  d'années  la  Chambre  a  nommé 
plusieurs  commissions  pour  examiner  l'état  des  beaux-arts  en 
ce  pays,  afin  de  prendre  des  mesurés  plus  favorables  à  leur  dé- 
veloppement. Ces  commissions  ont  demandé  la  formation  dp 
musées  nationaux  ouverts  régulièrement  au  public  comme  en 
France,  en  Italie,  etc.  Elles  ont  proposé  au  gouvernement  an- 
glais de  venir  en  aide  aux  villes  qui  se  sentiraient  disposées  a 
faire  quelques  efforts  pour  former  des  galeries  d  objets  d'art. 
des  collections  de  plâtres,  etc.,  etc.  Le  gouvernement  parait,  a 
la  vérité,  avoir  tenu  peu  de  compte  de  ces  recommandations: 
mais  les  rapports  des  commissions  ont  éclairé  la  nation  sur  sa 
position,  et  lui  ont  fait  comprendre  la  nature  de  quelques-ulM 
des  moyens  qu'il  était  convenable  d'adopter  pour  imprimer  uw 
impulsion  favorable  au  développement  des  arts  en  .Angleterre. 
Aussi  des  sociétés  d'artistes  se  sont  fondée»,  qui  paraissent  ap- 
peler h  exercer  une  grande  influence  sur  l'avenir  de  l'art  en  ce 
pays. 

Grâce  aux  efforts  de  1  honorable  M.  Uonaldson.  l'/iufiiM  érs 
architectes  britanniques  s'est  forme  à  Londres,  et  la  naiuancr 
de  cette  société  a  été  comme  le  signal  d'un  effort  exercé  presque 
simultanément  dans  tout  le  Royaume-lini.  Manchester  n  a  pas 
tardé  à  suivre  l'exemple  de  Londres  ;  elle  a  fondé,  elle  aussi,  sa 
société  des  architectes.  Ëdinbourg  a  fait  un  premier  effort .  niai^ 
sans  succès,  pour  arriver  au  même  but:  peut-être  sora-t-elk 
plus  heureuse  dans  un  avenir  prochain.  1^  capitale  de  llrlandr 
a  formé  un  Institut  des  architectes  irlandais,  dont  les  rhrlemenls 
sont  presque  identiques  avec  ceux  de  Londres.  Touleteetaoeiéléf 
rendent  d'importants  services  à  l'archileclure.  et  comptent 
parmi  leurs  membn-s  l)eauroup  d'hommes  qui  font  honneur  a 
l'art.  Nous  ne  parlerons  pas  des  Art  Union  Sonetit$  (Sociétés  des 
.Arts  unis),  parce  que  nous  voulons  nous  borner  eiclusivemeni 
à  relies  qui  intéressent  spécialement  l'archileclure;  mai<  nou> 
reviendrons  peut-être  un  autre  jour  sur  la  question  des  arts  en 
général  et  de  leur  influence  récipriHjue  en  .Angleterre.  Au  col- 
lège catholique  d'Oscolt.  on  a  institué  une  chaire  d'arcbeolocir 
chrétienne,  qui  est  occupée  par  M.  Welby  Pugin.  nom  honora- 
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blement  connu  de  nos  archéologues  chrétiens  en  France.  A  Ox- 
ford, il  s'est  formé  une  société  pour  la  propagation  des  saines 
notions  sur  l'architecture  du  Moyen-Age,  et  qui  a  publié  sur  la 
matière  une  petite  encyclopédie  d'un  grand  intérêt.  M.  Cokerelle, 
dont  les  travaux  sont  connus  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ar- 
chitecture, fait  un  cours  sur  la  théorie  de  notre  art  à  l'Académie 
Royale  de  Londres,  et  l'Université  de  Londres  vient  tout  récem- 
ment de  fonder,  elle  aussi,  une  chaire  d'architecture,  qui  est 
occupée  par  M.  T.-L.  Donaldson,  le  fondateur  de  l'Institut  des 
architectes  britanniques,  et  certainement  très-digne  à  tous  égards 
de  remplir  l'importante  fonction  que  l'Université  de  Londres 
vient  de  lui  confier. 

Nous  avons  reçu,  au  sujet  de  ce  nouvel  enseignement,  deux 
brochures  :  l'une,  contenant  une  exposition  méthodique  des 
matières  dont  compte  traiter  M.  Donaldson  dans  le  cours  de  ses 
leçons,  et  l'autre,  le  discours  d'ouverture  de  l'honorable  pro- 
fesseur. 

Nous  regrettons  vivement  d'avoir  égaré  la  première  bro- 
chure; notre  intention  était  d'en  donner  connaissance  à  nos  lec- 
teurs, car  il  serait  utile  de  réunir  les  plans  adoptés  dans  divers 
pays  pour  enseigner  l'architecture,  afin  de  les  comparer  entre 
eux  et  de  profiter  des  bonnes  dispositions  de  chacun  d'eux. 
Aussi  essaierons-nous  d'obtenir  un  second  exemplaire  de  cette 
brochure,  afin  de  consigner  ce  document  dans  la  Récite. 

Le  discours  d'ouverture  de  M.  Donaldson  est  de  nature  à  in- 
spirer une  grande  confiance  à  son  auditoire.  Le  savant  profes- 
seur entre  en  matière  par  un  aperçu  rapide,  mais  net,  coloré, 
animé,  de  toutes  les  architectures  passées.  Il  fait  visiter  successi- 
vement à  son  auditoire  l'Egypte,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure  et  la 
(îrèce;  de  là  il  se  rend  à  Rome,  passe  h  Pompeï,  puis,  tout 
à  coup,  abandonnant  les  pays  classiques  de  l'antiquité,  il  se  di- 
rige vers  le  Nord,  et  rend  un  juste  et  libéral  hommageaux  chefs- 
d'œuvre  du  Moyen-Age. 

€e  charmant  voyage  terminé,  M.  Donaldson  se  livre  à  un 
«xamen  rapide  de  l'architecture  en  elle-même,  dans  laquelle  il 
reconnaît  le  double  élément  de  l'art  et  de  la  science;  aussi  son 
cours  se  divisera-t-il  en  deux  séries  de  leçons  :  dans  la  première, 
il  traitera  de  l'architecture  dans  ses  rapports  avec  l'art,  et  dans 
la  seconde,  de  l'architecture  dans  ses  rapports  avec  la  science. 

M.  Donaldson  veut  consacrer  quelques-unes  des  séances  de  sa 
première  série  de  leçons  à  l'exposition  des  principes  de  l'esthéti- 
qu«.  L'étude  des  principes  mêmes  du  beau  est  en  effet  une  partie 
bien  essentielle  de  l'architecture  envisagée  comme  art  ;  aussi 
avons-nous  regretté  de  rencontrer  dans  le  discours  de  M.  Do- 
naldson une  affirmation  que  nous  ne  saurions  accepter  sans  ré- 
serve, et  nous  respectons  trop  le  savoir  de  l'auteur  pour  hésiter 
de  lui  faire  part  des  raisons  de  notre  dissidence  avec  lui.  «  Il  a 
été  <rè«-6îen  observé,  dit  M.  Donaldson,  que  les  règles  générales 
du  beau  dans  les  arts  d'application  ne  sauraient  être  déterminées 
d'après  des  formules  abstraites,  mais  devront  nécessairement  é\.T& 
déduites  de  I'expérience  et  de  l'observation  constante  des  qualités 
universellement  reconnues  comme  satisfaisantes  et  agréables.  » 

(Test  tout  simplement  nier  la  légitimité  de  la  synthèse;  c'est 
déclarer  qu'en  matière  scientifique  l'analyse  seule  est  admissible  ; 
c'est  condamner  une  des  deux  voies  par  lesquelles  l'esprit 
humain  parvient  à  découvrir  la  vérité.  Nous  n'ajouterons  pas 
d'autre  observation  aujourd'hui ,  car  il  pourrait  se  faire  que 
.M,  Donaldson  n'eut  pas  accordé  une  entière  attention  à  la 


phrase  que  nous  signalons,  et  il  vaut  mieux  attendre  que  nous 
ayons  pu  obtenir  les  comptes-rendus  de  ses  leçons.  Si ,  plus 
tard,  nous  apprenons  que  l'avis  du  savant  professeur  de  l'Univer- 
sité diffère  en  effet  du  nôtre,  nous  serons  alors  charmé  d'entrer 
en  lice  avec  lui.  En  se  disposante  rompre  une  lance  contre  un 
artiste  aussi  distingué  que  M.  Donaldson,  on  se  rappelle  tout  na- 
turellement que  les  armes  courtoises  seules  sont  de  mise  ;  il  n'en 
saurait  être  autrement. 

Si  nous  nous  sommes  permis  d'exprimer  librement  notre  avis 
lorsqu'il  était  question  d'adresser  une  critique  au  discours  de 
M.  Donaldson,  nous  ne  nouS  abstiendrons  pas  davantage,  et  c'est 
justice,  lorsque  nous  croyons  devoir  lui  adresser  nos  compli- 
ments. Sauf  la  restriction  que  nous  venons  de  faire,  nous  dirons 
que  les  principes  exposés  par  M.  Donaldson  comme  devant  pré- 
sider à  son  enseignement,  nous  semblent  en  tout  point  irrépro- 
chables, et  il  serait  à  souhaiter  qu'ils  fussent  plus  généralement 
répandus. 

«  Dans  tout  le  cours  de  notre  enseignement,  dit  M.  Donald- 
son, nous  aurons  constamment  en  vue  d'exciter  chez  les  élèves 
le  désir  de  pénétrer  la  raison  d'être  des  choses....  En  contem- 
plant la  nature  elle-même,  l'esprit  dégagé  des  fausses  régies 
puisées  dans  des  systèmes  établis,  l'élève  aura  quelque  chance 
de  découvrir  une  voie  nouvelle.  » 

Évidemment  l'enseignement  de  M.  Donaldson  n'aura  rien  de 
commun  avec  la  routine  qui  enchaîne  encore  chez  nous  tant 
de  jeunes  et  brillantes  imaginations. 

«  Un  retour  vers  les  principes  fondamentaux  de  l'art,  ajoute 
M.  Donaldson,  ne  fut  jamais  plus  important  que  de  nos  jours, 
car,  non-seulement  chez  nous,  mais  aussi  chez  nos  voisins,  l'ar- 
chitecture a  atteint  une  époque  vraiment  critique.  L'art,  en  un 
mot,  est  en  pleine  transition;  il  n'y  a  plus  de  convention  géné- 
ralement adoptée  quant  au  style,  ni  ici,  ni  à  Paris,  ni  à  Munich, 
ni  à  Berlin.  11  n'y  a  aujourd'hui  aucune  raison  déterminante 
pour  adopter  tel  style  de  l'architecture  du  passé  de  préférence 
aux  autres.  »  Et  à  cette  occasion,  M.  Donaldson  rappelle  avec 
éloge  les  travaux  publiés  par  la  Revue  sur  cette  question,  et 
croit  devoir  recommander  la  lecture  de  la  Revue  à  nos  confrères 
de  la  Grande-Bretagne. 

Nous  remercions  M.  Donaldson  de  ce  témoignage  public  de 
son  estime;  l'approbation  d'un  artiste  aussi  éminent  ne  saurait 
nous  trouver  insensible. 

Nous  nous  promettons  de  suivre  attentivement  le  nouveau 
professeur  dans  la  carrière  difficile  où  il  vient  d'entrer,  et  où 
il  est  sans  doute  appelé  à  rendre  d'importants  services. 

CÉSAR  DALY. 


L'EXPOSITION    ANNUi:i.I<E    D'ARCHITECTURE 

AU   LOUVRE. 

Les  architectes  de  Paris  sont  grandement  estimés  de  leurs  con- 
frères d'Europe,  et  c'est  justice;  car,  sous  le  rapport  du  goût  et 
des  études  d'art,  les  architectes  français  méritent  toute  la  consi- 
dération qu'on  leur  accorde. 

Aussi,  l'architecte  des  départements  qui  se  trouve  à  Paris  au 
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moment  de  l'ouverture  du  Salon,  se  réjouit-il  d'avance  des  en- 
seignements précieux  qu'il  compte  puiser  dans  l'étude  des  œu- 
vres exposées;  de  mémo  (|ue  Tarthitecte  de  Munich  ou  de  Lon- 
dres se  félicite,  tout  en  admirant  la  splendeur  de  nos  monuments 
publics,  de  se  trouver  à  Paris  au  moment  d'une  exposition 
qui  va  sans  doute  lui  olîrir  le  microcosme  de  l'architecture  fran- 
çaise. Et  pourtant  notre  confrère  des  départements  et  l'artiste 
étranger  seront  tous  les  deux  trompés;  car,  s'il  est  vrai  de  dire 
que  les  travaux  de  peinture  et  de  sculpture  exposés  chaque  an- 
née au  Louvre  sont  de  nature  à  donner  une  idée  assez  juste  de 
l'état  et  du  goût  général  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  en 
France,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'architecture;  les  œuvres 
d'architecture  exposées  sont  en  si  petit  nombre,  et  il  est  si  peu 
de  nos  architectes  en  renom  qui  se  préoccupent  de  l'exposition 
annuelle,  que  ce  serait  vraiment  se  tromper  que  de  baser  un 
jugement  sur  l'état  des  études  d'architecture  en  France,  d'après 
l'examen  des  œuvres  d'un  Salon. 

Ce  n'est  pas  que  le  Salon  de  cette  année  soit  indigne  du  talent 
de  nos  architectes,  notre  observation  a  plus  de  généralité;  mais 
qu'il  nous  soit  permis  de  dire  ici  que  si  la  Revue  n'a  rien  dit  du 
Salon  de  18i2,  c'est  que  sa  tâche  eût  été  par  trop  pénible  :  cha- 
que compliment  (|ue  nous  eussions  été  heureux  de  faire  à  un  artiste 
de  talent  eût  été  noyé  au  milieu  de  dix  reproches  adressés  à  des 
confrères  moins  habiles;  et  à  ceux  qui  répondraient  que  la  fonc- 
tion de  la  Revue  ne  doit  pas  consister  à  faire  seulement  la  statis- 
tique des  œuvres  heureusement  exécutées  et  à  en  féliciter  leurs 
auteurs,  mais  bien  aussi  à  faire  la  criti(iue  des  tendances  et  des 
œuvres  mauvaises ,  en  vue  d'éclairer  les  artistes  sur  la  fausse 
roule  qu'ils  peuvent  être  disposés  à  suivre,  nous  dirions  qu'en 
montrant  le  faux  des  principes  mêmes  qui  sont  de  nature  à  faire 
entrer  dans  une  mauvaise  voie,  cette  critique  serait  faite  plus 
réellement  à  fond  qu'en  dépeçant  avec  plus  ou  moins  de  verve 
l'œuvre  dcAîctueused'un  artiste  honorable. 

Nous  eussions  volontiers  lait  connaître  ici,  en  quelques  lignes, 
quelles  sont  à  notre  avis  les  causes  qui  empêchent  les  architectes 
de  s'intéresser  davanla^e  à  l'exposition  annuelle  de  l'architecture 
au  Louvre;  mais  le  temps  nous  manque,  et  nous  réserverons  nos 
observations  pour  un  autre  moment. 

Sur  1597  productions  des  beaux-arts  exposées  au  Salon  celte 
année,  on  comptait  1387  ouvrages  de  peinture,  117  ouvrages  de 
sculpture,  5(>  gravures,  et  seulement  22  ouvrages  relatifs  à  l'ar- 
chitecture. Sur  les  22  ouvrages  consacrés  à  l'architecture  et  dus 
à  0  artistes,  il  y  avait  It  compositions  originales,  10  dessins 
archéologiques  et  1  vitrail  peint. 

Voici  la  liste  des  compositions,  avoc  les  noms  d'auteurs  portés 
au  livret  : 

I»  Par  un  Anonyme  :  Décoration  d'une  Chapelle  de  Cathédrale.  Plan, 

deux  élévations  el  vue  porspecUve. 
3°       Id'.        Entourage  d'un  canon  d'autel. 
3»  Par  .\I.  Uehtuelin  (Max)  :  Étal  actuel  et  Projet  d'aeliivement  de 

l'église  paroissiale  de  Sait>t-Vrbain  à  Troyes.  Plan  du 

rez-dc-cliaussoe  el  du  premier  étage,  abside  cl  façade 

latérale,  façade  principale,  détails. 
i'  Par  M.  Blourt  :  Dcii.r  Projets  de  couronnement    pour  l'Arc-de- 

Trinmphc  (ir  t' Etoile, 
ti"     Id.  Projet  de  Pénitencier  cellulaire  pour  586  détenus. 

C>'  Par  M.  nor.TZ  (l.onis-Micliol)  :  Projet  d'église  fwur  la  commun»  de 

liussry  {Doubs).  Plan,  truis  façades,  deux  cou]>es,  dé- 


tail d'une  tranche  de  la  coupe  el  deuil  d'une  innekt 
de  la  façade  latérale. 

7°  Par  M.  bEaeiTfVNCK  (Auguste)  :  Galtriei  en  fer  exéeutéti  nu  Xtmtf 
des-Mathurin»,  n*  53. 

8"  Par  M.  Garnald  (A.)  :  Une  fontaine  à  Moue,  à  ériger  en  fort 
d'une  église  située  sur  la  rive  gauehe  d*  la  Sein*  ;  elle 
serait  alimentée  par  le  puits  artésien  de  Greneitt. 

9°  Par  M.  IIënabd  :  Projet  d'un  Monument  eommfmoralif  en  Fhon- 
neur  d*  monseigneur  le  dut  d'Orléans. 
10»  Par  M.  Magnb  (Auguste)  :  ProjH  des  grandes  halles  pour  la  ville 
de  Paris,  à  ériger  sur  remplacement  adopté  par  te 
conseil  municipal.  Plan   général;  plan  de  détail,  ei 
élévaijoii  du  inarclié  à  la  verdure,  enli>-r<>ment  cou\ert  : 
détail  d'un  corps -de -garde  avec  beffroi  au  cenire  du 
marcbé  ;  plan  de  détail  deK  balle*  el  leur*  abonl- 
valions  générales  cl  particulières  de*  marcbé». 
11°  Par  Melick  (Auguste)  :  Projet  d'une  Mosquée  à  ériger  damé  le  fau- 
bourg Saint- Honoré,  dans  le  prolongeaient  de  la  rue 
d'Aguesseau. 


Voici  maintenant  la  liste  des  dessins  arcbéoioiriques. 
avec  les  noms  d'auteur  portés  au  livret  : 


1»  Par  M.  Cbibovs  (Léonard)  :  État  des  ruinesde  rAeropolitd' A  thèmes 
en  juillet  1840. 

2°  Id.  État  du  trépied  de  Lysicrale  à  Athènrs,  rue  des  Trrpitds. 
el  d'une  Peinture  antique  à  Pompeia,  de  la  maison  dtle 
la  Chambre-Noire,  juin  1839. 

3°  Par  M.  Cabrez  :  Église  de  Moret,  près  de  Fontainebleau  T'Ian. 
coupe  el  élévaiion. 

4°  id.  Église  de  Donnemarie,  arrondissement  de  Provint.  Ptati. 
coupe  el  élévaiion. 

.î°  Par  .M.  Joi'BDAiN  (Joseph-Simplicien)  :  L'n  cadre  de  cinq  de$nns 
représentant  :  1°  la  Chapetlf  de  Saint-Ignace  de  l'église 
de  Jésus,  à  Rome;  2°  une  Vue  extérieure  de  l'église  de» 
Invalides;  3° /a  Chapelle  de  Saint-Franfois-Xacifr.  de 
l'église  de  Jésus,  à  Rome;  A'  et  3°  Des  détails  dr  It- 
glise  de  la  Chartreuse,  prés  de  Parie. 

G"  Par  M.  Lion  (Maxiinillen-Alexandre-Léopold)  :  Étal  actuel  de  la 
Sainte-Chapelle  du  château  de  Yineennet.  Plan,  co«pr 
et  deux  élévations. 

7°  Par  M.  Mabtin  (Arlhur)  :  Façade  postérieure  de  la  Chdâte  des  trois 
rois,  à  Cologne,  el  façade  latérale  de  la  Chàs$e  dr 
saint  Taurin ,  à  Etreux. 

8°  id.  Façade  latérale  de  la  Châsse  de  Notre-Dame,  à  Aix-la- 
Chapelle. 

0°  id.  Cinq  éludes  de  peinture  archilerturale  sur  cirrre  et  en 
émail ,  aux  XII'  et  XllP  siècles. 

10°  Par  M.  Tbavers  (Louis)  :  Cinq  deuins,  restauration  du  Parthenmn 
et  Vue  géométrale  de  l'acropole  dC Athènes. 

Indépendamment  des  21  sujets  qui  précMeot,  se  irtwTail  us  «lUjit 
destiné  à  occuper  une  des  baies  qui  éclairent  le  rineur  de  l'éfiite  dt 
Saint-Pierre  de  Cbaillot.  La  peinture  de  ce  vitrail,  qui  représentait  la 
inuri  d  Aiiaulc,  était  de  MM.  Hesse  (Auguste)  et  Vig!iC. 

De  la  Peinture  sur  terre. 

—  Bien  que  nous  avons  sous  les  jreui.  <hnt  toules  aot  étriae» 
du  Moyen-Age,  des  exemples  nombivux  e(  adoiirables  de  peintam 
sur  verre,  nous  ne  pouvons  convenir  cependant  que  nosartnlca 
en  aient  beaucoup  pronté,  et  que  aos  vitraux  modcroes  soieal 
très-dignes  d'éloge.  Une  des  causes  imporUnles.  ce  nous  semble. 
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de  l'infériorité  des  travaux  modernes ,  réside  dans  la  fausse  con- 
ception que  nos  peintres  se  font  des  véritables  qualités  d'une 
belle  verrière.  A  la  vérité ,  sous  le  rapport  de  la  perfection  du 
dessin,  de  la  configuration  des  traits  et  des  proportions  des  per- 
sonnages, à  coup  siir  les  verrières  du  XIII'  siècle,  qui  charment 
tant  les  amateurs  et  le  public,  ne  sauraient  se  comparer  à  la 
composition  que  viennent  de  terminer  MM.  Hesse  et  Vigne;  ce- 
pendant, au  risque  d'irriter  tout  ce  qui  a  jamais  badigeonné  une 
toile  ou  même  charbonné  un  mur,  au  risque  de  nous  faire  jeter 
brosses  et  palettes,  nous  n'hésiterons  pas  à  dire  que,  suivant 
nous,  les  verrières  envisagées  comme  compléments  de  nos  édi- 
fices religieux,  avant  d'être  des  tableaux,  sont  des  mosaïques 
transparentes  destinées  à  colorer  la  lumière:  que,  par  conséquent, 
la  première  qualité ,  la  qualité  essentielle  de  ces  verrières ,  con- 
siste dans  le  caractère  et  l'intensité  de  leur  puissance  de  colora- 
tion. La  perfection  du  dessin  des  figures  est  sans  doute  aussi 
une  qualité  désirable,  mais,  dans  l'efTet  magique  de  nos  grands 
vitraux,  l'influence  qu'exerce  la  perfection  du  dessin  est  tout  à 
fait  accessoire.  Nos  peintres,  en  raison  de  leurs  études  mêmes, 
sont  tout  naturellement  disposés  à  aborder  ce  genre  de  travail 
avec  une  idée  diamétralement  contraire  à  la  nôtre  :  ils  sont 
peintres  avant  tout,  tandis  que,  pour  bien  comprendre  et  juger  les 
qualités  d'une  verrière,  il  faut  se  (jtire  architecte,  et  considérer  et 
étudier  l'inHuence  de  la  coloration  de  la  lumière  sur  l'effet  gé- 
néral que  présente  l'intérieur  du  monument.  Nous  n'avons  pas 
la  prétention  d'établir  que  l'on  ne  doit  jamais  peindre  sur  les 
verrières  d'églises  des  scènes  à  personnages,  mais  seulement  de 
déterminer  le  premier  but  des  vitraux  peints,  afin  que  la  con- 
naissance de  ce  but  puisse  elle-même  servir  à  déterminer  ensuite 
à  quel  degré  on  peut  faire  d'une  verrière  un  tableau  ou  un  cadre 
à  tableaux.  La  transition  d'ailleurs  est  délicate,  comme  nous 
allons  le  voir. 

[^'influence  des  sens  est  d'autant  plus  dominante  chez  les  peu- 
ples qu'on  les  retrouve  plus  voisins  de  l'état  primitif;  aussi ,  au 
Moyen-Age ,  les  populations  de  nos  contrées  du  Nord .  accoutu- 
mées à  notre  ciel  gris  et  terne,  devaient-elles  être  vivement  im- 
pressionnées en  pénétrant  dans  la  maison  de  Dieu,  à  l'aspect  de 
ces  rayons  colorés  qui  illuminaient  l'édifice  sacré,  surtout  à 
une  époque  où  les  intérieurs  des  habitations,  même  de  celles 
des  princes  et  des  seigneurs,  étaient  très-peu  éclairés. 

Ce  premier  effet  produit,  le  but  radical  était  atteint;  mais  il 
était  possible  de  faire  mieux  encore,  et  de  donner  aux  détails 
de  ces  mosa'iques  transparentes  des  formes  qui  pussent  se  prêter 
à  l'enseignement,  et  cette  idée  devait  même  se  présenter  néces- 
sairement à  l'esprit;  car,  de  même  que  les  regards  du  fidèle  se 
tournent,  par  un  mouvement  naturel ,  du  côté  d'où  partent  les 
sons  harmonieux  de  l'orgue,  de  même  aussi  ses  regards  devaient 
.souvent  se  porter  vers  ces  belles  verrières  qui  semblent  inonder 
l'enceinte  sacrée  d'une  lumière  céleste;  il  était  donc  bon  et  conve- 
nable de  faire  tourner  au  profit  de  la  religion  jusqu'à  cette  dis- 
traction naturelle,  cette  curiosité  d'enfant  qui  est  le  germe  de  la 
science;  il  était  louable  et  excellent  de  tracer  sur  ces  merveil- 
leux vitraux  une  instruction  religieuse  à  l'usage  des  illettrés; 
c'était  répéter  à  l'intérieur,  parle  secours  de  la  peinture,  les 
enseignements  gravés  déjà  sous  les  voiites  et  sur  les  pieds-droits 
des  porches  par  le  ciseau  du  sculpteur.  Mais  de  même  que  les 
membres  d'architecture  qui  composent  les  porches ,  et  qui  prê- 
tent leur  surface  pour  recevoir  l'enseignement  sculpté ,  sont 


avant  tout  les  éléments  d'une  construction  architectoniquement 
ordonnée,  et  se  prêtant  complémentairement ,  par  le  style  de  leur 
décoration,  à  l'instruction  religieuse,  de  même  aussi  les  ver- 
rières, qui  sont  avant  tout  des  mosaïques  transparentes  destinées 
à  concourir  d'une  manière  puissante  à  l'elTet  général  intérieur  de 
l'édifice  sacré,  purent  ensuite  offrir  aussi  un  moyen  d'instruire 
les  fidèles,  lorsqu'on  y  eut  figuré  les  faits  saillants  que  les  marty- 
rologes offraient  à  leur  édification ,  et  que  les  scènes  de  l'Ancien 
Testament  y  furent  représentées  en  regard,  souvent,  des  événe- 
ments de  la  religion  nouvelle ,  dont  elles  étaient  comme  les  sym- 
boles et  la  prophétie. 

Une  fois  parvenue  à  hiérarchiser  les  éléments  qui  composent 
l'édifice  sacré,  à  faire  envisager  les  verrières  comme  destinées  à 
concourir  à  un  effet  général  préconçu,  la  peinture  se  trouve  n'être 
que  l'accessoire  de  l'architecture,  et  l'efTet  architectonique,  l'effet 
de  l'ensemble  de  l'intérieur,  doit  passer  avant  l'effet  du  vitrail 
seul ,  comme  aussi  l'effet  général  du  vitrail  doit  être  consulté 
avant  de  tenir  compte  des  convenances  de  tel  ou  tel  détail  de 
peinture  qui  peut  y  figurer.  En  un  mot,  les  convenances  de  l'en- 
semble doivent  être  consultées  avant  les  convenances  des  détails: 
et  cela  est  tellement  vrai,  que  jamais  peintre  n'eut  l'intention 
de  méconnaître  ce  principe  dans  une  œuvre  simplement  pic- 
turale; là,  ils  savent  fort  bien  sacrifier  les  détails  à  l'effet  d'en- 
semble. Qu'ils  veulent  bien  se  rappeler  qu'un  édifice  se  crée 
d'après  les  mômes  principes  esthétiques  qu'une  peinture,  et  ils 
reconnaîtront  tout  aussitôt  la  folie  de  voir  dans  une  verrière. 
avant  tout,  un  tableau  représentant  une  scène  quelconque;  c'est, 
au  contraire,  après  s'être  assuré  de  son  effet  comme  complément  ar- 
chitectonique, qu'il  faut  y  voir  un  tableau  à  personnages,  et  c'est, 
nous  croyons,  parce  que  cette  hiérarchie  a  été  surtout  respectée 
par  les  artistes  du  Xin«  siècle,  que  leurs  œuvres  brillent  encore 
si  resplendissantes  aux  yeux  de  tous.  Qu'on  regarde  les  su- 
perbes verrières  de  cette  époque,  de  Chartres,  de  Bourges,  etc.-. 
et  que  l'on  consulte  ensuite  l'admirable  publication  de  MM.  Mar- 
tin et  Léon  Cahier  sur  les  verrières  de  Bourges  (ouvrage  dont 
nous  recommandons  vivement  l'étude  à  tous  les  artistes,  mais 
surtout  à  ceux  qui  s'occupent  de  peinture  sur  verre),  et  l'on 
sera  frappé  d'étonnement  de  voir  combien  les  figures  tracées 
sur  ces  verrières  à  effet  magique  sont  incorrectement  dessinées  ; 
on  y  trouve  une  série  de  véritables  caricatures. 

Nous  disions  tantôt  que  c'était  un  travail  fort  délicat  que  celui 
de  faire  d'une  verrière  un  tableau,  tout  en  respectant  sa  fonction 
architectonique,  et  en  voici  la  raison.  En  donnant  aux  person- 
nages de  très-faibles  proportions,  comme  au  XIII«  siècle,  on 
pouvait  faire  entrer  une  série  de  scènes  dans  un  seul  vitrail.  La 
verrière  était  divisée  en  un  certain  nombre  de  compartiments 
par  une  armature  générale  en  fer,  dont  le  dessin  était  déterminé 
de  manière  à  la  fois  à  produire  des  formes  agréables  et  à  consoli- 
der cette  grande  surface  de  verre  qu'il  fallait  garantir  contre  les 
commotions  atmosphériques.  Les  surfaces,  encadrées  par  les  diffé- 
rents mouvements  de  l'armature,  offraient  souvent  comme  une 
série  de  médaillons  réguliers  occupés  par  de  petits  tableaux; 
les  espaces  irréguliers  étaient  le  plus  généralement  occupés  par 
un  dessin  formant  comme  un  fond  général  en  mosaïque,  au 
milieu  duquel  se  trouvaient  enchâssés  les  médaillons.  Par  cette 
disposition,  on  parvenait  à  respecter  l'effet  architectonique  de 
la  verrière,  tout  en  représentant  les  scènes  à  personnages.  Ces 
figures  étaient  nécessairement  de  très-pelitcs  proportions,  il  de- 
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venait  souvent  difficile  de  les  bien  distinguer;  de  là  aussi  le 
désir  d'en  augmenter  la  proportion.  Mais  en  augmentant  l'é- 
chelle des  personnages,  on  entrait,  à  notre  avis,  dans  une  fausse 
voie  ;  il  fallait  se  demander  si  une  échelle  plus  grande  pou- 
vait se  concilier  avec  l'effet  architcctonique  des  verrières;  mais 
au  lieu  de  cela,  au  XIV',  au  X\'  et  au  XVT  siècle,  non-seu- 
lement on  n'a  plus  vu  dans  les  verrières  que  des  tableaux,  mais 
les  peintres  verriers  ont  même  voulu  entrer  en  concurrence  avec 
les  peintres  ordinaires;  ils  ont  abordé  les  eff(!ts  de  perspective, 
ils  ont  fait  du  paysiigc  avec  ses  premiers  plans  et  ses  lointains,  et 
il  est  arrivé  à  la  peinture  sur  verre  ce  qui  arrive  infailliblement 
il  tout  ce  qui  oublie  sa  véritable  destination  :  elle  a  été  niécun- 
nuc,  elle  est  tombée  dans  le  mépris,  et  elle  est  morte.  Puissent 
les  peintres  verriers  modernes  profiter  de  cet  enseignement  du 
passé ,  et  ne  jamais  oublier  que  les  verrières  forment  partie  d'un 
monument,  qu'on  attend  d'elles  un  effet  déterminé,  et  que  cet 
eiïetest  inconciliable  avec  de  certaines  compositions! 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  nier  d'une  manière  absolut  el 
quand  même  la  convenance  qu'il  peut  y  avoir  de  faire  d'une 
peinture  sur  verre  un  t;ibieau  transparent  à  personnages;  car  la 
peinture  sur  verre  peut  aujourd'hui  trouver  de  nombreuses  ap- 
plications; mais  nous  pensons  que  si  on  peut  fort  bien  décorer 
de  celte  manière  une  salle  de  fêle,  de  danse,  etc..  iln'en  saurait 
(Hre  ainsi  des  édilices  religieux,  el  que  sur  les  verrières  d'église 
on  ne  doit  peindre  de  grands  sujets  que  tout  à  fait  exceptionnel- 
lement. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  l'effet  produit  par  les  plombs  d'as- 
semblage, ni  de  la  grandeur  des  morceaux  de  verre,  etc.,  etc., 
parce  que  nous  n'avons  en  ce  moment  que  la  prétention  d'ap- 
peler l'attention  des  iirlisles  sur  la  nécessité  de  tenir  compte  du 
but  essentiel  des  vitraux  d'église,  el  nous  n'ajouterons  a  ce  sujet 
qu'un  seul  mot  encore  :  c'est  que  si  les  verrières  sont  en  effet 
appelées  à  concourir  à  un  effet  général  préconçu  par  l'architecte, 
et  que,  dans  cet  effet  général,  les  verrières  aient  pour  objet  de 
modiRer  le  caractère  de  la  lumière  suivant  les  convenances  du 
lieu,  nous  pensons  qu'il  faudrait  tenir  comple  de  la  position  lo- 
cale de  chaque  verrière  avant  d'en  arrêter  la  composition  el  les 
couleurs.  Ainsi,  les  vitraux  qui  éclairent  le  choeur  doivent  avoir, 
suivant  nous,  beaucoup  plus  d'éclat  que  les  autres,  afln  que  de- 
puis les  porches  jusqu'à  l'autel  la  lumière  paraisse  cro'tre  con- 
stamment d'éclat  et  d'intensité,  et  que,  sous  le  rapport  de  la  lu- 
mière aussi  bien  que  sous  le  rapport  pictural  et  sculptural,  on 
reconnaisse  partout,  depuis  l'entrée  de  l'édifice  sacré  jusqu'au 
pied  de  limage  de  Dieu,  une  hiérarchie  de  richesse  el  de  gloire, 
symbole  de  la  hiérarchie  du  ciel. 

Nos  lecteurs  comprendront,  d'après  ce  qui  précède,  que  le 
traT^ail  de  MM.  liesse  et  Vigne  doit  nous  paraître  contraire  aux 
véritables  principes  de  la  peinture  sur  verre;  cependant,  en  tant 
(jue  peinture,  l'œuvre  de  ces  messieurs  offrait  certainement 
de  belles  qualités;  il  faut  ajouter  aussi  ([ue  les  draperies  des 
personnages  et  les  accessoires  étaient  heureusement  combines 
sous  le  rapport  de  la  couleur.  Mais  l'ornementation  accessoire 
laissait  à  désirer;  les  détails  de  la  bordure  étaient  dessinés  à  une 
échelle  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  personnages:  les  élé- 
ments décoratifs  n'étaient  pas  suffisamment  liés  entre  eux .  et 
les  formes  gothiques  étaient  défectueuses  et  mêlées  de  formes 
romaines.  En  .somme,  cette  verrière  dénotait  à  la  fois  beaucoup 
de  talent  el  beaucoup  d'inexpérience. 


De$  eompoiiliont  oriffinaltâ  d  arehittcture 

—  I.a  décoration  d'une  thapellede  eaihédrale  dénotait  certsine- 
nient  du  l'hubileté;  mais  l'auteur  semble  n'avoir  pMeoêuetée 
respect  pour  son  œuvre:  elle  est  dessinée  sur  un  papier  détes- 
table et  dontlemploi  a  dû  réclamer  une  grande  adresse.  I.'tniou- 
rage  d'un  canon  d'aulet  était  une  aquarelle  charmante  et  que  plus 
d'un  signerait  avec  empressement;  garder  l'anonyme  en  pareille 
circonstance  est  certainement  modeste. 

—  Le  travail  de  ]tf.  Bertheli!*  (Max.)  est  exécuté  avec  beau- 
coup de  charme  et  de  savoir  ;  nous  en  faisons  volontiers  compli- 
ment à  l'auteur. 

L'époque  de  la  construction  de  Saint-lrbain  (1262)  et  i'éféne- 
menl  mémorable  qui  en  a  motivé  la  fondation,  suffiraient  seuls 
pour  placer  cette  église  au  nombre  des  monuments  historique» 
remarquables  de  France.  Mais  quand  on  examine  la  faleor  i»- 
trinsèque  de  cet  édifice,  son  unité  de  style,  son  éiégaMe  i  la 
fois  et  la  régularité  de  sa  construction,  on  comprend  que  Saint- 
Urbain  doit  attirer  particulièrement  l'admiration  des  artiste*  et 
l'attention  de  la  commission  des  monuments  historiques. 

La  destinée  de  Saint-Lrbain.  comme  celle  de  la  plupart  des 
monuments  religieux  du  Moyen-Age,  était  de  rester  incomplet; 
l'abside  et  les  transepts  ont  seuls  été  achevés  en  hauteur:  la  nef 
et  le  portail  ne  furent  jamais  élevés  au  delà  de  l'extrados  des 
voûtes  de  l'étage  inférieur.  Mais  le  mérite  de  ce  qui  existe  est 
d'avoir  été  construit  dans  un  espace  de  dix  années,  c'est-à-dire 
sur  le  même  plan  et  sans  variation  de  style;  aussi  tout  y  est  en 
accord  et  parfaitement  étudié.  On  n'y  trouve  pas,  ainsi  que  dans 
la  plupart  des  églises  contemporaines,  des  irrégularités  choquan- 
tes, des  ogives  plus  ou  moins  surbaissées,  des  travées  plus  étroi- 
tes les  unes  que  les  autres,  des  contre-forts  qui  se  gênent  et  se 
heurtent,  ou  ne  laissent  point  un  dégagement  suffisant  aux  ner- 
vures et  à  la  décoration  des  fenêtres. 

A  Saint-Urbain  .  chaque  partie  trouve  sa  place,  chaque  lignr 
se  suit  et  se  développe  sans  nuire  à  la  construction  ni  à  la  déco- 
ration. Ces  frontons  détachés  qui  retombent  librement  sur  des  co- 
lonnes te  long  de  leurs  contre-forts  el  forment  de>  galeries  à  Jour 
pleines  d'élégance  et  de  légèreté,  cette  proportion  remarquable 
entre  l'élage  inférieur  percé  de  petites  fenêtres  accouplées,  et 
l'étage  supérieur  ouvert  de  grandes  ogives  d'un  seul  jet .  cette 
galerie  des  combles  qui  tourne  sans  interruption  tout  autour  du 
monument,  enfin  l'harmonie  générale  de  la  décoration  avec  la 
construction,  tout  annonce  un  plan  parfait  et  plus  étudié  queue 
l'étaient  généralement  ceux  de  la  même  époque. 

C'était  donc  un  travail  attrayant  pour  un  architecte  que  d'c- 
tudier  cette  église,  de  la  faire  connaître  dans  ses  plus  beaux  dé- 
tails aux  artistes  el  amateurs  des  arts,  el  enfin  de  soumniellre  à 
leur  curiosité,  ainsi  qu'à  l'atlention  du  gouvernement,  un  projet 
d'achèvement  de  cet  édifice.  I,es  données  étaient  tavorables  :  le 
plan  du  rez-de-chaussée  complètement  achevé,  à  l'exception  du 
portique  principal,  indiqué  d'ailleurs  par  les  naissances  de  voûtes 
qu'on  trouve  sur  le  portail  et  par  l'imitation  des  portiques  la- 
téraux, no  laisse  aucun  doute  sur  le  périmètre  el  le  plan  séné- 
ral  de  l'église.  Kestait  à  composer  le  premier  étage,  dont  la  dis- 
position devait  suivre  celle  des  parties  construites ,  en  poursui- 
vant le  style  et  la  décoration  donnée. 

C'est  là  le  but  que  l'auteur  du  pn»jet  a  tâché  de  remplir  en  se 
conformant  au  magniflquc  modèle  qu'il  avait  sous  les  }eu\    et 
T.  IV.  9 
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personne,  nous  pensons,  ne  s'en  fût  mieux  tiré  que  ne  l'a  fait 
M.  Berthelin. 

Le  journal  V Artiste ,  dans  son  compte-rendu  du  travail  de 
M.  Berthelin,  pense  que  l'auteur  a  eu  tort  de  se  renfermer  dans 
les  limites  des  constructions  déjà  faites;  que  dans  le  plan  primitif 
la  nef  devait  avoir  plus  de  longueur,  et  qu'il  eût  fallu,  dans  le 
projet  d'achèvement,  prolonger  cette  partie. 

Outre  que  M.  Berthelin  n'a  pas  cru  que  sa  mission  fût  de  dé- 
molir ce  qui  existe  pour  proposer  une  addition  plus  ou  moins 
contestable,  mais  bien  de  terminer  seulement  ce  qui  est  tracé, 
on  pourrait  objecter  à  l'Artiste  que  la  prolongation  de  la  nef  eût 
entraîné  avec  elle  la  nécessité  de  placer  des  tours  sur  le  portail 
pour  motiver  cette  longueur,  et  que  c'est  précisément  parce  que 
l'architecte  primitif  ne  voulait  point  mettre  de  tours  à  son 
église,  qu'il  s'est  borné  à  ne  donner  que  trois  travées  à  sa  nef 
principale,  pour  laisser  dominer  sa  flèche  sur  le  centre  du  mo- 
nument. 

—  Le  projet  de  pénitencier  cellulaire  de  M.  Biouet  devait  né- 
cessairement appeler  l'attention  sérieuse  de  la  Revue,  parce  que 
M.  Biouet  est  inspecteur  général  des  bâtiments  des  prisons  du 
royaume,  qu'il  a  visité  et  étudié  sur  place  les  principales  prisons 
cellulaires  construites  aux  États-Unis  et  ailleurs,  qu'il  a  publié 
des  travaux  considérables  sur  la  matière,  et  que  son  opinion  est 
généralement  acceptée  comme  d'un  grand  poids  dans  les  ques- 
tions relatives  à  l'architecture  des  prisons.  Le  projet  de  M.  Biouet 
méritait  d'autant  plus  l'attention  des  architectes,  que  dans  le 
livret  du  Salon  nous  lisons  : 

«  Ce  projet,  dont  la  disposition  principale  offre  un  centre  de  surveillance 
«  générale,  donne  le  moyen  de  faire  entendre  la  messe  dans  leurs  cellules, 
II  et  même  de  faire  voir  le  prélrc  nfliciant,  à  tous  les  détenus  à  la  fois,  de  les 
«faire  promener  tous  une  heure  par  jour  ;  enfin  de  satisfaire  à  toutes  les 
u  exiyences  de  l'emprisonnement  individuel ,  sans  qu'il  puisse  s'établir 
«  entre  eui  aucune  communication,  même  visuelle.  » 

Le  projet  de  M.  Biouet  pouvait  donc  être  considéré  comme  le 
résultat  et  le  résumé  de  sa  grande  expérience  sur  la  question  spé- 
ciale des  prisons  cellulaires;  aussi  comptions-nous  en  aborder 
très-sérieusement  l'étude,  et  en  parler  avec  la  réserve  due  aux 
études  spéciales  de  M.  Biouet.  Notre  réserve  à  cet  égard  devait 
être  même  tout  naturellement  augmentée  par  ce  fait,  que  nous 
n'acceptons  pas  en  principe  que  l'isolement  absolu  de  l'individu, 
sans  l'obligation  d'un  travail  régulier,  soit  un  bon  moyen  de  le 
moraliser;  c'est  un  moyen  de  le  punir,  de  venger  la  société,  de 
rendre  le  malheureux  fou  de  douleur,  de  l'abrutir,  de  le  tuer; 
mais  ce  n'est  pas  là  le  moraliser.  Aussi  longtemps,  par  consé- 
quent, que  le  travail  ne  sera  pas  la  base  du  régime  des  prisons,  la 
Revue  ne  pourra  aborder  la  critique  de  projets  d'architecture  de 
cette  nature  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Il  serait  si  facile  de  se 
tromper  dans  ces  circonstances,  et  de  faire  payer  au  malheureux 
architecte  qui  obéit  à  un  principe  qu'on  lui  impose,  la  peine  de 
toutes  les  erreurs  qui  résultent  du  principe  même  !  autant  vau- 
drait-il rendre  un  tailleur  responsable  de  la  tournure  du  bossu 
qu'il  serait  chargé  d'habiller. 

Nous  le  répétons  donc  :  nous  eussions  jugé  le  travail  de 
M.  Biouet  avec  beaucoup  de  réserve,  à  la  fois  parce  que  nous  re- 
poussons comme  imparfait  le  principe  simple  et  exclusif  du  ré- 
gime cellulaire,  et  parce  que  nous  respectons  les  longs  et  persé- 
vérants efforts  de  cet  artiste  honorable.  Mais  voici  qu'il  est  venu 
un  autre  artiste  qui ,  lui  aussi,  a  fait  des  études  spéciales  sur  le 


système  des  prisons  cellulaires,  et  qui  trouve  qu'on  peut  adresser 
de  justes  critiques  à  l'œuvre  de  M.  Biouet.  Nous  trouvons  la  cri- 
tique de  M.  Horeau  trop'  sévère  sur  certains  points ,  mais  elle 
renferme  aussi  des  observations  qui  nous  ont  paru  très-justes. 
D'ailleurs,  la  lettre  que  M.  Horeau  nous  a  adressée,  et  qui  des- 
sine très-franchement  sa  position  personnelle  vis  à  vis  de 
M.  Biouet,  fait  connaître  sans  détour  que  M.  Horeau  n'est  pas 
disposé  à  taire  les  imperfections  qu'il  croit  rencontrer  dans  le 
travail  de  M.  Biouet. 

Le  travail  de  M.  Biouet  équivaut  à  une  affirmation  ;  l'écrit  de 
M.  Horeau  est  la  négation  de  cette  affirmation  ;  et  bien  que  nous 
ne  partagions  pas  sans  réserve  les  idées  de  M.  Horeau,  nous  ne 
nous  sommes  pas  cru  en  droit  de  lui  refuser,  à  lui  homme  spé- 
cial et  compétent,  ayant  fait,  lui  aussi,  ses  preuves,  nous  ne  nous 
sommes  pas  cru  le  droit  de  lui  refuser,  disons-nous,  l'usage  de 
la  tribune  que  nous  avons  élevée  afin  que  chacun  pût  y  venir 
enseigner  la  part  de  science  que  Dieu  lui  a  départie.  Peut-être 
que  M.  Biouet  trouverait  à  répondre  à  quelques-unes  des  cri- 
tiques de  M.  Horeau,  et  à  expliquer  la  convenance  de  certaines 
dispositions  qui  paraissent  anormales;  si,  en  effet,  il  se  sent  dis- 
posé à  le  faire,  nous  serions  heureux  de  communiquer  sa  réponse 
à  nos  lecteurs,  qui  auront  tout  à  gagner  à  cette  critique  et  à  cette 
contre-critique  faites  par  deux  artistes  distingués. 

Voici  le  travail  de  critique  et  la  lettre  que  nous  a  adressés 
M.  Horeau  : 

A  JJfonstewr  César  Daly,  directeur  de  /a  Revue,  etc. 

Mon  cher  Monsieur , 

Vous  m'avez  parfois  reproché  ma  paresse  à  l'endroit  de  la  Revue  , 
et,  vous  rappelant  les  études  spéciales  que  j'ai  faites  du  système  des 
prisons  cellulaires ,  vous  m'avez  engagé  à  vous  communiquer  par  écrit 
le  résultat  de  mes  réflexions  sur  cette  matière.  Je  viens  aujourd'hui 
satisfaire,  en  partie,  à  cette  demande,  en  vous  adressant  quelques 
observations  sur  le  projet  de  prison  cellulaire  de  M.  Biouet,  actuelle- 
ment exposé  au  Louvre.  La  question  des  prisons,  vous  le  savez,  est 
tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour;  en  publiant  ma  leUre  dans  la  Revue,  vous 
aiderez  ensuite  à  un  acte  de  justice.  Je  m'explique  : 

Vous  vous  rappelez  la  publication  faite  en  18*1 ,  sous  le  ministère 
de  M.  Duchalel,  à  l'effet  d'éclairer  les  conseils-généraux  sur  les  moyens 
les  plus  convenables  d'appliquer  l'emprisonnement  individuel.  Cette 
publication  contenait  une  instruction ,  un  programme,  et  un  allas  de 
projets  faits  par  MM.  Biouet  et  Harou  Romain.  Le  conseil  des  prisons 
avait  bien  voulu  publier  aussi,  conjointement  à  celui  de  mes  confrères , 
employés  du  ministère,  mon  avis  désintéressé  sur  cette  importante 

question. 

M.  Biouet,  dans  cette  publication,  fait  précéder  son  travail  d'obser- 
vations générales -dans  lesquelles  il  dit,  et  en  cela  je  suis  complète- 
ment de  son  avis,  «  qu'il  faut  satisfaire  aux  besoins  réels  avec  le  strict 
nécessaire.  »  Plus  loin,  M.  Biouet  quitte  les  considérations  générales 
pour  exprimer  son  avis  sur  les  travaux  de  ses  collaborateurs  ;  il  dit 
(|ue  «  ce  serait  faire  des  économies  mal  entendues  que  d'adopter 
un  système  de  construction  qui  offrirait  des  chances  de  ruine  pour 
lin  prochain  avenir,  ou  qui,  du  moins,  nécessiterait  fréquemment 
des  réparations  considérables.  »  Telles  sont  ses  expressions.  Quoique 
formulée  d'une  manière  générale ,  cette  dernière  observation  n'a  pu 
être  faite  par  M.  Biouet  qu'en  vue  du  travail  que  j'ai  donné  dans 
Vlnslruclion  minislvrielle,  parce  que  seul  je  me  suis  efforcé  d'une  ma- 
nière spéciale  de  faire  des  constructions  simples,  de  diminuer  les  diili- 
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i:ullés  d'exécution ,  et  par  suite  la  dépense  (1).  Plus  loin,  M.  Bloiiei  me 
cite  nominativement,  eh  disant  qu'il  a  adopté  mes  formes  polygonales. 

En  lisant  le  texte  de  M.  DIouet,  je  me  suis  d'abord  demande  de  quel 
droit  M.  Ulouct  se  constituait  ainsi,  lui  seul,  le  juge  de  travaux  publiés 
par  plusieurs,  travaux  publiés  au  même  titre  que  le  sien?  J'ai  regretté 
et  je  regrette  encore  que  M.  l'intpeeleur-général  det  b&limenlt  det 
prisons  du  royaume  n'ait  pas  imité  la  réserve  de  M.  Harou-IJomain  et 
la  mienne;  qu'il  n'ait  pas,  suivant  les  conventions  faites  entre  nous  à 
l'avance ,  laissé  parler  les  œuvres  seules,  quand  surtout  il  a  su  se  don- 
ner la  part  du  lion  dans  celte  publication,  (piand  il  m'a  fait  restreindre 
mon  travail,  quand  enfin  il  ne  me  laissait  aucun  moyen  de  répli(|uc  à 
l'opinion  délavorable  qu'il  a  cru  pouvoir  émettre  sur  mon  (euvre. 

J'ajouterai,  pour  en  linir  avec  mes  griefs,  un  dernier  reproche  :  c'est 
que  l'on  s'est  permis  de  publier  mon  texte  avec  nom  et  prénoms  en 
tète  et  à  la  lin,s:ins  daigner  me  soumettre  l'épreuve  du  compositeur, 
sans  me  demander  de  ion  à  tirer,  comme  cela  se  fait  ordinairement , 
sans  même  que  le  proie  de  l'Imprimerie  Royale  ail  pris  la  peine  de  le 
lire  ;  car,  malgré  sa  brièveté  (  il  ne  se  compose  que  d'une  seule  page  ) , 
il  contient  des  fautes  typographiques  tellement  graves,  qu'une  phrase 
entière  est  tout  à  fait  inintelligible. 

Je  n'aime  pas  à  me  plaindre;  la  preuve  de  ce  que  j'avance  est  dans  le 
silence  que  j'ai  gardé  depuis  1841,  époque  de  la  publication  dont  il 
s'agit,  silence  que  je  ne  romps  aujourd'hui  (|u'en  raison  de  l'occasion 
qui  se  présente  ici  tout  naturellement. 

Toutefois,  un  mol  encore  sur  ce  qui  me  concerne.  Avant  de  commen- 
cer l'examen  du  projet  exposé,  je  dois  répondre  aux  reproches  d'éco- 
nomie mal  entendue  que  M.  Blouet  a  cru  devoir  m'adresser.  M.  Blouet 
a-t-il  donc  oublié  pendant  un  moment  ce  qu'il  sait  du  reste  si  bien  : 
c'est  que  le  temps  augmente  ou  diminue  les  besoins,  qu'il  les  modifie, 
(|u'il  entraîne  des  déplacements?  N'a-t-il  pas  vu,  ou  n'a-t-il  pas  voulu 
voir  que  la  nature  des  constructions  proposées  par  moi  est  tout  sim- 
plement celle  généralement  pratiquée,  ne  nécessitant  pas,  comme  il 
veut  bien  le  dire  ,  «  fréquemment  des  réparations  considérables;  »  que  la 
stirelé  résulte  plutôt  de  la  disposition  des  bàiiments,  et  d'une  surveil- 
lance de  tous  les  inslanls,  que  de  la  solidité  des  murailles?  qu'enfin, 
avec  la  différence  entre  ie  prix  de  revient  de  constructions  simples  et 
de  constructions  compliquées,  on  peut  moraliser  les  individus  ,  préve- 
nir des  crimes,  des  délits,  et  rendre  ainsi  plus  de  services  qu'avec 
des  voûtes  et  de  grosses  murailles  ,  qui,  un  ne  le  sait  que  trop,  n'cm- 
pècbenipas  les  évasions?  M.  Blouei,en  critiquant  mon  œuvre,  a  critiqué 
im  système;  je  dois  le  défendre  parce  (jue  je  crois  ce  système  bon  cl 
uiile  à  mon  pays  ;  je  dois  le  défendre  au  tiom  de  l'intérêt  que  je  porte 
à  la  solution  arcliitectonique  du  problème  des  prisons,  au  nom  de  l'art 
et  dans  l'intérêt  des  employés,  des  détenus,  et  surtout  pour  rendre  le 
moins  onéreux  possible  ces  prisons  cellulaires,  ces  demeures  de  pares- 
seux qui  se  construisent  aux  frais  de  nos  laborieux  contribuables. 

J'ai  préféré  tracer  franchement  ma  position  vis-à-vis  de  M.  Blouet 
avantde  commencer  la  criiir|ue  de  son  nouveau  projet,  que  je  veux  faire 
sous  l'impression  de  cette  conviction  :  qu'il  importe  sérieusement  à  la 
Trance  d'éclairer  au  plus  vite  toutes  les  faces  de  l'important  problème 
des  prisons  cellulaires. 

Bien  que  M.  Blouet,  en  faussant  noire  position  mutaelle,  ait  rendu 
didicile  le  travail  de  critique  que  j'enireprends.  cependant  j'ai  la  con- 
liancequela  plus  parfaite  justice,  la  plus  stricte  inipartialiié  présidera  à 
mon  examen;  du  reste,  toujours  nu-s  opinions  seront  motivées;  ainsi  les 
lecteurs  de  la  Revue  pourront  juger  en  dernier  ressort. 
Veuillez  agréer,  etc. 

IIkctor  1I0RE.4U, 

.  .4rcliiiocle. 


(1)  Mes  devis,  fiiils  avec  soin,  montaient  en  moyenne  dépense  à  1-213  fr.  32c., 
.1  1415  fr  ,  à  1638  fr.  88  c.  pour  chaque  cellule ,  selon  que  l'on  avait  75,  53  ou 
3(5  cellules  réunies. 


Examen  du  projet  de  Prison  cellulaire  exposé  par  M.  Btouel , 
architette,  inspecteur-général  des  bàlimmti  des  prisons  du  royaume. 
—  Une  des  plut  importanlei  questions  que  le*  architectes  de  notre 
siècle  soient  appelés  à  étudier,  est  tans  contredit  celle  «les  prisons 
cellulaires.  Tout  le  monde  reconnaît  les  graves  dangers  qui  résallent 
des  fréquents  rapports  des  prisonniers  entre  eux.  Tout  le  monde  veut  b 
réforme  de  nos  anciennes  prisons  ;  et  pourtant,  en  présence  «le  ce 
nouveau  besoin,  de  cette  occasion  favorable  de  montrer  leurs  laleal*. 
nos  architectes  font  défaut,  tandis  qu'ils  se  préfentent  en  foale  pour 
présenter  des  solutions  de  questions  moins  importantes  peut-être  que 
celle  d'une  prison  cellulaire.  Doit-on  en  attribuer  la  cause  à  la  nature 
du  sujet,  peu  agréable  à  étudier,  ou  plutôt  aux  embarras,  à  la  ficbMse 
influence  de  notre  éducation  académique?  Cette  éducation  nous  rend- 
elle  peu  propres  à  satisfaire  il  des  exigences  entièrement  nouvelles? 
Suivant  moi,  c'est  lii,  en  effet,  que  glt  le  mal,  et  j'espère  le  prouver 
dans  le  cours  de  cet  écrit. 


Esquisse  d'un  projet  de  pénitencier  cellulaire  pour  5il6  détenus, 
par  JU.  Uloutt. 

En  examinant  la  disposition  générale  du  plan  proposé  par  M.  Blouet. 
on  est  frappé  au  premier  regard  de  l'extrême  complication  de  sa  forme 
générale  :  au  milieu,  une  figure  octogonale;  en  avant,  un  rectangle  ter- 
miné à  scsextrémités  latérales  par  deux  demi-octogones;  en  arriére,  un 
rectangle  dont  le  haut  se  termine  aussi  par  un  demi-octogone.  Bref, 
une  forme  d'ensemble  tout  à  fait  étrangère  a  la  configuration  ordinaire 
des  terrains,  et  (|ui  mettrait  dans  l'obligation  d'acheter  tout  d'abord  un 
terrain  plus  gr.md  que  celui  exigé  par  les  lùtiments  projettes,  sauf  à 
revendre  ensuite  toutes  les  parcelles  non  utilisées. 

Autour  du  rectangle  À,  contenant  la  cour  et  les  bâtiments  d'admi- 
nistration, on  trouve  sur  la  face  principale  le  bâtiment  d'entrée  a;  snr 
la  face  opposée,  le  bâtiment  d'administration  6;  sur  les  bres  latérales. 
1rs  logements  d'administrateurs  e  et  d,  derrière  lesquels  sont  les  YAù- 
nienls  de  dépendance  e  et  f. 

A  la  suite  du  premier  rectangle  vient  l'octogone  con:iacré  autUti- 
mcnts  de  la  détention,  derrière  lesquels  sont  l'inOrmerie  g  et  le  daw- 
tière  h,  contenus  dans  le  rectangle  et  demi-octogone  supérieur. 

Revenons  à  l'examen  détaillé  :  on  trouve  tout  d'abord  trois  entrée» 
distinctes  k  a  i.  lue  seule,  celle  du  milieu  (a),  peut 'être  surreillce  par 
le  concierge,  qui  habite  la  moitié  droite  du  bâtiment  d'entrée  «.  Il  y  a 
ici,  selon  moi,  inconvénient  à  ne  pas  faire  entrer  et  sortir  tout  le  moMie 
par  une  seule  et  unique  |>orte;  on  y  gagnerait  une  garantie  suppléaen- 
■aire  contre  les  évasions  et  une  surveillance  utile  pour  les  entrées  r\ 
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sorties  d'employés  et  de  marchandises;  j'ajoute  qu'après  le  bâtimenl 
.rentrée,  trois  grilles  se  pvésenieiii  ;  que  celles  de  droite  et  de  gauche, 
(|ui  n'ont  pas  de  destinalion,  pourraient  liien  servir  de  deuxième  porte 
pour  les  bàtiinenis  d'adminislraiion  et  de  dépendance.  Le  bâtimenl  d'en- 
trée est  couvert  en  terrasse;  on  y  voit  des  factionnaires  comme  s'il  s'a- 
gissait d'un  bastion  à  défendre;  ajoutons  que  pour  compléter  l'illusion, 
M.  Blouet  n'a  donné  pour  croisées,  tant  à  l'inlérieur  qu'à  l'exlérienrde  ce 
bàliment,que  des  menrtrièresqui  transforment  en  cachots  les  habitations 
de  concierge,  soldats  et  employés,  comme  si  ces  braves  gens  éiaienl  plus 
coupables  que  les  détenus,  qui  respirent  et  voient  clair  dans  leurs  cel- 
lules. Si,  par  cette  forteresse,  M.  Blouet  a  voulu  s'opposera  toute  at- 
taque, élevcf  une  digiie  h  l'émeute,  le  but  n'est  pas  atteint,  car  les  flancs 
de  son  édifice  sont  à  découvert;  on  passerait  sur  les  côtés  de  son  fort 
détaché  sans  effort  de  stratégie ,  et  les  murs  élevés  pour  ses  cours  inu- 
tiles protégeraient  les  assaillants.  Le  concierge  et  le  corps-ile-garde 
ont  chacun  la  jouissance  exclusive  d'une  cour  de  forme  bizarre,  l,  m, 
dont  l'uliliié  n'est  pas  indiquée  dans  la  légende  annexée  au  plan  ex- 
posé par  M.  Blouet;  c'est  une  surabondance  qui  ne  paraît  être  là  que 
pour  faire  du  jeu  de  ligne,  faire  du  plan,  comme  on  dit  à  l'école  d'ar- 
chiieclurc.  En  entrant  dans  la  grande  cour  A,  on  voit  aux  angles  des 
grilles  b'ix  petits  pavillons  détachés,  dont  l'utilité  ne  se  comprend  pas, 
et  que  M.  Blouet  n'a  pas  indiqués  dans  les  légendes;  ils  obstruent  sans 
raison  la  grande  cour;  quatre  de  ces  pavillons  précèdent  des  jardins,  c,d, 
qui  ont  l'air  d"avoir  été  plantés  après  coup,  aux  dépens  de  la  cour.  Près 
de  là,  on  remarque  dix-neuf  [lortcs  cochères  ou  grilles,  qui,  avec  les 
trois  premières  citées  ci-dessus,  forment  l'énorme  total  de  vingt-deux 
portes,  destinées  seulement  à  l'administration  et  aux  dépendances,  et 
ii'augmeiUanl  en  rien  la  sûreté  de  la  détention.  A  droite  et  à  gauche  de 
la  grande  cour  sont  deux  maisons  :  l'une  (c).  pour  le  directeur;  l'autre 
{d),  pour  l'inspecteur  et  l'aumônier;  elles  ont  des  escaliers  doubles, 
des  dégagements  obscurs  et  des  croisées  à  meneaux  qui  sépareraient 
deux  personnes  voulant  se  mettre  de  compagnie  à  la  fenêtre. 

Derrière  la  maison  du  directeur  sont  les  bureaux  cl  magasins  de  tra- 
vail (e),  ayant  pour  pendant  une  buanderie  réunie  à  une  boulangerie  {/"). 
Chacun  de  ces  hàtimenls  esi  pourvu  de  deux  escaliers  doubles,  dont 
l'utilité  ne  se  fait  pas  sentir  ;  ces  bâtiments  sont  pareils  ;  ils  ont  même 
plan  el  môme  façade,  quoiqu'ils  ne  puissent  être  vus  simultanément,  et 
qu'ils  soient  affectés  à  des  services  si  différents. 

Les  cours  )i,  o,  attenant  au  mur  de  face,  sont  annexées  aux  dépen- 
dances ;  rien  ne  motive  la  forme  que  leur  a  donnée  M.  Blouet,  qui,  dans 
cette  circonstance,  a  fait  encore  ce  que  l'on  appelle  du  plan  d'académie. 
L'adniinislralion,  qui  est  au  fond  de  la  cour  (i),  s'annonce  par  un 
porche  inutile  (pii  rend  obscur  le  vestibule  qu'il  précède;  on  remarque 
même  dans  la  perspective,  qui  est  le  seul  dessin  où  l'on  [luisse  voir  la 
façade  de  celte  administration,  que  la  baie  d'entrée  du  vestibule  est 
fermée  par  une  porte  pleine.  Ce  vesiibiiie  donne  accès  à  deux  escaliers; 
un  seul  eût  été  suffisant.  La  geôle,  le  greffe,  la  salle  du  conseil,  les  bu- 
reaux du  directeur  et  de  l'inspecteur,  ne  sont  éclairés  que  par  des  bar- 
bacanes,  à  moins  que  l'on  ne  cherche  à  éclairer  par  des  portes  qui  sont 
sous  une  galerie,  que  l'on  serait  alors  dans  la  nécessité  de  vitrer. 

Les  logements  des  gardiens,  qui  sont  en  ailes,  ne  sont  éclairés  que 
par  des  jotirs  secondaires;  et  pourlanl  rien  n'eût  été  plus  facile  que  de 
leur  donner  des  jours  directs  sur  les  cours  p,  s'il  y  avait  inconvénient 
à  leur  en  donner  sur  la  face  extérieure.  Les  douze  cellules  d'administra- 
tion, qui  occupent  le  corps  de  bâtiment  milieu  de  6,  sont  desservies  par 
d'obscurs  couloirs  qui  enveloppent  une  longue  salle  à  peine  éclaiiée, 
dont  la  destination  ,  non  indiquée ,  ne  se  devine  pas  facilement.  Dans 
cette  administration,  les  désinfections  se  font,  sans  raison  plausible, 
dans  des  espèces  4e  caves  éclairées  sur  des  cours  (p)  en  coiilre-bas  du 
sol.  Les  eaux  pluviales  el  celles  des  bains  de  désinfection  ne  pourraient 
s'écouler  de  ces  espèces  de  fosses,  que  rien  ne  motive  sur  un  terrain 
libre  où  l'on  trouve  tant  d'espaces  perdus,  surtout  dans  le  chemin  de 
ronde  (q,  q,  q]  de  la  détention ,  que  je  vais  examiner. 


A  l'aspect  du  plan  de  la  détention,  on  est  IVappé  de  l'élonnanle  ag- 
glomération de  construciions  qui  se  pressent  au  centre  et  dont  on  ne 
peut  guère  juger  d'après  notre  croquis.  Dans  le  plan  de  ce  centre  on 
trouve  un  puits,  des  calorifères,  des  bains,  des  cuisines  et  des  dépen- 
dances, le  tout  dans  un  soubassement  peu  élevé,  qui  est  en  contre-bas 
du  sol  et  qui  n'est  éclairé  et  aéré  que  par  de  petites  cours  aussi  en  con- 
tre-bas du  sol ,  lesquelles  petites  cours  ont  encore  le  grave  inconvénient 
d'être  entourées  de  bâtiments  très-élevés  sur  la  plus  grande  partie  de 
leur  développement. 

A  ces  premiers  inconvénients  il  faut  ajouter  que  l'arrivage  des  appro- 
visionnements pour  la  cuisine,  quelque  simple  qu'elle  puisse  être,  et 
l>our  le  chauffage  de  la  détention  et  des  bains,  est  dillicile  et  inconunode  : 
qu'il  n'est  ni  prudent  ni  sage  de  faire  pénétrer  des  hommes  de  service  au 
centre  de  l'établissement,  bien  que  ce  ne  soit  que  dans  un  étage  de  cave  ; 
que  les  eaux  pluviales,  celles  des  bains  et  des  cuisines,  ne  peuvent  s'é- 
couler naturellement;  qu'il  faut  ou  les  élever  par  des  moyens  dispen- 
dieux, ou  les  recevoir  dans  des  égoutsou  puisards,  systèmes  dispendieux 
et  vicieux  pour  la  sûreté  et  pour  l'odeur;  qu'euhn,  puisque  le  système 
rayonnant,  par  sa  nature  même,  encombre  le  centre,  il  ne  fallait  pas  le 
rerulie  encore  plus  complexe  eu  y  plaçant  des  parloirs  qui  multiplient 
trop  la  surveillance  du  pavillon  central  el  permetleni  à  des  visiteurs  de 
pénétrer  au  cœur  de  rélablisscmenl;  il  ne  fallait  pas  y  disposer  en- 
core des  cuisines  qui  infecteraient  le  dôme,  la  chapelle  et  les  grandes 
galeries. 

Entre  les  préaux  r,  r,  r,  on  trouve  des  portes  de  service  peu  conve- 
nables pour  la  sûreté,  el  qui  .sont  la  cojiséquence  de  la  mauvaise  dispo- 
sition des  bains,  des  cuisines  et  des  dépendances,  si  malheureusemeni 
placés  au  centre  de  la  détention.  Ces  issues  metlenl  dans  la  nécessite 
d'ajouter  des  terrains  perdus  au  chemin  de  ronde,  el  ohligeni,  pour 
chaque  groupe  de  promenoirs,  à  faire  deux  murs,  lorsqu'un  seul  mur 
aurait  jiu  être  mitoyen  à  deux  groupes. 

Uevenant  à  l'eiilrée  de  la  détention,  o»  trouve  de  fâcheux  doubles  em- 
plois :  pourquoi  deux  escaliers  de  service,  quand  un  seul  eût  été  suf- 
lisaiil?  pourquoi  <leux  autres  escaliers  :  un  pour  le  directeur,  un  pour 
l'aumonier  ?  pourquoi  donc  encore  deux  autres  escaliers  pour  les  cellules 
de  punition  ?  pourquoi  enfin  quaire  escaliers  pour  chaque  grande  salleT 
Toul  ce  luxe  d'escaliers  n'est-il  pas  évidemment  surabondant? 

L'iulirmcrie  (g),  placée  derrière  ladéientiou,  n'est  pas  aérée  directe- 
tneni  ni  sur  ses  deux  faces;  c'est  une  faute  grave,  très-grave.  Dans 
tout  le  projet  on  ne  voit  pas  de  service  d'eau,  ni  de  réservoirs,  ni  d'indi- 
cation d'éclairage,  qui  cependant  ne  peuvent  être  négligés  dans  des  éta- 
blissements de  celle  nature.  Enfin  .M.  Blouet  n'aborde  pas  la  question 
(les  dépenses;  craint-il  donc  de  faite  connaître  celle  de  son  projet,  le 
prix  de  revient  de  chacune  des  cellules? 

Je  résume  mon  examen,  et  je  irouve  que  M.  Blouet  a  composé  son 
projet  sous  l'influence  de  son  éducation  académique  ;  que  .ses  meurtrières 
et  >es  barb-icanes  font  vivre  de  braves  employés  dans  des  cachots,  ei 
toul  cela  pour  donner  aux  façades  ce  ((ue  l'on  est  convenu  d'appeler 
du  caractère  à  l'Ecole  d'Architecture;  comme  si  le  caractère  n'était 
pas  la  conséquence  de  la  satisfaction  des  besoins!  Hemarquez  encore 
que  ce  prétendu,  que  ce  malencontreux  caractère  de  prison,  n'existe  que 
dans  les  bàliinenls  d'enlrée  et  d'administration,  et  nullement  dans  la 
■prUor\,  même,  où  l'architecle,  pour  obéir  aux  prescriptions  absolues  for- 
mulées par  le  comité  des  prisons,  a  été  obligé  de  sortir  de  ses  allures 
académiques,  ce  qui  imprime  à  loul  son  édifice  un  fâcheux  caractère  de 
mélange  arcliilectural.  Je  trouve  encore  que  par  ses  barbacanes,  par 
son  agglomération,  par  ses  cuisines  au  centre,  par  les  égouls  ou  pui- 
sards qu'il  faudrait  avoir,  par  ses  constructions  et  ses  cours  en  contre- 
bas du  sol,  par  son  incomi>let  aérage  d'inlirinerie,  M.  Blouet  ne  satisfait 
pas  aux  impérieuses  exigences  de  riiygiènc;  (lue  loul  son  élablissemenl 
pouvait  tenir  dans  une  moins  grande  surface  ;  (|u"enfin,  dans  ses  disposi- 
tions toutes  académiques,  il  est  beaucoup  trop  prodigue  de  consli  uclions 
inutiles,  parallèles  el  élevées  de  la  même  manière,  quoique  rcmplissanl 
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des  fonclioiiH  diflerentes;  que  ses  consiriictions  superflues,  ennemies 
<lu  grand  cl  du  simpk,  ont  le  doiihlt-  inconvénient  d'embarrasser  le  ser-  ! 
vice  cl  de  coûter  de  riirgciii.  j 

Tels  sont  les  dcl'auls  que  je  crois  devoir  signaler  à  la  suite  d'un  exa-  i 
inen  diflicilc  et  fatigant  que  j'ai  pourtant  voulu  faire  aussi  soigneuse- 
ment que  possible,  parer  que  M.  Hloiiet  annonce,  dans  le  livret  du 
Salon,  que  son  pmjei  sna>/at«  aux  exigences  de  remprisonnement  indivi- 
iliiel;  parce  que  M.  lîlouet,  avec  sa  (pialilc  {i'intpeclcur-général  des  b&U- 
ments  des  prisons  du  royaume,  peutôtre  supposé  plus  compétent  qu'au- 
cun autre  sur  la  matière,  et  répandre  des  erreurs  fatales  à  la  propagation 
tlu  système  cellulaire,  qu'il  est  si  important  d'introduire  en  France.  Selon 
moi,  le  projet  de  M.  Blouet  ne  porte  pas  cetie  empreinte  d'utilité  que 
l'on  chercbe  dans  un  travail  loiiguenicnt  et  sérieusement  élaboré,  dans 
un  projet  dont  la  réalisation  coikteraii  des  millions.  Ce  projet  réclame  de 
sérieuses  modilications;  ce  serait  une  erreur  que  de  vouloir  le  mettre  à 
exécution. 

Hector  HOREAU  , 
Architecte. 

M.  Blouet  vient  de  publier  son  projet,  nous  en  recevons  un 
exemplaire  à  l'instant  même;  la  publication  de  M.  Blouet  est 
acconipasnée  d'un  texte  dont  la  première  partie  porte  ce  titre  : 
Observations  sur  le  système  pénitentiaire.  La  seconde  partie  con- 
tient une  description  raisonnée  du  projet  même,  et  un  aperçu 
sommaire  de  la  dépense  de  sa  construction ,  que  M.  Blouet 
évalue  à  4000  fr.  par  détenu ,  non  compris  la  valeur  du  terrain. 
Nous  lirons  attentivement  le  travail  de  M.  Blouet. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

CÉSAR  DALY. 


RESTAURATION  PROJETEE  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS. 

Voici  encore  un  exemple  du  conllit  déplorable  qui  existe  au- 
jourd'hui relativement  aux  édifices  sacrés  élevés  au  Moyen-Age. 
Les  uns  ne  veulent  y  voir  que  le  monument  historique,  l'œuvre 
de  nos  pères,  le  témoin  éloquent  des  siècles  écoulés;  les  autres, 
au  contraire,  insensibles  à  la  poésie  des  souvenirs,  ne  veulent 
voir  que  l'édifice  consacré  aux  cérémonies  de  la  religion  et  les 
besoins  qui  en  dérivent.  Les  premiers  demandent  qu'on  respecte 
l'œuvre  d'art  de  nos  ancôlres,  qu'on  la  respecte  jus(iue  dans  ses 
faiblesses  et  dans  ses  imperfections  mômes,  car  ces  faiblesses  et 
ces  imperfections  ont  reçu  la  sanction  du  temps  et  doivent  jouir 
des  conséquences  de  la  prescription.  Les  seconds  veulent  que 
rédificc  sacré  soit  d'une  splendeur,  d'un  éclat  et  d'une  majesté 
dignes  en  tout  de  .sa  haute  destination. 

Chaque  parti  fait  valoir  d'excellentes  raisons,  car  chaque 
parti  représente  une  des  deux  faces  de  la  question;  mais,  mal- 
heureusement, ni  l'un  ni  l'autre  ne  veulent  considérer  simulta- 
nément les  deux  faces.  Que  disons-nous  simultanément?  non,  ni 
môme  successivement;  et  c'est  ainsi  que  chacun,  se  fondant  sur 
la  portion  de  vérilé  qu'il  s'est  assimilée ,  s'écrie  :  J'ai  raison, 
donc  vous  avez  tort.  Et  ainsi  va  le  monde.  Toujours  la  môme 
cause  de  lutte  se  présente  sous  une  forme  nouvelle.  TantAt  c'est 
la  vieillesse  et  la  jeunesse  qui  sont  aux  prises;  l'une  a  oublié  son 
passé,  il  reste  à  l'autre  à  apprendre  encore  dans  l'avenir;  tan- 
tôt c'est  un  combat  entre  les  analystes  et  les  synthétistes,  les 
matérialistes  et  les  spirilualisles,  etc.  Mais  quand  donc  voudra- 
t-on  regarder  les  deux  cAtés  des  choses,  se  mettre  à  un  point  de 


vue  plus  élevé?  Quand?  Quand  nous  serons  des  anges,  peut- 
ôtre. Mais,  en  attendant,  cessons  de  philosopher. 

Certaines  parties  de  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame  di- 
Paris  réclament  depuis  longtemps  des  travaux  de  consolidation 
qu'il  est  urgent  de  faire  au  plus  tAt;  mais  comment  tracer  une 
ligne  de  démarcation  exacte,  rigide,  qui  sépare  l'indispensable  de 
l'agréable?  Si  Notre-Dame  a  besoin  de  quelques  travaux  de  con- 
solidation ,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  sa  splendeur  est  au- 
dessous  de  ce  qu'il  conviendrait  de  rencontrer  dans  l'église  ca- 
thédrale de  Paris,  de  la  capitale  d'un  pajs  catholique  comme  la 
France;  et  dès  que  l'église  doit  être  livrée  aux  maçont.  pour- 
quoi du  môme  coup  ne  pas  s'occuper  de  sa  décoration?  Cette 
idée  est  toute  naturelle,  comme  on  voit,  et  si  Notre-Dame  datait 
du  siècle  de  Louis  XIV,  on  n'entendrait  pas  une  réclamalion  : 
mais  le  nom  de  Notre-Dame  de  Paris  se  trouve  associé  arec  totin 
les  grands  événements  de  l'histoire  de  notre  cité  depuis  plus  de 
six  siècles  ;  Notre-Dame  n'est  plus  uniquement  un  édifice 
consacré  au  cuite,  elle  est  un  monument  sacré  à  la  fois  pour 
l'homme  religieux,  pour  l'historien  et  pour  le  poêle;  c'est  le  dé- 
bris d'un  monde  passé,  et  nos  archéologues  et  nos  artistes  s'é- 
meuvent à  la  pensée  de  la  restauration  de  Notre-Dame,  comme 
le  feraient  des  géologues  auxquels  on  voudrait  arracher  les  os- 
sements d'un  mamoulh.  C'est  que  le  culte  du  passé  est  aussi  une 
religion;  car  Dieu  a  semé  dans  tous  les  cœurs  et  les  Intelligences 
d'élite  le  respect  pour  la  tradition,  qui  est  l'expérience  des  siècles, 
et  pour  toutes  les  choses  tangibles  qui  représentent  matérielle- 
lement  ce  que  nous  fûmes.  L'homme  aspire  aussi  bien  a  savoir 
d'où  il  vient  qu'où  il  va  ;  il  y  a  eu  de  tout  temps  des  traditions 
et  des  prophéties. 

Mais  comment  concilier  ce  que  demande  avec  une  raison  im- 
périeuse le  respect  du  culte ,  et  ce  que  demande  avec  une 
raison  égale  le  respect  de  la  tradition?  Quatre  artistes  se  sont 
proposé  de  répondre  à  celte  question,  de  résoudre  cette  dif- 
ficulté :  M.  Arveuf  d'une  part.  .M.  Danjoy  d'autre  part,  et 
deux  associés.  MM.  Viullet-I.educ  et  l^ssus.  Ils  ont  produit 
trois  projets  de  restauration,  et  ont  demandé  à  M.  le  ministre 
de  la  Justice  et  des  Cultes  de  prononcer  sur  leur  mérite  relatif. 
Grammatici  cerlani  et  adhuc  tub  judiee  li$  est. 

Nous  n'avon-i  pas  vu  les  œuvres  de  ces  messieurs,  mais  de» 
hommes  de  mérite  nous  ont  assuré  que  chacun  des  concurrents 
avait  fait  preuve  de  savoir  et  de  goi'il. 

M.  .Arveuf  aurait,  il  parait,  assez  peu  de  respect  pour  la  re- 
ligion des  souvenirs,  circonstance  assez  bien  démontrée  d'ail- 
leurs par  ses  travaux  à  la  cathédrale  de  Reims;  mais,  en  rr- 
vanche,  il  parait  que  sa  conception  était  d'un  éclat  et  d'un  gran- 
diose propres  à  faire  honncuràson  imagination.  On  peut  Aire  bon 
artiste  et  détestable  archéologue:  mais  alors  il  faut  chercher 
les  terrains  vierges  et  respecter  tout  édifice  que  la  main  dr\ 
siècles  a  touché. 

M.  Danjoy  aurait,  lui  aussi,  fait  une  belle  composuion  .  mais 
elle  serait  plus  respectueuse  pour  le  passé.  M.  Danjoy.  en  effet, 
est  à  la  fois  un  artiste  habile  son  projet  de  tombeau  pour  Napo- 
léon le  prouve  surabondamment)  et  un  archéolosue  de  mérite: 
de  plus,  dans  cette  circonstance,  il  a  donne  une  preuve  de  ce  cou- 
rage et  de  cette  conflance  en  soi  qui  siéent  à  l'homme  de  talent. 
M.  Arveuf  d'un  cfllé.  et  MM.  Lassus  et  Vinllet-I.educ  de  l'autre. 
avaient  été  seuls  chargés  primitivement  de  préparer  des  projets, 
et  M.  le  ii)inistre  de  la  Justice  et  des  (Nulles  avait  pris  l'engage- 
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ment  de  tenir  compte  à  ces  messieurs  du  montant  de  leurs  dé- 
penses, quel  que  fût  le  résultat  de  leurs  travaux.  M.  Danjoy, 
comme  tant  d'autres,  s'était  peut-être  attendu  à  voir  M.  le  mi- 
nistre de  la  Justice  ouvrir  un  concours  général,  afin  de  s'in- 
struire par  tous  les  moyens  possibles  des  dispositions  les  plus 
avantageuses  à  adopter  relativement  à  la  restauration  projetée; 
mais,  comme  tout  le  monde,  M.  Danjoy  fut  trompé;  et  faut-il 
s'en  étonner?  Al.  le  ministre  des  Cultes  a,  certainement,  moins 
d  expérience  des  choses  de  cette  nature  que  son  confrère  M.  le 
ministre  de  l'Intérieur,  qui  fil  moins  encore  cependant  pour  le 
projet  de  tombeau  de  Napoléon  que  n'a  fait  M.  le  ministre  des 
Cultes  pour  le  projet  de  restauration  de  Notre-Dame,  puisqu'il 
ne  prit  aucune  espèce  d'engagement  public  et  officiel  envers  les 
artistes,  se  contcntantde  déclarer  qu'il  examinerait  les  projets  qui 
.seraient  envoyés  avant  un  délai  déterminé.  Nous  attribuons  donc 
les  irrégularités  du  nouveau  concours  à  huit  clos  a  l'inexpérience 
sur  ces  matières  de  M.  le  ministre,  età  l'influence  des  précédents. 
Nous  ferons  observer  toutefois  que,  puisque  l'administration  se 
chargeait  de  tenir  compte  aux  concurrents  de  leurs  dépenses,  il 
eût  été  au  moins  rationnel  de  leur  fournir  les  documents  re- 
latifs à  l'état  actuel  de  l'église,  au  lieu  de  laissera  chacun  le 
soin  de  lever  séparément  le  monument,  sauf  à  payer  ce  travail 
ensuite  autant  de  fois  qu'il  y  avait  de  concurrents  Une  telle  me- 
sure eût  été  à  la  fois  conforme  aux  exigences  d'une  économie 
bien  entendue  età  la  dignité  des  concurrents,  qu'on  n'eût  pas  ré- 
duits à  se  rencontrer  face  à  face  sur  le  terrain  disputé,  circon- 
stance encore  plus  fâcheuse  lorsque  ce  terrain  est  une  église. 
Mais  ces  étourderies-là  sont  des  étourderics  de  bureau  ,  et  M.  le 
ministre  n'aura  pas  manqué  sans  doute  d'en  adresser  des  repro- 
ches aux  coupables. 

Il  n'y  avait  donc  primitivement  que  deux  concurrents,  di- 
sions-nous, lorsque  M.  Danjoy  fit  part  à  M.  le  ministre  de  son 
désir  d'entrer  en  lice;  M.  le  ministre  y  consentit,  mais,  se  rappe- 
lant sans  doute  qu'il  avait  déjà  contracté  un  engagement  qui 
pouvait  devenir  très-onéreux,  puisqu'un  chiffre  maximum  de 
dépense  n'avait  pas  été  imposé  à  MM,  Arveuf,  Lassas  et  VioUet- 
Leduc,  il  crut  devoir  répondre  que  M.  Danjoy  était  bien  libre  de 
concourir,  mais  entièrement  à  ses  risques  et  périls.  M.  Danjoy 
a  osé,  et  son  talent  lui  en  donnait  le  droit;  mais  s'il  ne  réussit 
pas,  nous  pensons  que,  nonobstant  l'observation  de  M.  le  mi- 
nistre, il  sera  dû  une  indemnité  à  M.  Danjoy ,  car  nous  ne  con- 
naissons aucun  moyen  de  justifier  la  position  inférieure  dans 
laquelle  on  l'a  provisoirement  placé. 

Quant  au  projet  de  MM.  Lassus  et  Viollet- Leduc  ,  nous  avons 
pu  en  prendre  connaissance  indirectement ,  grâce  à  un  mé- 
moire que  nous  avons  reçu ,  intitulé  Rapport  adressé  à  M.  le 
ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes,  par  MM.  Lassus  et  Viollet- 
Leduc  ,  sur  leur  projet  de  restauration  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Ce  rapport  se  compose  de  quatre  parties.  La  première  est  con- 
sacrée à  des  considérations  générales  sur  les  principes  qui  doivent 
présidera  la  restauration  des  monuments  historiques  ;  la  deuxième 
contient  une  description  historique  très-intéressante  de  la  ca- 
thédrale de  Paris,  depuis  l'époque  de  sa  construction  jusqu'à 
nos  jours;  la  troisième  traite  delà  restauration  extérieure  et  inté- 
rieure de  l'édifice,  et  la  quatrième  contient  des  observations 
relatives  à  l'emplacement  qu'il  conviendrait  d'adopter  pour  la 
sacristie. 

Ce  mémoire  est  certainement  d'un  intérêt  véritable,   mais 


voici  ce  qui  nous  y  a  surtout  frappé.  A  la  première  page , 
nous  lisons:  «Dans  un  travail  de  restauration,  on  ne  saurait 
agir  avec  trop  de  prudence  et  de  discrétion  ;  et,  nous  le  disons  des 
premiers,  une  restauration  peut  être  plus  désastreuse  pour  un  mo- 
nument que  les  ravages  des  siècles  et  les  fureurs  populaires  ! 

On  ne  sait  vraiment  ce  qu'il  y  a  le  plus  à  craindre,  ou  de  l'in- 
curie qui  laisse  tomber  à  terre  ce  qui  menace  ruine,  ou  de  ce 
zèle  ignorant  qui  ajoute  ,  retranche ,  complète  ,  et  finit  par  trans- 
former un  monument  ancien  en  un  monument  neuf,  dépouillé 
de  tout  intérêt  historique Loin  de  vouloir  dire  qu'il  est  né- 
cessaire de  faire  disparaître  toutes  les  additions  postérieures  à  la 
construction  primitive,  et  de  ramener  le  monument  à  sa  pre- 
mière forme,  nous  pensons,  au  contraire,  que  chaque  partie  ajou- 
tée ,  à  quelque  époque  que  ce  soit ,  doit  en  principe  être  conservée , 
consolidée  et  restaurée  dans  le  style  qui  lui  est  propre ,  et  cela  avec 
une  religieuse  discrétion,  avec  une  abnégation  comp/è/ede toute 
opinion  personnelle.   » 

Ces  principes  sont  très-certainement  de  nature  à  satisfaire  les 
archéologies  les  plus  exigeants.  Mais  quelques  pages  plus  loin , 
nous  lisons  :  «  Rendre  à  notre  belle  cathédrale  toute  sa  splen- 
deur, lui  restituer  <ou<es  les  richesses  dont  elle  a  été  dépouillée,  telle 
est  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée.  » 

Ceci  n'est  plus  consolider  Notre-Dame,  c'est  ajouter  ce  qm  n'y 
est  pas;  c'est  aussi  nécessairement  retrancher  des  choses  qui  y 
sont;  c'est  compléter  d'après  un  idéalplus  ou  moins  vague  ;  et  nous 
soupçonnons  fort  que  les  archéologues  en  seront  moins  flattés  que 
des  principes  précédents.  Quant  à  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  ex- 
primer nos  craintes  qu'en  voulant  accomplir  une  pareille  lâche, 
on  ne  compromette  sérieusement  la  valeur  historique  et  archéo- 
logique du  monument.  Car  enfin,  une  telle  restauration  est  né- 
cessairement plus  ou  moins  arbitraire;  il  y  a  une  distance  incom- 
mensurable entre  la  précision  des  documents  sur  lesquels  les  ar- 
tistes basent  leurs  projets  de  restauration  et  celle  des  dessins  qu'il 
leur  faudra  donner  aux  tailleurs  de  pierre,  aux  sculpteurs,  etc.  ; 
et  tout  cet  intervalle  sera  comblé  par  quoi  ?  par  des  hypo- 
thèses et  des  interprétations  plus  ou  moins  arbitraires.  Il  y  a  de 
quoifairefrémir  tous  lesadmiraleursduMoyen-Age,  et, vraiment, 
le  tremblement  nous  gagne  aussi.  Les  études  sur  l'architecture 
du  Moyen-Age  sont  encore  bien  arriérées  et  notre  expérience 
bien  récente  pour  oser  aborder  un  tel  travail. 

Parmi  les  artistes  qui  se  sont  occupés  d'architecture  gothique, 
il  est  certain  que  MM.  VioUet-Leduc  et  Lassus  tiennent  un  rang 
distingué;  et  pourtant,  M.  Lassus  conviendra  avec  nous,  nous 
en  sommes  persuadé,  que  sa  restauration  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  est  loin  d'être  une  œuvre  parfaite,  et  qu'il  s'y  trouve 
même  des  parties  que  lui-même  serait  fort  heureux  de  modifier, 
ou,  mieux  encore,  de  supprimer  tout  à  fait  à  l'heure  qu'il  est. 

Si  réellement  il  est  dans  la  nécessité  des  choses  de  sacrifier 
quelques  monuments  pour  initier  nos  jeunes  architectes  à  la 
connaissance  de  l'art  ogival ,  qu'on  s'adresse  aux  monuments 
qui  intéressent  le  moins  l'art  et  l'histoire,  mais  qu'on  ne  fasse 
pas  sa  rhétorique  ou  sa  philosophie ,  qu'on  n'achève  pas  ses 
classes,  en  un  mot,  aux  dépens  de  la  cathédrale  de  Paris.  Dans 
vingt  ans,  nous  en  sommes  convaincu,  quel  que  soit  l'artiste 
chargé  de  la  restauration  de  Notre-Dame,  il  osera  à  peine 
avouer  son  œuvre.  Consultez  plutôt  le  passé,  et  la  preuve  en 
surgira  de  tous  côtés. 

Notre  avis  est  qu'on  doit  se  borner  à  peu  près  à  de  simples  tra- 
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vaux  de  consolidation ,  el  qu'on  soit  très-ménaRcr  du  marteau. 
Dans  vingt  ou  trente  ans  nos  études  seront  beaucoup  plus  avan- 
cées, et  alors  on  pourra  peut-être  montrer  plus  de  hardiesse;  et 
quanta  l'effet  de  splendeur  qu'on  voudrait  obtenir  pour  mieux 
honorer  le  culte,  nous  pensons  que  le  moyen  le  plus  efficace  et  le 
moins  dangereux  consisterait  à  remplacer  partout  les  vitraux 
blancs  modernes  par  une  série  de  belles  verrières.  Nous  eussions 
désiré  voir  borner  les  projets  tout  simplement  : 

i°  Aux  grands  travaux  de  consolidation  absolument  néces- 
saires pour  conserver  l'édifice; 

2"  A  l'enlèvement  de  certaines  des  superfétations  ajoutées  au 
XVIII'  siècle,  partout  où  l'on  serait  sûr  de  retrouver  la  con- 
struction ancienne  sous  le  revêtement  moderne  ; 

3"  A  un  débadigconnage  général,  opération  qui  conduirait 
peut-être  à  quelques  travaux  de  peinture  qu'il  faudrait  limiter 
le  plus  possible; 

4°  A  la  composition  d'une  suite  de  verrières,  étudiées  en  vue 
d'un  effet  général  (voir  nos  observations  relatives  à  la  peinture 
sur  verre,  col.  126),  et  dont  l'ensemble  formerait  un  enseigne- 
ment régulier  et  attrayant  des  vérités  de  l'Église. 

Les  travaux  ainsi  limités  conviendraient  à  tout  le  monde;  ils 
assureraient  la  conservation  à  la  fois  de  l'édifice  matériel  et  de 
son  caractère  historique;  les  vitraux  donneraient  une  vie  nou- 
velle à  l'intérieur  de  l'église ,  rehausseraient  l'effet  de  tous  les 
détails  d'architecture,  et  satisferaient  à  ce  besoin  de  splendeur 
et  de  luxe  au  nom  duquel  M.  Arveuf  anéantissait  la  tradition 
historique.  Et  dans  tous  les  cas,  si  les  artistes,  par  malheur,  se 
trouvaient  au-dessous  de  leur  tâche,  il  n'y  aurait  au  plus  que 
l'argent  dépensé  qui  serait  perdu,  et  encore  cette  perte  serait-elle 
atténuée  par  les  progrès  que  feraient  les  beaux  arts  et  l'in- 
dustrie, grâce  à  l'expérience  qui  résulterait  de  cette  grande  élude; 
et  au  moins  le  caractère  historique  de  Notre-Dame,  que  toutes 
les  richesses  du  monde  ne  pourraient  racheter,  serait  conservé 
intact. 

CÉSAR  DAI.Y. 


I.A  SOCIÉTÉ  CENTRAIS  DES  AHOHITSCTES. 

La  société  des  archileclcs  esi  enfin  constiuiée.  Nous  annonçons  vo- 
lontiers celte  inléressanie  nouvelle  si  longtemps  aiiendiie.  Il  nous  est 
impossible  de  fiiire  connaître,  dans  ce  numéro,  les  modificniions  ap- 
portées aux  staluts  anciens  ;  mais  nous  nous  hâtons  de  faire  savoir  que 
(lès  aujourd'hui  la  sociélc  jouit  d'une  exigence  légale;  nous  reviendrons 
au  long  sur  ce  sujet. 


BTOTnrEI.I.ES  ET  FAITS  DIVERS 

>iOM!UAlR£  :  Voles  des  Chambres  rel.ilifs  à  quelques  iqonumeiils  cl  i  TÉcole  d'ans 
el  nicliers  d'Ail.  —  Théâtre  du  Havre.  —  Slalue  équeslrc  du  général  Gohert.  — 
ARciiiioi.bGiR  :  Ceinlure  gauloise  en  or  —  Fouilles  de  Saint-Berlin.  —  Mauvais 
étal  du  tunnel  de  Tourville.  —  Chemins  de  for  anglais.  —  Transport  des  troupes 
parchemins  de  fer.  —  Sauvetage.  —  Pi;(i.icatio>s  noi'vbli.es. 

Pa«I8  :  Votes  dét  Chambres  relatifs  à  quelques  monuments  et  à  l'École 
d'arts  et  métiers  d'^tx.— Depuis  un  mois  les  Chambres  ont  vo((^  plusieurs 
lois  qui  intéressent  nos  monuments  publics  ;  elles  se  disposent  aussi  a  en  dis- 
cuter quelques  autres.  Elles  ont  accordé  le  crédit  supplémentaire  de  1  500000 
francs   demandé  pour  exécuter  le  projet  de  tombeau  de  Napoléon.  La  con- 


siruelion  de  la  bibliothèque  Sainie-neocviive  a  Hé  ëcalement  «oiM,  d 
M.  H.  Labrouste  aura  enBn  l'orraiion  de  t'eiercer  sur  un  mriii  di(M4e 
son  talent.  M.  Arago  a  fait  un  lumineui  rapport  relitit  au  mMée  kMariqae 
d'architecture,  réclamé  depuis  Uni  d'années,  et  qui,  sans  doute,  sera  déBoi- 
tivemenl  accordé  dans  quelques  jours.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  M.  Albert 
Lenoir  a  proposé  de  consacrer  a  re  service  les  salles  de  l'ancien  Pâlots  des 
'l'Hermès  et  les  restes  de  VlIAltl  de  f.tuny.  Dés  son  premier  numéro,  la  it«t'«( 
avait  demandé  la  Toimation  d'un  tel  musée,  et  elle  a  eu  plusieurs  fois  l'occa- 
sion d'appeler  l'attention  sur  les  plans  proposés  par  M.  Albert  Lenoir,  qui  *cra 
sans  doute  chargé  de  l'eiécution  du  projet  définitif. 

Ajoutons  aussi  que  r£ro(«  d'arts  et  métiers  d'Ail  Tient  d'être  votre  par  la 
Chambre  des  Députés.  Quelques  personnes  avaicM  demandé  que  celle  teotr 
Tùt  établie  a  Toulouse,  mais  la  ville  d'AiiavaMprafoaé  d';  consacrer  un  local 
ne  nécessitant  que  peu  de  frais  pour  l'installation  de  l'Ecole,  la  ville  d'Ail  l'a 
emporté.  Mais  le  tour  de  Toulouse  ne  pourra  pas  larder,  car  une  École  de« 
arts  et  métiers  est  réclamée  impérieusement  par  les  besoins  iodusiricit  de  la 
région  .Sud-Ouesl  de  la  France. 

Nous  nous  proposons  de  publier  sous  peu,  dam  la  Kevuê,  un  aperçu  his- 
torique sur  la  formation  des  écoles  d'arts  et  métiers  en  France,  •Tee4etcMi- 
sidéralious  sur  l'état  actuel  de  ces  écoles. 

—  La  société  libre  des  Beaux-Arts  vient  d'accorder  une  mcotioa  ha«a 
rable  avec  diplôme  a  M.  Challamel,  pour  sa  belle  publicalioa  sur  Us  ptimtres 
primitifs.  Celte  curieuse  collection  se  compose  de  soixante  planches  représco- 
lantdes  tableaui  priinitirs,  appartenant  tous  a  cette  grande  école  chréticww 
qui  précède  Raphaël,  depuis  André  Rico  de  Candie,  jusques  et  y  ronsfh* 
l'érugin.  Aucune  de  ces  compositions  n'avait  été  encore  gravée;  elle*  dw- 
vcnt  oITrir  par  conséquent  un  intérêt  puissant  a  tous  les  hommes  sérieoi  qui 
s'occupent  d'art.  Un  teste  eiplicalif  de  .M.  le  chetalier  Artaud  de  Moaior,  qui 
a  lui-même  rassemblé  cette  belle  collection  pendant  son  séjour  en  Italie,  ac- 
compagne chacun  des  dessins. 

Dans  la  même  séance,  la  société  a  accordé  OM  nédMlle  a  MM.  Arthur  Mar 
tin  el  Léon  Cahier,  en  témoignage  de  son  approbation  du  beau  travail  publie 
par  ces  messieurs  sur  les  vitraux  de  Bourges.  Lj  Kevue  rendra  compte  de  rr 
superbe  ouvrage. 

Théâtre  du  Havre.  — Nous  apprenons  que  le  conseil  municipal  du  Havre 
maintient  la  réédification  de  la  salle  de  spectacle  sur  remplacement  du 
théâtre  incendié.  Diverses  propositions  de  reconstruction  ont  été  déjà  faite* 
par  quelques  architectes  et  entrepreneurs  de  Pans;  mais  nous  ne  pensons  pa< 
que  le  conseil  municipal  adopte  telles  ou  lelles  oITrrs  avant  d'avoir  mûremeni 
réfléchi  sur  le  programme  el  les  conditions  a  imposer  pour  l'eiéculion  de 
ce  monument;  l'exemple  de  la  destruction  des  deux  théâtres  précédents,  par 
deux  incendies,  en  moins  de  cinquante  ans,  fera  probablement  adopter  rem- 
ploi de  matériaux  incombustibles  el  louies  les  mesures  de  sAreté  que  l'on 
exige  pour  les  théâtres  de  la  capitale.  Quant  aux  propositions  rrlalivet  a 
l'économie  des  dépenses  el  à  la  célérité  de  l'exécution  des  travaux,  rhoscf  si 
importantes  en  elles-mêmes  el  si  bien  conçues  pour  séduire  un  conseil  miM- 
cipal,  espérons  qu'avant  de  les  accepter  le  conseil  y  réfléchira  bien  séricwe- 
ment,  car  souvent  le  bon  marché  est  encore  cher,  et  la  célérité  s'acquiert  aux 
dépens  de  la  solidité.  Cependant,  si,  comme  on  le  dil,  MM.  Bourla  et  Ed. 
Renaud,  architectes,  associés  a  MM.  Philaslre,  Camhon  el  Contant,  décora- 
teurs et  machiniste  de  l'Opéra,  ont  offert  a  la  ville  du  Havre  de  se  Ctwrtcr 
de  reconstruire  la  salle  de  spectacle  avec  des  matériaux  incombustible*, 
blés  et  planchers  en  fer,  de  faire  les  décors  de  mise  eu  scène ,  etc. , 
700  OUO  Tr  ,  somme  votée  par  le  conseil ,  celle  association  pcAiCMc  cetumi 
ment  des  garanties,  et  les  propositions  de  ces  messieurs  m^ritcaiesi  eletla  sr- 
rieuse  considération  du  conseil  municipal. 

.Nous  ignorons  si  le  conseil  s'est  encore  prononcé  snr  les  propoittiOM  de 
M.  Charpentier,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro. 

Nons  apprenons  a  l'instant  que  M.  CharpenUer  est  chargé  de  U  recattrMClia» 
du  théâtre  du  Havre.  Ce  travail  devra  être  terminé  en  Irob  Mois. 

Statue  équestre  du  général  Oobert.  —  M.  David  (d'Aaftn)  viaM d'MV*^ 
aSaini-Béat  (Haute-Garonne)  un  de  ses  élèves,  charge  de  dtpoMlr  le  Macde 
marbre  destiné  a  la  statue  équestre  du  général  (ïoberL  Ce  bloc,  de  nos  fjtt- 
nées,  est  immense:  .son  volume  est  de  ±1  a  '23  méirca  cubca,  et  II  pesé  cavirad 
lâOO  quintaux.  Le  statuaire  va  dégager  de  ceue  maaw  lafcft  ■■  céeval  tap- 
porté  par  trois  guérillas,  el  surmonlé  du  général  aaqael  ils  donnent  la  mait. 

Archkologie.  —  M.  Villemain  a  soumis  à  l'exanen  du  comité  bistoriqoe 
des  arts  et  monuments,  des  bijoux  découverts  i  Lens  (Paa  da  Cltali),  qa'on 
suppose  être  ceux  d'une  princesse  roérovinfienae.  La  cwfa  nr  léfti  Us 
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.,01  été  trouvés  était  renTermé  dans  un  cercueil  de  bols  exotique,  recouvert 
d'une  feuille  de  cuivre.  Ces  bijoux  se  composent  de  deux  pendants  d'oreilles, 
d'une  broche,  de  deux  agrafes  de  manteau,  dune  grande  agrafe  de  chiamyde 
el  d'une  bulle.  Tous  sont  en  or,  et  plusieurs  sont  garnis  de  quartz  ro.se  réduit 
en  lame,  et  posé  sur  une  feuille  d'or  gaufrée  qui  simule  à  s'y  mépretidre  une 
élolTe  de  soie  vue  à  travers  le  quartz;  de  petits  cylindres,  disposés  aux  angles 
ou  dans  le  voisinage  des  pierres  colorées,  enchâssent  une  pâle  cuite  imitant  la 
perle,  et  produisant  avec  l'or  et  la  couleur  rouge  du  quartz  un  effet  riche  et 
harmonieux.  Les  détails,  sans  être  d'un  dessin  remarquable,  ne  manquent 
pas  d'originalité;  ils  sont,  en  général,  le  résultat  d'un  filet  mince  d'or,  coupé 
et  tourné  pour  produire  sur  un  fond  uni  des  formes  variées  ;  les  filets  existent 
si  nombreux  sur  les  plaques  et  agrafes  de  manteau,  que  celles-ci  semblent  cou- 
vertes d'une  broderie  a  jour  bien  fine  et  bien  découpée.  Ces  découvertes  s'ac- 
cordent avec  la  tradition  qui  représente  la  ville  de  Lens  comme  ayant  servi 
de  séjour  à  des  princes  mérovingiens.  Le  comité  historique  pense  que  ces  ob- 
jets datent  en  effet  de  l'époque  de  la  première  race  de  nos  rois.  Ces  bijoux  pré- 
cieux ont  été  envoyés  à  M.  Villemain  par  M.  le  préfet  du  Pas-de-Calais. 

Ceinture  gauloise  en  or.  —  Entre  Saint-Leu-d'Esserans  el  Montalaire,  sur 
le  chemin  de  fer  du  Nord,  un  ouvrier  occupé  aux  déblais  de  cette  ligne  vient 
de  trouver  une  ceinture  en  or  plein  du  poids  de  312  grammes.  Cette  ceinture 
a  la  forme  d'une  corde  de  7  millimètres  de  diamètre;  sa  longueur  est  de 
1  "Si,  sans  les  crochets  qui  terminent  les  bouts.  On  penseque  celte  ceinture 
est  gauloise  et  remonte  a  l'époque  de  l'invasion,  ce  qui  lui  donnerait  une 
existence  d'environ  dix-neuf  siècles. 

Si  cette  ceinture  est  réellement  gauloise,  c'est  un  monument  d'ime  haute 
importance,  car  les  ornements  en  or  que  l'on  possède  de  cette  époque  sont 
extrêmement  rares,  si  l'on  en  excepte  certains  d'entre  eux  que  l'on  a  trouvés 
dans  des  tombeaux  ou  auprès  des  dolmens,  et  qui  consistent  en  une  tige  d'or 
recourbée  el  terminée  a  ses  deux  eilréniités  par  deux  espèces  de  disques. 
—  Les  fouilles  sont  continuées  dans  Saint-Bertin,  a  Saint- Omer  (Pas-de- 
Calais).  On  découvre  maintenant  les  tombeaux  qui  ont  été  faits  sous  l'église 
brûlée  dans  le  douzième  siècle.  Le  hasard  a  signalé  une  tombe.  Un  ouvrier,  en 
passant  avec  une  brouette,  s'est  enfoncé  jusqu'à  la  ceinture  dans  une  cavité, 
que  l'on  a  reconnue  être  un  caveau  de  sépulture.  Après  avoir  déblayé  la  terre 
et  les  pierres,  on  a  trouvé  un  squelette  très-bien  conservé;  une  seule  dent  lui 
manquait.  Il  doit  être  enterré  depuis  environ  huit  siècles.  Ses  os  ont  été  pro- 
tégés contre  l'incendie  qui  a  dévoré  l'église,  les  ravages  du  temps,  les  fureurs 
lies  guerres  étrangères  et  civiles,  les  tourmentes  politiques  et  tous  les  orages 
de  la  vie  des  peuples,  par  les  pierres  maçonnées  qui  leur  servaient  de  cercueil. 
On  a  trouvé  aux  pieds  du  squelette  des  morceaux  de  sandale. 

Chemins  de  fer.  —  Mauvais  état  du  Tunnel  de  Tourville  (chemin  de 
fer  de  Rouen).  —  Nous  apprenons  qu'un  mouvement  de  terrain  s'est  fait 
sentir  au-dessus  du  tunnel  de  Tourville,  sur  le  chemin  de  fer  de  Rouen, 
et  a  déterminé  une  crevasse  dans  la  voûte  d'environ  3  mètres  de  largeur  sur 
7  mètres  de  longueur. 

En  outre,  le  mur  de  souléncment  destiné  à  contre-buter  la  poussée  des  terres 
immédiatement  au-dessus  de  l'entrée  de  ce  même  tunnel,  aurait  occasionné 
un  affaissement  des  reins  de  la  voîite  sur  laquelle  ce  mur  pose  directement. 

Ces  faits  sont  extrêmement  graves,  parce  qu'ils  viennent  donner  du  poids 
aux  bruits  qui  se  répandent  sur  la  mauvaise  exécution  de  certains  travaux 
d'art  de  cette  ligne. 

Chemins  de  fer  anylais.  —  Voici  quelques  renseignements  intéressants 
sur  le  prix  de  construction,  les  frais  d'exploitation  et  les  recettes  par  semaine 
et  par  kilomètre,  de  sept  des  principales  lignes  anglaises. 

Prix  parkilom. — Dépenses  par  kilom. — Receltes  par  se- 
maine et  par  kil. 
London  et  Birmingham     824  500  fr.  59  625  fr.  3  650 

Manchester  et  Leeds  955  000  36  680  2  310 

London  et  Brighton  875  000  56  920  2170 

Great-Weslern  866  000  59  420  1 916 

Sonih-Western  435  000  41 430  1  874 

North-Mldland  716000  29  000  1535 

Northern  et  Eastern  421 000  28  950  1  153 

London  el  Birmingham  coûte  un  peu  moins  par  kilomètre  que  Great-Wcs- 
tern,  Il  dépense  un  peu  plus;  ces  différences  sont  a  peu  près  insensibles, 
mais  le  premier  rapporte  presque  le  double  du  second. — Great- Western  coûte 
presque  le  double  de  South-Western,  et  ne  rapporte  guère  plus.  —  London  et 
Birmingham  ne  coûte  pas  le  double  de  Northern  et  Eastern,  el  rapporte  plus 


de  trois  fois  autant. —  La  moyenne  du  prix  de  construction  de  ces  sept  chemin  s, 
par  kilomètre,  est  de  727  400  fr.  ou  3  009  600  fr.  la  lieue  de  4  kilom.  La 
moyenne  de  la  dépense  d'exploitation  par  kilomètre  est  de  44  290  fr.  La 
moyenne  des  recettes  par  semaine,  2  087  fr.,  cl  pour  les  52  semaines  de  l'an- 
née, 108  524  francs,  ce  qui  laisse  une  moyenne  de  bénéfice  de  64  235  francs 
par  kilomètre  ou  8/10  p.  O'O  sur  un  prix  énorme  de  construction. 

Transport  des  troupes  par  chemins  de  fer.  —  Le  gouvernement  anglais 
a  pris  des  arrangements  pour  le  transport  des  troupes  par  les  raiiways  du 
Sud-Est  de  Chester  et  de  Birkenhead  Le  prix  sera  d'un  penny  (10  centimes) 
par  mille  pour  chaque  soldat.  Sur  la  ligne  de  Douvres,  les  officiers  auront  le 
droit  d'emporter  un  bagage  de  50  kilogrammes. 

Sauvetage.  —  On  renouvelle  maintenant  à  Ferschelling  des  tentatives 
pour  sauveter  les  débris  de  la  frégate  anglaise  Lutine,  qui  a  coulé  bas,  en 
1790,  dans  la  passe  Yzergat.  Cette  frégate  avait  a  bord  beaucoup  d'or  et  d'ar- 
gent monnayé  et  en  barres. 

Publications  ptonvELLES. — La  34""  livraison  du  Moyen-Age  monumen- 
tal, publié  par  A.  Hauser,  n"  11,  boulevard  des  Italiens,  à  Paris,  contient  les 
planches  suivantes  : 

Hôtel-de-VlUe  d'Ypres.  —  Intérieur  de  la  Halle  aux  Soies  a  Valence  (Espa- 
gne). —  Portail  occidental  de  Noire-Dame  de  Dijon.  — Église  Saint-Pierre  de 
Poitiers.  —  Couronnement  du  mailre-autel  de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux 
(église  de  Saint-Quentin.) — Chapiteaux  de  la  cathédrale  de  .Nonza  (  Lom- 
bardie). 

Nous  continuerons  à  donner  les  sommaires  de  cette  curieuse  publication. 

—  Collection  de  mémoires  relatifs  à  l'assainissement  des  ateliers,  des 
édifices  publics  et  des  habitations  particulières,  par  J.-P.-J.  d'Arcet,  mem- 
bre de  l'Institut  (.\cadémie  des  Sciences),  du  conseil  général  des  manufac- 
tures, de  la  société  centrale  d'Agriculture,  du  conseil  de  salubrité,  et  direc- 
teur des  essais  de  la  Monnaie,  publiés  dans  le  cours  de  trente  années.  Celle 
collection  de  mémoires  a  élé  revue  par  M.  d'Arcet.  el  mise  en  ordre  par  Phi- 
lippe Grouvclle,  ingénieur  civil.  Paris,  a  la  librairie  scientifique  et  indus- 
trielle de  L.  Mathias  (Augustin),  quai  Malaquais,  15. 

Le  premier  volume  seulement  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître  ;  ledeuxicme 
cl  dernier  sera  publié  prochainement. 

Les  travaux  de  M.  d'Arcet  sont  trop  généralement  appréciés  pour  que  noirs 
ayons  à  donner  ici,  en  résumé,  notre  opinion  sur  les  mémoires  qu'on  vient  de 
publier;  ce  qui  vaudrait  mieux,  serait  de  donner,  dans  la  Revue,  l'analyse  du 
livre  même,  et  c'est  ce  que  nous  ferons  prochainement. 

—  Accident  du  8  mai  1842.  Examen  des  questions  techniques  soulevées 
par  l'acte  d'accusation  contre  la  Compagnie  du  cheihin  de  fer  de  Paris  à 
Versailles  {rive  gauche),  à  la  suite  de  l'accident  du  8  mat;  par  Jules  Pe- 
tiet,  ingénieur,  chargé  de  rcxploitation  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche  (de- 
puis le  20  juin  1842).  Ce  volume  in-4",  de  prés  de  200  pages,  est  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  tableaux  numériques  et  de  dessins  lithographies  (1). 

La  conclusion  de  ce  livre  est  :  que  l'accident  du  8  mai  fut  de  force  majeure  ; 
qu'on  ne  pouvait  ni  le  prévoir  ni  l'éviter.  M.  Petiet  a  consacré  les  cinq  cha- 
pilres  de  son  livre  à  exposer  les  différents  éléments  de  la  question.  Il  examine 
d'abord  si  le  matériel  était  suffisant;  en  second  lieu  il  expose  le  système  du 
Mathieu-Murray  ;  dans  le  troisième  chapitre,  il  étudie  le  mode  d'attelage  des 
locomotives;  dans  le  quatrième,  la  vitesse  des  locomotives,  et  dans  le  cinquième 
il  traite  des  expertises  qui  furent  faites  a  l'occasion  du  malheureux  désastre 
dont  l'étude  est  l'objet  de  son  livre 

—  Nous  avons  reçu  d'Angleterre  deux  petites  brochures  très-intéressantes, 
écrites  par  M.  Godwin  (jeune).  L'une  traite  des  Eglises  de  la  Belgiqu.:,  et 
l'aulrc  est  intitulée:  Chapitre  sur  la  Construction  des  églises  modernes,  ou 
Commentaire  sur  quelques  opinions  récemment  publiées  sur  ce  sujet. 

—  Kote  sur  le  Roulage  et  les  Routes  d'Angleterre  et  de  France,  par 
M.  Berlhault-Ducreux,  ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-Chaussées,  petite 
brochure  in-8»  (  chez  Carilian-Goeury  et  V.  Dalmont,  quai  des  Augustins , 
n"'  39  et  41),  avec  cette  épigraphe  :  «  Gutta  cavat  tapidem,  non  bis  sed 
saspe  cudendo  !  « 

(t)  Paris,  librairie  scientifique  et  industrielle  de  L.  Mathias  (Augusiin\  quai  MaKi- 
quais,  n.  15.  <Bi3 
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L'AQUEDUC  ROMAIN  D'ARCUEIL. 
DÉCOlVIiHTE  UE  ^OIVKAIX  VËSTIGKS  DE  CE  JIOMMEIVT. 

Les  travaux  de  terrassement  de  l'enceinte  baslionnée  de  Paris 
ont  mis  récemment  à  découvert  quelques  nouvelles  parties  de 
cet  aqueduc.  On  en  retrouve  aussi  des  restes  dans  plusieurs  car- 
rières ouvertes,  tant  en  dehors  qu'en  dedans  de  l'enceinte,  sur  le 
plateau  de  Gentilly,  et  notamment  dans  la  carrière  du  sieur  De- 
laporte,  près  le  cimetière  de  ce  village. 

Cet  aqueduc,  qui  alimentait  le  palais  des  Thermes,  rue  de  La 
Harpe,  rutconstruitàlamèmeépoquequecevasteédiflce.dontles 
uns  attribuent  la  fondation  à  l'empereur  Julien,  et  d'autres  à  son 
aïeul  Constance  Chlore,  qui  habita  les  Gaules  pendant  quatorze 
années,  vers  la  fln  du  troisième  et  le  commencement  du  quatrième 
siècle.  D'autres  enfin  attribuent  à  Posthume  ou  à  Tetricus  la 
construction  de  ce  palais. 

Selon  Uondelet  (  Commentaires  de  Frontin  ),  cet  aqueduc  ame- 
nait aux  Thermes  les  eaux  des  villages  de  Louan,  .Monijean, 
Chilly,  Vissons,  etc.  Il  fut  détruit  par  les  Normands  au  neu- 
vième siècle,  ce  qui  laisse  supposer  qu'il  fonctionnait  encore 
à  cette  époque,  car  ces  barbares  n'auraient  pas  pris  la  peine  de 
détruire  un  ouvrage  abandonné  et  inutile  à  leurs  ennemis.  Il  n'y 
a  d'ailleurs  rien  d'étonnant  que  cet  aqueduc  fût  encore  en  acti- 
vité au  neuvième  siècle,  malgré  la  barbarie  du  temps,  puisque  le 
palais  des  'j'hermes  fut  habité  par  la  plupart  de  nos  rois  des  deux 
premières  races,  et  ensuite  par  de  grands  personnages  jusqu'à 
Philippe-Auguste,  qui  le  donna  ù  son  chambellan  en  1218.  Nous 
pensons  même  qu'on  peut  attribuer  aux  princes  mérovingiens 
l'une  des  restaurations  de  cet  aqueduc,  restauration  dont  aucun 
auteur,  à  notre  connaissance,  ne  fait  mention,  et  dont  nous  par- 
lerons plus  tard. 

En  1608,  lorsque  Marie  de  Médicis  eut  fait  bâtir  le  palais  du 
Luxembourg,  on  voulut  embellir  ses  jardins  par  le  même  moyen 
qui  avaitété  employéjadis  pour  le  palais  desThermes,  en  y  condui- 
sant les  eaux  de  la  vallée  de  la  Hièvre.  On  reconstruisit  donc  l'a- 
queduc d'Arcueil,  ou  plutôt  on  en  construisit  un  sur  ses  traces, 
car  on  ne  se  servit  pas  des  travaux  des  Romains.  On  y  accola  seu- 
lement les  nouvelles  constructions  à  la  traversée  du  vallon  d'Ar- 
cueil, où  l'on  voit  encore  derrière  les  arcades  de  I  aqueduc  actuel. 


construit  sous  Loui»  XIV.  un  fragment  de  l'aqueduc  antique  e 
de  celui  de  Médicis.  Ai  mi  se  trouvent  réunis,  sur  un  même  point. 
j  des   échantillons  appartenant  h  chacune  des   trois  principales 
époques  de  la  construction  de  l'aqueduc  d'Arcueil. 

Sous  .Marie  de  Médicis,  la  recherche  des  eaux  n'eut  lieu  que 
jusqu'à  Kungis,  à  une  demi-lieue  plus  pré»  de  Paris. 

Kn  1627,  Louis  XIII  accorda  la  propriété  des  anciennes  ri- 
goles, picrrées.  aqueducs  et  regard»,  situés  dans  la  plaine  de 
Chilly  et  de  Vissons,  au  marquis  d'Efflat.  qui  avait  découvert  sur 
ses  terres  b-s  traces  de  l'aqueduc  antique  abandonné  et  encombré. 
Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  on  reconstruisit 
la  partie  de  l'aqueduc  qui  traverse  le  vallon  d'Arcueil.  tel  qu'on 
le  voit  aujourd'hui,  en  laissant  de  côté  l'aqueduc  antique  et  ce- 
lui de  Médicis,  et  l'on  flt  encore  quelques  recherches  d'eau  aux 
environs  de  Hungis.  Ainsi  les  eaux  que  l'aqueduc  d'Arcueil  ap- 
porte aujourd'hui  à  Paris  ne  proviennent  pas  des  mêmes  sources 
(  en  grande  partie,  du  moinsl  que  celles  qui  alimenUient  jadis  le 
palais  de  riiennes  et  ses  vastes  jardins. 

L'aqueduc  antique  d'Arcueil  était  à  découvert  dans  les  parUes 
que  nous  avons  observées  dans  les  carrières  du  grand  et  du  petit 
(icntiliy.  Il  suivait,  par  de  nombreux  détours,  les  sinuosités  des 
pentes  des  coteaux  de  la  rive  gauche  de  la  vallée  de  la  Biévre. 
Celle  disposition  avait  été  prise  afin  d'obtenir  une  pente  con- 
stante et  régulière,  sans  recourir  aux  tranchées  profondes  et 
aux  tunnels.  La  hauteur  des  bords  du  canal  étant  constam- 
ment la  même  partout,  et  n  excédant  pas,  dans  fe  principe. 
W  centimètres  ,  il  y  avait  nécessité  absolue  de  tourner  les 
moindres  ondulations  du  terrain  pour  éviter  les  tranchées  Cette 
observation  donne  un  moyen  infaillible  de  retrouver  la  trace  de 
l'aqueduc.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  reconnaître  de  l'œil,  à 
pi  usieurs  centaines  de  mètres  dedislance,  les  carrières,  traocliées. 
chemins  creux,  etc.,  où  nous  devions  en  trouver  des  vestiges. 
Selon  M.  Héricart  de  l'hury,  des  ponts  avaient  été  Jetés,  de  dis- 
tance en  distance,  sur  celle  rigole.  Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pts 
décrit  ces  pontset  indiqué  leur  emplacement.  Lesreslesde  laque- 
duc  ne  sont  aujourd'hui  recouverts  que  d'une  couche  de  terre 
végétale deO"  30  d'épaisseur  dans  la  plaine  detjenttlly.  où  nous 
les  avons  observés  sur  une  étendue  d'environ  iOO  mètres.  Ln  st 
minime  exhaussement  du  sol  aurait  lieu  de  surprendre  s'il  n'é- 
tait expliqué  par  la  pente  du  terrain  ;  car  les  pluies  et  même  les 
labours  font  toujours  descendre  les  terres. 

L'ii(|ueduc  antique  d'Arcueil,  tel  qu'on  le  retrouve  sur  le  pla- 
teau des  deux  Gentilly,  est  construit  entièrement  en  béton  com- 
posé de  cailloux  de  silex,  de  calcaire  et  de  fragments  de  meulière. 
liés  par  un  mortier  de  chaux  et  sable  de  couleur  presque  blanche: 
le  tout  forme  une  masse  tellement  dure  et  compacte,  qu'on  ne  peut 
la  briser  qu'avec  difficulté,  et  que  des  tronçons  de  quatre  à  cinq 
mètres  de  long  sont  tombés  d'une  hauteur  de  plus  de  deux  mc- 
tres  sans  se  rompre.  On  pourrait  dire  en  quelque  sorte  que  cet 
aqueduc  était  monolithe  dans  toute  son  étendue.  Il  forme  an 
prisme  quadrangulaire  de  1"  10  de  large  sur  0*flO  de  haut,  au  mi- 
lieu duquel  est  évidé  un  chenal  découvert,  large  de  0*  40  sur 
une  profondeur  de  G"  63  cent.  (Voy.  la  coup*  iê  l'm^mtéuc,  Fif.  6. 
PI.  3.) 

M.  Héric^irt  de  Thury,  dans  sa  curieuse  description  des  cata- 
combes, dit  quc«  MM.  Hussetet  Galy.  infténieurs  des  mines,  ont 
observé  que  le  chenal  était  fait  en  béton  de  chaux,  sable,  ciment. 
cailloux  et  meulières  broyés  et  pulvérises.  »  Si  cette  observati^a 
r.  i;  10 
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n'est  point  erronée,  il  s'ensuivrait  (chose  peu  probable)  que  la 
nature  des  matériaux  aurait  changé  subitement  à  une  très-petite 
distance  des  points  que  nous  avons  visités.  Nous  ayons  examiné 
avec  une  attention  extrême  le  béton,  à  dix  ou  douze  places  diffé- 
rentes, sur  une  étendue  de  plus  de  2000  mètres,  et  nous  n'avons 
pas  vu  un  atome  de  ciment  dans  la  pâte  du  béton.  La  présence 
de  la  brique  pilée  se  manifeste  toujours  par  une  couleur  rosée, 
et  le  mortier,  qui  lie  les  cailloux  de  ce  béton,  est  d'un  blanc  gris. 
Les  cailloux  ou  la  meulière  y  sont  entiers  ou  concassés,  mais 
non  pulvérisés.  Ce  qui  a  pu  tromper  ces  observateurs  est  i'enduit 
intérieur,  qui  est  effectivement  un  mortier  de  ciment. 

Le  béton  a  été  coulé  sur  un  lit  de  cailloux  jointifs,  posés  à  sec 
sur  le  Tond  de  la  tranchée  faite  dans  les  terres  L'intérieur  du 
chenal  ne  paraît  pas  a  voir  été,  dans  l'origine,  recouvert  d'un  enduit; 
la  surface  du  béton  avait  été  seulement  lissée  pendant  qu'il  était 
encore  frais,  en  remplissant  simplement  les  petites  inégalités  de  la 
surface  avec  du  mortier  fin  et  clair.  La  construction  du  caniveau 
a  pu  se  faire  de  la  manière  suivante  :  après  avoir  coulé  le  massif 
formant  radier,  on  établissait,  sur  sa  surface  bien  dressée,  un 
caisson  en  bois  dont  le  profil  extérieur  représentait  exactement 
le  profil  intérieur  du  chenal.  Cette  sorte  de  noyau  une  fois  en 
place,  on  remplissait  l'intervalle  qui,  à  droite  et  a  gauche,  le  sé- 
parait des  parois  de  la  tranchée.  Quand  l'espace  était  rempli  de 
béton  bien  battu,  on  retirait  le  noyau  pour  le  reporter  à  la  suite. 
Les  ouvriers,  chargés  du  lissage  de  la  surface,  suivaient  de  près 
les  mouleurs,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  des  travaux. 

Le  plafond  primitif  du  caniveau  se  raccordait  avec  les  bords  à 
angles  presque  vifs,  et  les  bords  qui,  dans  le  principe,  n'avaient 
qu'environ  O"  45  de  hauteur,  étaient  arrondis  à  leurs  arêtes  su- 
périeures ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  supposer  un  instant  qu'il  ait 
été  recouvert  même  de  simples  dalles.  La  surface  du  dessus  de 
CCS  bords  était  inclinée  vers  l'intérieur  et  lissée  comme  le  chenal. 
On  reconnaît  bien,  dans  la  construction  de  cet  aqueduc,  la  ma- 
nière incomparable  des  Romains  dans  l'emploi  des  matériaux; 
mais  on  remarque  en  même  temps,  dans  l'ensemble,  une  sorte  de 
parcimonie  qui  n'était  pas  habituelle  à  ce  peuple.  Tous  les  aque- 
ducs de  Uome  étaient  couverts  (1);  il  en  était  de  mêmed'une  grande 

(1)  Suivant  le  coinmenlaire  de  Frontin,  directeur  des  caui  pul)liques  de 
Rome  sous  l'empereur  Nerva,  les  neuf  aqueducs  qui  alimentaient  cette  ville  fa- 
meuse étaient  tous  couverts.  Leur  développement  total  était  de  281  29i  pas  ro- 
mains, de  5  pieds  chaque,  équivalant  à  il  myriamcires,  ou  94  lieues  de  25  au 
degré.  Les  trois  quarts  de  cette  étendue  étaient  en  conduits  souterrains  et  voiités 
l.e  tiers  du  surplus,  ou  8  lieues,  était  porté  sur  des  arcades,  et  le  reste,  ou  16 
lieues,  sur  des  substructions. 

Ces  neuf  aqueducs,  d'après  le  jaugeage  qu'en  fit  Frontin  à  son  entrée  en 
fonction,  fournissaient,  à  la  naissance  des  prises  d'eaui,  2.3  821  quinaires.  Le 
(/mnaire  était  l'unité  démesure  pour  le  jaugeage  des  eaux  courantes,  comme  à 
Paris  le  pouce  d'eau  des  fontainiers.  (■).  Le  quinaire  se  subdivisait  en  288  par- 

(•)  Beaucoup  de  personnes  étrangères  à  la  science  croient  que  le  pouce  d'eau  est 
nnc  quantité  fournie  par  un  orifice  circulaire  d'un  pouce  de  diamètre.  D'aulrcs  pen- 
sent que  l'orifice  doit  avoir  un  pouce  carré  de  surface  sans  tenir  compte  de  la  pression 
à  laquelle  cette  eau  pourrait  être  soumise,  et  qui  pourrait  faire  varier  à  l'infini  la 
quantité  débitée  par  un  orifice  donné. 

l.e  pouce  d'eau,  tel  que  l'enlenilent  les  ingénieurs ,  est  une  quantité  de  U  pintes 
ronrniesen  une  minute,  quellis  que  soient  la  grandeur  de  l'oriflce  qui  la  donne  et  la 
pression  qu'elle  subit. 

Cette  quaniilé  de  (4  pinies  n'était  pas  prise  au  hasard  ;  elle  était  basée  sur  le  pro- 
duit eipérinienlal  d'un  orifice  d'un  pouce  de  diamètre,  ouvert  dans  les  parois  verti- 
cales d'un  réservoir,  dont  le  niveau  d'eau  se  maintenait  invariablement  â  8  lignes  au- 
dessus  du  centre  de  l'oriflce 

l-a  pinte  employée  pesait  a  livres  et  équivalait,  à  peu  de  chose  près,  au  litre.  Le 


partie,  sinon  de  la  totalité  de  ceux  qui  furent  construits  dans  di- 
verses provinces  des  Gaules.  On  s'étonne  avec  raison  de  ce  que 
celui  d'Ârcueil,  qui  alimentait  un  palais  somptueux,  et  dont  les 
eaux  devaient  être  employées  aux  usages  de  la  table  et  de  la  toi- 
lette, ait  été  laissé  à  découvert,  exposant  ainsi  ses  eaux  aux  in- 
sultes des  passants,  qui  pouvaient  les  gaspiller,  y  jeter  des  or- 
dures, ou  même  en  arrêter  le  cours,  comme  le  feraient  aujour- 
d'hui certains  individus  pour  s'amuser. 

Traversait-il  une  forêt  ou  une  campagne  déserte?  était-il  sur- 
veillé par  des  gardiens?  ou  bien  les  populations  étaient-elles  mieux 
disciplinées  qu'aujourd'hui?  Telles  sont  les  questions  que  fait 
naître  cette  disposition  exceptionnelle.  Selon  nous,  la  construc- 
tion insolite  de  cet  aqueduc  mérite  l'attention  des  ingénieurs  en 
raison  desa  grande  simplicité.  Peut-être  trouverait-on  plus  d'une 
occasion  de  faire  l'application  de  ce  système  en  Algérie. 

Les  bords  de  l'aqueduc  ont  été  exhaussés  de  G"  30  à 
deux  reprises  différentes,  et  la  dernière  a  eu  lieu  très-probable- 
ment dans  les  temps  barbares  qui  suivirent  la  chute  de  la  do- 
mination romaine  dans  les  Gaules.  Le  béton  du  premier  exhaus- 
sement a  beaucoup  d'analogie  avec  le  béton  primitif,  et  il  est 
sans  doute  aussi  l'ouvrage  des  Romains.  S'il  n'est  pas  aussi  dur 
que  le  premier,  c'est  peut-être  parce  qu'étant  en  petite  masse  il 
a  séché  trop  vite.  Le  béton  du  deuxième  exhaussement,  mala- 
droite imitation  du  premier,  porte  un  cachet  de  barbarie  qui 
peut  le  faire  attribuer  à  quelque  prince  de  la  race  mérovingienne. 
Il  n'y  entre  guère  que  des  éléments  calcaires;  sa  contexture  est 
moins  compacte  quecelle  du  premier,  il  est  aussi  infinimentmoins 
dur.  La  largeur  de  cet  exhaussement  est  souvent  moindre  que 
l'ancien  bord  ;  on  voit,  dans  certaines  parties,  qu'il  a  été  moulé 
entre  des  planches. 

Ces  exhaussements  successifs  ont  été  sans  doute  nécessités  par 
l'exhaussement  progressif  des  terres,  qui  devaient  tomber  parfois 
dans  le  chenal. 

A  l'époque  du  dernier  exhaussement  et  peut-être  posté- 
rieurement encore,  le  plafond  et  les  bords  du  caniveau  ont  été 
revêtus  d'un  enduit  en  ciment  de  brique  pilée,  de  Om  015  mill. 
d'épaisseur  moyenne,  recouvrant  sans  interruption  le  béton  des 
trois  époques.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  cet  enduit  n'ait 
été  fait  longtemps  après  que  l'aqueduc  était  en  activité,  puisqu'on 
retrouve  en  plusieurs  endroits,  entre  le  béton  et  l'enduit,  la 
couche  d'incrustation  déposée  par  les  eaux  sur  les  parois  du 
canal  qui  n'ont  pas  été  grattées  avec  soin.  Les  angles  de  l'en- 
duit sont  arrondis  à  la  jonction  du  plafond  et  des  bords,  et 

tics,  et  équivalait,  selon  Rondelet,  à  3  pouces  de  foniainier,  ou  60  mètres  cubes 
par  24  heures.  Si  cette  évaluation  n'est  point  exagérée,  les  23  821  quinaires 
produits  par  les  aqueducs  de  Rome  représentent  l'énorme  quantité  de  1  429260 
mètres  cubes  d'eau  en  24  lieures.  C'est  sept  fois  plus  que  n'en  apporte  le  canal 
aqueduc  de  l'Ourcq  dans  le  bassin  de  la  Villette,  d'après  l'estimation  de  M.  Gi- 
rard. En  portant  la  population  de  la  ville  de  Rome  à  800  000  habitants  ' ,  cela 
eût  fait  1786  litres  par  individu,  si  une  grande  partie  de  ces  eaux  n'eût  pas  été 
gaspillée  au  passage,  avant  d'arriver  dans  la  ville.  A  Paris,  les  eaui  publiques 
ne  donnent  que  7  litres  d'eau  par  individu. 

pouce  d'eau  représente  une  quantité  de  20  mètres  cubes  ou  20  000  litres  en  vingl- 
qualre  heures,  et  il  se  subdivise  en  lii  lignes. 

•  SL  Letarouilly,  dans  ses  Édificei  de  Rome  moderne,  s  est  livré  à  des  recherches 
sur  la  population  de  Rome  au  temps  de  l'Empire.  Il  a  obtenu,  par  des  calculs  faits 
sur  trois  ilonnées  différentes,  des  rapprochements  tels  qu'on  peut  les  considérer 
comme  voisins  de  la  réalité.  Ainsi  il  a  trouvé  :  1o  d'après  la  superficie  de  l'enceinte, 
817  800  hahilanls  ;  2»  d'après  le  nombre  des  habitations,  819  S30;  3o  d'après  la  con- 
sommation du  blé,  818  750.  Nous  avons  arrondi  le  chiffre. 
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dans  plusieurs  places  lenduit  en  ciment  a  été  étendu  sur  une  | 
couche  de  sédiment  pierreux  déposée  au  fond  du  caniveau. 
L'arrondissement  des  angles  du  fond  du  cheniil  a  une  forme 
singulière  dont  nous  n'avons  pu  nous  rendre  compte.  Il  est 
double,  et  son  profil,  qu'on  pourrait  appeler  bilobé,  se  com- 
pose de  deux  arcs  non  concentriques  Tormant  un  angle  saillant 
il  leur  jonction.  Si  nous  n'eussions  remarqué  celte  forme  bizarre 
(!n  plusieurs  endroits,  nous  aurions  pensé  qu'elle  était  acci- 
dentelle. 

Depuis  la  pose  de  lenduit  en  ciment,  les  parois  du  chenal 
se  sont  recouvertes  d'une  croûte  de  .sédiment  dont  la  surface 
est  très-raboteuse  et  l'épaisseur  de  3  à  5  mill.  On  juge  par  cette 
incrustation  que  le  niveau  de  l'emi  s'élevait  moyennement  à 
0°  25  au-dessus  du  fond  du  canal.  Or,  la  largeur  de  celui-ci 
étant  de  0"  40,  la  section  de  la  colonne  d'eau  était  de  10  centim. 
carrés;  si  la  vitesse  moyenne  était  de  O"  50  par  seconde  (1),  il 
aurait  fourni  50  litres  pendant  cette  fraction  de  temps,  ou 
4320  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures,  à  peu  près  la  môme 
quantité  que  celle  fournie  parle  puits  artésien  de  l'abattoir  de 
Grenelle,  pris  au  niveau  du  sol. 

IM.  Albert  Lenoir,  à  qui  nous  devrons  la  création  d'un  musée 
d'antiquités  nationales  au  palais  des  Thermes,  vient  de  de- 
mander à  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  l'autorisation  et  les 
fonds  nécessaires  pour  le  transport  d'un  bloc  de  quatre  à  cinq 
mètres  de  long  du  chenal  de  l'aqueduc  antique  d'Arcueil.  Ce 
bloc  sera  placé  dans  l'enceinte  du  musée  du  palais  des  Thermes, 
dont  l'exécution  est  définitivement  arrêtée.  Ce  fragment  de  con- 
struction gallo-romaine  sera  parfaitement  à  sa  place  dans  les 
.cours  de  ce  musée  d'antiquités,  à  la  fois  comme  échantillon 
d'un  travail  romain,  et  comme  contemporain  et  serviteur  de 
cet  antique  palais  auquel  il  apportait  le  tribut  des  sources  de 
la  vallée  de  la  Bièvre,  et  aussi  comme  un  exemple  de  l'ad- 
mirable parti  qu'on  peut  tirer  du  béton.  Dans  moins  d'un  siècle, 
ce  fragment  sera  peut-ôlre  le  seul  débris  visible  de  ce  grand 
travail  hydraulique,  qui,  avec  celui  de  Chaillot,  constitue 
l'unique  héritage  de  celte  nature  que  les  Romains  aient  légué 
à  la  ville  de  Paris. 

Ce  genre  de  construction  est  l'un  des  plus  économiques  et 
des  plus  étanches  qu'on  puisse  employer,  abstraction  faite  des 
conduits  en  métal.  L'aqueduc  d'Arcueil  a  fonctionné  pendant 
environ  cinq  cents  ans,  presque  sans  réparations,  car  nous  ne 
considérons  pas  comme  telles  l'exhaussement  des  bords  qui 
n'a  eu  lieu  que  par  suite  de  l'exhaussement  des  terres.  Le 
chenal  s'est  parfaiteticnt  conservé  et  eût  pu,  à  la  rigueur,  se 
passer  de  l'enduit  en  ciment  appliqué  en  dernier  lieu.  Mais  si 
l'on  faisait  usage  de  ce  système,  il  faudrait  que  le  chenal  fût 
recouvert  de  fortes  dalles  ou  libages,  en  ménageant  des  regards 
de  distance  en  distance  pour  surveiller  l'engorgement  (2). 

(i)  La  vitesse  de  la  Seine,  enlre  le  Ponl-Ncuf  el  le  Pont-Royal,  aui  eaux 
moyennes,  est  de  0""  9i  par  seconde. 

(2)  Nous  avons  trouvé,  dans  l'épaisseur  de  l'enduit  en  riment  de  l'uqueduc 
d'Arcueil,  un  très-léger  fragment  de  paille,  aussi  bien  conservé  que  s'il  menait 
d'y  être  mis,  quoiqu'il  y  ail  été  renferme  pendant  mille  ans  et  plus.  Bien  que  ce 
fait  pufsse  paraître  oi.seui  a  quelques  personnes  a  cause  de  l'eiijiullé  de  l'eicni- 
ple,  nous  le  signalons  cependant  afin  de  faire  connaître  jusqu'à  quel  point  la 
paille  est  susceptible  de  se  conserver  dans  les  constructions  on  mortier,  nicnie 
dans  un  lieu  humide.  Ceci  pourrait  nous  expliquer  (murquoi,  de  temps  immé- 
morial, les  paysans  de  quelques  provinces  construisent  leurs  habitations  avec 
de  l'argile  mêlée  de  paille.   Les  ruines  de  Itabyloiie  fournissent  aussi  des 


Un  aulrc  aqueduc  de  construction  romaine  amenait  lescaui 
des  sources  minérales  de  Chaillot  dans  des  butins  qui  furent 
découverts  en  1781  dans  le  jardin  du  Palais-ltoyal.  Il  tra- 
versait obliquement  les  Champs-Elysées,  la  place  de  la  Concorde 
et  le  jardin  des  Tuileries.  Cet  aqueduc  a  été  décrit  par  Caylus. 
qui  en  donne  une  gravure  dans  le  deuxième  volume  de  ses 
.antiquités.  Quoiqu'il  soit  d'une  moindre  importance  et  moins 
connu  que  celui  d'Arcueil,  il  mérite  pourtant  une  plus  grande 
attention  que  celle  qu'il  a  obtenue  Jusqu'à  ce  jour,  sinon  pour 
son  étendue,  du  moins  pour  la  nature  de  sa  construction. 

Il  se  composait  dune  suite  de  tubes  en  terre  cuite.  de0"12  de 
diamètre  et  d'environ  0*'02  d'épaisseur,  bloques  dans  on  prisme 
quadrangulaire  en  blocage  de  meulière  et  ciment  de  briques  de 
0"*  40  de  cdté.  Les  joints  étaient  faits  en  ciment  fin.  Chaque  bout 
avait  environ  0*  60  de  longueur;  ils  s'ajustaient  les  uns  dans  les 
autres  par  des  cmbottures  de  7  à  8  centimètres.  Lorsque  Cayios 
fit  la  reconnaissance  de  cette  conduite,  en  1768,  elle  traversait 
la  rue  Bassc-de-Chaillot  sur  une  espèce  d'arcade  en  pierre  de 
taille,  sous  laquelle  passait  jadis  le  ruisseau-égout  de  Chaillot 

Nous  avons  eu  occasion  d'observer  une  coupe  de  cet  aqueduc 
dans  une  tranchée  faite  en  1836  au  travers  de  la  place  de  la 
Concoidc.  On  remarquait  à  l'extérieur  des  tuyaux  plusieurs 
sutures  longitudinales  annonçant  qu'ils  avaient  été  moulés.  Ils 
étaient  veinis  à  lintérieur,  et  leur  surface  extérieure  était  cou- 
verte de  guufrures  semblables  à  lemprelnte  des  fils  d'une  toile 
grossière  dont  l'intérieur  du  moule  aurait  été  garni.  Ces  aspé- 
rités avaient  pour  but  de  faire  adhérer  fortement  le  mortier 
aux  tuyaux.  Aucun  sédiment  ne  recouvrait  les  parois  iol^i 
rieures  de  la  conduite.  Un  faible  dépôt  terreux,  se  détachant 
avec  facilité  au  moyen  d'un  léger  frottement,  recouvrait  la 
partie  inférieure  du  tuyau.  Quoique  nous  ne  connussions  pas 
alors  l'antique  origine  de  cet  aqueduc,  il  attira  rependant  notre 
attention,  et  c'est  au  moyen  des  notes  que  nous  prîmes  sur 
place  au  moment  même  de  la  découverte,  que  nous  avons  pu 
donner  ces  détails,  qui  ne  sont  pas  consignés  dans  (2a)  lus. 

Une  conduite  d'eau  de  ce  genre,  faite  avec  soin,  nous  semble 
bien  préférable  aux  tuyaux  en  métal,  tant  pour  la  salubrité  que 
pour  l'économie.  Le  vernissage  intérieur  ne  permet  guère  au 
sédiment  de  s'y  attacher,  du  moins  si  nous  en  Jugeons  par  le 
tuyau  que  nous  avons  observé  place  de  la  Concorde.  L'enveloppe 
en  béton,  étant  étiiblic  avec  soin  sur  un  sol  bien  pie^iare,  ne 
serait  pas  susceptible  de  tassement  e(  présenterait  une  rési- 
stance de  ténacité  capable  de  supporter  une  trt-s-forte  presrion 
intérieure.  On  n'aurait  pas  non  plus  à  craindre  d'engorsement 
rapide  comme  il  en  est  arrivé  quelquefois,  en  peu  d'années,  à  des 
conduites  en  fonte,  par  la  combinaison  de  certains  principesco»- 
stiluants  de  l'eau  avec  les  oxydes  du  fer.  Les  eaux  qui  roulent 
dans  des  tuyaux  de  plomb  sont  malsaines,  jusqu  a  ce  que  les 
parois  intérieures  soient  recouvertes  d'incrustation. 

Ce  système  de  tuyaux  bloqués  dans  du  béton  serait  excellent 
pour  les  conduites  d'eau  particulières  à  la  campagne,  cl  il  serait 
inappréciable  pour  la  conduite  des  eaux  minérales,  dont  la 
plupart  dévorent  si  rapidement  les  métaux. 

U.  JANMARD.  arcàiltctt. 

exemples  bien  éionnant»  de  ta  coueraUoa  de  ta  paflle  ptacM  4mm  defcnaoN* 
conditioni.  On  a  ob-servé.  dMH  tat  JoiMS  4M  MAdradiMS  4t  I 
de  cette  ville  célèbre,  des  lits  de  paille  parfaite  méat  tiaiir 
de  briques  icellèci  avec  du  bitume  depuis  plus  deqtMraatt  i 
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DES  TOITS  PLATS 
COUVERTS  EN  ARGILE  ET  ALTRES  SUBSTANCES. 

Nous  avions  lu,  il  y  a  cinq  ou  six  années,  dans  un  journal  de 
Metz,  qu'on  venait  de  traduire  en  français  un  ouvrage  allemand, 
par  M.  Dorn,  traitant  d'un  nouveau  système  de  couverture  éco- 
nomique, composée  d'argile  mêlée  avec  d'autres  substances.  Ce 
fut  ainsi  que  nous  apprîmes  l'existence  de  l'ouvrage  de  M.  Dorn, 
membre  de  la  commission  royale  des  fabriques  en  Prusse;  mais 
ce  fut  en  vain  que  nous  nous  adressâmes  aux  librairies  indus- 
trielles de  Paris,  pour  nous  procurer  soit  l'ouvrage  allemand,  soit 
la  traduction.  Nous  avions  renoncé  à  l'espoir  de  trouver  jamais  ce 
livre,  lorsque  nous  rencontrâmes,  dans  le  dernier  numéro  de  184-2 
du  Bulletin  du  Musée  de  l'Industrie,  publié  par  M.  Jobard,  direc- 
teurdumuséede  l'Industrie,  à  Bruxelles,  un  extrait  d'un  ouvrage 
allemand,  par  M.  li.  Linke,  intitulé  :  Ueber  iten  Bau  der  flachen 
Dacher  unter  Beniitzung  des  Lehems,e\,c.,  et  donnant  unedescripr 
lion  détaillée  des  procédés  de  M.  Dorn  et  des  perfectionnements 
que  les  constructeurs  ont  successivement  apportés  à  son  inven- 
tion. 

A  défaut  de  l'ouvrage  de  M.  G.  Linke,  que  nous  avons  aussi 
cherché  sans  succès  dans  les  librairies  allemandes  de  Paris,  nous 
emprunterons  quelques  extraits  Irès-intéressants  de  ce  livre,  qui 
ont  été  traduits  sous  la  direction  de  M.  Jobard.  Nous  disons  que 
cette  traduction  n'a  été  faite  que  sous  la  direction  de  M.  Jobard, 
parce  que  les  incorrections  grammaticales  et  de  style  qu'on  y 
rencontre  (bien  que  nous  en  ayons  corrigé  un  bon  nombre)  ne 
sauraient  naître  sous  la  plume  si  élégante,  si  animée  et  si  fran- 
çaise de  M.  Jobard. 

Il  arrive  très-généralement  que  les  dimensions  données  aux 
éléments  d'une  construction  ne  sont  que  des  dimensions  ap- 
proximatives; elles  laissent  par  conséquent  aux  constructeurs 
quelque  peu  de  latitude  en  plus  ou  en  moins,  ce  qui  leur  per- 
met de  disposer  ces  diverses  dimensions  de  façon  à  les  rendre 
multiples  ou  sous-multiples  les  unes  des  autres.  Cette  espèce  de 
régularité  est  très-précieuse  dans  la  pratique  ;  elle  facilite  à  la 
fois  les  calculs,  les  dessins  et  l'exécution  des  travaux;  de  plus, 
elle  offre  un  secours  précieux  à  la  mémoire,  et  fait  voir  plus 
promptement  les  rapports  qui  existent  entre  les  diverses  dimen- 
sions que  l'on  considère.  Pour  ne  pas  perdre  ces  avantages,  nous 


conserverons  donc  partout  les  mesures  en  pieds  et  pouces,  telles 
que  nous  les  donne  le  traducteur  belge. 

Comme  les  constructions  dont  il  va  être  question  ne  réclament 
pas  celle  précision  mathématique  si  précieuse  dans  la  confection 
des  machines,  on  pourra  toujours  évaluer,  sans  inconvénient, 
le  pied  dont  il  est  ici  question  comme  étant  le  tiers  du  mètre. 

L'argile  combinée  nvec  le  tan  ;  sur  cet  enduit,  une  ou  plusieurs  couches 
(lui!  niclangc  de  goudron,  de  charbon  de  terre,  de  résine  et  de  sable,  tels  sont 
les  matériauj  dont  M.  Dorn  s'est  d'abord  servi. 

A  défaut  rie  quelques-uns  de  ces  ingrédients,  on  les  a  parfois  remplaces 
par  d'autres,  et  l'on  a  obtenu  des  résultats  également  salisfaisanls;  on  a  même 
perreclioniié  le  système  en  substituant  d'autres  goudrons  et  différents  vernis 
bitumineui  au  goudron  de  charbon  de  terre,  qui,  pur  ou  mêlé  de  peu  de  ré- 
sine, n'offre  pas  une  durée  suffisante  à  raison  des  essences  volatiles  et  ammo- 
niacales qu'il  (onlient.  Perces  moyens  on  a  réellement  perfectionné  le  système 
de  Dorn,  et  on  doit  s'attendre  que  les  efforts  réunis  de  tous  les  architectes  qui 
s'en  occupent,  réali'eront  encore  de  nouvcaui  perfectionnements.  L'argile  or- 
dinaire est  celle  qui  convient  le  mieux  pour  les  couvertures  à  la  Dorn;  celle 
qui  est  maigre  ou  marneuse  n'a  pas  assez  de  consistance,  surtout  lorsqu'elle 
est  mêlée  avec  le  tan  ;  la  terre  glaise  dont  se  servent  les  potiers  retient  trop 
longtemps  l'eau,  elle  se  durcit  difficilement,  et  se  crevasse  en  séchant.  On  peut, 
a  la  vérité,  la  corriger  en  y  ajoutant  du  sable;  mais  le  mélange  intime  de  ces 
matières  eiige  l'emploi  d'une  grande  force,  et  ne  peut  guère  se  faire  qu'a  l'aide 
d'un  appareil  mécanique,  ce  qui  augmente  considérablement  les  frais. 

Il  faut  avoir  soin  de  retirer  de  l'argile  tous  les  cailloux  dont  la  grosseur  dé- 
passe celle  d'une  lentille;  non-seulement  ces  cailloux  occasionnent  des  fentes 
dans  la  couche  d'argile  et  de  tan  pendant  qu'elle  se  sèche  ,  mais  ils  empêchent 
encore  que  ce  composé  n'acquière  l'élasticité  désirable,  et  ils  le  rendent  moins 
propre  a  s'unir  a  la  couche  de  goudron  dont  il  doit  être  couvert. 

L'expulsion  de  ces  cailloux  peut  se  faire  d'une  manière  fort  simple  au  moyen 
d'un  crible  de  Qld'archal  à  travers  lequel  on  fait  passer  l'argile  humectée,  et  qui 
arrête  les  cailloux  à  leur  passage.  .\  cet  effet,  on  creuse,  suivant  le  volume  d'argile 
a  employer,  une  fosse  de  2  a  3  pieds  de  profondeur,  au-dessus  de  laquelle  on  met 
un  tréteau  en  bois  pour  y  poser  le  crible.  On  y  jette  l'argile  à  la  pelle;  on  la 
mouille,  on  la  travaille  à  la  main  et  on  la  pousse  à  travers  le  crible.  Cela  présente 
encore  cet  avantage,  que  l'argile  qui  coule  dans  la  fosse  possède  la  ténuité  qui 
facilite  son  union  intime  avec  le  tan  ;  de  manière  que  cette  opération  serait  utile 
alors  même  que  l'argile  serait  exempte  de  cailloux. 

Le  tan  que  l'on  mêle  à  cette  argile  est  celui  qui  a  déjà  servi  au  tannage.  Peu 
impor  le  le  plus  ou  moins  de  tannin  qu'il  conserve  encore,  puisqu'il  ne  doit  servir 
ici  qu'à  aniai};rir  l'argile  et  à  rendre  élastique  la  couche  qu'on  en  doit  former. 
On  l'emploie  il  l'clat  gluant  que  lui  a  donné  la  graisse  animale.  .Si  néanmoins  il 
était  si  humide  qu'il  tombât  par  amas  difficiles  à  démêler,  il  faudrait  lui  faire  su- 
bir un  degré  de  dessiccation  qui  le  mit  en  étal  de  se  séparer  aisément  à  la  main. 
Si,  exposé  pendant  quelque  temps  à  la  pluie,  le  tan  tombe  en  pourriture  et  qu'il 
perde  parla  son  état  meuble  et  filamenteux,  il  ne  faut  pas  en  faire  usage.  Plus 
le  tan  est  menu,  plus  il  est  propre  a  s'amalgamer  avec  l'argile  pour  l'emploi 
dont  il  est  question,  et  celui  qui  provient  d'écorces  moulues  entre  des  pierres 
peut  seul  avoir  ces  qualités. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  tan  nouveau  serait  d'un  emploi  plus  avan- 
tageux, par  la  r.iison  que  celui-ci,  conservant  tout  son  tannin,  se  trouverait 
moins  sujet  à  se  pourrir,  ce  qui  serait  surtout  avantageux  lors  d'une  saison  plu- 
vieuse; mais  l'expérience  démonire  que  cet  avantage  prétendu  devient  un  dés- 
avantage en  ce  que  la  rudesse  de  l'écorce  nouvellement  moulue  la  rend  moins 
propre  à  s'unir  intimement  à  l'argile,  et  que,  par  conséquent,  on  obtiendrait 
plus  difficilement  de  ce  mélange  une  couche  unie  etélastique.  Si  à  cela  on  ajoute 
que  le  tan  nouveau  coiile  cher,  au  lieu  que  dans  la  plupart  des  villes  on  peui 
obtenir  des  tanneurs  le  tan  vieux  à  vil  prix,  il  n'y  a  pas  a  hésiler  pour  donner  a 
ce  dernier  la  préférence.  La  pourriture  du  tnn,  d'ailleurs,  est  peu  à  craindre 
lorsqu'il  est  enveloppé  d'argile,  l'un  des  meilleurs  conservateurs  des  matières 
ligneuses;  il  faudrait  une  pluie  continue  pendant  des  mois  entiers  pour  qu'elle 
eût  lien,  ainsi  que  le  prouvel'expérience;  quelques  Inits  sont  restés  pendant  près 
d'une  année  sans  même  avoir  été  recouverts  de  la  i  ouche  conservatrice. 

Mais,  au  lieu  de  tan  moulu,  on  peut  employer  d'autres  substances  pour  la  plu- 
part peu  coûteuses,  telles  que  les  mousses,  des  plantes  marines,  des  regayures 
de  chanvre  ou  de  lin,  des  écorces  de  quercitron  lessivées  et  du  poussier  de 
charbon. 
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On  cite  aussi  la  bouse  de  vache  comme  formant,  avec  l'argile,  un  mélange  que 
l'on  peul  employer  avec  avantage.  Mais  le  tan  doit  encore  èire  préféré  a  ces 
différents  matériaux,  et  il  est  a  prévoir  qu'à  raison  de  l'accroisiementde  la  de- 
mande, il  deviendra  un  article  ordinaire  du  commerce,  qu'ainsi  I  on  pourra  se 
le  procurer  parlout  a  bas  prix,  d'aulant  rnieui  qu'a  l'état  de  siccilé,  le  transport 
en  est  peu  coûteui. 

Le  goudron  de  charbon  est  l'article  le  plus  essentiel  et  le  plus  coûteux  que 
l'on  cniploiedans  cette  espèce  de  construction  de  loits.  C'est  un  produit  accessoire 
delà  fabrication  du  coke,  ou  de  la  production  du  gaz  hydrogène  carboné  ser- 
vant à  l'éclairage  ;  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  trop  liquide,  mais  qu'il  ait  cependant 
une  certaine  consistance. 

Le  rôle  que  joue  ce  goudron  dans  la  construction  des  toits  couverts  en  argile 
est  des  plus  importants;  il  doit  donner  à  celle  couverture  une  surface  solide, 
élastique,  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  à  la  gelée  et  à  l'humidité.  A  rai- 
son de  sa  nature  volatile,  il  ne  pourrait  rendre  ce  service  longtemps  si  on  ne  le 
combinait  avec  des  ingrédients  plus  fixes,  tels  que  les  poix,  les  ri'sines  et  autre» 
substances  gra.ises  qui  ne  se  dessèchent  pas,  et  qui  sont  insolubles  par  l'eau.  Ces 
mgrédients  sont  d'ordinaire  mêles  au  goudron,  pendant  sa  cuisson,  dans  la  pro- 
portion de  1/8  à  1/4  de  son  poids.  Le  goudron  éprouve  aussi  une  amélioration 
réelle  par  l'épaississement  que  lui  donne  l'action  d'un  feu  lent,  mais  cela  ne  rend 
pas  superflue  la  précaution  d'y  ajouter  en  général  une  petite  quantité  d'arcan- 
son.  Les  différentes  espèces  de  poix  sont,  pour  la  plu|iart,  solublcs  dans  le  gou- 
dron a  une  assez  basse  température;  les  résines,  au  contraire,  le  sont  plus  dilll- 
cilement,  et  de  là,  on  pourrait,  dans  les  cas  ordinaires,  se  contenter  de  la  poix 
de  charbon  de  terre,  qui  est  a  bas  prix,  et  qui,  en  général,  lient  la  couche  d'ar- 
gile plus  longtemps  élastique.  Néanmoins,  comme  celte  poix  s'amollit  en  été,  à 
une  température  de32<'âccnligr.  (26°  Uéaurnur).  et  qu'alors  on  peut  facilement 
l'enlever  avec  les  pieds,  on  se  trouve  dans  la  nétes-ité  d'y  employer,  pour  les 
balcons  et  plates-formes  sur  lesquels  on  veut  pouvoir  marcher,  les  résines  qui 
sont  plus  coûteuses  et  même  la  colophane  (1),  qui  ne  s'amollit  qu'a  la  tempé- 
rature de  63°  75  centigr.  (51 '•  Réauniur). 

On  améliore  le  mélange  (de  5/6  de  goudron  et  de  1/6  de  poix)  en  y  ajoutant 
de  la  craie  moulue  et  tamisée,  qui  se  combine  inlinicmenl  avec  le  goudron,  le 
rend  plus  compacte,  moins  volatile,  et  permet  de  former  une  couche  plus 
épaisse,  plus  égale  et  moins  susceptible  de  s'amollir  en  été. 

Une  autre  composition  que  l'on  pourrait  employer  avec  avantage,  pour  une 
dernière  couche,  serait  le  mélange  d'une  partie  d'asphalte  avec  deux  ou  trois 
parties  de  goudron  de  charbon  de  terre. 

Tour  garantir  le  goudron,  ou  les  autres  matières  graSses  dont  on  couvrirait 
les  bâtiments,  contre  l'action  volatilisante  du  soleil,  et  en  former  une  masse 
solide,  on  les  recouvre  de  sable.  Mais  celui-ci  doit-être  complètement  débar- 
rassé de  toutes  parties  végétales,  et  en  général  de  toutes  les  matières  qui  sur- 
nagent dans  l'eau.  Il  doit  de  plus  être  parfaitement  sec  et  ne  pas  se  composer 
d'un  grain  trop  gros.  Pour  peu  qu'il  soit  mouillé,  il  ne  s'unit  pas  élroitcment 
au  goudron;  et  s'il  contient  de  petits  cailloux,  en  marchant  sur  le  toit  on  les 
imprime  dans  la  couche  goudronnée,  ce  qui  y  occasionne  de  petits  trous.  Il  est 
de  toute  nécessité  que  le  sable  soit  passé  a  iravers  un  tamis,  et  complètement 
séché,  soit  au  soleil  ou  autrement;  comme  la  quantité  n'en  est  pas  bien  forte, 
cela  ne  pourra  jamais  causer  un  grand  embarras.  Si  la  fusion  du  goudron  se 
fait  dans  des  fourneaux,  Usera  facile  d'y  adapter  un  appareil  pour  faire  servir 
la  chaleur  perdue  à  sécher  le  sable.  (Voir  l'I.  a,  Fig.  b,  où  une  boite  en  lole 
a  est  indiquée  pour  contenir  le  sable.) 

A  défaut  d'un  bon  sable  on  peut  y  substituer  des  cendres  de  charbon  de  (erre 
tamisées,  de  la  pierre  ou  du  carreau  pilé  a  gros  grains,  et  particulièrement  des 
baltitures  et  limailles  de  fer.  Celles-ci  sont  un  peu  plus  chères,  mais  il  en  faut 
une  quantité  si  minime  que  la  dépense  totale  d'un  toit  d'argile  n'en  sera  pas 
sensiblement  augmentée. 

Préparation  de  l'argile. 

A  l'argile  humectée,  on  ajoute,  selon  sa  qualité  plus  ou  moins  grasse,  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  tan,  laquelle  varie  moyennement  de  i'i  a 
3/i  du  volume  total  du  mélange.  Le  degré  plus  ou  moins  gras  de  l'argile  ne  se 
mesure  pas  avec  certitude  à  l'œil  seul,  et  par  là  il  est  difficile  de  fixer  d'avance 
la  quantité  numérique  de  tan  qu'il  faut  y  ajouter.  On  fait  mieux  de  s'en  assurer 
par  des  épreuves.  Pour  cela  on  recouvre  une  planche,  ou,  mieux  encore,  un 

(()  La  tourbe  fondue,  qui  n'était  point  découverte  au  nionioiil  di-  la  présente  pu- 
blication, sera  s.ins  doute  ce  qu'il  y  aura  de  mieux  pour  l'usaRO  en  question,  puis- 
qu'elle est  à  meilleur  ni.irolié  et  i|u'clle  ne  se  ramollit  qu'.i  GO  degrés  centigrades  et 
ne  se  fond  qu'i  108.  (<Val<  du  liiiduct«ur  bthjt.  •■ 


lattis,  du  mélange,  a  une  épaiitcur  de  1;2  a  l,t  de  ponce  téfiMÊmt,  cl  m 
l'expose  a  un  fort  courant  d'air  ou  au  soleil  du  midi.  Si  la  dcMieeaimi  rapide 
du  mélange  ne  produit  aucune  fenie  on  n'en  produit  que  d'iiMigBiiiaaie*,c'efi 
qu'il  est  bon;  au  contraire,  des  crevaitet  profondes  et  qui  te  prokwgeM  au 
travers  de  la  surface  de  la  coucbe,  indiquent  que  l'on  jr  a  mia  trop  pc«  de 
tan  ;  mais  dam  l'hypolbète  ou  l'argile  serait  si  grasse  que  le  tan  devrait  furmer 
les  3/4  du  mélange,  uo  amaigrira  alors  la  première  eu  )  metiaot  du  table;  teu- 
leinenl  en  ce  cas  il  faudra  un  plui  graod  emploi  de  furre  pour  opérer  le  mé- 
lange. Le  tan  seul  garantit  la  couche  du  mélange  contre  le*  cre«a«*e«,  et  (ia«o- 
rise  la  dessiccation,  en  facilitant  l'entrée  de  l'air  et  la  vaporisatiuo  de  l'eau. 
Il  donne  en  même  temps  a  la  coucbe  une  élatticué  particulière  et  lui  fait  ab- 
sorber le  goudron  plus  facilement  et  en  plus  grande  quantité. 

La  proportion  des  ingrédients  du  mélange  étant  arrêtée,  le  travail  de  la  pré- 
paration devient  fort  simple,  et  n'exige  de  la  part  des  ouvrieri  qu'un  peu  de 
zèle  et  d'efforts;  on  facilite  encore  ce  travail  en  n'employant  que  de  l'artile 
mouillée.  A  proximité  du  puits  d'où  on  la  tire,  on  forme  en  plaocbes  nne espèce 
de  bac  à  chaux  ayant  de  4  a  5  pieds  de  long,  de  3  a  t  pieds  de  large,  et  1  pied  de 
haut.  Dans  ce  bac  on  étend  l'argile  molle  eu  couches  de  4  à  6  pouces  de  haut. 
et  durant  le  travail  un  y  met  le  tan  par  couches  de  2  à  3  poucea  de  hauteur. 
Le  mélange  doit  être  parfaitement  effectué,  et  pour  cela  il  ne  inSl  pas  de  b 
pelle  et  de  la  houe  ;  il  faut  que  les  ouvriers  le  foulent  de  leurs  pied*,  et  en- 
suite le  pétrissent  de  leurs  maint  Ce  moyen  seul  peut  rendre  le  mélange  par- 
fait, et  empêcher  que  le  tan  mouillé  ne  forme  de  petites  maatet.  Foar  de 
grands  travaux,  le  même  résultat  pourrait  être  obtenu  par  des  oio|eaa  mé- 
caniques. 

Du  lattage,  de  ton  inelinaiion  et  dt  ta  formation  de  la  goMtiért. 

Le  mélange  d'argile  et  de  tan  te  metiurun  fond  de  lattes  ou  de  plancbetles, 
et  de  chevrons.  Il  est  essentiel  que  le  bois  en  soit  parfaitement  sec  a6n  qu'il 
ne  se  déjette  ni  ne  se  fende,  et  qu'il  présente  un  fond  solide,  iovariable,  et 
sur  lequel  on  puisse  marcher  sans  le  faire  fléchir.  Il  importe  peu  que  ce  fond 
forme  une  surface  parfaitement  unie;  au  contraire,  de  petites  sailliet  et  de  pe- 
tits retraits  forment  une  espèce  de  démêlage  auquel  le  mélange  argileux  t'al> 
tache  plus  solidement;  ces  inégalités  d'ailleurs  disparaissent  tout  la  coucbe  du 
mélange  dont  on  les  couvre. 

Dans  les  constructions  agricoles,  le  lattis  peut  se  composer  de  perches  fen- 
dues, dont  les  bouts  sont  alternés  et  dont  ou  pote  les  côtés  plats  sur  les  che- 
vrons; les  côtés  convexes  forment  le  fond  tur  lequel  on  met  le  mélange  argi- 
leux (PL  3,  Fig.  1). 

Mieux,  mais  avec  bien  plus  de  frais,  on  emploie  det  lattes  droites  ayant  au 
moins  -2 1/â  pouces  de  largeur  sur  1  1/2  pouce  d'épaisseur,  que  l'un  cloue  sur 
les  chevrons  a  la  distance  de  1/4  jusqu'à  3,4  de  pouce  l'une  de  l'aulre  'PI.  3, 
Fig.  2  et  81.  Il  ne  faudrait  pas  que  celle  distance  fût  diminuée,  car  alors  l'ar- 
gile s'attacherait  moins  fermement  aux  latu-s,  par  la  raison  qu'elle  entrerait 
moins  profondément  dans  les  interstices. 

Au  lieu  de  ces  lattes,  on  peut  aussi  employer  des  planches  de  5  4  de  poacc 
d'épaisseur,  sur  une  largeur  de  3à  4  1,2  pouces,  placées  également  a  des  dis- 
tances de  l/(  a  3/4  de  pouce  l'une  de  l'autre,  comme  aux  F<g.  3  a  6.  MiOM 
aux  cuuvcrlures  qui  servent  de  balcons  ou  de  plales-formcj,  de  pareilles  pba- 
cbes,  quoique  plus  minces  que  les  lattes,  offrent,  en  général,  plus  de  solidité 
que  ces  dernières,  qui  sont  souvent  noueuses  et  coupées  a  contrefit. 

Au  moyen  du  revétissemenl  deces  lattes  ou  planches  par  l'argile,  on  le*  met 
complètement  a  l'abri  de  la  pourriture  et  de  la  piqûre  des  vers;  on  peut  duac 
y  employer  les  bois  les  plus  sujets  a  souffrir  des  insectes,  tels  que  le  MtK. 
l'aune  et  le  bouleau;  mais  sous  ce  rapport  il  sera  particulièrement  utile  d'y 
appliquer  par-dessous  une  couche  du  mélange  argileux,  d«  1/i  piMCC  d'épait» 
seur,  ce  qui  toutefois  ne  peui  se  faire  qu'après  que  la  coadw  mptoietn  «an 
éié  complètement  séchée.  .Non-seulement  celle  légère  aiigmeMaUoB  de  liraia 
procurera  à  l'inlérieur  un  as|H-ct  plus  propre,  et  au  aojcn  d'u  badigctwaigc, 
le  grenier  y  gagnera-t-il  en  clarté;  mais, en  outre, cela  dimianera  caoridtn- 
blemenl  l'entrée  du  froid  extérieur,  et  la  propagation  du  feu  en  ras  d'incendie. 
De  plus,  le  blanchiment  à  la  chaux,  que  l'on  peut  appliquer  a  ce  revêtement. 
offre  le  moyen  le  plus  sûr  de  reconnaître  a  l'instant  toute  infiitratioa  d'eaa  par 
le  toit,  et  d'y  porter  promptement  remède. 

L'inclinai$on  de  ces  toits  n'est  sujette  a  aucune  limite;  on  pent  la  bar  a 
volonté,  car  pour  une  surface  tout  unie,  la  moindre  chute  safll  a  l'étaale 
ment  des  eaux  ;  1  centiméire  par  mèire  suBrait  pour  des  balcnas  aide  pctiu 
loits,  mais  cela  pourrait  être  insuffisant  pour  des  toitures  d'aacplM  tarte  d>- 
mensiOD,  attendu  qu'il  n'est  pas  douteux  que  ré<t)alemeat  phi 
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eaui,  résultant  d'une  plus  forte  inclinaison,  ne  soit  favorable  à  la  conservation  | 
du  toit.  11  faut  donc  régler  en  quelque  sorte  le  degré  d'inclinaison  d'après  la  | 
longueur  du  parcours  de  l'eau,  depuis  le  point  le  plus  élevé  jusqu'au  point 
le  plus  bas. 

K  l'égard  des  toits  qui  doivent  servir  de  plate-forme,  on  peut  prendre,  pour 
limites  de  l'inclinaison,  de  2  à  6  centimètres  par  mètre  ;  mais  partout  ailleurs 
on  fera  bien  d'établir  ces  limites  de  8  à  25  centimètres  par  mètre. 

Une  pente  plus  forte  du  toit  n'est  d'aucune  utilité  ;  au  contraire,  elle  serait 
nuisible,  en  augmentant  les  dimensions  du  toit  et  de  sa  charpente.  Indépen- 
damment de  l'augmentation  des  frais,  cela  aurait  encore  cet  inconvénient,  que 
le  goudron,  appliqué  à  l'état  liquide,  serait  entraîné  trop  rapidement  dans  le 
sens  de  la  pente  pour  pénétrer  suflisamment  le  mélange  argileui,  surtout  vers 
les  parties  rapprochées  du  faîte. 

L'écoulement  de  l'eau  au-dessus  de  la  corniche  peut  être  facilité  soit  au 
moyen  de  tuiles,  de  carreaux,  ou  de  bandes  de  métal;  ces  dernières  s'em- 
ploient surtout  sur  les  corniches  en  bois,  quoique  l'on  puisse  également  se 
servir  pour  celles-ci  de  tuiles,  comme  l'indique  la  Fig.  6.  Sous  le  rapport  de 
leur  adhésion  à  l'argile  et  de  leur  fixité,  les  matériaux  en  terre  cuite  sont  tou- 
jours préférables  aux  plaques  en  métal,  lesquelles,  à  tout  changemrnl  detem*- 
péralure,  éprouvent  quelque  mouvement  de  dilatation  ou  de  retrait,  et  ne  se 
lient  pas  convenablement  au  mélange  argileux. 

Mais  aux  corniches  en  bois  imitant  la  pierre  {PI.  5,  Fii/.  'lOetiS).  et  lorsque 
les  chevrons  s'avancent  considérablement  en  dehors  du  mur  extérieur,  comme 
aux  Fig.  1  à  5  de  la  PI.  3,  les  bandes  en  métal  sont  les  plus  convenables  à  em- 
ployer. On  se  sert  pour  cet  objet  de  zinc  ou  de  tôle.  Le  premier,  à  cause  de  sa 
dilatabilité  plus  facile  et  de  sa  surface  moins  rude,  ne  vaut  pas  la  dernière,  qui 
est  moins  afTcctée  par  les  changements  de  température,  et  que  l'on  nemet  après 
le  zinc  qu'à  raison  de  son  prix  plus  élevé.  Le  zinc,  toutefois,  ne  doit  pas  cire 
pris  trop  faible  ;  il  faut  qu'il  pèse  au  moins  de  1 1/2  a  2  livres  le  pied  carré.  Kn 
l'employant  plus  faible,  comme  on  le  fait  souvent  en  le  ployant  en  double,  il 
arrive  que  ce  métal  n'étant  pas  suffisamment  cbautfé  à  l'endroit  du  pli ,  il  s'y 
forme  de  petites  fentes  qui  s'élargissent  avec  le  temps.  Une  simple  bande  d'un 
zinc  plus  fort ,  dont  le  bord  antérieur  est  roidî  par  un  bourrelet,  doit  donc 
toujours  être  préférée  à  une  plaque  plus  faible  ployée  en  double. 

On  pose  les  plaques  de  zinc  sur  toute  la  longueur  de  la  dernière  latte  ou 
planche;  ces  plaques  ont  de  6  à  8  pouces  de  largeur,  dont  1  1/2  à  2  pouces 
font  saillie  en  dehors  de  la  corniche  ;  on  les  fixe  par  des  clous  espacés  de  3  à 
3 1/2  pouces  pour  laisser  peu  de  jeu  à  la  dilatation.  Une  partie  de  la  largeur  de 
ces  plaques  (2  à  3  pouces)  est  recouverte  du  mélange  argileux  ;  mais  au 
moindre  changement  de  température,  le  métal  éprouve  déjà  une  dilatation  ou 
contraction  nuisible  qui  en  détache  le  mélange  argileux,  et  établit  une  fente 
étroite  où  l'eau  s'introduit  par  l'attraction  capillaire  et  détrempe  peu  à  peu  la 
substance  argileuse,  à  moins  qu'elle  ne  soit  entièrement  pénétrée  de  goudron. 
.Même  le  poli  du  zinc  laminé  forme  un  obstacle  à  la  ferme  adhésion  du  mélange 
argileux. 

Par  ces  motifs,  la  t6le  noire  est  toujours  préférable  au  zinc;  il  faut  la  prendre 
du  poids  de  2  3/4  à  3  livres  la  feuille,  et  la  rendre  encore  plus  propre  à  s'atta- 
cher à  l'argile  en  augmentant  sa  rugosité  au  moyen  du  goudron  et  du  sable 
qu'on  y  applique.  11  serait  mieux  encore,  quoique  plus  coûteux,  de  mettre  sur 
le  côté  le  plus  avancé  de  la  corniche  une  bande  de  fer  de  2  à  2  1/2  pouces  de 
largeur  sur  1/2  à  1/10  de  pouce  d'épaisseur,  percée  de  trous  à  petites  distances, 
sur  le  bord  intérieur,  dette  bande,  clouée  sur  la  corniche,  non-seulement  y 
resterait  immobile,  mais  garantirait  l'immobilité  du  reste.  En  général,  il  faut 
que  les  bandes  de  linc  ou  de  tôle  soient  le  moins  possible  en  contact  avec  l'ar- 
gile, et  pour  cette  raison,  il  vaut  mieux  que  cette  bande  de  métal,  au  lieu  d'être 
posée  sur  le  lattage,  soit  placée  au-dessous  de  la  dernière  planche  et  recourbée 
autour  d'elle. 

On  peut  aussi  remplacer  ces  bandes  métalliques  par  des  tuiles  plaies  ou  des 
carreaux,  soit  à  un  seul  rang,  soit  à  deux,  en  bouchant  les  jointures  de  manière 
a  empêcher  toute  infiltration  de  l'eau,  et  en  les  recouvrant,  jusque  vers  le  bord 
extérieur,  du  mélange  argileux. 

De  l'application  du  mélange  argileux  et  de  sa  consolidation  au  moyen 
du  goudron  et  d'autres  substances. 

Chaque  ouvrier  employé  sur  le  toit  est  muni  d'un  seau,  d'une  truelle, 
d'un  goupillon,  d'une  règle  de  6  a  8  pieds,  d'un  aplanissoir  ordinaire,  d'un 
pot  a  l'ea»!  de  2  à  3  litres,  et  d'un  pinceau  à  goudronner.  Pour  le  transport  du 
mélange  argileux  on  se  sert  de  baquets,  et  pour  cuire  le  goudron  on  a  une 
chaudière  en  fer  adaptée  à  un  appareil  de  chauflage  comme  le  représentent  les 


Fig.  11  et  12  de  la  PI.  3.  La  brosse  ordinaire  de  blanchisseur,  dont  les  soies 
sont  fixées  avec  de  la  poix,  ne  pourrait  être  trempéedans  le  goudron  bouillant; 
on  peut  donc  attacher  des  soies  ou  même  du  crin  avec  de  la  ficelle  à  un  bâton, 
et  se  servir  de  ce  chiffon  comme  d'une  brosse.  Dis  ouvriers  ordinaires,  qui  ne 
sont  pas  habitués  à  se  servir  de  la  truelle,  peuvent  très-bien  s'en  passer,  et 
faire  l'ouvrage  à  la  main.  Certes,  un  maçon,  à  l'aide  de  la  truelle,  s'en  acquit- 
tera mieux  qu'un  autre  ouvrier  à  la  journée  ;  mais  le  travail  est  si  simple,  qu'il 
suffit  d'un  peu  de  pratique  et  de  quelques  conseils  pour  qu'un  ouvrier  quel- 
conque s'en  acquitte  convenablement,  et  certainement  à  bien  moindres  frais 
qu'un  maçon. 

On  commence  par  mettre  une  couche  du  mélange  argileux  sur  toute  l'éten- 
due du  loil,  le  faite  compris.  L'épais.'^cur  de  cette  couche,  pour  des  toits  sui 
lesquels  on  ne  marche  pas ,  peut  n'élre  que  de  3/4  de  pouce  ;  autrement  il  faui 
un  pouce  d'épaisseur  au  moins. 

D'abord  on  mouille  l'endroit  au  goupillon  .  on  jette  le  mélange  avec  force 
contre  le  lattis  et  on  le  remue  à  la  truelle,  de  manière  à  le  faire  entrer  dan» 
les  jointures;  ensuite  on  l'égalise  avec  l'aplanissoir. 

Tous  les  objets  qui  dépassent  le  toit,  tels  que  murs,  piliers,  tuyaux  de  che- 
minée, etc.,  ne  doivent  pas,  comme  cela  se  pratique  souvent,  être  entourés 
d'une  bande  de  tôle  ou  de  fer-blanc;  seulement  on  y  fait  une  entaille,  dans 
laquelle  on  fait  entrer  la  couche  du  mélange  argileux  qui  recouvre  tout  le 
toit  (/'/.  3,  Fig.  7).  Cette  entaille  peut  se  faire  peu  au-dessus  du  toit,  ou  à 
une  plus  grande  élévation,  en  recouvrant  dans  ce  dernier  cas  tout  l'espace 
du  mur  entre  la  saillie  supérieure  de  l'entaille  et  le  toit,  comme  à  la  Fig.  S, 
avec  le  mélange  argileux.  La  saillie  du  tuyau  de  cheminée  au-dessus  de  ce  re- 
vêtement empêche  toute  pénétration  de  l'eau  pluviale  dans  l'entaille. 

Lorsque  la  couche  simple  ou  double  d'argile  est  complètement  sèche,  on  y 
passe  d'abord  une  première  couche  de  goudron  de  charbon  de  terre  bouil- 
lant et  sans  aucun  mélange.  Celte  «pplication  est  d'autant  plus  efficace 
qu'elle  se  fait  par  un  temps  clair  et  chaud  ;  en  cas  d'humidité  ou  de  pluie,  il 
faut  surseoir  à  l'opération  et  attendre  le  moment  favorable,  autrement  le  gou- 
dron ne  se  lierait  pas  suflisamment  au  mélange  argileux  si  celui-ci  n'était  pas 
parfaitement  sec. 

L'application  du  goudron  à  froid  n  atteindrait  pas  le  but:  le  goudron  doit 
être  bouillant  et  parfaitement  fluide,  afin  qu'il  traverse  autant  que  possible 
toute  l'épaisseur  de  l'argile  jusqu'au  lattis.  Il  ne  faut  pas  le  ménager,  mais  au 
contraire  en  mettre  autant  que  l'argile  en  peut  absorber.  On  le  verse  à  pleine 
cuiller,  et  on  ne  se  sert  du  pinceau  que  pour  l'étendre  et  en  empêcher  l'écou- 
lement à  bas  du  toit.  Pour  obvier  au  refroidissement  du  goudron  avant  qu'on 
l'emploie,  il  faut  que  la  cuisson  ait  lieu  sur  le  toit  même,  ce  qui  se  fait  très- 
bien  au  moyen  des  rhaudièras  indiquées  par  les  Fig.  11  et  12.  Tant  que  le 
vaisseau  contenant  le  goudron  est  sur  le  feu  .  l'ouvrier  ne  doit  pas  le  quitter; 
et  dès  qu'il  voit  le  liquide  monter,  l'appareil  qui  le  contient  doit  être  enlevé 
du  feu  au  moyen  de  leviers  à  porter  {Fig.  14),  qu'on  passe  a  travers  les  anses 
ou  sous  les  oreilles  de  la  chaudière. 

Quand  la  première  couche  de  goudron  est  séchée ,  ce  qui ,  par  un  temps  fa- 
vorable ,  se  fait  dans  quelques  heures ,  on  en  met  une  seconde  ;  mais  pour 
donner  i  cette  matière  plus  de  consistance  et  la  rendre  moins  liquide,  on  y 
ajoute  une  quantité  plus  ou  moins  forte  de  poix  ,  de  résine  ou  même  d'asphalte, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit. 

La  seconde  couche  rie  goudron  ne  s'applique  pas  aussi  chaude  que  la  pre- 
mière ;  il  vaut  au  contraire  mieux  qu'elle  soit  un  peu  refroidie  et  épaissie,  de 
manière  à  s'écouler  moins  rapidement  le  long  de  la  pente  du  toit,  et  i  ce  que 
l'on  puisse  y  répandre  du  sable  sur  une  épaisseur  de  1/12  à  1/10  de  pouce. 

La  couverture  ainsi  achevée  admet  encore  un  nouveau  travail  ;  on  peut  la  re- 
couvrir d'une  nouvelle  couche  d'argile  plus  légère  ,  et  chargée  comme  la  pre- 
mière d'une  double  couche  de  goudron.  Cette  opération  est  considérée  par 
quelques-uns  comme  une  garantie  additionnelle  de  solidité  et  d'imperméabi- 
lité ;  mais  d'autres  y  voient  un  inconvénient,  car  si  l'eau  pénètre  par  quelque 
défaut  imperceptible  au  travers  de  la  couche  supérieure,  l'humidité  se  logera 
entre  les  deux  couvertures ,  et  finira  par  se  faire  jour  si  travers  la  couverture 
inférieure  vers  un  point  qui  peut  être  fort  éloigné  de  celui  par  lequel  elle  a  fait 
sa  première  irruption;  il  en  résulte  qu'il  est  fort  difficile  de  découvrir  le  siégo 
du  mal  et  d'y  porter  promptement  remède. 

DE  l'emploi   de  quelques  .MASTICS  POUn  LV  COUVERTORE   DES  TOITS  PIi.t3» 

Le  désir  de  rendre  l'opération  de  la  couverture  des  toits  indépendante  du 
temps  a  fait  essayer  l'emploi  de  quelques  mastics.  Le  but  était  d' abord. 
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irouver  une  compoiUion  où  l'argile  imprégnée  de  goudron  se  présenUt  è  l'état 
li'un  masijc  qui  ne  pût  plus  se  détremper  par  la  pluie ,  et  dunt  on  pût  furmer 
une  couche  qui ,  tout  en  se  durcissant ,  conservât  osseï  d'élasticité  pour  ne  pas 
se  crevasser  suit  par  suite  de  la  déjection  des  bois  employés  a  la  charpente , 
soit  par  l'action  de  marcher  dessus. 

Ces  essais  ont  été  couruiinés  de  succès ,  et  il  en  est  résulté  d'abord  le  mastic 
nrgileui;  mais  on  ne  s'en  est  pas  tenu  la ,  et  bientôt  on  a  mis  en  avant  deui 
autres  mastics  :  celui  des  cendres  de  buis ,  et  celui  des  cendres  de  charbon 
de  terre. 

Du  maitic  argileux. 

Un  prend  de  l'argile  pulvérisée  et  tamisée,  du  tan  Tilamenteux  et  menu,  et 
lie  bon  goudron  de  charbon  de  terre;  on  en  forme  un  mélange  qui  représente 
un  mastic  pâtcui. 

Les  deux  premiers  ingrédients ,  complètement  secs,  sont  jetés  à  petits  in- 
tervalles dans  une  grande  chaudière  placée  sur  le  feu ,  et  l'on  y  verse  le 
goudron  en  remuant  le  tout  sans  discontinuer.  On  continue  de  cbaulTer  jus- 
qu'à ce  que  le  goudron  ait  tellement  pénétré  le  tan  et  l'argile  ,  qu'il  ne  se 
montre  par  gouttes  que  lorsque  l'on  presse  un  peu  fortement  la  masse  avec 
lu  main. 

La  proportion  entre  ces  matières  est ,  pour  un  pied  cube  d'argile ,  1  1  /2  a  2 
pieds  cubes  de  tan,  et  pour  un  pied  cube  de  ce  mélange,  4  à  5  quartes  de  gou- 
dron. Quelque  désirable  qu'il  soit  d'augmenter  la  dose  du  goudron ,  cela  ne  se 
peut  pas,  parce  que  le  mélange  se  durcirait  trop  lentetnent,  ce  qui  retarde- 
rait eicessivement  la  solidilication  de  la  couche  supérieure.  C'est  déjà  un  in- 
convénient qu'offre  ce  mastic,  que  de  rester  si  longtemps  mou,  et  de  céder 
sous  la  pression  du  pied  ;  aussi  ce  moyen  convient-il  moins  que  les  précédents 
pour  la  couverture  des  toits  qui  doivent  servir  de  plate-forme  sur  laquelle  on 
puisse  marcher.  Ce  désavantage  parait  un  peu  moins  lorsque ,  dans  la  compo- 
sition du  mastic ,  un  fait  entrer  une  partie  de  sable.  Alors  un  prend  des  parties 
égales  de  sable ,  d'argile  et  de  tan  ,  et  pour  chaque  pied  cube  du  mélange  de 
ces  ingrédients,  on  ajoute  4  quartes  de  goudron  de  charbon  de  terre.  Quelques- 
uns  ont  mêlé  du  goudron  de  bois  à  celui  de  charbon  ae  terre,  environ  10 
quartes  du  premier  sur  38  du  second.  En  même  temps  on  a  ajouté  25  livres  de 
poix  noire  sur  les  48  quartes  de  goudron  mêlé ,  et  l'on  y  a  mis  le  sable,  l'argile 
et  le  tan  par  petites  portions  et  en  remuant  sans  cesse  la  matière. 

Le  lattage  et  la  formation  de  la  gouttière  sont  les  mêmes  que  pour  les  toits 
d'argile ,  la  pente  peut  aussi  être  la  même  ;  mais  il  faut  faire  en  sorte  que  la 
surface  lattée  se  présente  autant  que  possible  unie  ,  que  tous  les  intervalles 
d'une  latte  à  l'autre  soient  égaux,  et  qu'on  n'y  emploie  qu'un  bois  parfaite- 
ment sec,  sans  quoi  les  crevasses  dans  la  couche  de  mastic  seraient  imman- 
quables, l'ar  nicsure  de  précaution  contre  une  pluie  éventuelle ,  on  a  dans 
(juclqucs  cas  goudronné  le  lattage  dès  qu'il  était  cloué  sur  place.  La  dessicca- 
tion du  bols  s'en  trouve  certainement  favorisée,  et  le  travail  du  couvreur,  en 
cas,  de  mauvais  temps ,  s'en  trouve  moins  souvent  interrompu;  cependant  cette 
opération  est  coiïteuse  d'après  l'expérience,  et  elle  n'est  pas  absolument  néces- 
saire, puisque  d'autres  ont  appliqué  le  mastic  sur  des  lattes  mouillées  et  même 
pendant  une  pluie  modérée. 

L'outillage  qu'on  emploie  en  adoptant  celte  méthode  est  d'abord  la  truelle 
ordinaire  du  couvreur  bohémien  ,  puis  une  autre  que  l'on  peut  comparer  à  un 
fer  à  presser,  qui  est  un  peu  plus  grande  que  la  première,  ayant  de  6Â  8  pouces 
de  long  sur  2  I  /2  à  3  pouces  de  large  ;  la  plaque  de  fer  a  5/8  pouce  d'épaisseur 
(voir  PI.  3,  H,j.  «). 

Le  mastic  chaud ,  que  l'on  prépare  le  mieux  sur  le  toit  même,  est  apporté 
sur  place  dans  la  chaudière  même  ou  dans  un  baquet ,  jeiè  au  moyen  de  la 
truelle  sur  le  lattis,  où  on  l'élend ,  le  presse  et  l'aplanit  au  moyen  du  fera 
presser.  On  commence  également  par  la  goutilèrc  cl  l'on  remonte  jusqu'au 
sommet.  A  l'endroit  où  l'ouvrage  doit  être  repris,  on  le  termine  en  dinnnuant 
la  couche  insensiblement  ;  puis  en  reprenant  le  travail  on  ajoute  ce  qui  manque 
a  l'épaisseur  de  ce  talus  et  on  égalise  le  tout.  Tous  les  objets  traversant  le  toit 
sont  traités  comme  pour  le  mélange  argilcu.\. 

Le  travail  de  ce  système  de  couverture  est  incomparablement  plus  com- 
pliqué que  celui  du  mélange  précité.  —  Il  exige  au  moins  le  double  de  temps , 
et  comme  la  manipulation  n  la  truelle  demande  quelque  dextérité,  il  ne  peut 
être  fait  que  par  un  maçon  habile.  Un  temps  fjvurabic  cl  chaud  facilite  singu- 
lièrement l'opcratlon;  une  température  basse,  au  contraire ,  en  refruidissant 
promptement  le  mastic,  la  rend  beaucoup  plus  ditticilc. 

Lorsque  la  couche  de  mastic  est  séchéc  au  point  que  l'on  peut  marcher 
dessus  sans  que  l'on  y  voie  l'empreinte  des  pieds,  ce  qui.  même  par  le  temps 


le  plus  favorable,  demande  quelque»  Jours,  alors  on  répand,  ur  toote  la  tur- 
fdce.  du  table  tin,  tamisé,  et,  au  moyen  d'un  balai  a  la  main,  on  Tmlroduii 
dans  les  petites  fentes  qui  te  seraient  forniéei;  entuite  on  procède  a  l'riécu- 
tion  de  la  courbe  tupérieure  absolument  de  même  que  pour  le  loit  d'argile. 

isi  dant  la  composition  du  mastic  il  est  entré  du  table,  il  devient  plut  Itrtnr 
et  il  te  durcit  en  peu  de  tempt  ;  maii  il  exige  un  travail  plut  fort ,  rt  dau> 
ce  cas  on  peut  y  employer,  au  lieu  du  fer  a  presser  (fig.  V),  le  pilon  en  boi« 
Fiy.  21,  garni  d'une  plaque  en  i6le  ;  on  pourrait  même  faire  usage  d'un  pilon 
en  fer  pesant  au  moins  25  livres;  mais  pour  éviter  la  tccouise  qu'occaiî— 
nent  ces  pilons,  on  les  remplace  par  des  rouleaux  de  jardin ,  en  bols  on  en 
fer,  pesant  de  80  a  100  livres.  Avant  d'employer  ce  rouleau,  on  reco«*rr 
toute  la  surface  de  table  tin  ou  d'argile  sèche  pulvérisée,  dont  une  partir 
s'attache  au  goudron;  le  reste  mt  enlevé  au  moyen  da  balai.  Il  potimil 
même  être  utile,  avant  de  passer  le  rouliau  tur  la  rowhe,  de  la  mooillfr  dr 
manière  a  refroidir  le  goudron  et  a  l'empêcher  d'adhérer  an  rMikan. 

Ce  système  présente  plusieurs  avantage  sur  celui  du  oiélaBge  argileax  tclou 
la  méthode  de  M.  Z^orn  ;  mais  H  a  le  désavantage  d'être  d'une  applleatioo  plat 
difficile  et  beaucoup  plus  coûteuse. 

Ou  tnattic  au  charbon  da  Mi. 

Ce  mastic  se  compose  d'un  sable  aigu  tamisé,  d'argile  tccbe  et  réduite  en 
poudre ,  de  charbon  de  bois  pilé  et  de  goudron  de  charbon  de  terre.  L'euai 
en  fut  fait  pour  un  toit  auquel  on  ne  pouvait  plus  appliquer  le  système  dr 
Vorn,  parce  que  la  saison  était  trop  avancée;  et  cet  essai  a  donné  un  résultai 
si  favorable,  que  l'on  croit  qu'il  sera  souvent  répété. 

Pour  produire  deux  pieds  cubes  de  ce  mastic ,  on  emploie  6/9  de  pied  robe 
de  sable,  4/U  de  pied  cube  d'argile,  8.9  de  pied  cube  de  charbon  de  bois  en 
poudre,  et  environ  8  quartes  de  goudron  de  charbon  de  terre.  Le>  maiicre* 
sèches  sont  d'abord  bien  mêlées  dans  un  bac  à  chaux  ordinaire,  puis  oa  y 
ajoute  peu  a  peu,  et  en  remuant  fortement  la  masse  au  moyen  de  pelles,  etc., 
le  goudron  chauffé  jusqu'à  cbuUition.  Le  point  ettentiel,  c'eit  que  le  gou- 
dron pénètre  entièrement  toute  la  niasse ,  et  il  faut  la  travailler  dant  ce  ten« 
sans  y  épargner  ni  temps  ni  effurts.  Il  ne  faut  pas,  pour  diminuer  le  iravatl, 
ajouter  au  mélange  une  plus  grande  quantité  de  goudron  :  cela  rendrait  le 
mastic  plus  piteux,  tandis  qu'il  doit  être  friable  et  paralue  sec,  de  ouoiére 
que  le  liquide  ne  devienne  visible  qu'après  une  forte  pression  de*  doigts.  D'a- 
près la  nature  du  sable  et  de  l'argile  cmplo)é>,  il  faut  même  mettre  lantM 
plus ,  tantôt  moins  de  goudron  ;  la  quantité  juste  ne  peut  être  déterminée  qu'a . 
près  quelques  mélanges  d'essai. 

La  pente  du  toit ,  l'égout  et  le  lattage  sont  comme  pour  l'emploi  du  mastic 
précédent;  seulement  l'intertalle  entre  les  lattes  doit  être  plus  petit,'  parce 
que  la  nature  friable  du  mélange  fait  qu'il  s'en  détache  facilement  de  petilev 
parties ,  qui  tomberaient  a  travers  les  interstices.  Il  faut  aussi  que  le*  latlet 
n'aboutissent  pas  aux  mêmes  chevrons,  mais  que  ,  sous  ce  rapport,  on  cherche 
a  les  alterner,  car  le  contraire  occasionnerait  une  crevasse  tout  le  long  dacke- 
vron,  où  les  différentes  lattes  viendraient  aboutir.  Celte  précaution  fut  négligé» 
à  la  construction  d'essai  citée  plus  haut  :  il  en  résulta  une  crevasse,  et  ce  fut 
la  seule  dans  toute  la  surlace  du  toit. 

l'uur  le  transport  et  I  application  de  ce  mastic,  on  emploie  le  même  outillage 
que  pour  le  précédent.  Un  commence  au.ssi  la  couierture  |iar  la  gouUiere.  A 
la  dislance  d'un  pouce  du  côté  antérieur,  on  pose  une  règle  de  champ ,  « 
contre  celle-ci  on  jetle,  avec  la  truelle,  du  mastic  à  la  hauteur  d'an  peaplaa 
d'un  pouce,  que  l'on  aplanit,  .\lors,  au  mo]en  du  fer  a  presser,  oa  rcaacfre 
cette  couche  en  la  frappant  modérément,  cl  on  la  polit  complètement,  de 
manière  qu'il  ne  lui  reste  que  3  4  a  1  poui  e  de  hauteur.  Dés  qu'une  partie  est 
terminée,  elle  sert  de  base  pour  la  partie  tupérieure.  .\ux  objets  »aillaat*. 
tels  que  murs,  cheminées,  etc.,  on  fait  une  entaille,  et  le  mastic  j  cat  appU^aé 
en  talus  pour  l'écoulement  de  l'eau.  Cette  couverture  peut  éirei 
par  un  temps  pluvieux ,  sans  que  le  succès  en  soit  forietnealt 

La  surface  de  ces  toits  parait  sauvent,  après  peu  dejoan,  «voird^aar 
telle  consistance,  que  l'on  peut  y  marcher  sans  rendoninMfcr.el  }  apfliqacr 
immédiatement  la  couche  extérieure.  Il  vaut  mieux  néanaiaiai  iMBUti  OK 
core  huit  a  dix  jours  pour  donner  a  la  masse  le  temps  de  t«  darcir  dataiMagt , 
alin  que  la  friction  d'un  fort  pinceau  lie  détache  pas  quelque*  parcelles  de  U 
surface  polie.  Si  cependant  une  dessiccation  trop  précipitée  avait  produit  quel- 
ques fentes,  il  sera  facile  de  les  remplir  de  sable  avant  d'y  passer  le  < 
enduit  pour  la  parfaite  imperméabibté  do  toit,  comme  on  le  fait  poar  le  l 
précédent. 

Le  toit  d'essai  précité  est  resté  tout  un  hiver  sans  avoir  rrfu  ce  deroirr 
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duit  préservateur,  et  ne  s'en  est  pas  moins  montré  imperméable.  D'après  cela, 
on  peut  certainement  recommander  celte  méthode  ;  mais  on  a  quelque  ap- 
préhension que  ce  mastic,  exposé  d'en  iiaut  et  d'en  bas  à  l'action  de  l'air,  ne 
devienne  si  roide  qu'il  ne  s'y  produise  des  fentes,  soit  spontanément,  soit  par 
la  moindre  cause  accidentelle  :  l'expérience  seule  pourra  nous  apprendre  jus- 
qu'à quel  point  cette  crainte  est  fondée  ou  ne  l'est  pas. 

Pour  la  manière  de  s'en  servir,  ce  mastic  est  à  peu  prés  sur  la  même  ligne 
que  le  précédent;  mais  pour  les  frais,  il  l'emporte  en  raison  du  prix  du  char- 
bon de  bois. 

Du  mastic  aux  cendres  de  charbon  de  terre- 
Vu  essai  de  ce  mastic  fut  fait  en  1836  avec  succès  à  l'établissement  du  gaz 
à  Berlin,  et  il  fut  répété  dans  plusieurs  nouvelles  constructions  du  même  éta- 
blissement. Ce  mastic  ne  se  compose  que  de  goudron,  de  charbon  de  terre  et 
de  cendres  de  ce  charbon,  et  on  le  prépare  de  la  même  manière  que  le  mastic 
au  charbon  de  bois.  Pour  un  pied  cube  de  ces  cendres  réduites,  on  prend 
4  1/2  quartes  de  goudron;  et  après  avoir  fortement  mêlé  le  tout,  il  en  résulte 
une  masse  qui  n'est  pas  trop  liquide,  et  que  l'on  étend  avec  facilité  sur  le  lattis, 
comme  un  mortier-ciment.  En  raison  du  bas  prix  des  cendres  de  charbon  de 
terre,  qui  se  vendent  à  l'établissement  du  gaz  de  Berlin,  la  tonne  de  la  con- 
tenance de  7  1/9  pieds  cubes,  2  1/2  silbergros  (environ  31  centimes),  l'usage 
(le  ce  mastic  devient  bien  moins  coûteux  que  celui  au  charbon  de  bois;  mais 
ce  dernier  est  plus  élastique  et  parait  moins  exposé  que  l'autre  à  une  dessic- 
cation trop  forte  qui  rend  la  masse  roide  et  cassante. 

La  pente  du  toit  et  le  traitement  de  la  gouttière  sont  les  mêmes  avec  ce 
mastic  que  pour  les  autres  toits;  mais  le  lattis,  formé  de  lattes  les  plus  égales 
possible,  doit  être  encore  plus  serré  que  pour  le  masiic  précédent,  a  cause  de 
la  plus  grande  friabilité  de  celui-ci.  Pour  le  transport  et  l'application  de  ce 
mastic,  on  se  sert  du  même  appareil  ;  l'opération  n'offre  aucune  différence  es- 
sentielle. Le  mastic  s'y  répand  a  la  hauteur  de  5/4  de  pouce,  s'étend  et  s'apla- 
nit au  moyen  de  la  truelle,  et  se  polit  au  moyen  de  battes  en  bois  ;  on  le  bat  de 
nouveau  au  bout  de  quelques  jours  lorsque  la  dessiccation  est  plus  avancée, 
et,  pour  empêcher  que  la  matière  n'adhère  à  la  batte,  on  peut  la  recouvrir 
d'un  peu  de  cendre  de  charbon  sèche.  Mais,  au  lieu  delà  batte,  il  vaut 
mieux  employer  le  rouleau,  parce  que  cela  évite  l'ébranlement  des  lattes,  par 
suite  duquel  des  parties  déjà  sèches  se  détachent. 

A  cause  du  peu  d'élasticité  de  ce  mastic  à  l'état  de  siccité,  le  moindre  mou- 
vement dans  la  charpente  du  toit,  ou  la  moindre  déjection  des  lattes  qu'il 
recouvre  y  produit  de  petites  fentes,  qu'il  est,  à  la  vérité,  facile  de  remplir 
lie  cen(jres  et  de  goudron,  mais  qui,  par  le  durcissement  total  du  mastic  et  la 
volatilisation  subséquente  du  goudron,  deviennent  de  plus  en  plus  considé- 
rables, de  manière  que  les  moyens  simples  n'y  remédient  plus.  Ceci  a  donné 
l'idée  de  mettre  avant  le  mastic  une  couche  intermédiaire  plus  élastique  du 
mélange  argileux;  cette  couche,  n'ayant  que  3/8  à  1/2  pouce  d'épaisseur,  sèche 
promptcment,  de  manière  qu'on  peut  bientôt  la  saturer  de  goudron  bouillant 
pur,  après  quoi  l'on  y  met  le  mastic,  qui,  dans  ces  circonstances,  n'est  qu'une 
couche  superposée  au  mélange  argileux. 

Lorsque,  par  un  temps  favorable,  cette  opération  peut  être  faite  sans  retard, 
elle  est  toute  à  sa  place;  mais  à  l'arrière-saison,  quand  le  soleil  a  perdu  sa 
force  et  que  les  pluies  ne  cessent  que  par  intervalles,  ce  n'est  plus  la  même 
chose,  et  l'avantage  qu'offrirait  l'emploi  du  mastic  devient  nul  par  l'impossi- 
bilité qu'on  éprouve  d'opérer  sur  une  argile  sèche. 

Mais  lorsqu'un  pareil  tuit  est  exécuté  dans  des  conditions  favorables,  la 
grande  fermeté  du  goudron  mêlé  de  cendre,  et  le  peu  d'action  qu'y  exerce 
l'atmosphère,  doivent  promettre  à  cette  construction  une  longue  durée. 

Ces  mastics  divers  sont  d'une  utilité  encore  plus  certaine  pour  le  recouvre- 
ment de  maçonneries  massives,  de  terrasses,  de  voûtes,  etc.,  en  supposant 
toutefois  que  ces  ouvrages  soient  auparavant  complètement  secs.  Dans  un  cas 
pareil  et  sur  un  fond  aussi  ferme,  les  fentes  et  crevasses  sont  bien  moins  à 
craindre  que  sur  un  lattis  toujours  plus  ou  moins  élastique. 

[La  suite  prochainement .) 
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AU   LOUVRE. 

^ SUITE,   Voy.  col.  124.) 


—  Le  projet  d'église  de  M.  Boltz  est  d'un  bon  effet  ;  la  disposi- 
tion générale  et  le  style  de  l'ornementation  (XII"  siècle)  sont 
simples  et  bien  entendus;  la  couverture  est  en  tuiles  vernissées 
de  couleurs  différentes,  qui  produisent  par  leur  arrangement 
des  figures  de  losanges  comme  on  en  voit  encore  des  exemples 
dans  le  Nord-Ouest  de  la  France,  en  Allemagne  et  en  Hollande  : 
la  ville  de  Bâie  surtout  offre  plusieurs  charmants  exemples  de 
cette  espèce  de  couverture  pittoresque. 

Les  dessins  de  M.  Boltz  sont  bien  rendus,  et,  sauf  les  consoles 
à  l'intérieur,  qui  sont  d'un  style  sensiblement  trop  avancé  pour, 
les  (autres  détails  dans  le  style  du  Xlb  siècle ,  la  composition  de 
M.  Boltz  présente  de  l'unité,  de  la  simplicité  et  de  la  conve- 
nance. 

—  Les  galeries  en  fer  que  M.  DemeuxyiNCK  a  exécutées,  rue 
Neuve-des-Mathurins,  forment  une  serre  à  la  hauteur  du  premier 
étage,  de  manière  à  permettre  à  l'habitant  de  cet  étage  de  jouir 
à  Paris,  même  en  hiver,  de  la  douce  température  de  climats 
plus  heureux  et  des  productions  floricoles  du  printemps  et  de 
l'été.  Cette  construction  ingénieuse  en  fer  a  été  exécutée  pour 
un  riche  malade  qui  désirait  jouir  des  agréments  de  la  prome- 
nade sans  sortir  de  chez  lui ,  et  sans  affronter  les  brouillards  et 
les  brusques  changements  de  température  si  nuisibles  à  la  santé. 
Le  dessus  des  galeries  est  couvert  en  verres  de  couleur,  et  l'en- 
semble est  d'un  très-bel  effet. 

—  M.  Garnaud  a  exposé  un  projet  de  fontaine  qu'il  dédie  à 
Moïse.  11  est  peu  de  miracles  qui  aient  été  plus  souvent  célébrés 
par  nos  artistes  que  celui  de  Moïse  faisant  jaillir  des  eaux  vives 
des  entrailles  d'un  aride  rocher.  M.  Garnaud  suppose  que  sa 
fontaine  pourrait  être  alimentée  par  les  eaux  du  puits  de  Gre- 
nelle. 

Quel  singulier  rapprochement!  Ne  semblerait-il  pas  que  le 
miracle  de  Mo'ise  fiit  comme  la  prophétie  des  merveilles  que  la 
science  moderne  était  destinée  à  accomplir?  que  la  baguette  du 
grand  législateur  hébraïque  ait  été  le  précurseur  de  la  sonde  de 
nos  ingénieurs  modernes?  M.  Garnaud  aurait-il  songé,  par  ha- 
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sard.  il  ce  rapprochement,  en  demandant  aux  eaux  Jaillissantes 
du  puits  de  Grenelle  de  lui  Tournii'  les  moyens  de  réaliser  une 
commémoration  permanente  du  miracle  de  Moïse?  M.  (îarnaud 
fst  un  artiste  de  beaucoup  d'imagination ,  et  il  trouve  dans  son 
crayon  un  instrument  docile  à  sa  volonté;  il  paraît  rechercher  de 
préférence  les  grands  elTets  ,  les  compositions  à  «rands  jeux  de 
lignes;  mais  l'imagination  de  M.  Garnaud  ne  fait  pas  toujours 
bon  ménage  avec  la  science. 

—  Le  projet  de  monument  commémoratif  en  l'honneur  de  M.  le 
duc  d' Orléans ,  exposé  par  M.  Hknahd.  témoigne  à  la  fois  des 
nobles  sentiments  et  du  talent  distingué  de  l'auteur.  Tandis  que 
la  lieviie  félicitait  la  ville  de  Saint-Omer  de  sa  résolution  d'éle- 
ver un  monument  honorifique  au  jeune  prince  qui  périssait  si 
malheureusement  au  moment  où  elle  se  préparait  à  le  recevoir 
dansses  murs,  (|ue  nousapphiudissiotisà  l'humblcobélisqueélevé 
parles  soldats  du  camp  de  Saint-Omer,  (juc;  nous  félicitions  notre 
armée  d'Afrique  d'avoir  voulu  témoigner,  elle  aussi,  par  un 
monument  commémoratif,  son  respect  et  son  amour  pour  le 
prince  qui  l'avait  conduite  au  combat,  et  que  nous  nous  éton- 
nions que  les  artistes  de  Paris  n'eussent  encore  rien  imaginé 
pour  manifester  les  sentiments  de  douleur  que  devait  leur  inspi- 
rer la  perte  du  prince  qui  s'était  plu  à  les  encourager  de  tant 
de  manières,  un  jeune  artiste,  et  nous  sommes  heureux  de  le 
dire,  un  architecte,  travaillait  à  repousser  notre  reproche.  Dès 
le  lendemain  de  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  Hénard  ,  le 
cicur  ému ,  voulut  exprimer  dans  sa  langue,  dans  la  nôtre,  à  la 
fois  son  admiration  pour  le  prince  et  la  douleur  générale 
qu'inspirait  celte  mort  cruelle  et  prématurée;  et  six  semaines 
après  la  cruelle  catastrophe,  l'auguste  père  du  prince  royal  pou- 
vait contempler  l'hommage  rendu  aux  vertus  de  son  fils.  Un 
don  de  la  munificence  royale  vint  témoigner  à  notre  jeune  archi- 
tecte de  la  sensibilité  du  cœur  paternel. 

Voici  la  notice  inscrite  au  bas  du  projet  de  M.  Hénard  : 

«Ce  monument  serait  construit  sur  l'emplacement  où  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans  a  rendu  .son  Ame  à  Dieu.  Il  se  com- 
poserait dune  chapelle,  d'un  sanctuaire  et  d'une  enceinte 
sacrée.  La  chapelle  servirait  chaque  année  pour  célébrer  un 
service  à  la  mémoire  de  l'illustre  défunt;  cette  chapelle, 
entièrement  ouverte  sur  la  face  principale  .  ne  contiendrait  de 
place  que  pour  le  roi,  la  reine  et  leur  auguste  famille.  Les  mi- 
nistres et  les  maréchaux,  les  aides-de-camp  du  roi,  les  grands 
dignitaires  du  royaume  et  les  dépulalions.  seraient  groupés  au- 
tour du  monument.  Le  sanctuaire,  ou  asile  sacré  de  la  famille 
royale,  renfermerait  le  monumçnt  destiné  à  rappeler  le  fatal  évé- 
nement du  13 juillet;  il  se  composerait  d'une  ligure  allégorique 
de  la  France  assise,  déplorant  les  rigueurs  du  destin.  Elle  tien- 
drait à  sa  main  gauche  la  couronne  brisée  du  duc;  à  sa  droite,  la 
palme  de  l'immorlaiilé.  t-elte  ligure  serait  entourée  d'une  balus- 
trade en  marbre  blanc  surmontée  de  candélabres  en  or  dans  les- 
quels brûlerait  de  I  encens.  Au  pourtour  de  celle  salle ,  dans  des 
niches  richement  ornées ,  seraient  placées  des  statues  représen- 
tant les  vertus  du  malheureux  prince:  au-dessus  de  ces  figures, 
seraient  des  écussons  aux  armes  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille du  royal  défunt. 

«  Une  voûte  ornée  de  ricties  caissons  terminerait  la  décoration 
de  cet  édifice,  et  laisserait  pénétrer  par  la  partie  supérieure  un 
jour  mystérieux  dans  cet  asile  sacré.  L'enceinte  se  composerait 
d'unedouble  rangée  deryprès  plantés  sur  une  terrasse,  ctseraitter- 


minéeaux  quatre  angles  par  des  pierres  tumulaires  aux  armes 
du  duc  ;  enfin,  une  grille  en  bronze  fermerait  l'entrée  du  monu- 
ment, n 

—  U  projet  det  ijrandes  Hatleiipour  la  ville  de  Pari*,  expo*** 
par  M.  Mag.nk,  était  conçu  en  vue  de  l'emplacement  adopte  par 
le  conseil  municipal. 

La  reconstruction  des  halles  est  une  de»  entreprises  destinée* 
à  exercer  la  plus  puissante  action  sur  in  ville  de  Paris .  elle 
intéresse  au  plus  haut  degré  la  question  de  in  facilité  de  circu- 
lation, celle  du  déplacement  de  la  population,  etc.  Les  nouvelles 
halles  devront-elles  s'élever  sur  l'emplacement  des  halles  ac- 
tuelles, ou  bien  convient-il  de  les  transférer  ailleurs?  Voila  ie 
problème  qu'il  faut  résoudre  avant  de  pouvoir  traiter  la  ques- 
tion architectonique ,  et  la  solution  de  ce  problème  ne  sjurait 
être  satisfaisante  qu'à  la  condition  de  résoudre  du  m^me  cuup. 
par  un  plan  d'ensemble ,  toutes  les  autres  questions  municipales 
qui  se  lient  intimement  à  celie-ci.  Il  n'est  que  trop  certain  ce- 
pendant que  la  Ville  de  Paris  n'a  encore  arrêté  aucun  plan  pa- 
reil ;  elle  ne  s'en  est  môme  pas  occupée,  satisfaite  qu'elle  e>t  de 
répondre  au  jour  le  jour  aux  besoins  les  plus  impérieux  du  mo- 
ment, sans  se  préoccuper  de  la  possibilité  de  créer,  par  ces 
nouveaux  travaux  de  chaque  jour,  de  nouveaux  obstacles  à  la 
solution  du  problème  relatif  au  déplacement  de  la  population 
parisienne.  Nous  ne  pouvons  non  plus  aborder  actuellement  ce 
problème;  ce  serait  empiéter  sur  un  travail  futur,  car.  nos  lec- 
teurs le  savent,  nous  nous  sommes  réservé  de  leur  présenter  un 
plan  d'ensemble  des  travaux  à  exécuter  dans  Paris  et  sa  ban- 
lieue; l'emplacement  des  halles  formera  un  élément  essentiel  d« 
ce  travail.  Disons  toutefois  que  M.  Magne  s'est  montré  homme 
de  talent  dans  son  projet. 

—  Vn  projet  de  mosquée  turque  est  chose  rare  à  l'exposition  do 
Louvre;  mais  depuis  quelques  années,  ceux  qui  s'appellent  les 
irai*  croyant*  affluent  à  Paris  en  grand  nombre.  I^s  uns  s  occu- 
pent de  sciences,  d'autres  se  livrent  à  l'étude  de  l'industrie,  et 
d'autres  enfin  s'occupent  d'art;  aussi  le  projet  de  mosquée  ex- 
posé cette  année  au  Louvre  est- il  l'œuvre  d'un  vrai  croyant. 
M.  Melick  est  Arménien  ou  Turc,  nous  ignorons  lequel,  mais 
on  nous  assure  qu'il  met  sa  foi  en  Mahomet,  et  répète  dévote- 
ment les  versets  du  Koran. 

Les  ablutions  forment,  comme  on  le  sait,  une  des  principales 
dévotions  des  Turcs;  aussi,  au  milieu  d'une  cour  carrée  entou- 
rée de  portiques .  et  qui  précède  l'édifice  religieux .  trouve-t-on 
un  large  bassin  autour  duquel  se  groupe  une  série  de  petites 
cuvettes  ou  lavabos  en  marbie,  à  l'usage  des  fidèles;  le  portique 
donne  entrée  d'un  cAté  à  une  bibliothèque  de  livres  sacrés 
(comme  on  le  voit,  les  musuirnansont  progresse  depuis  la  con- 
quête d'Alexandrie  par  le  bibliophobe  Omar!,  et  celle  biblio- 
thèque est  attenante  au  logement  de  l'iman  et  à  celui  des  muet- 
zins  et  du  gardien  de  la  mosquée;  le  portique  conduit  d'an 
autre  côté  à  un  hémicycle  où  les  fidèles  de|>osent  leurs  chanata- 
res,  afin  d'entrer  pieds  nus  dans  la  mosquiv.  La  mosquée,  cir- 
culaire en  plan  ,  est  couverte  d'un  dôme  qui  rappelle  la  forme 
consacrée  pour  In  couverture  de  cette  espèce  d'édifier .  et  qui 
repose  sur  une  rangée  de  colonnes.  L'autel .  qui  n'est  élevé  du 
sol  que  de  la  hauteur  dune  seule  marche,  est  situé  immédiate- 
ment sous  le  dôme,  au  rentre  du  plan  de  l'édiflce,  et  le  minaret 
est  accole  à  la  jKirtie  postérieure  de  la  nuviquée.  Le  temple,  avec 
ses  dépendances,  est  nu  milieu  d'une  grande  place,  et  le  tout  esd 
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entouré  de  jardins.  Le  culte  des  croyants  n'admet  ni  statues,  ni 
images,  et  l'absence  de  ce  genre  de  décoration  est  devenue,  pour 
ainsi  dire,  un  des  caractères  d'art  des  mosquées  turques. 

Passons  actuellement  à  l'examen  des  dessins  archéologiques. 

— Lesdessins  exposés  par  M.  Chiboys  reproduisent  l'état  actuel 
des  monuments  de  l'Acropolis  d'Athènes  tels  que  les  ont  faits  les 
ravages  du  temps  et  la  barbarie  des  hommes.  Ces  dessins  sont 
ceux-là  mêmes  que  l'auteur  a  faits  surplace. 

La  couleur  de  ces  beaux  débris  antiques  offre  un  phénomène 
curieux  :  toutes  les  parties  exposées  à  l'orient  et  à  l'occident 
sont  couvertes  d'une  teinte  dorée;  celles  exposées  au  nord  ac- 
quièrent au  contraire  un  ton  grisâtre,  tandis  que  les  faces  tour- 
nées vers  le  midi  conservent  la  couleur  primitive  du  marbre.  Le 
même  phénomène  se  remarque,  du  reste,  sur  d'autres  monu- 
ments de  l'Attique. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  ont  sans  doute  appris  qu'on  avait 
signalé  depuis  sept  années  environ  une  grande  singularité  dans 
la  construction  du  Parthénon.  Ainsi,  les  axes  des  colonnes,  au 
lieu  de  se  trouver  dans  des  plans  verticaux,  comme  on  l'avait 
suppo,sé,  penchent,  dit-on,  vers  le  centre  de  la  cella,  de  manière  à 
aiïecter  dans  l'ensemble  de  la  construction  une  forme  pyrami- 
dale: d'après  les  mêmes  observateurs,  les  faces  du  monument 
formeraient  en  plan  des  arcs  dont  les  convexités  seraient  tour- 
nées vers  l'intérieur  de  l'édifice;  les  architraves  affecteraient 
aussi  la  forme  d'arcs,  et  chacune  des  pierres  qui  les  composent 
seraient  un  claveau.  On  prétend  même  que  le  sol  entier  de  l'édi- 
fice présente  une  surface  courbe. 

La  première  peisonne  qui  nous  annonça  cette  singulière  dé- 
couverte fut  M.  Fuente,  architecte,  ancien  élève  de  M.  Duban. 
Il  y  a  de  cela  environ  sept  années  déjà.  M.  Fuente  nous  dit  avoir 
fait  cette  découverte  accidentellement.  Il  venait  de  prendre  quel- 
ques mesures  au  sommet  du  Parthénon,  et  il  descendait  une 
échelle  appliquée  contre  le  monument,  lorsque,  arrivé  à  la  hau- 
teur de  l'architrave,  il  eut  l'idée  de  faire  un  nivellement  à  l'œil, 
pour  reconnaître,  par  l'inégalité  de  la  ligne  horizontale,  quels 
avaient  pu  être  les  effets  du  tassement  après  tant  de  siècles.  A 
son  étonnement,  en  place  de  la  ligne  ondulée  qu'il  s'attendait 
à  rencontrer,  il  vit  une  ligne  d'une  courbure  très-régulière. 
Cette  première  observation  le  conduisit  à  en  faire  d'autres  et  à 
reconnaître  l'inclinaison  des  axes  des  colonnes,  etc.  D'autres  ar- 
tistes se  sont  ensuite  occupés  à  étudier  cette  singularité;  on  a 
mesuré  de  nouveau  les  différentes  parties  de  l'édifice,  on  a  con- 
staté les  rayons  de  courbure  des  arcs,  l'angle  d'inclinaison  des 
points  d'appuis,  etc.  Ces  détails  ont  été  publiés  dans  le  journal 
allemand  de  Forster,  et  un  ingénieur  français.  M.  Villeroy, 
publia  à  Athènes,  en  I8il,  une  petite  brochure  dans  laquelle  il 
émet  quelques  considérations  nouvelles  sur  le  but  que  se  propo- 
saient d'obtenir  les  constructeurs  grecs  en  adoptant  ces  modifi- 
cations, ainsi  que  les  lois  scientifiques  d'après  lesquelles  elles 
étaient  exécutées.  Le  travail  de  M  Chiboys  vient  clore  cette  série 
de  curieuses  études.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
cesujetaujourd'hui,  parce  que  notre  savant  confrère,  M.  Hittorff, 
a  bien  voulu  se  charger  de  résumer,  dans  un  article  spécial,  tout 
ce  qu'on  a  découvert  de  nouveau  sur  le  Parthénon  dans  ces  der- 
nières années. 

Aux  dessins  des  monuments  de  l'Acropolis,  M.  Chiboys  a 
ajouté  celui  du  trépied  de  Lysicrate,  que  l'on  connaît  aussi  sous  le 
nom  de  monument  choragique  de  Lysicrate,  ou  bien  encore  de 


lanterne  de  Démosthènes.  Ce  monument  n'est  autre  chose  que  le 
piédestal  destiné  à  recevoir  le  trépied  que  le  chorage  Lysicrate, 
vainqueur,  reçut  en  prix. 

Les  Grecs  avaient  deux  sortes  de  jeux  :  les  jeux  gymnastiques 
auxquels  on  se  livrait  dans  les  palestres,  les  gymnases  et  les 
stades,  et  les  jeux  de  théâtre  et  de  musique,  qui  avaient  lieu 
dans  les  théâtres  et  les  odéons.  A  Athènes,  chacune  des  dix 
tribus  avait  l'usage  de  choisir  un  choragus,  chargé  d'arranger  et 
de  surveiller  les  jeux  de  musique  à  ses  frais;  l'émulation  nais- 
sait de  la  rivalité,  et  les  chorages  s'efforçaient  à  l'envi  de  se  sur- 
passer; celui  qui  était  déclaré  vainqueur  obtenait  en  prix  un 
trépied.  Cet  usage  d'intéresser  les  puissants  au  développement 
des  beaux-arts  a  bien  encore  lieu  aujourd'hui;  mais,  faute  d'être 
organisé  régulièrement  comme  à  Athènes,  il  ne  produit  que 
rarement  des  résultats  heureux;  souvent,  au  contraire,  il  dés- 
honore à  la  fois  le  caractère  du  patron  et  celui  des  artistes;  la 
prétention  inintelligente  du  premier  le  rend  parfois  ridicule,  et 
la  servilité  des  autres,  trop  souvent  les  avilit. 

L'usage  de  distribuer  des  trépieds  comme  prix ,  date  des 
temps  les  plus  anciens  de  la  Grèce.  Selon  Pausanias,  on  voyait 
plusieurs  de  ces  trépieds  sur  le  mont  Hélicon  ,  et  le  plus  ancien 
était  considéré  comme  celui  accordé  à  Hésiode,  lorsqu'il  rem- 
porta le  prix  du  chant  à  Chalcis,  en  Eubée. 

Il  y  avait  à  Athènes  un  grand  nombre  de  monuments  chora- 
giques ,  et  une  rue  portait  même  le  nom  de  rue  des  Trépieds.  Le 
monument  de  Lysicrate  n'est  pas  le  seul  monument  choragique 
qui  ait  été  conservé  à  Athènes-,  on  y  trouve  encore  le  monument 
de  Thrasyllus,  et  quelques  colonnes  qui  ont  dû  servir  de  piédes- 
taux pour  recevoir  des  monuments  de  cette  nature,  qui  se 
trouvent  toutes  dans  l'ancienne  rue  des  Trépieds.  Un  parallèle 
de  ces  anciens  vestiges  serait  un  travail  intéressant. 

Le  monument  de  Lysicrate  est  le  plus  magnifique  débris  qu'on 
ait  conservé  de  ces  trophées  élevés  en  l'honneur  des  protecteurs 
des  arts  et  des  artistes  par  la  Grèce  antique.  Sur  son  architrave . 
divisée  en  trois  bandes,  on  lit  encore  une  inscription  dont  voici 
la  traduction  :  Lysicrate  ,  fils  de  Cicyne  ,  fils  de  Lysilhides,  avait 
fait  la  dépense  du  chœur.  La  tribu  Acamantide  avait  remporté  le 
prix  par  le  chœur  des  jeunes  gens.  Théon  était  lejouetir  de  flûte. 
Lysiades,  Athénien,  était  le  poète.  Evaenéte,  l'archonte.  L'archon- 
tat  d'Evaenète  correspond  à  l'an  335  avant  notre  ère  :  c'était  donc 
du  temps  où  florissait  Démosthènes  et  OEschine ,  Diogène  et 
Épicure,  Lysippe,  Praxitèle  cl  Apelles;  ce  fut  au  moment  où  la 
Grèce  se  préparait  à  faire  la  conquête  du  monde  oriental. 

—  La  jolie  Eglise  de  Moret,  pçès  Fontainebleau,  exposée  par 
M.  Garrez,  atteste,  par  les  restes  élégants  de  son  portail, 
quelle  fut  son  ancienne  magnificence.  Le  chœur  de  cette  église 
fut  construit  sous  le  règne  de  Louis  VIT,  et  consacré,  en  1106. 
par  le  célèbre  saint  Thomas  de  Canterbury;  mais  les  autres  par- 
ties de  l'église  sont  beaucoup  plus  récentes.  Le  clocher,  qui  est 
surmonté  d  une  toiture  élancée,  ornée  de  jolies  girouettes, 
porte,  sur  un  de  ses  clochetons,  une  inscription  gravée  où  on 

lit  :  A  été  gravé  du  temps  de  la  possession  de  ce  royaume  de 

France,  par 1590.  Ce  charmant  clocher  appartient,  par  son 

style,  au  commencement  du  XVI":  siècle.  Sa  hauteur,  depuis  le 
sol  jusqu'aux  cheneaux,  est  de  51"  80,  et  la  hauteur  du  comble 
en  ardoises  étant  de  6™  85,  la  hauteur  totale  du  clocher  est  de 
58°'  65.  Il  serait  inutile  de  faire  une  description  détaillée  de 
l'église  de  Moret;  il  nous  suffit  de  constater,  pour  le  moment, 
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que  le  mauvais  état  du  clocher  avait  nécessité  des  travaux  de 
( consolidation  qui  furent  exécutés  avec  une  déplorable  mala- 
dresse; que,  par  suite  des  dispositions  adoptées,  l'intérieur  de 
l'édiflce  se  trouve  obstrué  d'un  grand  échafaudage  en  clfar- 
pente.  M.  Garrez  est  chargé  de  remédier  à  ce  l'Acheux  désordre, 
et  nous  avons  la  confiance  que  cet  honorable  artiste  accomplira 
sa  mission  à  la  satisfaction  de  tous. 

Sur  un  rapport  adressé  l'an  dernier,  par  M.  Garrez,  à  la  com- 
mission des  monuments  historiques  (ministère  de  l'Intérieur),  la 
petite  église  de  Notre-Dame,  à  Donnemarie  (Seine-et-Marne),  reste 
d'un  opulent  couvent  de  l'ordre  de  Saint-Renott,  vient  d'être 
classée  au  nombre  des  édilices  considérés  comme  monuments 
historiques.  La  charpente  de  la  grande  nef  de  cette  église  a 
grandement  besoin  d'une  prompte  réparation;  aussi  va-ton  y 
travailler  sans  délai;  c'est  aussi  sous  la  direction  de  M.  Garrez 
que  se  feront  ces  travaux. 

Le  style  du  rendu  des  dessins  de  M.  Garrez  était  simple,  sage 
et  correct. 

—  Beaucoup  déjeunes  artistes  se  sont  occupés  depuis  quelques 
années  de  reproduire  par  le  dessin  l'aspect  des  principaux  monu- 
ments historiques;  mais  il  est  très-peu  de  ces  artistes  dont  les 
dessins  méritent  d'être  loués;  les  vues  d'architecture  pittoresque 
qui  encombrent  les  vitraux  des  marchands  d'estampes  ne  le  prou- 
vent que  trop.  Nous  félicitons  donc  volontiers  M.  Jourdan  des 
progrès  sérieux  qu'il  a  faits  dans  cette  direction,  depuis  les  deux 
ou  trois  dernières  années.  M.  Bury,  habile  graveur,  et  auteur  de 
plusieurs  des  planches  publiées  dans  notre  Revue,  a  contribué, 
à  ce  qu'il  paraît,  par  ses  bons  conseils,  aux  progrès  de  M.  Jour- 
dan. C'est  déjà  une  spécialité  très-recommandable  que  de  bien 
dessiner  l'architecture  pittoresque;  mais  ceux-là  surtout  qui  ont 
dirigé  des  publications  à  gravures,  savent  combien  il  est  précieux 
de  rencontrer  un  artiste  sachant  dessiner  pour  le  graveur. 

—  Les  dessins  de  M.  Lion,  représentant  la  Sainte-Chapelle  du 
Château  de  Vincennes,  sont  certainement  intéressants;  cepen- 
dant un  peu  plus  de  cette  rigoureuse  exactitude,  si  précieuse  en 
matière  d'archéologie,  ajouterait  beaucoup,  à  coup  sûr,  au  mérite 
des  dessins  de  M.  Lion. 

—  Les  dessins  archéologiques  exposés  par  M.  Martin  (Arthur) 
excitent  le  plus  vif  intérêt;  M.  Martin  ne  craint  pas  les  nou- 
veautés comme  matière  d'étude,  car  il  semble  aborder  de  préfé- 
rence l'examen  de  ces  parties  de  l'art  du  Moyen-Age  qui  sont  les 
moins  connues  :  c'est  la  peinture  sur  verre  avec  l'explication  de 
son  symbolisme;  c'est  l'orfèvrerie,  la  peinture  sur  émail,  etc.  Les 
dessins  exposés  par  M.  Martin,  par  leur  nature  môme,  devaient 
déjà  intéresser  vivement  les  artistes  et  les  archéologues;  mais  il 
faut  dire  aussi  que  ces  dessins  étaient  exécutés  avec  un  rare  ta- 
lent. Nous  n'entrerons  aujourd'hui  dans  aucun  détail  historique 
relatif  aux  monuments  d'art  dessinés  par  M.  Martin,  parce  que 
nous  avons  espoir  de  publier  à  ce  sujet  un  mémoire  spécial  dans 
la  Revue. 

—  La  restauration  du  Parthènon,  exposée  par  .M.  Travers 
(Louis),  est  comme  une  partie  complémentaire  des  dessins  de 
M.  Chiboys. 

Le  rendu  des  dessins  de  M.  Travers  est  généralement  bien; 
toutefois,  il  eût  convenu  peut-être  de  jeter  un  peu  plus  de  trans- 
parence dans  les  parties  ombrées.  Le  manque  de  transparence 
dans  les  ombres  produit  infailliblement  un  effet  dur  et  plat. 
Nous  soumettons  cette  observation  à  M.  Travers.  Quanta  la  res- 


titution en  elle-inéme,  pour  en  bien  Juger,  il  eût  coovenu  que 
l'auteur  présentitt  lui-même  les  pièces  judificaliTes  de  ton  tra- 
vail; mais  malheureusement  M.  Travers  n'a  pas  donne  l'état  ac- 
tuel du  Parthènon,  ni  la  moindre  notice  explicative  de  too  tra- 
vail. Il  nous  semble  que ,  dans  sa  restauration  du  Parthènon. 
M.  Travers  est  moins  prodigue  de  couleurs  que  dans  celle  du 
Temple  d'Erechlhie,  exposée  par  lui  l'an  dernier. 

CÉSAR  DALV. 


«■■■■M 


SOCIÉTÉ  CENTRAUB  DZS  ARCHITXCTZS 

Nous  avons  fait  plus  que  des  vœux  pour  la  future  organisa- 
tion d'une  Société  eenirale  dts  architectes  ;  nous  avons  suivi 
avec  un  intérêt  constant  tous  les  débats  préliminaires  que  devait 
occasionner  une  fondation  de  cette  importance,  et  déjà,  prenant 
l'initiative  dans  les  premières  pages  de  cette  Arr«« écrites  en  l&lU. 
nous  faisions  un  appel  aux  architectes  dans  le  but  de  faire  naître 
en  eux  cet  esprit  d'association  dont  leur  art  a  plus  besoin  que 
tout  autre.  En  18'tl,  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs les  rapports  lus  dans  la  réunion  préparatoire  du  15  no- 
vembre 18^0,  et  les  bases  de  la  constitution  de  la  Société.  En 
18'»2,  un  incident  étant  survenu  de  la  part  de  raulorité,  qui,  par 
une  interprétation  trop  littérale  de  la  loi.  s'opposait  à  la  réunion 
de  messieurs  les  architectes  par  la  raison  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core obtenu  le  bénéfice  d'une  décision  ministérielle,  en  18V2.  di- 
sons-nous, nous  avons  pris  en  main  les  intérêts  d'une  cause  qui 
était  aussi  la  nôtre,  et  demandé  avec  instance  la  suppression  d'une 
mesure  qui  entrava  pour  quelque  temps  la  bonne  volonté  des  qua- 
tre-vingts membres  actifs  formant  déjà  le  noyau  de  la  future  So- 
ciété. En  1843.  enfin,  des  statuts  définitifs  furent  soumis  a  M.  le 
ministre  de  l'Intérieur,  qui,  après  les  avoir  pris  en  considération 
et  modifiés  en  quelques  parties,  d'après  un  travail  rédige  dans  ses 
bureaux,  autorisa  messieurs  les  architectes  à  fonder  leur  associa- 
tion, qui  a  pris  le  titre  de  Société  centrale  dts  architectes.  Gonine 
on  le  voit,  il  a  fallu  près  de  trois  années  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, et  c'est  déjà  toute  une  histoire  que  la  série  de  tribulations 
et  de  difficultés  sans  nombre  par  lesquelles  ont  dû  passer  les  ar- 
tistes, qui.  comprenant,  au  point  de  vue  du  progrès  et  de  la  di- 
gnité, les  intérêts  de  l'art  et  de  leur  noble  profession,  n'ont  pas 
craint  de  s'engager  dans  les  préliminaires,  toujours  difficiles, 
d'une  entreprise  dont  ils  ne  doivent  pas  recueillir  seuls  les  fruits, 
mais  qu'ils  auront  du  moins  l'honneur  d'avoir  conduite  à  bonne 
fin. 

Certes,  c'était  une  glorieuse  tâche  à  se  proposer  que  la  réronne 
des  abus  nombreux  et  des  inconvènienis  graves  auxquels  l'ar- 
chitecture domestique  en  particulier  est  en  proie  depuis  que 
le  premier  venu  peut  impunément  prendre  Ihonormble  titre 
d'architecte,  en  abuser  à  son  gré.  le  rouvrir  de  la  honle  de 
toutes  les  spéculations  les  plus  lusses,  de  toutes  les  mamraTres 
frauduleuses  du  charlaUnisme.  de  toutes  les  inepties  de  l'igoo- 
rance.  Ainsi,  le  premier,  le  plus  beau,  le  plus  complet  de  tous 
les  arts,  celui  qui  donne  la  vie  aux  autres,  et  par  conséquent 
demande  le  plus  de  garantie  dans  la  pratique,  était  le  plus  avili, 
le  plus  indignement  profané  par  toutes  sortes  d'esprits  grossiers 
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et  de  mains  brutales.  Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  alléguer  la 
haute  influence  conservatrice  de  1  Institut.  De  pareils  établisse- 
ments sont  insufflsants  pour  proléger  les  arts  dès. qu'ils  ne 
jouissent  plus,  dans  la  masse  de  la  nation  et  dans  les  lois  de 
l'État,  du  respect  et  de  l'honneur  qui  leur  sont  dus,  dès  que  le 
SOÙt  public  est  dirigé  par  les  inspirations  d'avides  et  ignorants 
spéculateurs.  Cette  désorganisation  des  beaux-arts  en  géné- 
ral, à  notre  époque,  dont  chacun  était  frappé,  se  faisait  sur- 
tout .sentir  aux  moins  clairvoyants  dans  l'architecture,  déshono- 
rée et  livrée  au  pillage  public.  En  effet,  l'architecture,  ce  lien 
encyclopédique  des  autres  arts,  étant  par  trop  relâché,  ou 
n'existant  presque  plus,  devenait  en  quelque  sorte  la  personni- 
fication et  le  symbole  le  plus  évident  d'une  dégradation  barbare, 
d'une  anarchie  complète  dans  les  principes  éternels  qui  doivent 
présider  aux  productions  des  arts  plastiques. 

Les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point  bien  caractéristique  et 
bien  déplorable  à  la  fois,  que  la  plupart  de  messieurs  les  archi- 
tectes regrettaient  hautement,  et  avec  raison,  les  anciens  règle- 
ments qui  existaient  autrefois,  avant  la  Révolution  française.  La 
création,  en  1574-,  des  offices  d'experts  jurés  choisis  parmi  les 
bourgeois  expérimentés,  prouverait  au  besoin  que  l'architecture 
était  encore  quelque  peu,  à  cette  époque,  regardée  comme  un 
nrt  dont  l'enseignement  devait  être  encouragé  et  répandu.  A 
Kome,  dit  Cicéron,  il  était  le  complément  de  toute  bonne  édu- 
cation publique.  Si  les  anciens  règlements  consacraient  quelques 
abus  et  quelque  privilèges  peu  raisonnables,  au  moins  avaient- 
ils  l'avantage  de  poser  en  principe  la  capacité,  l'obligation  de 
faire  preuve  de  connaissances  et  de  fournir  des  garanties  de  mo- 
ralité; au  moins,  avec  les  anciennes  corporations,  jurandes  et 
maîtrises,  les  architectes  avaient  des  attributions  délimitées, 
leur  art  n'était  pas  envahi  par  la  foule  toujours  croissante  des 
maîtres  maçons  et  des  entrepreneurs,  et  mis  (chose  honteuse!) 
par  ces  adeptes  mêmes,  au  service  des  plus  grossiers  industriels, 
comme  cela  se  pratique  depuis  la  création  du  système  actuel 
des  patentes. 

Avec  une  conscience,  une  bonne  foi  vraiment  digne  d'éloges, 
messieurs  les  architectes,  fondateurs  de  la  société  centrale,  ont 
examiné  dans  leurs  réunions  préparatoires  les  institutions  ac- 
tuelles et  les  modes  d'enseignement  de  l'architecture  en  usage 
de  nos  jours.  Tout  en  constatant  la  supériorité  de  notre  école 
royale  d'architecture  sur  l'ancienne ,  ils  se  sont  empressés  de 
reconnaître  qu'elle  laisse  beaucoup  à  désirer  comme  école  d'ap- 
plication ,  et  que  l'enseignement  donné  aux  ingénieurs,  sans 
doute  insuffisant  sous  le  point  de  vue  de  l'art ,  est,  sous  le  rap- 
port scientifique,  plus  fort  et  plus  complet  que  celui  qui  est 
donné  aux  architectes;  mais  les  ingénieurs  jouissent  d'une  orga- 
nisation fixe,  d'une  administration  supérieure,  et  les  architectes, 
n'ayant  au  contraire  aucune  organisation  stable,  aucun  ordre 
hiérarchique,  et  partant  aucun  droit  à  un  avancement  progressif, 
les  architectes,  qui  représentent  le  premier  des  beaux-arts,  sont, 
par  le  fait  du  principe  des  patentes,  ccnsidérés  comme  de  sim- 
ples ouvriers  et  placés  sur  la  même  ligne  que  les  entrepreneurs 
de  bâtiments.  Cet  état  de  choses  a  dû  restreindre  singulièrement 
le  nombre  des  architectes  capables,  nuire  aux  études,  encoura- 
ger l'ignorance  et  la  médiocrité,  favoriser  l'envahissement  de 
tous  les  travaux  particuliers  par  les  entrepreneurs  de  maçonne- 
rie, enfin  reléguer  l'art  de  bâtir  proprement  dit  parmi  un  petit 
nombre  d'artistes  se  prêtant  aux  goûts  d'un  nouveau  luxe  bour- 


geois, ou  parmi  messieurs  les  académiciens,  auxquels  l'État 
confie  l'érection  des  monuments  publics  :  inconvénient  grave, 
d'où  devait  naître  cet  archaïsme  stérile  qui  n'est  pas  la  moindre 
des'plaies  dont  notre  architecture  moderne  soit  affligée. 

Toutefois,  en  jetant  un  coup  d'oeil  impartial  sur  le  passé  et  le 
présent,  on  ne  saurait  désirer  le  rétablissement  des  anciennes 
institutions;  évidemment,  l'avenir  en  promet  de  meilleures,  de 
plus  équitables ,  do  plus  justement  en  rappoit  avec  le  progrès 
des  lumières  et  l'état  de  nos  mœurs.  C'est  là  le  but  que  se  sont 
proposé  d'atteindre  messieurs  les  architectes  français,  en  fondant 
la  société  centrale  des  architectes,  autorisée  par  M.  le  ministre  de 
l'Intérieur,  en  date  du  27  mai  1843.  Nous  donnons  ici  le  texte 
complet  des  statuts  de  la  nouvelle  société  ,  nous  réservant  d'en 
examiner  spécialement  certains  articles,  dont  la  teneur  nous  a 
suggéré  quelques  observations  critiques. 


CHAPITRE  PREMIEU. 

BUT   DE  LA  SOCIÉTÉ. 

AnT.  1".  La  Société  cenlrale  des  archilectes  a  pour  but  de  s'occuper  des 
questions  d'art,  de  pratique,  de  jurisprudence  et  d'administration  relatives  a 
l'architecture,  envisagées  principalement  sous  le  rapport  des  intérêts  publics  et 
pri>és  qui  s'y  rattachent. 

Art.  2.  La  Société  publie  tous  les  ans  la  liste  générale  de  ses  membres. 

Abt  3.  Elle  délivre  à  chacun  d'eui  un  titre,  constatant  sa  nomination. 

CHAPITRE  II. 

MODE   DE   FOH»ATIOJ(   DE   LA   SOCIÉTÉ. 

Aht.  4.  Auront  droit  à  être  admis  dans  la  Société  sur  la  simple  notoriété 
publique  : 

1"  Les  archilectes  qui  forment  la  section  d'architecture  de  l'Académie  royale  . 
des  beaux-arts; 

2»  Les  architectes  professeurs  a  l'École  royale  ; 

3°  Ceux  qui  composent  le  jury  de  l'École; 

4»  Les  architectes,  membres  titulaires  et  honoraires  du  Conseil  général  des 
bâtiments  civils; 

5°  Ceux  qui,  a  Paris  ou  dans  les  départements,  remplissent  les  fonctions 
d'architectes  en  chefs  ou  adjoints,  soit  dans  les  bâtiments  de  la  Couronne, 
soit  pour  un  des  ministères  et  pour  des  travaux  exécutés  à  Paris  ou  dai:s  les 
déparlements; 

6"  Et  enfin  ceux  qui,  sans  se  trouver  dans  une  des  catégories  précédentes  et 
ayant  trente  ans  révolus,  ont  remporte  à  l'École  royale  d'architecture  soit  im 
premier  ou  im  deuxième  grand  prix,  soit  le  prix  départemental,  soit  un  st  - 
cessit  ou  une  mention  au  grand  prix  ou  au  prix  départemental. 

Art.  5.  Les  architectes  qui,  se  trouvant  dans  une  des  catégories  ci-dessus 
désignées,  désireront  user  du  droit  qui  leur  est  dévolu  par  l'article  précédent, 
devront  en  adresser  la  ilemande  écrite  au  président. 

Art.  6.  Tout  architecte  non  compris  dans  les  catégories  indiquées  a  l'ar- 
ticle 4,  ne  sera  admis  que  d'après  les  conditions  d'éligibilité  et  formes  d'élec- 
tion ci-après  déterminées. 

Abt.  7.  Toute  admission  ou  élection  entraîne  de  droit  l'obligation  d'obser- 
ver les  statuts  et  règlements  de  la  Société. 

CHAPITRE  IH.  » 

CONDITIONS  d'Éligibilité. 

Art.  8.  Les  conditions  d'éligibilité  sont  : 

1"  D'être  Français; 

2"  De  posséder  l'ensemble  des  connaissances  comprises  dans  l'enseigne- 
ment de  la  section  d'architecture  à  l'École  royale  des  Heaui-Arts; 

3"  D'avoir  dépassé  l'âge  jusqu'auquel  on  est  admis  a  suivre  cette  École: 

4»  D'avoir  fait  preuve  de  capacité  et  d'expérience  par  des  travaux  théoriques 
ou  pratiques; 
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5°  D'i'trc  présenté  eL  appuyé  par  trois  membres  au  moins  de  la  Société,  qui 
Karatitiront  par  écrit  rciaclitude  dus  énoncialions  faites  par  le  candidat,  cl 
attesteront  sa  moralité. 

AitT.  '.).  Toutes  et  chacune  de  ces  conditions  sont  entièrement  et  également 
(ibllgatoires. 

AiiT.  10.  Tout  nrchltci'le  qui,  bien  que  satisfaisant  aux  conditions  eipri- 
mées  dans  l'article  précédcai,  aurait  été  entrepreneur  ou  associé  d'entrepre- 
neur, ne  sera  admissible  que  trois  ans  au  moins  aprc*  avoir  cette  de  faire 
l'entreprise  pour  son  propre  compte  ou  par  association. 

Aiir.  11.  Un  délai  d'un  »n  est  éKalcincnt  exigible  pour  tout  architecte  qui 
aurait  été  commis  ou  dessinateur  d'entrepreneur. 

t:ilAl>ITRK  IV. 

COMPOSITION    l>E  LA   SOCIÉTK. 

Aht.  a.  I.u  nombre  des  membres  de  la  Société  est  limité  à  50(). 

A  HT.  i:l.  Ils  ,se  divisent  en  membres  résidents  ou  non  résidents. 

Les  membres  résidents  sont  ceux  qui  habitent  les  départements  de  la  Seine 
et  de  Seine-el-Oise. 

Les  membres  non  résidents  sont  ceux  qui  habitent  hors  de  ces  deux  dépar- 
Icnienls. 

Abt.  i\.  Il  pourra  y  avoir  des  membres  correspondants  étrangerSy  sui- 
vant ce  qui  sera  rlécidé  ultérieurement  par  la  Société. 

CHAl'ITBE  V. 

DES  SECTION!). 

AitT.  15.  Les  membres  résiileiits  sont  partagés  tous  les  ans,  par  le  sort,  en 
.sections  de  25  membres  au  plus. 

AuT.  m.  Les  membres  résidents  élus  pendant  le  cours  de  l'année  sont  ré- 
partis successivemont  dans  chaque  section. 

I.cs  membres  non  résidents,  pendant  leur  séjour  momentané  a  Pari»,  sont 
l'jtalement  répartis  par  le  sort  entre  les  diverses  sections,  et  participent  a  leurs 
travaux . 

Art.  17.  Chaque  section  élit  dans  son  sein,  pour  chaque  année,  un  prési- 
dent, un  vice-président,  un  secrétaire,  un  secrétaire-adjoint  et  un  délégué 
auprès  du  conseil  dont  II  sera  parlé  ci-après, 

AiiT.  1S.  Klles  se  livrent  a  l'examen  préparatoire  de  toute  demande  en  élec- 
tion, ainsi  que  des  autres  questions  qui  peuvent  leur  être  communiquées. 

AiiT.  1U.  Les  travaux  de  chaque  section  doivent  toujours  être  entièrement 
■listincis  et  séparés  de  ceux  des  autres  sections. 

CIIAPITRK  Vr 

UKS  ASSEHBLKES  GÉNÉHALES. 

.\i(T.  20.  Les  membres  résidents  et  non  résidents  «e  réunissent  deui  fuit  par 
an,  et  plus,  s'il  est  nécessaire,  a  l'elTet  de  procéder  : 

1"  Aux  admissions  et  élections; 

2"  A  la  nomination  d'un  bureau,  d'un  conseil  et  de  trois  censeurs; 

3"  A  l'audition  des  comptes-rendus  et  propositions  du  bureau  et  du  conseil, 
cl  aux  délibérations  qui  peuvent  en  être  la  suite. 

Art.  21.  Les  admissions  ont  lieu  sur  la  simple  notoriété  publique,  et  sans 
discussion, 

AiiT.  -22.  Aucune  élection  ou  délibération  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  présence 
du  tiers  au  moins  de  la  totalité  des  membres  présents  a  Paris. 

Art.  2:L  Aucune  élection  n'est  valable,  si  elle  ne  réunit  les  voix  des  deux 
tiers  au  moins  des  membres  présents  a  la  séance. 

Art.  24.  Tout  candidat  qui  ne  réunit  pas  ce  nombre  de  voix  est  déclaré 
ajourné,  et  ne  peut  se  représenter  qu'après  un  délai  d'un  an. 

Art.  25.  Toute  nomination  et  délibération  a  lieu  a  la  majorité  abiolue. 

CHAPITRE  VII. 

nu  BIIREAII,    ou  CONSKIL   ET  DES  CENSEURS 

8  1".  IHspositions  générales. 

Art.  26.  Les  membres  du  bureau  et  du  conseil  et  les  censeurs  sont  tous 
élus  pour  un  an. 
Art.  27.  Ils  sont  tous  indéfiniment  rééllgibles. 

§  2.  —  Du  bureau. 

Art.  28.  Le  bureau  est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Un  président, 

Deux  vice-présidents, 


L'n  secrétaire  principal , 

Deux  tecrétairet-adjointi,  dont  un  arrbiti>ie  et  un  trésorier. 

Abt.  2U.  Les  fonctions  du  bureau  sont  : 

1"  De  présider  aux  réuniuni  de  la  .Société  ri  du  conseil  ; 

2°  D'administrer  les  alTairet  de  lu  Société;  de  donner  toile  »»»  4»fHiMW 
priie»;  de  pourvoir  a  la  corretpondance,  et  de  faire  les  recelte*  et  let  dé- 
penses, le  tout  conformément  aux  ti»<-'<'  ■  •  r-jt)-ntrn<.  et  aux  délibéraliow 
du  conseil  et  de  la  Société. 

ABT  30.  Le  bureau  a,  pour  cet  dernicrej  atlnbulioni,  let  réunion*  ptrtiru- 
liéres  nécessaires. 

Art.  'M.  Les  fonctions  particulicrcidu  pré>ideol  ton!  : 

1"  De  diriger  radminitlratiun  det  alTairet  de  la  Société,  coafunnAneM  aoi 
ttatutt  et  règlementi  et  aux  décitiont  du  conseil  de  la  Société  ; 

2°  De  rerevoir  toutes  demandet  en  admittion  ou  élection,  propotiliont  n 
auirei  pièces  de  correspondance,  et  de  le»  porter  a  la  conuaittance  du  rooMni 
dans  la  plus  prochaine  réunion  ; 

3°  De  convoquer  et  de  présider  le>  réunions  du  bureau,  du  ronteil  et  de  u 
Société;  d'y  maintenir  l'ordre  et  faire  observer  les  reglemenu ;  de  poser  lr« 
questio'ns;  d'accorder  la  parole  et  de  diriger  la  discussion  ; 

4°  De  dresser  à  la  fin  de  l'année  un  compte  sommaire  de  sa  getttoa,  qa'il 
communique  d'abord  au  conseil,  et  ensuite  a  la  Société  en  attemMée  ««-- 
nérale 

ART.  32.  Les  vice-présidenu  aident  le  président  dans  ses  dUKreaiea  r«pa>- 
tions,  et  le  suppléent  ou  le  remplacent  en  cas  d'absence  on  autre  rmp«- 
chemenl. 

Abt.  33.  Les  fonctions  du  secrétaire  principal  sont  : 

1"  De  tenir  ou  faire  tenir  note  de  tout»s  les  pièces  de  correspondance  nnn 
que  des  divers  renseignements  qui  peuvent  intéresser  la  Société- 

2»  De  rédiger  les  procès-verbaux  des  diverses  réunions  du  bureau,  nu  1. 1.- 
scil  et  de  la  Société,  ainsi  que  les  décisions  qui  y  sont  prîtes; 

3'  De  faire  transcrire  le  tout  sur  les  registres  a  ce  destinés,  lesquels  x.iii 
signés  et  paraphés  par  lui  ainsi  que  par  le  président; 

i"  De  pourvoir  a  la  rédaction  et  à  l'eipédiiion  des  IcUres  et  autre*  pwco 
émanées  du  bureau,  du  conseil  ou  de  la  Société; 

5"  De  rédiger  à  la  fin  de  chaque  année  un  compte-rendu  déuillé  de*  travaux 
du  bureau,  du  conseil  et  de  la  Société,  qu'il  communique  d'abord  au  ruipcil 
et  ensuite  a  la  Société  réunie  en  assemblée  générale. 

Art.  3i.  Les  secrétaires-adjoints  aident  le  secrétaire  principal  dww  tes  dlMs 
rentes  fonctions,  et  le  suppléent  ou  le  remplacent  en  cas  d'abtCMe  oa  iTaBlrr 
empêchement. 

Abt.  35.  Le  secrétaire-adjoint  archiviste  est  spécialement  cbarse  de  nietirr 
en  ordre  tout  ce  qui  compose  les  archives,  d'en  dretter  ou  faire  dresser  un 
catalogue  exact  et  complet,  et  de  veiller  a  leur  consrrvaiiou. 

Art.  36.  Le  trésorier  fait  faire  les  receltes  de  la  Société;  il  acqutue  le» 
dépenses  sur  les  bons  a  payer  du  président;  il  tient  ou  fait  tenir  un  re^Mrr 
exact  des  unes  et  des  autres,  et  conserve  les  pièces  à  l'appui  ;  il  rend  coaiptr 
de  la  situation  de  la  caisse  à  chaque  réunion  du  bureau,  du  ronicil  et  dr  la 
Société,  et  présente,  notamment  à  la  fin  de  chaque  année,  un  compte  itéoéni 
de  ses  recettes  et  dépenses. 

S3..— l>HCotuei(. 

.Art.  37.  Le  conseil  est  compote  : 

1»  Du  bureau: 

2°  D'un  nombre  de  délégués  tel  que  le  nombre  total  des  meibfts  <!■  con- 
seil soit  au  moins  de  trente,  et  au  plus  du  dixième  do  nombre  total  4n  f 
bres  de  la  Société. 

Art.  38.  Les  délégués  sont  élus,  savoir  :  un  par  cfeaqac  tcctiMi.  et  le  s«r- 
plus  par  ras.«emblée  générale. 

Art.  39.  Faute  par  une  section  d'avoir  élo  son  déiéfiDé  et  dr  ratmr  fan 
connaître  au  conseil  «u  plus  lard  dans  la  seconde  séance  de  l'année,  le  <m>- 
seil  a  le  droit  d'élire  lui-même  ce  délégué  parmi  les  membn  t  de  cette  icrtioi) 
^   Art.  40.  Le  conseil  se  réunit  une  fois  par  mois,  et  piM  aoMvew  *•  oHa  est 
nécessaire. 

Art.  4t.  Il  reçoit  par  le  président  cummuniralion  •le*  iUÊÊmél* tm  mimts- 
sion  ou  élection,  ainsi  que  de  la  correspondance  et  de  toMét  !••>  ^acMMa*  qsi 
penveot  lui  être  adressées. 

.\rt.  42.  Quant  aux  demandes  en  élection,  après  en  avoir  r«Toaa«  la  téaa- 
larité,  le  conseil  1rs  transmet  a  l'examen  préalable  des  sections:  et,  âpre*  qac 
les  résultats  de  ces  examens  lui  sont  parvenus,  il  te  procare  a«  kesaia  4t 
nouveaux  renseignement.s,  et  renvoie  s'il  y  a  liea  nae  tecoiHleMtaat 
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Il  émet  ensuite  un  avis  d'admissibilité  ou  de  non-admissibilité,  et  il  porte  le 
tout  à  la  connaissance  de  la  Société  dans  la  prochaine  réunion  générale. 

Art.  43.  Quant  aux  diverses  questions  et  propositions,  suivant  que  le  con- 
seil le  juge  convenable,  ou  il  prend  immédiatement  une  décision,  ou  il  ren- 
voie à  l'examen  préalable  du  bureau,  des  sections  ou  d'une  commission  spé- 
ciale, et  prononce  d'après  leurs  rapports  ou  avis;  ou  enfin  il  en  réfère  à  la 
Société. 

Art.  44.  Aucune  délibération  ne  peut  être  prise  qu'en  présence  tie  deux 
tiers  au  moins  du  nombre  total  des  membres  du  conseil  ;  et  aucune  décision 
n'est  valable  que  si  elle  réunit  un  nombre  de  sulTrages  égal  au  moins  a  la  moi- 
tié plus  un  de  ce  nombre  total. 

Art.  45.  Faute  par  une  section  d'avoir  transmis  son  avis  au  conseil  lorsque 
les  deux  tiers  des  sections  l'ont  fait,  et  après  un  premier  avcrtis.semenl  en 
>uite  duquel  elle  ne  motive  pas  surfisammcnt  son  retard,  le  conseil  peut  pas- 
ser outre  sans  attendre  cet  avis. 

.\rt.  46  Le  conseil,  comme  mandataire  de  la  Société,  lui  sert  d'organe  au- 
près de  l'autorité  dans  tous  les  cas  où  cela  est  nécessaire. 

Art.  47.  Le  conseil  porte  l'ensemble  de  ses  actes  et  délibérations  à  la  con- 
naissance de  la  Société  dans  chacune  des  assemblées  générales,  par  I  organe 
du  président  ou  par  des  rapports  spéciaux. 

S  4.  —  Des  Censeurs. 

Art.  48.  Les  trois  censeurs  sont  chargés  d'abord  de  veiller  à  l'observation 
des  statuts  et  règlement,  ainsi  que  des  décisions  du  conseil  et  de  la  Société,  et 
au  bon  emploi  des  fonds  de  la  Société. 

Ils  adressent  à  ce  sujet  telles  observations  ou  propositions  qu'ils  jugent  con- 
venable, au  bureau,  au  conseil  ou  à  la  Société. 

Xnr.  49.  Ils  sont  chargés  en  outre  d'examiner  les  divers  comptes  moraux  et 
matériels  qui  doivent  être  présentés  à  la  fin  de  chaque  année  à  la  Société,  et 
de  lui  soumettre  leur  avis  motivé  sur  chacun  de  ces  comptes. 

Art.  50.  Les  censeurs  assistent  aux  diverses  réunions  du  bureau  et  du  con- 
seil, mais  avec  voix  consultative  seulement;  ils  doivent  y  être  entendus  cha- 
que fois  qu'ils  le  demandent. 

Dans  les  assemblées  générales,  lorsqu'il  s'agit  de  matières  relatives  à  leurs 
fonctions  spéciales,  ils  doivent  également  être  entendus  chaque  fois  qu'ils  le 
demandent,  malgré  les  tours  d'inscription. 

CHAPITRE  VIII. 

DES   DROITS  d'entrée  ET  COTISATION    ANNUELLE. 

.\RT.  51.  Chaque  membre,  résident  ou  non  résident,  devra  payer  :  1"  immé- 
diatement après  son  admission  ou  élection,  un  droit  d'entrée;  2"  une  cotisa- 
tion annuelle.  Le  taux  en  sera  fixé  par  le  règlement,  sauf  décision  ultérieure 
de  la  Société. 

Art.  52.  Le  produit  de  ces  droits  d'entrée  et  cotisations  annuelles  sera  af- 
fecte au  paiement  des  frais  de  loyer,  bureau,  chaulfage,  éclairage,  et  autres 
dépenses  nécessaires  et  autorisées  par  la  Société. 

CHAPITRE  IX. 

DES   DÉHISSIONS,   RADIATIONS    ET   EXCLUSIONS. 

.\rt.  53.  Toute  démission  doit  être  adressée  au  président,  accompagnée  du 
titre  de  nomination  qui  avait  été  délivré  au  démissionnaire. 

Art.  54.  Il  pourra  y  avoir  lieu  a  radiation,  soit  pour  retard  de  paiement  de 
la  cotisation  annuelle,  soit  dans  les  autres  cas  spécifiés  au  règlement. 

.\rt.  55.  Il  pourra  y  avoir  lieu  à  exclusion  pour  dérogation  formelle  aux 
présents  statuts. 

CHAPITRE  X. 

DISPOSITIONS    GÉNÉRALES. 

Art.  56.  La  Société  se  réserve  le  droit  : 

1"  De  modifier  les  présents  statuts,  après  en  avoir  obtenu  l'autorisation  de 
l'administration  supérieure. 

2"  Et  de  prononcer  sa  dissolution,  sauf  à  répartir  les  fonds  libres  entre  les 
sociétaires,  proporlionnellemeut  à  leur  mise. 

Art.  57.  Toute  demande  en  modification  ou  dissolution,  après  avoir  été 
présentée  dans  la  forme  ordinaire,  et  soumise  à  la  prochaine  assemblée  géné- 
rale, devra  être  renvoyée  par  cette  dernière  à  l'examen,  soit  du  prochain  con- 
seil, soit  d'une  commission  spéciale,  et  il  ne  pourra  être  pris  de  décision  dé- 
finitive que  dans  une  nouvelle  assemblée  générale,  convoquée  spécialement  à 
cet  effet  si  cela  est  reconnu  nécessaire. 


Arrêté  a  l'unanimité  parles  membres  de  la  commission  d'après  les  observa- 
tions de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  sur  une  première  rédaction,  pour  être 
soumis  de  nouveau  à  son  approbation,  ce  9  mai  18i3. 

Les  membres  du  bureau  provisoire  et  de  la  commission  des 
statuts  et  réijiement  ; 

Baltard  père,  président,  Blocet,  Cendrier,  Chatil. 

LON,  CONSTANT-DCFEUX,  DaNJOY,  DeJOLT,  DUC,  GaR- 

NAUu,   Gilbert  aine,  Gocrlier,  Grillon,  Alberi 
Lenoir.  Renié,  Léon  Vabdoyer 

La  Société  a  été  autorisée  a  se  constituer  légalement,  par  décision  de  M.  le 
ministre  de  l'Intérieur,  en  date  du  27  mai  1843,  ei  transmise  par  M.  le  préfet 
de  police  sous  la  date  du  5  juin,  sous  la  condition  : 

1»  De  gérer  et  administrer  ladite  association  conformément  aux  statuts  qui 
précèdent  ; 

2»  De  transmettre  a  la  préfecture  de  police  trois  exemplaires  imprimés  du 
règlement  de  ladite  association  ,  certifiés  conformes  par  son  président; 

3"  De  joindre  a  ce  règlement  la  liste  actuelle  des  architectes  qui  compo- 
sent l'association,  et  de  renouveler  tous  les  six  mois  l'envoi  de  cette  liste  a  la- 
dite préfecture; 

4»  De  faire  connaître  la  localité  destinée  aux  réunions  de  ladite  association; 

5»  D'informer  .M.  le  préfet  de  police  cinq  jours  a  l'avance  des  époques  où 
auront  lieu  les  réunions  générales  et  extraordinaires  de  l'association  ; 

6°  D'adresser  à  ladite  préfecture,  au  l"janvicr  de  chaque  année,  uncomple- 
rendu  des  travaux  de  l'association; 

7°  Enfin  ,  de  n'apporter  aucun  changement,  additions  ou  modifications 
quelconques  aux  statuts  du  9  mai  1843,  .«ans  en  avoir  obtenu  l'agrément  de 
l'autorité  supérieure. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  RÉUNIONS  DU  BUREAU,   DU  CONSEIL,    DES  SECTIONS   ET  DE   LA 
SOCIÉTÉ. 

.\RT.  1".  Les  réunions  du  bureau,  du  conseil  et  des  sections ,  ainsi  que  les 
assemblées  générales,  auront  lieu  dans  le  local  qui  sera  ultérieurement  choisi 
à  cet  effet. 

Art.  2.  Le  bureau  se  réunira  toutes  les  fois  que  cela  sera  nécessaire  (Statuts, 
art.  30},  aux  jours  et  heures  qui  seront  choisis  par  lui. 

Art.  3.  Le  conseil  se  réunira  aux  jours  et  heures  qui  auront  été  déterminés 
par  lui,  au  moins  une  fois  par  mois,  et  plus  souvent  s'il  est  nécessaire  ^Statuts, 
art.  40),  soit  d'après  ses  propres  décisions,  soit  par  urgence. 

Art.  4.  Toute  réunion  du  bureau  et  du  conseil  sera  l'objet,  de  la  part  du 
président,  d'une  convocation  adressée  a  chacun  de  leurs  membres,  et  conte- 
nant, autant  que  possible,  l'ordre  du  jour. 

Art.  5.  Il  en  sera  également  donné  avisa  chacun  des  censeurs  (Statuts,  50). 

Art.  6.  Les  sections  se  réuniront  séparémeiit  (Statuts,  19)  pour  les  nomi- 
nations de  leur  bureau  particulier  et  de  leur  délégué  (Statuts,  17),  et  pour  les 
examens  préparatoires  dentelles  aurontété  chargées  (Statuts,  18),  aux  jours  et 
heures  qui  auront  été  convenus  préalablement  pour  chacune  d'elles  entre 
leurs  présidents  et  le  bureau  de  la  Société,  et  sur  convocation  adressée  par  ce 
bureau  aux  différents  membres,  et  indiquant  l'objet  do  la  réunion. 

Art.  7.  Lcsassemblées  générales  auront  lieu  dans  la  première  quinzaine  de 
janvier  et  dejuillet,  et  plus  souvent,  s'il  est  nécessaire  (Statuts,  20),  aux  jours 
et  heures  qui  seront  déterminés  par  le  conseil  et  sur  convocation  du  président 
adressée  aux  membres  résidents  et  non  résidents  (Statuts,  20),  suffisamment  a 
l'avance  (sauf  les  cas  d'urgence),  et  contenant  autant  que  possible  l'ordre  du 
jour. 

Art.  8.  Il  sera  tenu,  de  ces  diverses  réunions,  des  feuilles  de  présence 
et  d'émargement,  qui  seront  arrêtées  immédiatement  par  le  président  et  le 
secrétaire;  les  résultats  en  seront  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  au  moyen 
d'un  tableau  placé  dans  le  local  de  ses  séances. 

Art.  9.  Le  fauteuil  est  occupé  par  le  président,  ou  par  lun  des  vice-prési- 
dents, ou,  en  cas  d'absence  ou  d'empêchement,  par  le  plus  âgé  des  présidents 
de  section  présents. 

Art.  10.  Toute  séance  est  ouverte  très-exactement  à  l'heure  pour  laquelle 
elle  est  indiquée,  et  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents,  par  la 
lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente. 

Art.  11.  Il  est  ensuite  procédé  suivant  l'ordre  du  jour,  qui  a  dû  être  dressé 
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lirëalabli'iiioiil  par  le  président,  ('onformément  aux  décitioni  qui  ODl  pu  être 
prises  duns  la  séance  précédente. 

A  UT.  12.  Dans  chaque  discussion,  le  président  accorde  la  parole  suivant 
les  tours  d'inscription,  et  successivement  à  un  opinant  en  sens  opposé. 

Aht.  13.  Néanmoins  le  président  peut  accorder  la  parole  hors  de  tour  à 
l'anieur  ou  au  rapporteur  de  la  proposition  en  discussion. 

Aht.  14.  lillc  est  également  accordée  de  droit  hors  de  tour: 

1°  A  l'un  des  censeurs  lorsqu'il  s'agit  d'un  objet  rentrant  dan>  leurs  attri- 
butions spéciales  (Statuts,  50)  ; 

2"  A  tout  autre  membre,  soit  pour  un  fait  personnel,  soit  pour  réclamer 
l'ordre  du  jour  ou  le  rappel  au  règlement. 

Aht.  I.'i.  I.e  président  lient  la  main  à  ce  que  chaque  opinant  se  renferme 
dans  la  question  ;  il  l'y  ramène  au  besoin,  et  lui  relire  la  parole  s'il  persiste 
a  parler  d'objets  étrangers  a  la  discussion. 

Art.  16.  Quand  l'ordre  du  jour  ou  la  clôture  de  la  discussion  sont  demandés 
et  appuyés,  la  parole  ne  peut  être  accordée  que  pour  les  maintenir  ou  les  com- 
battre. 

Anr.  17.  Quand  la  discussion  a  été  déclarée  close,  la  parole  ne  peut  être 
accordée  que  sur  la  po.sition  de  la  question. 

Art.  18.  .\ucun  vote  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  présence  du  nombre  de 
membres  voulu  par  les  statuts  (Art.  21),  pour  la  validité  des  délibérations; 
si  ce  nombre  de  membres  n'est  pas  présent,  le  vote  est  renvoyé  à  une  séance 
suivante. 

Aiit.  19.  Tout  vote  peut  avoir  lieu,  sauf  réclamation,  par  assis  et  levé. 

Art.  20.  Dans  ce  cas,  aucune  discussion  n'a  lieu  entre  deux  épreuves. 

Art.  21.  Le  scrutin  secret  est  de  droit,  soit  s'il  est  réclamé  au  moins  par 
le  quart  des  membres  présents,  soit  si,  après  un  vote  par  assis  et  levé,  le 
bureau  déclare  qu'il  y  a  doute. 

Art.  22.  En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

CHAPITRE  II. 

DU   MOnB  DE  PROPOSITION. 

Art.  23.  Tout  membre  de  la  Société,  comme  toute  autre  personne,  a  droit 
de  lui  adresser  telle  proposition,  question,  ou  demande  d'eiamen  qu'il  jugera 
convenable. 

Art.  2i.  Toute  proposition ,  question  ou  demande,  doit  être  signée  et 
adressée  au  président,  qui  la  communique  d'abord  au  conseil  (Statuts,  il  ) 
dans  sa  plus  prochaine  séance,  ou  le  convoque  d'urgence  à  cet  effet  s'il  y  a 
lieu. 

.\nT.  25.  Tout  membre  du  conseil  ainsi  que  chaque  censeur  (Statuts,  48)  a 
droit  de  faire  directement  au  conseil  telle  proposition  qu'il  jugera  con- 
venable. 

Art.  26.  Le  conseil  procède  sur  les  propositions  qui  lui  sont  faites  ainsi 
qu'il  est  prescrit  par  les  statuts  (Art.  43). 

Art.  27.  Toute  proposition  ou  demande  qui  n'aurait  pas  suivi  la  marche 
ci-dessus  indiquée  ne  peut  être  lue  et  discutée  en  assemblée  générale. 

Art.  28.  La  Société  prononce  sur  toute  proposition  ou  demande  qui  lui  est 
ainsi  soumise  conformément  à  ce  qui  est  prescrit  aux  articles  20a  24  des  Statuts, 
et  aux  articles  12  à  22  du  présent  règlement. 

CHAPITRE  III. 
DU  MODE  d'Élection  des  membres  de  la  société. 

.\rt.  29.  Toute  demande  en  élection  aura  lieu  au  moyen  de  formules  qui 
seront  préparées  à  cet  effet  par  les  soins  du  bureau  et  du  conseil:  elle  devra 
indiquer  avec  précision  (Statuts,  8): 

1°  Les  noms  et  prénoms  du  candidat  ; 

2»  Son  âge; 

3"  Ses  lieux  de  naissance  et  de  résidence; 

4o  L'école  publique  ou  parilculièrc  dans  laquelle  il  a  fait  ses  études  en  archi- 
tecture ; 

5°  Les  titres  qu'il  a  à  faire  valoir,  accompagnés  de  détails  nécessaires  pour 
en  vérifler  l'authenticité  ; 

6°  Les  travaux  auxquels  il  s'est  précédemment  livré. 

.\rt.  30.  Cette  demande  sera  signée  du  candidat  et  de  ses  garants,  mem- 
bres de  la  Société,  et  au  nombre  de  trois  au  moins,  qui  attesteront  l'exactitude 
des  énoncialions  contenues  dans  la  demande  du  candidat,  et  sa  moralité 
(Statuts,  8). 

Art.  31.  Elle  sera  adressée  au  président,  remise  par  lui  au  conseil  dans  sa 
plus  prochaine  réunion  (Statuts,  41),  et  transmise  immédiatement  par  le  con- 


seil à  l'examen  préparatoire  et  simultané  des  difléranlct  mcUom  (Stauti,  M. , 
au  moyen  d'un  nombre  suffisant  de  copie*  eertiSéet  eoafonM*  par  le  pn^- 
iident  et  le  tecrélaire. 

Art.  32.  Chaque  section,  après  avoir  pria  tot  nmtigutmemt  ■<ceinir«». 
votera  au  scrutin  secret  l'admiisibilil^  ou  la  MO-adMiaMBiié,  H  UWmmMUta 
les  résultats  du  Krutin  au  conseil. 

.\uT.  33  Le  ronteil  se  procurera  également  tels  renseicaeinenU  qu'iliagcn 
convenable;  s'il  le  Juge  nécessaire,  il  renverra  de  nouveau  une  deuiième  foi> 
à  l'examen  des  sections  ou  de  telle  ou  telle  section  en  particulier;  enSn  il 
émettra  un  avis  d'admissibilité  ou  de  Doo-admissibililé  (SutnU,  H). 

Abt.  34.  Ces  divers  résultats  sont  portés  »  la  coonaitsaoce  de  la  Soeiéie 
réunie  en  assemblée  générale  [Idem]. 

Aiii.  35.  Aucune  élection  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  prétcMatTa*  titra  au 
moins  du  nombre  total  des  membres  présents  a  Pans  fSlatals,  8). 

Art.  36.  Toute  élection  a  lieu  sans  discussion  préalable  et  aa  êcrmtim 
secret. 

A  UT.  37.  Elle  n'est  valable  que  si  elle  réunit  le*  voix  de*  deu  lier*  aa 
moins  du  nombre  des  membres  présents  à  la  séance  (Statuts,  23). 

Art,  38.  Tout  candidat  qui  n'a  pas  réuni  ce  nombre  de  voix  eM  4((lui 
ajourné  ,  et  ne  peut  se  représenter  qu'apré*  un  délai  d'an  an  aa  ■••■» 
(Statuts,  24). 

CHAPITRE  IV. 

DU   MODE   DE  NOMINATION   DES  UIVERS  FONCTIONNAIBES  OE   LA  tOCIETE. 

Art.  39.  Les  membres  du  bureau  et  du  conseil  (a  l'eiccptiaM  de  ce«t  4»t 
délégués  qui  sont  à  la  nomination  de*  sections)  ainsi  que  le*  teotewn,  aaW 
nommés  en  assemblée  générale  par  les  membres  résidents  et  non  idUkwii 
(Statuts,  20,  25  et  26). 

Art.  40.  Les  membres  sortants  sont  indéfiniment  rétiigibles  (Sutnls,  27). 

Art.  41.  Ces  nominations  ne  peuvent  avoir  lieu  qo'eo  présence  da  làtr* 
au  moins  du  nombre  total  des  membres  présents  a  Paris  (Statuts,  22  . 

AuT.  42.  Elles  se  font  au  scrutin  secret  au  moyen  de  bulletins  imprime» 
contenant  l'indication  des  différentes  fonctions  auxquelles  il  s'agH  de poanair, 
et  dont  un  est  remis  à  chaque  membre  présent  qui  y  inscrit  se*  candidau. 

Art.  43.  Après  dépouillement  du  scrutin  général,  les  candidau  qui  oai 
obtenu,  pour  une  fonction,  la  majorité  absolue  dessaSraget,  sont  immé^ 
diaiement  proclamés;  et,  s'il  y  a  lieu,  il  est  procédé  dan*  la  mimi  forme  a  un 
nouveau  scrutin  pour  les  fonctions  relativement  auxquelles  la  majorité  D'aaraa 
pas  clé  obtenue. 

.\RT.  44.  Si  après  ce  deuxième  scrutin,  la  majorité  absolue  n'avait  pas  etr 
obtenue  pour  toutes  les  fonctions,  il  y  aurait  un  troisième  et  dernier  scratin 
de  ballottage  entre  les  deux  candidats  qui  auraient  réuni  le  plus  de  voit  poat 
chacune  de  ces  fondions. 

Aht.  '45.  En  cas  d'égalité  de  suffrages,  le  candidat  le  plus  igé  l'emponetail. 

Art.  46.  Chaque  section,  immédiatement  après  .<a  formation,  nomme  daa» 
son  sein  (Statuts,  17),  d'après  des  règles  analogues  ; 

Un  président. 

Un  vicc-présidenl. 

Un  secrétaire  et  un  secrétaire-adjoint, 

El  un  délégué  faisant  partie  du  conseil ,  et  qu'elle  loi  fait  roonallre  dau  (a 
seconde  séance  au  plus  tard;  faute  de  quoi  le  conseil  y  pourvoirait  en  cM- 
sissant  lui-même  ce  délégué  dans  le  sein  de  cette  section  (Statols,  30 

CHAPITRE  V. 

nES  BBCEmS   ET  DES  ItiFMM». 

Art.  47.  Le  droit  d'entrée  a  payer  par  chaqoe  aMmbce.  ttttétM  va  aaa 
résident,  qui  sera  désormais  admis  oa  élu  (Statuts,  51),  est  0xé,  quant  a  fit- 
sent  et  sauf  décision  ultérieure  de  la  Société,  à  90  fr. 

Art.  48.  I.a  cotisation  annuelle  à  payer  par  chaque  membre,  ré*ideal  o« 
non  résident  (Statuts,  52),  est  également  fixée,  quant  i  préftat  et  •aaT  déci- 
sion ultérieure  de  la  Société,  i  90  (t-.,  payables  par  icmcstre. 

Abt.  40.  Lorsqu'un  membre  ne  sera  adaii*  qaa  daas  le  deaiii 
d'une  année,  il  ne  devra  payer  qa'a  raison  de  ce  deaxié«e  i 

Art.  50.  Ces  droit  et  cotisation  .seront  vers^  dans  le*  l 
sur  son  reçu  portant  le  timbre  de  la  Société. 

Art.  5t.  Le  montant  des  droits  d'entrée  et  cotisaiioa  aBBOClleeit  «Bfiayé 
par  le  trésorier  a  acquitter,  sur  les  bons  du  président,  les  (Vais  de  loyer,  dr 
bureau,  de  chauffage,  d'éclairage,  d«  coavocalioa,  et  aaiiat  ddpcMe*  de  ta 
Société 
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Aiii .  ô-i.  Aussitôt  que  la  situation  ûnanciére  de  la  Société  le  permettra,  il  sera 
■ielivré  (les  jetons  de  présence  pour  les  réunions  du  bureau,  du  conseil  et  des 
commissions  spéciales,  d'après  les  propositions  qui  seront  faites  d'oflice  par  le 
idnseil  et  discutées  en  assemblée  générale. 

ART.  53.  Il  sera  examiné  en  même  temps  si  les  membres  convoqués  pour  les 
réunions,  et  qui  n'y  auront  pas  assisté  sans  motifs  valables  devront  ou  non  être 
assujettis  a  une  amende. 

CHAPITRE  VI. 

DES   DÉMISSIONS,   ItAUlATIONS,   EXCLUSIONS   ET   AUTltES  MESUOES    UISCIPLI- 
NAIBES. 

Aiti.  5i.  Lorsqu'une  démission  aura  été  adressée  au  président,  elle  sera 
portée  par  lui  a  la  connaissance  du  bureau,  du  conseil,  des  sections,  et  de  la 
Société,  dans  leurs  plus  prochaines  réunions. 

Abt.  .55.  Dans  le  cas  où  un  membre  serait  en  retard  d'acquitter  sa  cotisa- 
liiin  <lepuis  plus  d'une  année,  le  président,  après  l'en  avoir  averti  préalable- 
ment, devra  en  référer  d'abord  au  bureau,  qui  jugera  s'il  y  a  lieu  d'attendre 
on  dcti  référer  immédiatement  au  conseil. 

.Si  ce  retard  était  de  plus  de  dix-huit  mois,  après  un  nouvel  avertissement 
préalable,  le  président  devra  en  référer  au  conseil,  qui  jugera  également  s'il 
)  a  lieu  d'attendre  ou  d'en  référer  a  la  Société. 

Si  le  retard  était  de  plus  dé  deux  ans,  après  un  troisième  avis  préalable,  il 
devra  en  être  référé  a  la  Société,  qui  décidera  s'il  y  lieu  a  radiation. 

AuT.  56.  Il  y  aurait  également  lieu  a  radiation: 

1"  Si,  quelque  temps  qui  se  fût  écoulé  depuis  une  élection,  il  était  re- 
connu qu'il  y  avait  eu  inexactitude  importante  dans  les  indications  de  la  de- 
mande en  élection  ; 

•2»  Si  un  membre  était  reconnu  avoir  contietenu  a  quelqu'une  des  condi- 
lioiis  de  l'élection,  ou,  en  général,  aux  Statuts  et  règlement; 

3"  Si  un  membre  se  mettait,  après  son  élection,  dans  un  des  cas  d'incom- 
patibilité prévus  par  les  articles  10  et  11  des  Statuts. 

AiiT.  ,'>7.  Il  sera  ultérieurement  statué  par  la  Société  sur  les  autres  cas  qui 
pourraient  donner  lieu  a  radiation  ou  a  exclusion. 

Atti.  58.  Dans  tous  les  cas  il  serait  prononcé  à  ce  sujet,  comme  pour  les 
élections,  d'après  les  examens  et  voles  préparatoires  des  sections  et  du  conseil, 
et  par  un  scrutin  secreten  assemblée  générale. 

.\iiT.  59.  Toute  démission,  radiation  ou  exclusion  entraînerait  la  restitution 
nu  annulation  du  titre  de  nomination;  et  au  cas  de  refus  de  s'y  soumettre,  il 
serait  pourvu  par  la  Société  à  telle  mesure  qui  pourrait  être  nécessaire  sur  la 
proposition  du  conseil. 

CHAPITRE  VII. 

nlSPOSITIONS  TKANSrrOlUES. 

Abt.  60.  Pour  cette  fois,  la  répartition  des  sections  et  la  nomination  du 
bureau,  du  conseil  et  des  censeurs  seront  faites  immédiatement  après  l'adop- 
tion des  présents  Statuts  et  du  règlement  qui  les  accompagne,  d'après  la  con- 
vocation cl  sous  la  présidence  du  bureau  actuel. 

.\KT.  6I.La  Société  se  réserve  le  droit  de  modifier  le  présent  règlement 
dans  les  formes  indiquées  aux  Statuts  et  au  présent  règlement  pour  toute  dé- 
libération. 

.arrêté  a  l'unanimité,  ce  9  mai  1843. 

Les  membres  du  bureau  provisoire  de  la  commission  des  statuts 
el  règlement  : 

Baltauu  père,  président,  Blouet,  Cendbiek,   Chatillon  , 

CONSTANT-DUFEUX,  DANJOY,  DEIOLÏ,  DUC,  GaRNAUD,  GIL- 
BERT aîné,  GotiRLiER,  Grillon,  Albert  Lenoir,  Renié, 
Léon  Vaudoyeb. 

'"7-^  Afin  de  présenter  avec  méthode  les  quelques  observations 
critiques  que  nous  croyons  devoir  soumettre  à  l'administration 
supérieure  et  à  la  Société  des  architectes,  nous  suivrons,  dans 
notre  examen,  l'ordre  dans  lequel  sont  disposés  les  chapitres  et 
articles  des  statuts. 

-r  Au  chapitre  il,  art.  4,  il  est  question  d'une  classe  d'archi- 
tectes qui  auront  te  droit  d'être  admis  dans  la  Société  sur  la  simple 
notoriété  publique.  Nous  eussions  voulu  voir  ce  privilège  limité  à 
un  certain  temps,  au  delà  duquel  ces  messieurs,  faute  de  s'être 


présentés,  seraient  tombés  dans  le  droit  commun;  de  plus,  la 
5"  disposition  de  cet  article  pourrait  donner  lieu  à  un  inconvé- 
nient bizarre  :  il  suffirait  qu'un  individu  parvint,  pardt'S  protec- 
tions ou  autrement,  à  surprendre  la  bonne  foi  de  M.  le  ministre 
des  Travaux  Publics  ou  de  la  direction  des  bûtiments  de  la  cou- 
ronne, et  à  se  faire  nommer  architecte-adjoint,  soit  pour  un  des 
ministères,  soit  dans  les  bâtiments  de  la  cotironne,  pour  avoir 
le  droit  de  réclamer  le  titre  de  membre  de  \a  Société.  En  vain  la 
Société  voudrait-elle  repousser  les  prétentions  de  cet  intrus,  elle 
n'aurait  aucunement  le  droit  de  s'y  opposer;  et,  chose  curieuse, 
quand  bien  même  le  ministre,  convaincu  enlin  de  son  erreur, 
destituerait  liiitrigant,  encore  est-il  que  le  titre  de  membre  de 
la  Société  lui  resterait.  Cette  5'  disposition  de  l'art,  k  donne  ainsi, 
par/e/"a»7,  plein  droit  d'ailleurs  à  ceux  qui  sont  chargés  de  nommer 
aux  fonctions  d'architectes  en  chef  ou  adjoints,  soit  dans  les  bâti- 
ments de  la  couronne,  soit  pour  un  des  minisièrfs,  d'imposer  à  vo- 
lonté des  membres  à  la  Société,  quel  que  soit  l'avis  de  celle-ci  sur 
les  membres  qui  lui  seraient  ainsi  imposés.  L'état  passif  de  la 
Société  en  cette  circonstance  nous  semble  incompatible  avec  sa 
dignité. 

Le  chapitre  m,  art.  8,  porte  que  les  conditions  d'éligibilité  sont  : 
1°  d'être  Français;  alors  il  eiJt  été  bon  de  s'intituler  :  Société  cen- 
trale des  architectes  français,  el  non  Société  centrale  des  architectes. 

.4u  chapitre  iv,  art.  12,  on  lit  :  Le  nombre  des  membres  de  la  So- 
ciété est  limité  à  .'SOO.  La  Société  doit  certainement  regretter  le 
caractère  de  cet  article,  qui  lui  a  été  imposé,  à  coup  sûr,  parune 
autorité  timorée.  Quelle  grâce,  en  effet,  peut  avoir  la  Société  à 
déclarer  que  désormais  en  France  on  ne  comptera  que  500  ar- 
tistes dignes  de  porter  le  nom  d'architectes?  et  voyez  pourtant  la 
curieuse  contradiction  qui  résulte  de  cet  article  combiné  avec 
l'art.  4  du  chap.  ii  :  supposons  que  la  Société  soit  au  grand  com- 
plet, que  les  500  membres  soient  élus,  et  qu'en  ce  moment 
M.  le  ministre  des  Travaux  Publics  ou  l'administration  des  Bâti- 
ments de  la  Couronne  s'avise  de  nommer  architecte  en  chef  ou 
architecte-adjoint  un  architecte  non  encore  membre  de  la  Société, 
mais  qui  veuille  y  être  reçu.  D'un  côté,  d'après  l'art.  4,  chap.  il, 
il  est  membre  de  droit  en  en  faisant  la  demande:  mais,  d'après 
l'art.  12,  chap.  iv,  la  Société  est  au  grand  complet:  comment  faire'/ 
Va-t-on  expulser  un  ancien  membre  pour  faire  place  au  nouveau? 
c'est  impossible.  Va-t-on  déclarer  au  postulant  que  son  admis- 
sion, qui  était  de  droit  la  veille  lorsque  la  Société  ne  comptaitque 
W9  membres,  n'est  plus  de  droit  le  lendemain,  que  les  500 
membres  sont  élus?  Mais  l'art.  4  ne  mentionne  aucune  restric- 
tion au  droit  d'admission  de  ceux  qui  y  sont  désignés  :  que 
faire? 

Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  de  déclarer  que  l'art.  12,  chap.  iv, 
doit  disparaître.  Il  doit  être  supprimé,  en  effet,  par  une  infinité 
de  raisons,  et  la  première  de  toutes,  peut-être,  c'est  pour  éviter 
de  donner  à  la  Société,  par  une  telle  restriction,  le  caractère  de 
petite  église,  de  coterie,  caractère  absolument  inconciliable  avec 
la  dignité  et  la  majesté  d'une  grande  et  nationale  institution, 
comme  doit  l'être  celle  de  la  Société  centrale  des  architectes.  Décla- 
rer qu'en  France  il  n'y  aura  que  500  architectes  dignes  d'en  por- 
ter le  nom,  nous  paraît  une  grave  inconvenance  envers  le 
corps  entier  des  architectes;  c'est  attaquer  aussi  les  dispositions 
législatives  qui  régissent  la  matière;  car,  aux  yeux  de  la  loi . 
celui-*là  est  architecte  qui  en  paie  la  patente.  La  loi  est  impar- 
faite, soit;  mais  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  le  devoir  de  l'autorité 
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de  consacrer  d.ins  1rs  stiitiits  d'une  société,  un  article  qui  con- 
tredit irnpliciteiiiprit  une  des  lois  du  pays;  à  plus  forte  raison 
n'est-il  pas  permis  de  demander  soi-mômc  l'insertion  d'un  article 
semblable,  qui  porte  atteint»;  à  la  fois  à  la  dignité  de  la  Société. 
a  celle  des  architectes  et  à  celle  de  la  loi  ;  car,  nous  le  répétons, 
en  même  temps  qu'au  nom  de  Vautorité  on  reconnaîtra  qu'il  n'y 
a  en  France  que  50()  architectes  dignes  de  porter  ce  titre,  on  n'en 
continuera  pas  moins  à  autoriser,  aux  termes  de  la  loi,  toutes 
les  personnes  qui  voudront  se  donner  la  qualité  d'architecte  et 
en  payer  la  patente,  à  en  exercer  la  profession. 

Nous  ajouterons  qu'après  une  lecture  attentive  des  statuts  de 
la  Société  ,  nous  avons  été  étonnés  qu'on  n'y  fit  nulle  mention 
A&Xa  bibliothèque.  C'est  pourtant  là  un  objet  essentiel,  et  qu'il 
faut  d'autant  moins  négliger  (ju'on  se  le  procurerait  à  peu  de  frais. 
Si  chaque  sociétaire  était  invité  à  y  déposer  un  ou  deux  exem- 
plaires des  ouvrages  qu'il  aurait  publiés,  on  formerait  d'abord 
le  noyau  d'une  bibliothèque  qui  par  la  suite  pourrait  devenir 
très-utile  et  très-riche  dans  la  spécialité  restreinte  qu  elle  em- 
brasserait. Des  auteurs,  môme  ne  faisant  pas  partie  de  la  Société, 
lui  adresseraient  sans  doute  en  hommage  leurs  écrits,  comme 
c'est  l'usage  pour  les  académies  et  les  sociétés  savantes.  Une 
autre  chose,  non  moins  importante  selon  nous,  serait  à  désirer, 
et  nous  regrettons  que  la  Société  centrale  des  architectes  n'en  ait 
pas  eu  l'idée;  nous  voulons  parler  de  médailles  décernées  en 
séance  solennelle  aux  auteurs  des  meilleurs  écrits  sur  les  di- 
verses branches  de  l'architecture.  Enfin,  un  certain  nombre  de 
concours  publics  et  honoraires  ne  manqueraient  pas  d'attirer 
l'attention  sur  l'importance  et  les  travaux  de  la  Société ,  et  mon- 
treraient que  dans  son  but  elle  envisage  l'art  aussi  bien  que  l'in- 
térêt des  artistes.  Nous  vivons  dans  un  temps  où  Ion  a  le  tort  de 
trop  étendre  la  question  des  professions  libérales  qui  doivent  le 
moins  s'en  préoccuper;  les  médiocrités  seules  prolitentdecetétat 
de  choses  contre  lequel  il  faut  réagir  dans  une  juste  mesure.  Au 
reste,  nous  né  parlons  de  la  sorte  qu'en  nous  adressant  à  des  ar- 
tistes chez  lesquels,  nous  en  sommes  sûrs,  nos  paroles  trouve- 
ront de  vives  sympathies,  et  nous  augurons  bien  de  l'avenir  de 
la  Société  centrale  des  architectes ,  car  on  voit  figurer  sur  la  liste 
de  ses  membres  le  nom  des  hommes  les  plus  honorables  et 
les  plus  distingués  dans  leur  art,  chez  lesquels  l'amour  du  beau 
et  la  loyauté  des  principes  sont  de  tradition.  Il  sufTirait  au  be- 
soin de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  lignes  suivantes,  extraites  des 
l'arrêté  constitutif  de  la  Société,  pour  se  convaincre  des  senti- 
ments généreux  qui  l'animent. 

«  En  souvenir  de  l'intérêt  que  feu  M.  Huyot,  membre  de 
«  l'Institut,  décédé  président  de  la  Commission  préparatoire, 
«  avait  apporté  à  la  formation  de  la  Société .  son  nom  sera  et  de- 
.(  meurera  inscrit  en  tête  de  la  liste  des  membres  de  la  Société. 
«  Connaissance  en  sera  donnée  i»  la  famille  par  le  bureau.  » 

Cet  hommage  est  délicat  et  digne  ;  il  honore  à  la  fois  le  grand 
et  noble  artiste  auquel  il  s'adresse,  et  MM.  les  architectes,  qui 
se  placent  ainsi  à  l'ombre  d'un  beau  souvenir.  M.  Huyot,  tou- 
jours indépendant  et  fier,  sut  faire  respecter  son  art  et  la  qualité 
d'architecte. 

I.a  Société  vient  d'élire  les  membres  qui  devront  composer  son 
bureau.  En  voici  la  liste  : 

Composition  du  Bureau. 

.MM.  Baltard  (père),  président; 


Blouet,  vice-président: 
(jrillon ,  2*  vice-présideni  : 
Gourlier,  secrétaire  principal  ; 
Lenoir  (Albert),  secrétaire-archiviste: 
Constant  Dufeui ,  >ecrét«ire-tréioiier; 

Délégués  adjoints  au  Bureau  pour  fomur  le  Conseil. 

MM.  Caristie,  MM.  (iarrez. 

Cendrier,  (Jilbert  aîné. 

Chatillon .  Ilittorff. 

Danjoy,  Labrouste  atné . 

Uebrél ,  Labrouste  jeune . 

De  Joly.  Lecoinle. 

Dcstailleurs ,  Moreau . 

Ucstouches ,  Pellechet, 

Dommey ,  Renié , 

Duban,  KohaultHIs. 

Duc.  Vaudoyer  (Léon). 
Garnaud, 

Cenuurt. 

M.  Gauthier.         M.  Jay,  M.  Rohault  père. 


LA  SOCIÉTÉ  AaCHÉOI.OGIQUX  DIHI.Ajn>K. 

La  Société  archéologique  d'Irlande,  fondée  en  18ii.  vient  de 
publier  le  premier  volume  de  ses  .Mémoires    (  Tracts  retaiirt 
to  Ireland  )  ;    après  celle  première   preuve  de  vitalité ,  nous 
avons  l'espoir  qu'elle  continuera  à  manifester  régulièrement  son 
existence  par  des  publications  de  nature  à  éclairer  l'histoire  en- 
core si  incertaine  de  l'Irlande.  Nous  annonçons  aussi  avec  un 
grand  plaisir  que  le  travail  de  M.  Pétrie ,  sur  les  tours  rondt*  d* 
l'Irlande,  ne  lardera  pas  non  plus  à  être  publié.  Les  longues  et 
consciencieuses  études  de  ce  savant  archéologue  irlandais  ren- 
dent désirable  que  ses  travaux  soient  en  elTel  publiés  au  plu» 
lAt ,  car  le  continent  ignore  absolument  tout  ce  qui  coDcerne  les 
vieux  monuments  et  les  anciens  usages  de  l'Irlande.  Lesdettios 
des  vieilles  croix  en  pierre  couvertes  de  sculptures  bizarres,  de 
serpents  entrelacés,  etc.,  les  immenses  tours  rondes  qu'on  ren- 
contre isolées,  tanlAt  sur  les  bords  de  la  mer  et  tanlAt  au  milieu 
des  plaines,  tout  cela  nous  paraît,  à  nous  autres  acheologucs 
du  continent,   bizarre,   mystérieux,   inexplicable;  aussi  nous 
sommes-nous  réjouis  de  recevoir  une  preuve  tangible,  matérielle. 
indubitable,  que  la  Société  archéologique  dlrl.mde  s'était  enfin 
mise  à  l'œuvre,  et  nous  nous  sommes  réjouis  encore  en  appre- 
nant que  le  travail  de  M.  Pétrie  sur  les  mystérieuses  tours  rondes 
de  son  pays  était  enfin  sous  presse. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  donner  régulièrement  à  nos  lee- 
leurs  le  résumé  des  travaux  de  nos  confrères  d'Irlande,  chaque 
fois  qu  ils  voudront  bien  nous  en  donner  communication. 

Le  premier  volume  des  Tracts  se  compose  : 

1»  D'un  poëme  irlandais  qui  date  de  l'an  9V0.  par  Citrmatmm 
Eigeas.  premier  poëte  (espèce  de  poète  lauri-at  sans  doute]  du 
nord  de  l'Irlande;  ce  poème,  traduit  et  annoté  par  .If.  JtJk» 
O'Donocan,  est  relatif  à  l'eipédition  de  Muircheartarh  Mac 
Neill.  prince  d'AUtack; 

T.    IV.  W 
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Et  2"  d'une  courte  description  de  l'Irlande,  faite  en  1590,  four- 
nie à  la  Société  et  annotée  par  M.  Aquilla  Smith. 

Espérons  que  le  second  volume  contiendra  quelques  mé- 
moires d'archéologie  monumentale;  nous  comptons  un  peu  sur 
M.  Pétrie  pour  faire  valoir  cette  convenance. 


>;g>c<s~- 


TOMBEAU  DX  L'EMPEREUR  NAPOXiÉOM. 

Lorsque  les  Chambres,  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre 
de  l'Intérieur,  eurent  voté  les  500,000  fr.  qui  devaient  être  con- 
sacrés à  ériger  un  monument  funéraire  aux  restes  mortels  de 
Napoléon,  nous  fûmes  heureux  de  voir  naître  pour  les  artistes 
une  occasion  de  manifester  à  l'envi  les  uns  des  autres  les  plus 
puissantes  inspirations  de  leur  génie.  La  circonstance  était  uni- 
que par  la  grandeur  et  l'importance  du  sujet.  Jamais  nom  plus 
glorieux,  souvenirs  plus  héroïques,  n'a  valent  été  offerts  à  l'ima- 
gination de  nos  architectes,  de  nos  statuaires  et  de  nos  peintres. 
Dès  lors,  nous  prîmes  à  cœur  d'écrire  de  point  en  point,  dans 
tous  ses  détails,  l'histoire  des  événements  qui  se  rattacheraient 
au  projet  de  ce  magnifique  monument;  il  nous  a  fallu  du  cou- 
rage pour  traverser  ce  sombre  labyrinthe. 

La  dernière  pièce  à  joindre  à  notre  recueil  pour  servir  à  l'in- 
struction de  ce  curieux  et  long  procès,  est  le  rapport  de  la  Com- 
mission dont  M.  Sapey  a  eu  l'honneur  d'être  l'organe  ;  ce  rapport 
est  un  digne  appendice  de  l'histoire  du  monument  de  Napoléon. 

Kapport  sur  le  projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  un  crédit  de  1  500000  fr.  sur 
l'exercice  18W,  en  addition  à  celui  de  500000  fr.  déjà  outert  pour  la  con- 
struction du  tombeau  de  l'empereur  Napoléon. 

Messieurs,  vous  avez  soumis  à  l'examen  de  votre  commission,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'èlre  l'organe,  le  projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  à  M.  le  mini.stre  de  l'In- 
térieur un  crédit  de  1  500  000  fr.  pour  la  construction  du  tombeau  de  l'empe- 
reur Napoléon  ;  le  montant  de  ce  crédit  formera,  avec  celui  de  500  000  fr.  que 
vous  avez  déjà  voté,  la  somme  de  -i  millions  jugée  nécessaire  pour  que  ce  mo- 
nument fût  exécuté  d'une  manière  digne  de  sa  destination  et  du  pays. 

Le  roi  n'a  pas  demandé  la  dépouille  mortelle  du  héros  qui  a  si  souvent 
conduit  nos  armées  à  la  victoire ,  et  la  France  n'a  pas  salué  son  retour  avec 
tant  d'enthousiasme,  pour  lui  rendre  aujourd'hui  un  hommage  incomplet;  aussi 
le  Gouvernement  n'a-t-il  rien  négligé  pour  se  conformer  à  vos  vœux  :  au  lieu 
de  confier  cet  important  travail  à  un  architecte ^eion  choix,  il  a  cru  devoir 
faire  un  appel  à  tous  les  artistes  ;  de  nombreux  concurrents  se  sont  présentés  ; 
parmi  eux  on  comptait  des  hommes  de  talent  dont  le  public  avait  plus  d'une 
fois  accueilli  les  productions.  Cependant,  aucun  projet  n'ayant  paru  satisfaire 
complètement  aux  conditions  qu'exigeait  un  tel  monument,  une  commission 
spéciale,  composée  d'hommes  distingués  dans  les  arts,  a  été  chargée,  par  M.  le 
ministre  de  l'Intérieur,  d'apprécier  les  convenances  des  projets  envoyés  à  l'ex- 
position. 

Cette  commission,  après  s'éire  livrée  à  un  examen  approfondi  de  tous  les 
projets,  au  nombre  de  qualre-vingt-im,  ayant  reconnu  que  leurs  auteurs  avaient, 
en  général,  trop  oublié  la  destination  funéraire  du  monument,  ainsi  queles 
limites  tracées  par  la  loi  et  surtout  l'emplacement  qu'elle  a  désigné,  n'a  pas 
jugé  convenable  de  proposer  l'adoption  d'aucun  des  projets  admis  au  concours; 
mais,  dans  la  persuasion  où  elle  était  que  sa  tache  ne  serait  pas  remplie  si  elle 
se  bornait  à  ce  travail  d'exclusion,  il  lui  a  semblé  qu'elle  devait  indiquer  les 
idées  heureuses  qu'offraient  certains  projets  ;  c'est  ce  qu'elle  a  fait  :  elle  a  cru 
devoir,  en  outre,  appeler  l'attention  de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  sur  deux 
de  ces  projets,  comme  étant  ceux  qui  se  rapprochaient  le  pius  du  but  du  con- 
cours. Ces  indications  ont  été  suivies  dans  la  rédaction  du  projet  soumis  en  ce 
moment  à  vos  délibérations. 

Votre  commission,  avant  de  s'occuper  des  détails  du  devis,  a  dû  commencer 


par  résoudre  une  question  incidente,  celle  de  savoir  si  on  ferait  un  monument 
au-dessus  ou  au-dessous  d  u  sol,  c'est-à-dire  une  élévation  ou  une  crypte.  Pour 
mieux  apprécier  ces  deux  modes,  nous  nous  sommes  transportés  aux  Invalides. 
Après  avoir  visilé  les  lieux,  et  après  avoir  entendu  les  explications  données  par 
l'archilectedu  Gouvernement,  l'avis  quia  prévalu  est  celui  de  la  crijple,  comme 
étant  le  seul  moyen  de  ne  troubler  en  rien  l'harmonie  générale  de  l'architec- 
ture du  dôme.  N'oubliez  pas,  messieurs,  que  le  choix  de  l'emplacement  du 
tombeau  n'était  pas  libre,  puisque  la  loi  du  10  juin  18'<0  avait  décidé  qu'il  se- 
rait placé  sous  le  dôme  des  Invalides;  dès  lors,  nous  avons  dû  donner  la  pré- 
férence au  système  qui  s'accordait  le  mieux  avec  l'ensemble  de  l'œuvre  de 
Louis  XIV.  Le  parti  de  hcrtjpte  permettra  de  conserver  au  dôme  le  cachet  his- 
toriijue  de  l'époque;  car  changer  la  décoration  intérieure  du  dôme,  serait 
un  acte  de  vandalisme  que  vous  n'auriez  pas  souffert. 

Tel  est,  messieurs,  le  principal  motif  qui  a  déterminé  M.  le  ministre  de  l'In- 
térieur et  votre  comnnssion  à  adopter  l'idée  de  la  ccypfc,  qui  n'apportera  ni 
trouble  ni  désaccord  dans  le  dôme,  et  qui  aura  l'avantage  de  laisser  entière- 
ment libre,  pour  la  célébration  du  culte,  l'église  des  Invalides. 

Mansard,  cet  habile  architecte ,  en  faisant  deux  édifices  distincts  qui  n'ont 
entre  eux  de  communication  que  par  une  seule  arcade  et  avec  une  entrée  par- 
ticulière pour  chacun  d'eux,  a  favorisé  l'établissement  du  tombeau  de  Napoléon 
sous  le  dôme,  où  les  cérémonies,  aux  jours  de  commémoration,  auront  assez 
d'espace  pour  se  développer  :  ainsi,  l'un  de  ces  deux  édifices,  avec  sa  nefet  ses 
bas-côtés,  formera  l'église  des  Invalides;  et  l'autre,  avec  sa  coupole  recouverte 
d'attributs  guerriers,  sera  consacré  à  la  sépulture  de  Napoléon. 

Il  a  été  convenu  avec  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  que  le  sarcophage  s'élè- 
verait de  quelques  centimètres  au-dessus  du  niveau  du  sol ,  afin  qu'il  fût 
mieux  éclairé  par  le  jour,  et  que  l'œil  n'eût  pas  à  le  chercher. 

La  commission  a  demandé  qu'il  ne  fût  employé  dans  la  construction  du  tom- 
beau que  des  matériaux  français;  nous  avons,  en  conséquence,  invité  M.  le 
ministre  de  l'Intérieur  à  recourir,  pour  le  sarcophage  ,  au  granit  ou  au  por- 
phyre de  la  Corse,  et,  pour  les  revêtements  de  la  maçonnerie,  aux  marbres 
provenant  de  nos  départements ,  attendu  que  ces  marbres  ne  le  cèdent  en 
rien,  pour  la  beauté  et  la  dureté,  a  ceux  d'Italie,  et  qu'ils  ont  en  outre  l'avan- 
tage d'être  à  meilleur  marché. 

Le  tombeau  destiné  à  renfermer  les  restes  mortels  de  l'empereur  Napoléon 
doit  être,  comme  on  l'a  dit ,  un  monument  d'une  sévère  et  imposante  simpli- 
cité, durable  comme  sa  mémoire ,  et ,  au  lieu  de  la  statue,  des  ornements  et 
des  inscriptions  proposées,  on  y  gravera  son  nom. 

Votre  commission  a  exprimé  le  vœu  que  l'épée  de  l'Empereur,  son  chapeau , 
la  couronne  impériale,  la  couronne  de  fer,  ainsi  que  la  grande  décoration  de 
l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur,  qu'il  a  institué ,  et  qu'il  portait  à  Sainte-Hé-' 
lène,  fussent  déposés  près  de  sa  tombe;  la  vue  de  ces  objets  précieux  et  de  son 
cercueil  produira  plus  d'émotion  que  des  allégories  et  des  bas-reliefs,  fussent- 
ils  admirablement  ciselés. 

Napoléon  reposera  donc  seul  aux  Invalides,  dont  le  dôme  et  les  chapelles  qui 
en  dépendent  seront  exclusivement  consacrés  à  sa  sépulture;  c'est  une  pre- 
scription de  la  loi.  Il  y  reposera  sous  la  garde  des  braves  vétérans  de  nos  ar- 
mées, et  non  loin  de  Turenne  et  de  Vauban,  dont  les  monuments  seront  réparés 
peuples  rendre  plus  dignes  d'un  si  glorieux  voisinage. 

Le  Gouvernement  et  la  commission  instituée  pour  le  jugement  du  concours 
ont  considéré  comme  le  complément  du  tombeau,  l'établissement,  dans  la 
principale  cour  des  Invalides,  d'une  statue  équestre  représentant  l'Empereur 
avec  des  attributs  de  la  souveraineté,  afin  de  faire  voi;  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  guerrier  que  le  pays  veut  glorifier  en  lui ,  mais  encore  le  souverain  et 
le  législateur.  M.  le  gouverneur  des  Invalides  n'a  pas  jugé  cet  emplacement 
convenable  ;  il  a  fait  observer  que  la  cour  dimt  il  s'agissait  était  consacrée  au 
service  journalier  des  invalides,  et  qu'elle  pouvait  a  peine  suffire  à  les  contenir 
les  jours  de  revue  générale.  La  commission,  après  avoir  visité  les  lieux,  a 
partagé  l'avis  de  cet  illustre  maréchal;  elle  a  pensé  avec  lui  que  la  statue 
équestre,  coulée  en  bronze  avec  des  canons  pris  à  l'ennemi ,  serait  mieux  pla- 
cée au  centre  de  l'esplanade  des  Invalides.  Nos  légions ,  allant  manœuvrer  au 
Champ-de-Mars.  passeront  devant  cette  noble  statue,  dont  l'aspect  exaltera  leur 
courage,  si  elles  étaient  appelées  de  nouveau  à  la  défense  de  la  patrie. 

Par  l'examen  attentif  que  votre  commission  a  fait  des  plans  et  des  devis,  elle 
a  acquis  la  certitude  qu'au  moyen  de  quelques  modifications  faciles  à  effectuer, 
et  sur  lesquelles  nous  nous  sommes  entendus  avec  le  Gouvernement ,  le  crédit 
qui  vous  est  demandé  serait  suffisant  pour  construire  ce  monument ,  et  pour 
élever  sur  l'esplanade  des  Invalides  la  statue  équestre  de  l'empereur  Napoléon, 
avec  les  attributs  de  la  souveraineté.  M.  le  ministre  de  l'Intérieur,  qui  partage 
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notre  avis,  se  pro|i(i8e  île  tenir  la  main  é  l'eiécutiuii  des  devii»,  ainsi  qu'a  la 
térification  det  travaux  et  an  rif^leinenl  de*  mémoires,  pour  réduire  les  pré- 
tentions qui  ex'éderaienl  un  JtS^ltimi'  liénéAce. 

Telles  sont,  mi'ssieiirs,  lus  principales  i  onsidi^rations  qui  ont  déterminé  votre 
commission  à  >oiis  proposer  d'accorder  ieil  500000  fr,  réclamés  par  le  Gou- 
vernement. 

Nous  n«  doutons  pas  que  la  Chambre  ne  l'associe  à  la  pensée  roTale ,  à  qui 
nous  devons  le  préiicui  di'pùt  que  la  Fortune  avait  remis  dans  des  mains  étran- 
gères :  il  appartenait  a  la  monarchie  de  1830,  qui  s'enorgueillit  a  juste  titre  des 
souvenirs  glorieux  ilv  la  France,  d'élever  et  d'honorer  la  tombe  et  la  statue  de 
l'empereur  NapoK'on. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  relever  les  assertions  er- 
ronées, les  insinuations  fausses  par  Itîsquelles  se  recommande, 
surtout  à  la  critique  clairvoyante  et  à  l'esprit  d'équité  des  ar- 
tistes ,  ce  rapport  officiel  d'une  Comiriission  nommée  au  sein  de 
la  Chambre  des  Députés. 

Il  y  est  dit  :  Que  le  Gouvernement,  au  lieu  de  confier  cet  impor- 
tant travail  à  un  artiste  de  son  choix,  a  cru  devoir  faire  un  appel 
à  tous  les  artistes. 

Nos  lecteurs  savent  combien  les  faits  contredisent  cette  asser- 
tion. Non,  jamais  l'administration  n'eut  la  volonté  de  faire  un 
appel  à  tous  les  artistes;  non,  il  n'y  eut  pas  de  concours  public; 
et  non,  encore  une  fois,  la  Commission  chargée  d'examiner  les 
projets  exposés  n'a  pas  appelé  l'attention  sur  les  deux  projets 
qui  s'approchaient  le  plus  du  but  du  concours.  —  //  n'y  a  pas  eu  de 
concours  public;  car  un  concours  public  suppose  un  appel  public, 
t't  cet  appel  ne  fut  pas  fait;  il  suppose  des  conditions,  un  pro- 
sramme,  et  nul  "programme  ne  fut  jamais  communiqué;  un  con- 
cours public  suppose  encore  une  exposition  publique,  et  cette 
exposition  publique  longtemps  refusée,  jamais  garantie,  ne  fut 
accordée  que  lorsque  tous  les  projets  eurent  été  remis;  un  con- 
cours public  suppose  encore  que  les  concurrents  sont  prévenus 
du  caractère  et  de  la  composilion  du  tribunal  appelé  à  juger 
leurs  œuvres,  et  ce  tribunal  ne  leur  fut  môme  jamais  promis,  el 
ne  fut  composé  qu'à  la  suite  de  la  réclamation,  pour  ainsi  dire 
universelle,  de  la  presse.  Et  comment  fut-il  composé  encore? 
Sur  douze  membres,  il  y  avait  un  seul  architecte! 

Lorsqu'on  veut  ouvrir  véritablement  un  concours  public,  il 
faut  commencer  par  le  proclamer  hautement  et  de  manière  à 
être  entendu  de  tous;  il  faut  distribuer  le  programme  des  con- 
ditions auxquelles  les  concurrents  seront  tenus  de  se  confor- 
mer; il  faut  énumérer  les  garanties  de  justice  qu'on  compte 
offrir  aux  artistes;  il  faut  que  ceux-ci  sachent  bien  par  qui  ils 
seront  jugés,  afin  qu'ils  soient  déifiés  relativement  à  la  compé- 
tence de  ceux  qui  sont  appelés  à  prononcer  sur  leurs  œuvres. 

Mais  lorsque  toutes  ces  conditions  manquent ,  il  n'y  a  pas 
de  concurrent,?,  il  n'y  a  que  des  solliciteurs. 

M.  Sapey  se  trompe  encore  lorsqu'il  déclare  que  le  tribunal 
des  douze  a  appelé  l'attention  de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur 
sur  deux  de  ces  projets,  comme  étant  ceux  qui  se  rapprochaient 
le  plus  du  but  du  concours.  Il  a  été  dit  seulement  que  le  projet  de 
M.  Visconti  se  rapprochait  de  l'idée  adoptée  par  la  commission. 
Or.  dans  l'hypothèse  dun  concourt,  quelles  en  étaient  les  condi- 
tions"? L'administration  n'ayant  fourni  aux  artistes  aucun  pro- 
gramme spécial,  ceux-ci  n'avaient  à  tenir  compte  que  des  seules 
dispositions  consacrées  par  les  Chambres:  »7  fallait  que  le  tom- 
beau fût  construit  sous  le  dôme  des  Invalides,  que  les  dépenses  fui- 
lent  hmilées  à  5(X>t)90  fr.,  et  quU  n'y  eût  pas  de  statue  équestre. 
Dans  l'hypothèse  d'un  concours,  il  fallait  donc  inetire  à  la  fois 


M.M.  Haltard.  Visconti  et  plusieurs  autres  immédiatement  hors 
de  concours.  Qu'il  ait  convenu  à  la  Commitsion  de  biffer  du 
programme  fourni  par  la  législature  la  restriction  relative  à  la 
dépcMM',  soil;  mais  alors  M.  Sapey  drvait  dire  comme  avait  dit 
n;iïvement  ta  Commission  :  que  les  projets  de  ces  messieurs  t 
rapprochaient  de  l'idée  aditptéepar  ELLE  {la  Commission),  et  non  pa» 
qu'ils  .se  r.ipprochaicnt  du  but  du  cojîcocbs.  D'ailleurs,  dans  le 
rapport  de  la  Commission,  nous  lisons  :  u  De  cet  examen,  il  ré- 
sulte, M.  le  ministre,  que  la  Commission  ne  croit  pas  pouvoir 
designer  à  votre  choix  un  ou  plusieurs  des  projets  proposés.  » 
Et  en  terminant  ce  rapport,  elle  ajoute  :  •  La  Commiscion  n'a 
choisi  aucun  projet:  cependant  elle  ne  croit  pas  devoir  eonteil/er 
à  M.  le  ministre  de  remettre  au  concours  le  tombeau  de  C Empereur, 
s'en  remettant  à  sa  prudence  pour  le  choix  de  l'artiste  ou  des  artitte» 
à  charger  de  l'exécution  du  monument.  »  Ainsi  nous  voici  revenus 
DÊFiNiTiVKMRNTau  point  de  départ,  et  la  véritable  position  de» 
choses,  comparée  aux  termes  du  rapport  lu  par  M.  Sapey.  se  pré- 
sente ainsi  : 

d'un  coté.  DB  L'AmB  cort. 

La  Commission  ne  veut  pas  M.  Sapey  prétend  qu'au  lieu 
de  concours;  elle  engage  au  de  confier  cet  important  travail 
contraire  M.  le  ministre  à  faire  à  un  architecte  de  son  choix, 
lui-même  choix  del'artiste  auquel  M.  le  ministre  a  cru  devoir  faire 
seront  confiées  la  composition  et  un  appel  à  tous  le»  artistes. 
l'exécution  du  tombeau  de  Napo- 
léon. 

Et  es  définitive,  quoi  qu'en  ail  dit  M.  Sapey.  M.  le  mi- 
nistre a  bien  nommé  des  artistes  de  son  choix,  car  c'est  bien 
lui,  et  non  la  commission  des  douze  qui  a  nommé  MM.  Viteonii 
et  Marochetti. 

Plus  loin,  on  lit  cette  phrase  :  «  L'avis  qui  a  prévalu  tsi  celui  de 
la  crypte.  »  On  ne  construira  point  de  crypte  sous  le  dâmc  <Im 
Invalides,  mais  bien  une  large  excavation  éclain'-e  en  plein  par 
la  lumière  tombant  du  dftmc.  une  chose  sans  nom.  à  laquelle 
M.  Visconti  a  donné  l'ingénieuse  désignation  de  crypte  à  tiel  ourrri. 

S'adressant  à  M.M.  les  députés,  le  rapporteur  ajoute  :  «  Chan- 
ger ia  décoration  intérieure  du  dôme  serait  un  acte  de  vandalisme 
que  vous  n' auriez  pas  souffert  !  t^  Il  est  donc  vrai  qu'il  en  est  qui 
ont  des  yeux  pour  ne  point  voir,  des  oreilles  pour  ne  point  en- 
tendre !  Eh  bien  !  nous,  nous  affirmons  d'abord  qu'une  grave 
atteinte  sera  portée  à  l'unité  du  monument  par  I  exécution  de  ce 
grand  déblai,  la  suppression  de  l'autel,  elc  .  et  ensuite  que  dans 
l'hypothèse  même  ou  rien  ne  serait  changé  dans  la  décoration 
intérieure  du  dAmc,  nous  aurons  à  coup  sûr  un  tombeau  qui 
n'aura  absolument  rien  de  commun  avec  un  monument  funèbre, 
car  de  toutes  les  formes  architectoniques  possibles,  celles  de< 
Invalides  conviennent  le  moins  à  la  sévérité  de  style  que  récla- 
merait le  tombeau  impérial. 

a  Le  sarcophage  s'élèvera  à  quelques  eentiméires  an  dtstms  dm  soi. 
afin  qu'il  soit  mieux  éclairé  par  le  jour,  et  que  r<ril  n'ait  feu  é  h 
chercher.  » 

C'est-à-dire  que  M.  Visconti.  après  avoir  commencé  par  adop- 
ter les  dispositions  générales  du  plan  conçu  et  rendu  par  .M.  Isa- 
belle et  M.  Baltard .  avant  que  son  dessin .  à  loi,  ne  fût  même 
commencé .  complète  aujourd'hui  son  œuvre  en  empruntant  a 
M.  H.  Labrouste  la  partie  la  plus  poétique  de  son  projet.  Et 
quelle  indemnité  recevront  MM.  Isabelle,  Rallard  et  I^brouste 
pour  leur  apport  è  l'œuvre  de  M.  Visconti? 
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Disons-le  en  passant,  voilà  une  des  conséquences  de  cette  iné- 
gale et  injuste  répartition  des  travaux.  M.  Visconti,  qui  a  person- 
nellement un  talent  réel ,  est  chargé  à  la  fois  d'une  telle  masse 
de  travaux,  tant  publics  que  privés,  qu'il  lui  est  matériellement 
impossible  défaire  de  l'art;  il  est  forcément  contraint  de  confier 
la  composition  de  beaucoup  de  projets  à  des  jeunes  gens  qui  ne 
sont  pas  toujours  au  niveau  de  leurs  fonctions.  Puis,  quelle  ga- 
rantie le  public  trouvc-t-il  dans  cet  état  de  choses?  Si  M.  Vis- 
conti est  bien  servi,  le  résultat  pourra  être  convenable;  mais  si 
M.  Visconti  confie  la  composition  d'un  monument  ou  d'une 
fontaine  publique,  ou  bien  le  plan  d'un  hôtel,  à  un  aide  malha- 
bile, alors  le  monument,  la  fontaine  ou  l'hôtel  pourra  fort  bien 
être  détestable,  et  malheureusement  nous  connaissons  des  exem- 
ples qui  constatent  que  M.  Visconti  a  été  parfois,  en  effet,  fort 
mal  servi. 

Voici  un  dernier  trait  du  rapport  de  M.  Sapey  :  «  Napoléon  re- 
posera donc  seul  aux  Invalides ,  dont  le  dôme  et  les  chapelles  qui  en 
dépendent  seront  exclusivement  consacrés  à  sa  sépulture.  »  M.  Sapey 
a  la  mémoire  oublieuse,  il  paraît;  elles  tombeaux  de  Vauban  et 
de  Turenne,  ceux  des  maréchaux  de  France,  n'y  seront-ils  pas 
aussi?  Ce  n'est  pas  que  cette  réunion  de  grands  souvenirs  nous 
déplaise;  l'ombre  de  Napoléon,  loin  d'exiler  celle  de  ces  grands 
hommes,  paraîtra  d'autant  plus  grande  dans  cette  auguste  com- 
pagnie; mais  nous  eussions  été  heureux  de  rencontrer  cette 
grande  et  majestueuse  réunion  dans  d'autres  conditions  d'art. 

A  propos  de  ce  rapport,  digne  d'être  conservé,  nous  n'ajou- 
terons plus  qu'une  phrase  :  Finis  coronat  opus. 


BIBI.IOGRAFHIE. 

Histoire  et  Description  des  Voies  de  Communication 

AUX  États-Unis  et  des  Travaux  d'Art 

QUI  en  dépendent. 

Par  M.  Michel  Chevalier. 

Déjà  à  plusieurs  reprises  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  de 
l'ouvrage  de  M.  Michel  Chevalier  sur  les  voies  de  communica- 
tion aux  États-Unis.  La  dernière  partie  de  ce  beau  travail  est 
maintenant  parue  avec  le  complément  de  l'atlas  et  des  planches. 
L'ouvrage  est  donc  complet. 

Nous  n'avons  plus  à  nous  expliquer  sur  le  mérite  de  cette  im- 
portante publication,  nous  l'avons  déjà  fait  lorsque  furent  mises 
en  vente  la  première  et  la  seconde  partie  du  tome  premier.  Au- 
jourd'hui, nous  ne  pourrions  que  répéter  les  mêmes  éloges;  nos 
lecteurs  ont  d'ailleurs  pu  se  former  une  idée  de  l'importance 
des  renseignements  que  M.  Michel  Chevalier  a  rapportés  des 
États-Unis  par  les  fragments  divers  que  nous  en  avons  publiés  : 
ponts  en  treillis,  plans  inclinés  du  canal  Morris  ,  poêles  à  an- 
thracite ;  travaux  qui  ont  obtenu  dans  plusieurs  revues  ou 
feuilles  spéciales  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  les  honneurs 
de  la  reproduction.  Nous  allons  donc  nous  borner  à  compléter 
par  un  coup  d'œil  d'ensemble  les  deux  analyses  de  cet  ouvrage 
que  nous  avons  déjà  publiées. 

Le  premier  volume  de  la  description  des  voies  de  communica- 
tion aux  États-Unis  avait  été  principalement  consacré  à  l'étude 
des  lignes  navigables  ;  les  chemins  de  fer  occupent,  au  contraire, 


la  plus  grande  partie  du  second  volume,  non  pas  que  M.  Michel 
Chevalier  ail  dévié  de  la  classification  qu'il  avait  posée,  mais 
parce  que  les  voies  de  fer  convenaient  plus  particulièrement  aux 
États  du  Midi ,  aux  communications  de  métropole  à  métropole, 
aux  exploitations  minérales  qui  composent  les  trois  dernières 
divisions  de  celte  classification  bien  entendue. 

Un  des  caractères  saillants  des  chemins  de  fer  des  États-Unis 
est  la  grande  variété  des  systèmes  qui  ont  prévalu  dans  leur 
construction.  Là,  comme  dans  tous  les  autres  travaux  des  Amé- 
ricains, on  retrouve  cette  intelligence  de  l'industrie  qui  a  pro- 
duit dans  le  Nouveau-Monde  de  si  merveilleux  résultats.  S'agit- 
il  de  construire  un  railway  pour  une  petite  circulation,  dans  des 
localités  où  le  bois  se  trouve  en  abondance,  on  adopte  un  rail 
léger,  reposant  dans  toute  sa  longueur  sur  une  longrine  qui  le 
soutient,  le  fortifie,  en  augmente  la  durée  et  en  diminue  cepen- 
dant de  beaucoup  la  dépense  d'acquisition  ;  on  réserve  au  con- 
traire le  rail  pesant  que  nous  faisons  servir  à  tous  les  usages 
pour  les  voies  plus  fatiguées,  voisines  des  grandes  villes,  pour 
les  chemins  desquelles  on  attend  un  plus  grand  revenu  immédiat. 
Ce  qu'on  fait  pour  la  voie  elle-même  on  le  fait  aussi  pour  son 
profil,  on  subordonne  toujours  la  question  d'art  à  la  question 
financière,  et  l'on  ne  donne  pas  au  monde  le  ridicule  spectacle 
d'un  pays  qui,  pour  ne  pas  transiger  avec  des  règles  théoriques 
qu'il  s'est  créées  à  plaisir,  pour  suivre  des  traditions  insensées, 
dévore  les  finances  de  la  communauté  ou  relarde  indéfiniment 
l'exécution  des  travaux  les  plus  urgents.  L'utilité  d'une  commu- 
nication étant  une  fois  bien  reconnue,  on  avise  aux  moyens  de 
la  réaliser,  avec  des  compagnies,  s'il  s'en  trouve,  parlÉlat,  si 
les  compagnies  ne  se  présentent  pas;  mais  on  ne  fait  pas  à  la 
légère  des  lois  de  principes  qui  mettent  un  pays  à  la  merci  de 
quelques  spéculateurs  et  mesurent  les  prodigalités  de  l'État  sur 
les  exigences  des  personnes  avec  lesquelles  il  traite. 

C'est  ainsi  qu'en  très-peu  d'années  les  Américains  ont  obtenu 
l'ensemble  des  travaux  que  voici  : 

Résumé  des  divers  groupes  des  voies  de  communication  aux 
États-Unis. 


désignation 

DES  GBOCPES. 


1='  GROUPE.  Lignes  al- 
lant de  l'Ouesl  au  tra- 
vers des  AUeganys.  . 

2*  GBODPE.  Jonction  du 
bassin  du  Mississipi  et 
du  bassin  du  Saint- 
Laurent 


3*  GROUPE.  Communi- 
cations du  Nord  au 
Midi  le  long  rie  l'At- 
lantique  


4e  GROUPE.  Lignes  qui 
rayonnent  autour  des 
métropoles 


5«  GROUPE.  Lignes  cta- 
bliesautourdes  mines 
de  charbon 


Longueur  totale  en  kilomètres. 


4527.0 


5102.5 


304.5 


6'  GROUPE.  Lignes  iso- 
lées   


Totaux. 


789.0 


48.0 


10771.0 


5990.5 

5297.0 

2  425. .H 

98.0 

776.5 
21.0 


14609.5 


10517.5 

10400.0 

2  730.0 

98.0 

1565.5 
69.0 


25380.5 


Partie  eiéculée  en  kilomètres. 


Cinaux, 


2919.0 


2933.5 


304.5 


769.0 
48.0 


6974.0 


chemins 
de 
Fer. 


3  644.0 

364.0 

1943.0 

98.0 

743.0 
21.0 


6814.0 


6563.0 

3297.5 

2247.5 

980 

1512.5 
69.0 


13788.0 
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La  dépense  des  lignes  terminées  a  l'égard  desquelles  M.  Mi- 
chel Chevalier  a  pu  donner  des  renseignements  certains,  s'élève  : 
Pour  3SW  kilomètres  de  canaux.    ...       388  573  481  fr. 
Ou  en  moyenne  pour  les  canaux.    ...  101  033 

Pour  2835  kilomètres  de  chemins  de  fer.   .       308  873  313 
Soit  en  moyenne  pour  les  chemins  de  fer.  108  950 

De  sorte  qu'en  appliquant  cette  moyenne  aux  travaux  déjà 
terminés,  on  trouverait  que  les  dépenses  déjà  eiïectuées  s'élève- 
raient à  près  d'un  milliard  et  demi,  et  celles  restant  à  faire,  pour 
achever  11  592  kilomètres  de  canaux  ou  chemins  de  fer,  seraient 
encore  de  1200  millions.  Total  :  2  milliards  700  millions 

Présentée  sous  celte  foimc  saisissante,  la  hardiesse  d'entre- 
prise des  colons  du  Nouveau-Monde  serait  bien  faite  pour  inspi- 
rer une  haute  admiration,  si  l'on  ne  .savait  aujourd'hui  par  qui 
.sont  payés  en  définitive  ces  immenses  travaux.  Pendant  que, 
dans  son  dernier  message,  le  président  Tyler  traçait  un  brillant 
tableau  de  l'élat  de  bien-être  et  d'abondance  au  milieu  duquel 
vivent  ses  concitoyens,  des  familles  nombreuses  de  l'Angleterre 
et  du  continent  se  voyaient  condamnées  aux  privations  les  plus 
dures  par  la  banqueroute  frauduleuse  des  républiques  de  l'U- 
nion ,  à  l'honneur  desquelles  elles  s'étaient  naïvement  confiées. 

Toujours  est-il  que  la  grande  croisade  des  Américains  en  fa- 
veur des  améliorations  matérielles,  vaste  sujet  de  méditation, 
dans  ses  égarements  comme  dans  ses  succès,  pour  l'homme  d'État , 
forme  assurément  In  plus  utile  de  toutes  les  études  pour  nos  in- 
génieurs, trop  indiiïérents,  nous  l'avons  souvent  dit,  à  ces  con- 
sidérations économiques  dont  les  ingénieurs  américains  se  préoc- 
cupent avant  tout.  A  ce  titre,  VHùtoire  et  la  description  des  voies 
de  communication  aux  Étals-Unis  doit  être  considérée  comme 
une  des  publications  les  plus  utiles  que  nous  possédions  sur  les 
travaux  publics.  Le  soin  consciencieux  que  M.  Michel  Chevalier 
a  mis  à  ne  rien  négliger  dans  un  si  vaste  travail,  la  logique  de  la 
classification  qu'il  a  adoptée,  la  clarté  et  l'élégance  de  son  style, 
enfin  l'excellente  exécution  des  planches,  sont  des  qualités  qui 
recommandent  aussi  cette  œuvre  si  estimable  à  tous  égards,  et 
qui  grandiront  encore  la  grande  et  légitime  réputation  de  son 


auteur. 
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XiCTTRES  se  M.  J.  MXXiZiERf  mg;énîeur-inëeantcîen  « 

cotislrucU'ur  il  Londres, 

Concernant  rouvrage  sur  l'Iîlal  arinri  de  la  NavUation  par  la  Vapeur  (I) , 
et  réponse  de  l'auteur  {2}  de  cet  outrage. 

En  publiant  ces  extraits  des  lettres  de  M.  Miller,  ou  se  propo.se  d'c- 
cLiircir  quelques  faits  relatifs  à  l'invention  et  aux  perfeclioitneinenis 
de  la  inacliiiie  à  vapeur  marine,  et  de  reiulre  justice  à  l'expérience  et 
aux  talents  distingués  de  l'habile  mécanicien  anglais. 

Première  lettre  de  IH.  Miller. 

Paris,  33  décembre  lUS. 
Il  y  a  environ  trois  mois,  j'ai  vu  chez  un  libraire  de  Londres  uneiemplairc 
du  nouvel  ouvrage  que  vous  avez  écrit  sur  la  machine  a  vapeur.  En  tournant 

(t)  Librairie  scicnlinque-induslriellc  de  L.  Matbiai  ( AugusUn),  quai  Malaquais,  4». 
Paris  iiUi). 
(SJ  M.  Campaignac,  ing.  de  la  lUarine. 


quelque!  feuilleif,  j'ai  de  tuile  obfrrré  qu'en  Irailtot  dr  cette  partie  du  Mjrt 
qui  est  relative  à  l'admioion  de  la  tapeur  dans  le  cylindre,  a  ton  eipaatioa 
et  à  *on  exhauition  par  l'emploi  dn  tiroir  ou  valve  glituote,  totu  élM 
tombé  dam  quelques  erreuri,  erreurs  d'une  nature  fort  eirutable,  lon^'o« 
considère  tes  moyens  a  votre  di>|>Okiti<>n  pour  acquérir  des  iniormatiMM 
exactes  sur  ce  point  particulier  de  l'hitloire  de  la  marhine  a  ia(>eur. 

Dans  vos  observations  relaiives  t  l'eipansion  de  la  vapeur  dan»  le*  macbinrs 
marines  par  te  moyen  de  la  valve  glisMnle,  si  ma  mémoire  est  eiacte.  tous 
attribuez  la  première  application  de  ce  système  •  MM.  MaaMay.  el  *«m 
concluez  que  j'ai,  avec  d'autres,  imité  cet  eonstructeon en  adopUol  un  système 
semblable. 

Mainlenani,  en  tant  que  celte  matière  me  concerne,  ma  première  ronnaû- 
tance  de  son  emploi  tut  acquise  dès  l'année  18l(  ou  181&,  tandis  que  j'éuis 
dans  r('lablissemenl  de  M.M.  Boulton,  Watt  et  compagnie,  à  Soko,  prêt 
Birmingham  ;  et  j  en  Os  usage  pour  la  première  fois  sous  ma  propre  respon- 
sabilité, en  qualité  d'ingénieur  de  la  compagnie  de  Butterly  en  Uerbjshire. 
en  construisant  une  machine  destinée  à  terre.  Ce  fut  en  l'année  1817,  M  de- 
puis lors  je  n'ai  construit  aucune  espèce  de  valve  gliumle  poor  mecWne  i 
condensation,  sans  avoir  adopté  cet  iisage,  variant  le  decré  tl'nptniie»  4e 
temps  en  temps,  selon  les  circonstances  particulières,  aoisi  bien  qoe  ponr  en 
suivre  les  eneu. 

Ce  mode  de  procéder  fut  entièrement  indépendant  de  toute  connaissance 
de  ce  que  MM.  Maudsiay  avaient  pu  taire;  el  si  a  quelque  époque  notre  pra- 
tique s'est  trouvée  semblable,  tout  ce  que  je  puis  dire  à  cet  éxard,  c'otqaece 
tut  accidentel,  ou  que  notre  pensée  fut  la  même,  a  la  même  époque  et  Mr  le 
même  f  ujei.  Il  n'est  pas  eitraordinaire  que  des  hommes  bien  au  courant  d'âne 
matière  spéciale,  et  animés  du  désir  d'y  apporter  des  perfectionnemeoU,  di- 
rigent toute  l'énergie  de  leur  esprit  vert  le  même  but.  —  Ce  sont  tontet  le* 
remarques  que  je  pense  qu'il  est  nécessaire  de  faire  sur  crtle  partie  do  sujet  ; 
mais  j'ai  en  vue  un  objet  bien  plus  important  :  c'est  de  monlrer  que  quel  que 
soit  le  mérite  de  celte  véritablement  belle  et  scientifique  apidiiatioa  de  la 
valve  glis.sante  aux  machines  a  vapeur,  combinée  spécialement  avec  la  très- 
parfaile  exAaustiou  du  cylindre  et  l'expansion  de  la  vapeur  (ce  que  ta  valve 
glissante  accomplit  si  bien  lorsqu'elle  est  convenablement  construite),  celle 
application  est  due  a  Boulton  et  Watt,  et  fut  premièrement  mise  en  usage  par 
eux.  —  Avantde  quitter  Londres,  je  manifestai  l'intmlion  de  vous  voir  et  de 
vous  donner  ces  eiplicalions,  à  un  ancien  ami,  H.  James  Brown,  artnellemeni 
associé  responsable  des  travaux  de  la  maison  Boulton,  Watt  et  compagnie,  el 
qui  m'offrit  très-obligeamment  l'ntage  du  dessin  original  dont  je  von*  CMnir 
une  copie. 

En  eiaminant'ce  dessin,  vous  observerez  les  particularités  de  la  eontlmc- 
tion  de  la  valve,  qui  doit  produire  dans  son  action  les  effets  dont  je  vont  ai 
parlé  ri-dessus;  el  ensuite,  par  la  date  intente  au  dessin  (1806),  vont  verrrt 
que  ce  que  je  réclame  en  faveur  d'une  maison,  comme  perftelionncmeni  ap- 
porté aui  machines  a  vapeur,  est  bien  fondé.  —  Je  ne  tai*  pat  tt  vont  Ht»  in- 
struit du  fait  que  M.  Murdock,  de  la  maison  Boulton,  Watt  et  rompacnie. 
prit  une  patente  pour  la  première  valve  glissante  à  D,  telle  qu'elle  n*  ■•■- 
trée  dans  le  dessin  et  maintenant  universellement  emplojée,  el  qoe  bien  an- 
térieurement a  celle-ci,  M.  Watt  lui-même  avait  prit  une  patente  poar  l*ap- 
plicalion  de  l'eipansion  de  la  vapeur  aux  roacbioes  à  simple  effet  dettinéet  a 
élever  l'eau  ;  dans  celle  patente  sont  clairement  et  complètement  eipliqoe» 
tous  les  avantages  de  l'emploi  de  la  vapeur  eipansivemenl.  —  Je  mentionne 
cette  circonstance  seulement  pour  diriger  voire  attention  vers  le  fait,  qne 
longtemps  avant  que  l'usage  de  la  valve  glissante  fût  adopté,  le  génie  de 
M .  Wall  el  les  hommes  a  talent  qu'il  avait  prés  de  lui  étaient  pleinement 
informés  des  avantages  qu'il  v  avait  a  employer  la  vapeur  eipansivemenl,  n 
que  le  même  principe,  appliqué  aui  machines  i  double  effet  on  roUtmres.  de> 
vait  s'en  suivre,  au  moins  comme  conséquence  nalurelle. 

Je  désirerais  beaucoup  que  ces  eiplicalions  fus.sent  données  par  des  per- 
sonnes plus  habiles;  mais  comme  je  suis  du  petit  nombre  de*  sorviranlt  ^ 
ont  eu  le  bonheur  de  connaître  personnellement  les  hommes  qui  ont  fait  ttt 
choses  dont  je  vous  ai  parlé  ;  comme  j'ai  moi-même,  pendant  plosleors  annéw. 
beaucoup  réfléchi  et  suivi  la  meilleure  voie  dans  le  peu  que  j'ai  fait  vrn  le 
même  but,  et  comme  mon  nom  a  été  mentionné  dans  votre  livre,  j'ai  rra, 
quoique  au-dessous  d'une  telle  Ucbe,  devoir  traiter  ce  njcl.  on  4a  tmitmi 
faire  de  mon  mieux  pour  fournir  quelques  eipliraliOM. 

Pour  conclure,  perroellei-moi  d'ajouter  que  loM  le*  | 
mcnts  apportés  a  la  machine  à  vapeur,  à  baw*  pwlon  M  à< 
qu'elle  est  établie  maintenant,  sont  du*wt<nl«*i>teifi  *mM4iit»Waw 
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el  a  .-es  aides  H  successeurs  dans  la  même  entreprise.  -  Des  aiiiélioralions 
ilans  la  machine,  indiquées  par  une  pratique  plus  étendue  et  par  l'application 
de  cette  puissance  à  de  nouveaux  projets,  ainsi  que  par  des  moyens  perfection- 
nés de  fabrication,  ontélé  certainement  obtenues  d'autre  part,  el  j'espère  que 
ceux  qui  poursuivent  la  même  entreprise  continueront  a  obtenir  de  nouvelles 
améliorations;  mais  n'oublions  jamais  de  rendre  pleine  justice  à  ccuiqui  ont 
non-seulement  posé  la  fondation,  mais  qui  dans  leur  propre  temps  cl  par  leur 
propre  énergie,  au  milieu  de  grandes  (lifficultés,  ont  élevé  un  si  tioble  monu- 
ment a  la  science  et  au  génie  de  l'invenlion. 

Signé  Joseph  Milleh, 
De  la  maison  Miller,  Bavenkill  et  compagnie. 

P.  S.  Je  dois  faire  remarquer  que  le  premier  navire  allant  à  la  mer,  muni 
de  valves  glissantes  ayant  l'action  expansive.  el  exécuté  sous  ma  direction,  fut 
le  Lord-Helville,  steamer  construit  pour  naviguer  entre  Londres  el  Calais 
dans  les  années  1821  et  1822.  Les  machines  furent  fournies  par  la  compagnie 
.le  Butterly  iron  Works,  à  l'époque  susdite,  lorsque  je  remplissais  les  fonc- 
tions d'ingénieur. 

Deuxième  lettre  de  M.  Miller. 

Londres,  5  janvier  (M5. 

Mon  retour  chez  moi  m'a  fourni  rocca>ion  de  rappeler  mes  souvenirs  rela- 
tivement a  ce  que  j'ai  fait  aux  époques  que  j'ai  citées,  savoir  1817,  18-21  el 
1822;  el  j'ai  trouvé  que  dans  le  premier  cas,  celui  d'une  machine  fixe,  la  vapeur 
fut  coupée  aux  0.825  de  la  course  du  piston,  et  dans  le  second  cas,  celui  du 
steamer  le  Lord-Melville,  la  vapeur  fut  coupée  aux  0  880  de  la  course,  la 
valve  d'exhaustion  étant  ouverte,  dans  ce  dernier  cas,  lorsque  la  manivelle 
taisait  un  angle  de  28»  avec  la  verticale. 

Dans  vos  observations  sur  les  avantages  qui  résultent  de  la  place  assignée 
dans  le  sens  vertical  aux  machines  d  un  bâtiment,  je  remarque  que  vous  ac- 
cordez un  avantage  à  celles  qui  sont  placées  haut,  a  raison  d'une  économie  de 
poids  dans  les  bâtis  ;  mais  sous  ce  point  de  vue,  je  crois  qu'il  eût  fallu  consi- 
dérer le  poids  additionnel  et  l'instabilité  de  hautes  carlingues  en  bois,  ainsi 
que  le  désavantage  d'avoir  le  centre  de  gravité  d'une  grande  partie  des  poids 
principaux  élevé  beaucoup  plus  haut  qu'il  n'est  nécessaire  ;  il  faut  se  rappeler 
aussi  le  désavantage  qui  résulte  de  l'emploi  de  plus  longs  boulons  de  fixation 
à  la  carène  et  de  plus  courtes  bielles. 

—  Lorsque  j'allai  a  Pans,  j'avais  jeté  seulement  un  simple  regard  sur  votre 
nouvel  ouvrage;  mais  depuis  mon  retour,  je  l'ai  parcouru  un  peu  plus  avant. 
A  l'exception  de  quelques  erreurs  qui  surgissent  toujours  dans  un  tel  ouvrage, 
vos  compatriotes  ont  contracté  envers  vous  une  dette  de  reconnaissance  pour 
vos  utiles  travaux;  el  sans  l'avoir  présentement  lu  avec  le  soin  que  j'ai  l'in- 
lention  d'y  apporter,  je  sens  l'obligation  de  vous  exprimer  le  plaisir  el  l'a- 
vantage que  j'ai  éprouvés  a  sa  lecture 

Signé  :  Joseph  Miller. 

P.  S.  Avez-vous  remarqué  qu'en  1813-1814,  Boulton  el  Walt  construi- 
sirent une  paire  de  machines  connexes,  ou  conjuguées,  de  4  chevaux  chacune, 
dont  une  gravure  se  trouve  PI.  2  el  3  dans  l'ouvrage  deBuchanan  sur  la  pro- 
pulsion des  navires  par  la  vapeur?  Mais  j'ignore  si  ce  sont  les  premières, 
quoique  je  l'aie  toujours  pensé.  —  Je  dois  vous  dire  que  dans  le  cas  du  steamer 
le  Lord-Melville,  j'ai  appliqué,  je  crois  pour  la  première  fois,  les  valves  d'é- 
chappementau  sommet  et  au  fond  des  cylindres,  addition  très-importante  aux 
machines  ayant  des  valves  glissantes  avec  l'action  expansive.  el  ces  valves 
ne  furent  jamais  omises'dans  nos  machines  a  partir  de  ce  moment,  ce  qui  a 
contribué  dans  un  très-grand  degré  à  les  garantir  d'accidents  sérieux. 

Réponse  de  M.  Campaignac. 

Marseille,  SO  janvier  <g{3. 

Je  dois  premièrement  vous  exprimer  toute  ma  gratitude  des  observations 
eitrêmemenl  intéressâmes  que  vous  m'avez  adressées,  el  de  l'opinion  si  flat- 
teuse que  vous  avez  de  mon  ouvrage  :  en  vérité,  si  je  dois  croire  qu'en  le 
produisant  j'ai  pu  imposer  une  delte  de  reconnaissance  à  mes  compatriotes, 
ce  n'est  que  parcequ'il  aura  été  digne  d'occuper  l'atlenlion  et  la  critique  d'un 
juge  tel  que  vous. 

J'espère  que  lorsque  vous  serez  plus  avancé  dans  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage, vous  aurez  modifié  vos  premières  impressions  sur  quelques  erreurs 
que  vous  aurez  cru  y  reconnaître,  erreurs  qui  seraient  d'une  nature  fort  ex- 
cusable, comme  vous  le  dites,  en  considérant  les  moyens  à  ma  disposition 
pour  acquérir  des  informations  exactes  sur  des  points  particuliers  de 


l'hisloire  de  la  machine  à  vapeur.  Vous  savez  combien  les  mécaniciens  an- 
glais, nos  maîtres  dans  la  constructions  des  machines  a  vapeur,  sont  généra- 
lement peu  rommunicatifs  entre  eux,  cl  encore  moins  avec  nous  ;  je  conçoi- 
très-hien  celte  réserve,  sinon  dans  l'iiitérct  de  la  science,  du  moins  .'ous  le 
rapport  commercial.  Vos  conducteurs  de  machines  sur  nos  bâtimenis  a  vapeur 
du  commerce  y  joignent  aussi  leur  intérêt  personnel.  Les  machines  des  bà- 
limenls  ii  vapeur  de  notre  marine  royale  étant  affranchies  de  ce  mystère  In- 
téressé, et  plusieurs  de  ces  bâtiments  se  trouvant  réunis  a  Toulon,  c'est 
dans  celte  position  loutc  particulière  que  j'ai  pu  sans  obstacles  me  livrera 
l'étude  des  machines  a  vapeur  marines,  el  que,  procédant  comme  dans  une 
science  naturelle  analo<;uc,  j'ai  dû  commencer  par  en  faire  l'anatomte.  Les 
machines  que  j'ai  pu  examiner  dans  tous  leurs  détails  furent  d'abord  celles  de 
M.  Favvcettet  de  MM.  Maudslay,  el  plus  lard  celles  de  MM.  Seaward,  Fenlon, 
Murray  el  Jackson  el  Ùdouard  liury.  Je  peii.sai  qu'à  l'exception  des  machines 
Maudslay,  si  csseiilielletiient  différentes  par  le  système  de  distribution  de  va- 
peur, les  niacliiiies  des  autres  construcleursanfilais  étaient  réglées  coiifornié- 
mcnt  au  système  que  j'attribue  a  Watt  (p.  01  <le  mon  ouvrage),  et  quia  pour 
but  seulement  de  régulariser  le  jeu  de  l'appareil ,  jeu  qui  en  effet  était  sensi- 
blement altéré  par  une  simple  erreur  dans  le  placement  du  toc  d'excentrique 
sur  nos  machines  imitées  «le  celles  du  Sphinx  (celles-ci  a  0.90  d'admission,  u 
très-peu  près  comme  les  machines  du  Lord-Melville),  lesquelles,  par  suite  de 
cette  erreur,  éprouvaient  des  chocs  ou  ébranlements  aux  fins  de  course  des 
pistons,  une  réduction  dans  la  force  motrice  el  en  même  temps  une  augmen- 
tation dans  la  consommation  du  charbon  (pas  moins  d'environ  10  p.  0/0).  Mon 
opinion  dans  \:\  supériorité  des  machines  Maudslay,  à  raison  du  grand  pas 
fait  dans  l'application  du  système  de  régularisation  des  tiroirs  de  Walt  aux 
machines  marines,  était  confirmée  :  1°  par  la  comparaison  des  appareils 
Maudslay  el  Fawcell  des  bateaux  de  la  Corse  (1830),  ceux  de  Maudslay  con- 
sommant 1/5  moins  de  vapeur  ou  charbon,  el  pesant  aussi  1/5  moins;  2°  par  la 
comparaison  des  mêmes  appareils  pour  le  Castor  et  le  Sphinx  (1830),  donnant 
les  mêmes  résultats;  3"  par  le  relevé  des  machines  de  \' Eurotas  (1837)  ;  i"  pai 
le  témoignage  de  M.  Field  devant  le  comité  d'enquête  de  la  Chambre  de« 
Communes,  assurant  que  la  consommation  moyenne  de  charbon  de  ses  chau- 
dières marines  était  de  8  livres  par  cheval  et  par  heure,  au  lieu  de  10  livres 
qu'aOirmaient  les  autres  constructeurs,  assertion  que  je  n'ai  vue  nulle  part 
conlrcililc.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  examiné  les  tiroirs  de  vos  machines  du 
Tancrède  ou  du  Li-onidas  (1838),  que  je  m'aperçus  que  vous  aviez  adopté  les 
mêmes  proportions  de  régulation  que  MM.  Maudslay,  moyennemenl^pour  les 
deux  courses  ascendante  cl  descendante,  el  sauf  la  différence  qui  pouvait  exis- 
ter entre  ces  deux  courses,  différence  sans  importance  pour  deux  machines  en 
connexion  ou  conjuguées,  mais  peut-être  à  considérer  pour  une  machine 
seule.  La  différence  des  hauteurs  des  bandes  supérieures  et  inférieures  des  ti- 
roirs me  parut  prouver  que  MM.  MaujJslay  et  Field  s'étaient  livrés  a  des 
études  sérieuses  et  à  des  expériences  suivies  sur  celle  question.  Cette  infor- 
mation me  vint  d'un  mécanicien  de  MM.  Maudslay,  affecté  par  eux  à  la  sur- 
veillance de  leurs  machines  à  cylindres  oscillants  des  steamers  VOcéan  et  la 
Méditerranée,  qui  m'assura  avoir  assisté  à  ces  expériences.  Du  reste, 
MM.  Maudslay  s'en  attribuent  témérité  dans  un  article  du  Civil engineer  and 
architect's  Journal,  april  1842  (1),  entrant  dans  des  explications  particulières 
sur  ce  sujet,  et  donnant  la  table  des  proportions  de  leurs  machines  marines  a 
balancier,  maintenant  qu'ils  n'ont  plus  à  garder  le  secret  sur  des  choses  bien 
connues  de  tout  le  monde,  mais  qui  auraient  été  très-précieuses  pour  nous 
quelques  années  plus  tôt.  Faussement  ou  non,  je  crus  donc  que  vous  aviez  le 
premier  imité  le  système  de  régulation  de  MM.  Maudslay,  el,  dès  ce  mo- 
ment, je  vous  plaçai  dans  mon  opinion  sur  la  même  ligne  qu'eux,  pour  lex- 
cellence  de  la  fabrication  des  machines  navales,  comme  vous  pouvez  le  voir 
en  divers  endroits  de  mon  ouvrage. 

Exempt  de  toute  partialité  envers  les  mécaniciens  distingués  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  n'ayant  pu  juger  que  ceux  que  j'ai  connus  par  leurs  œuvres,  j'é- 
prouve un  véritable  regret  de  n'avoir  pas  reçu  plus  lût  les  renseignement.' 
précieux  que  vous  venez  de  me  transmettre;  j'aurais  rempli  un  devoir  en  ci- 
tant les  dates  1817  et  1821-1822  de  vos  applications  des  tiroirs  à  action  ex- 
pansive sur  des  machines  terrestres  et  sur  le  premier  steamer  allant  à  la  mer, 
le  Lord-Mehille;  c'était  déjà  un  pas  immense  dans  celle  voie,  car  j'ai  eul'oc 
casion  d'examiner  les  tiroirs  d'un  de  nos  bateaux,  dont  les  machines  avaient 
été  construites  à  Charenton  prés  Paris,  avant  1830,  et  je  n'y  ai  trouvé  aucun 
effet  d'action  expansive,  les  hauteurs  des  bandes  de  ces  tiroirs  étant  exacte 

(t)  Voyez  le  3<-  volume  de  la  Revue  de  l'Architecture  el  des  Travaux  Public-. 
col.  45*. 
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ment  égales  à  ccllrs  enrrrspoinliinlcs  ties  oririces  de»('}liiiilri'S.  J'aurais  ('i;ale- 
tneiil  cjlé  vutrt!  iircmlcic  «iiplicfiljoii  des  lalvet  d'éckapperneut  nu  soupape» 
de  sûreté  au  scimmct  et  au  fond  des  cylindres  sur  le  iriéme  Lord-Melville 
(1821-1822),  lesquelles  contribuent  à  un  t^rand  degré  à  préserver  d'accidenti 
sérieux  les  machines  ayant  des  tiroirs  à  action  eipansive,  et  sont  d'une  ab- 
solue nécessité,  lorsque  les  eliiiudiéres,  telles  que  celles  de  Maudsiay,  man- 
quant de  eapaellé  pour  la  vapeur  en  réierve,  ont  le  défaut  d'entraîner  l'eau 
avec  la  vapeur  dans  les  cylindres. 

J'ai  signalé  votre  appareil  a  action  directe,  actuellement  en  montage  sur 
un  bAtinicnt  du  gouvernement  français,  le  Cuvt'er,  aussitôt  que  j'en  ai  eu 
connaissance.  J'en  ai  fait  ressortir  les  avantages  pouvant  seuls  compenser 
ceux  des  machines  n  balancier.  Suus  le  rapport  de  la  marine  militaire,  qui 
est  le  sujet  principal  de  mon  ouvrage,  je  crois  que  jusqu'à  présent  aucun 
système  ne  doit  être  préféré  aux  machines  a  balancier  pour  transmettre  le 
mouvement  aux  roues  à  pales;  mais  sous  le  rapport  commercial,  la  qucsilun 
doit  être  considérée  d'un  autre  point  de  vue,  celui  de  la  réduction  de  l'es- 
pace, du  poids,  et  principalement  du  coût,  afin  que  les  steamers  remplacent, 
dans  un  plus  grand  nombre  de  cas,  lés  navires  à  voiles,  tandis  qu'ils  sont 
.  bornés  maintenant  nu  transport  des  Ictires,  des  paiisagers  et  de  quelques  mar- 
chandises de  prix.  Kn  disant,  p.  ^i,  que  «  les  machines  de  MM.  Miller  et 
Ravenhill  .sont  même  souvent  préférées  par  l'industrie,  parce  que  ces  fabri- 
cants se  sont  attachés  particulièrement  a  la  légèreté  et  à  l'économie  dans  la 
construction  de  leurs  appareils,  sans  nuire  cependant  à  la  perfection  d'elécu- 
tion,  et  que  c'est  surtout  dans  la  spécialité  de  la  navigation  des  fleuves  et 
rivières  que  MM.  Miller  et  Kavenhill  se  sont  fait  une  réputation  presque  hors 
de  ligne,  «  je  devrais  ajouter  :  comme  aussi  dans  la  navigation  maritime 
oommtrciale. 

Personne  plus  que  moi  ne  professe  le  culte  d'hommage  et  de  reconnaissance 
qui  est  ilft  au  génie  immortel  de  Watt,  à  ses  «ides  et  successeurs,  iinrmi  les- 
quels vous  brillez  au  premier  rang,  et  qui  ont  si  bien  cominuéson  œuvre.  Les 
grands  hommes  dont  lu  gloire  est  fondée  tout  entière  sur  le  bien  de  l'huma- 
nité, sont  adoptés  par  tous  les  peuples  civilisés,  et  honneur  à  la  nation  qui  les 
a  produits!  J'étais  sûr  de  ne  commettre  aucune  injustice  à  cet  égard  en  sui- 
vant les  traces  de  notre  illustre  savant  M.  Arago,  et  élabli.ssant  en  principe, 
d'après  lui,  que  «  les  nombreuses  et  admirables  découvertes  de  Watt  ont  porté 
la  machine  à  vapeur  à  l'état  de  perfectionnement  où  nous  la  voyons  de  nos 
jours.»  (Introduction,  p.  x).  C'est  aussi  d'après  l'autorité  de  M.  Arago  que 
j'attribue  a  MM.  Maudsiay  l'application  des  deux  machines  conjuguées  pour 
supprimer  l'emploi  du  volant,  idée  dont  la  priorité  appartient  a  Denis  l'apin, 
dans  sa  proposition  de  machines  a  simple  effet  pour  la  navigation.  Quant  a 
l'invenlion  de  la  valve  glissante  ou  tiroir  à  l),  maintenant  universellement 
employé,  voici  ce  que  dit  M.  Hubert  dans  son  rapport  sur  les  délails-de  con- 
struction des  machines  du  Sphinx  (1830),  rapport  que  je  fis  reproduire 
comme  le  meilleur  manuel  â  donner  a  nos  mécaniciens  conducteurs  :  «  Un 
peut  aussi  remarquer  qu'après  beaucoup  d'inventions  récentes  et  d'essais  dis- 
pendieux, on  est  revenu  précisément  au  point  où  le  célèbre  Walt  a  lais.ié  les 
machines  a  vapeur,  et  il  semble  que  son  génie  n'ait  voulu  rien  laisser  a  per- 
fectionner, même  dans  les  détails  d'exécution,  car  le  tiroir  en  forme  de  D, 
qui  est  sa  dernière  invention,  est  en  usage  maintenant  dans  toutes  les  bonnes 
machines  que  l'on  construit,  soit  pour  la  navigation,  soit  pour  les  manufac- 
tures. »  M.  Hubert  pensait  sans  doute  que  M.  Murdock,  au  nom  de  qui  la 
patente  fut  prise,  avait  agi  comme  as.socié  de  la  maison  lioullon,  Watt  et  C*, 
et  sous  les  inspirations  du  génie  de  Watt. 

Vous  verrei,  p.  68,  que  je  distingue  deux  genres  d'utilité  de  l'application 
de  la  détente  ou  expansion  aux  machines  à  vapeur  en  général  :  d'abord  celui 
delà  détente  combinée  avec  l'cihauslion,  qui  permet  d'économiser,  en  tout  état 
de  choses,  une  dépense  de  force  employée  .sans  aucun  avantage  pour  le  ré- 
sultat du  travail  mécanique,  et  même  d'une  manière  nuisible  en  contribuant 
a  ébranler  l'ensemble  de  l'appareil,  et  que  j'appelle  u(t{i«' refait  ce  au  jeu 
de  la  machine;  ensuite  ['utilité  absolue  de  la  détente,  qui  produit  la  plus 
grande  économie  de  force  ou  de  combustible  avec  le  même  elTet  pratique  pour 
un  volume  et  une  tension  de  vapeurs  déterminés.  Mon  opinion  est  qu'il  ne 
peut  être  question  que  de  l'ud'Itta  relative,  pour  des  machines  marines  à 
basse  pression,  et  même  pour  des  locomotives  à  haute  pression  de  navires  ou 
de  chemins  de  fer  ,  parce  qu'en  y  employant  {'utilité  absolue,  ou  du  moins 
la  détente  sur  une  grande  échelle,  un  serait  conduit  i  augmenter  les  dimen- 
sions et  le  poids  de  ces  locomotives.  Par  suite,  je  n'ai  pas  confiance  en  l'utilité 
de  la  détente  variable  pour  les  machines  marines  a  bas.«e  pression  (  p.  70-7i  et 
-275-277);  mais  j'admets  le  doute  A  cet  égard,  d'après  les  constructeurs  anglais 


et  les  recherches  des  théoriciens  (p .  iSti-SOXi ,  quoique  bien  tonviinru  qur 
cette  question  ne  peut  être  résolue  que  (lar  des  eipérienre*  directes,  fil  eiHre 
les  mains  un  extrait  imprimé  du  procès-verbal  de  rcetle  àt  l'appareil  •  ta- 
peur fourni  par  MM.  Fawcell,  Pretton  et  romp.,  del.ivrrpool,  pour  b  fréftu 
a  vapeur  de  ibO  chevaux  le  Gomir  {ttuu  du  15  ao  17  mars  1M2).  En  aMly- 
sant  le  tableau  de  cei  euais,  faits  de  demi-beurc  en  demi-bnire,  dans  In 
mêmes  circonstances  de  temps  et  tans  voiles,  on  reconnaît  ê\tc  la  plusgraixle 
certitude  que  10  nœuds  4  est  bien  le  maiirnum  réel  de  vitetM  obtcMW,  H 
que  celle  vitesse  s'est  maintenue  sans  interruption  durant  tout  lelMaptfa'Mi 
a  employé  la  régulation  de  2  pi.  ang.  a  S  p.  5  d'eipantioa  far  7  p.  £8  de  Mwa* 
totale  (ce  qui  revient  a  0.731  a  0.007  d'admiMion.  moyenor  0.700).  La  ré^ 
gulalion  h  0.7  d'admission  est  justement  la  régalalion  flxt  de*  tiroirs,  adopU* 
par  MM.  Maudsiay  ou  Miller.  En  général,  quelle*  qae  MécM  l«  prafortiow 
d'admission  de  la  vapeur,  le  reste  de  la  course  du  pisUM  e(t  eMptofé  mmoti 
a  préparer  d'avance  rcxhausiinn  ou  la  condensation,  poar  rendre  le  ride  le 
plus  parfait  possible  dans  la  partie  du  cylindre  oppos<^  a  relie  oô  doit  agir  la 
vapeur  motrice,  et  l'on  atteint  ce  but  en  diminuant  d'abord  la  dentitf  delà 
vapeur  a  condenser,  au  moyen  de  la  détente,  et  ensuite  en  faisant  romma- 
niquer  d'avance  celte  vapeur  détendue  au  condenseur.  Ce  dernier  effet  était 
vraisemblablement  le  seul  que  les  constructeurs  de  machines  marines  araieM 
en  vue  dans  leurs  premiers  essais  de  régulations,  ne  songeant  pas  jnsqa'». 
lors  qu'il  y  eOt  utilité  à  appliquer  la  détente  a  eelu  classe  de  macbuic*  a 
basse  pression  ;  mais  ils  furent  naturellement  conduits  a  cette  application  par 
le  genre  même  du  mécanisme  de  di.stribution  de  vapeur,  celui  des  tiroirs,  o«. 
sans  excédant  de  bandes  couvrant  les  orifices,  on  n'aurait  po  éviter  de  donner 
autant  d'avance  a  l'admission  de  vapeur  dans  une  partie  du  rybndre  qoc  d'a- 
vance à  l'exhauslion  dans  la  partie  ojfposée ,  deni  cfliett  qui.  dans  iTélniiiCi 
limites  (comme  dans  les  locomotives  pour  chemins  de  fer,  avant  l'appHcatiaa 
qui  leur  a  été  faite  récemment  d'une  faible  détente) ,  pourraient  roMOWtr 
ensemble  à  éteindre  l'impulsion  du  piston  ters  les  fins  de  course,  oti  an  ros- 
sinagc  des  points-morts,  mais  qui  bientôt  se  neutraliseraient  rt  devien- 
draient ensuite  nuisibles. 

Dans  mes  observations  sur  le  meilleur  système  de  structure  des  ntarfaine*  * 
vapeur  marines,  j'attribue  un  avantage  a  celles  dont  le*  b4tis  sont  posé»  «tr 
des  carlingues  plus  élevées,  sans  élever  pour  cela  le  centre  de  gravité  des 
poids  principaux,  et  sans  changer  par  conséquent  la  longueur  de  la  grande 
bielle,  mesurée  du  centre  des  articulations  avec  les  extrémités  de*  balancier*, 
ce  qui  entraînerait  seulement  l'allongement  des  petite*  bielles  de  la  traverte 
de  cette  grande  bielle  (p.  290j.  L'avantage  des  carlingue*  élevées,  d'aillear* 
bien  solidement  reliées  entre  elles,  est  de  permettre  de  remplaeer  le*  boalo» 
de  fiialion  qui  traversent  généralement  le  navire,  par  de*  botdoo*  e*  fer 
tenus  sur  viroles  dans  l'intérieur,  sous  le  plan  inférieur  de*  ( 
ment  chevillées  elles-mêmes  avec  le  fond  de  la  carène ,  ce  qae  Je  i 
comme  indispensable,  surtout  aux  grands  steamer*  au-dessiu  de  400  chevaux. 
pour  n'avoir  pas  a  les  échouer  fréquemment  dans  le*  battin*  on  a  le*  I 
à  terre  sur  des  chantiers  très-élevés. 

(f.<i  tuitê  prochain 
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De  ta  Peinture  sur  lave  de  Vohie.  —  On  a  pu  remarquer,  dans  la  ro«r 
du  palais  des  Beaui-ArLs .  quatre  médaillons  représentant  1rs  pottraiu  de 
Périclès,  d'Auguste,  de  l.éon  X  it  de  François  I",  peints,  il  y  a  qarlq«e> 
années,  par  MM.  Orscl,  Perrin  et  Étex  Ce*  essais  de  peinture  sur  late  dr 
Volvic,  dus  aux  procédés  d'un  habile  chimiste  que  la  science  et  l'iodasane 
regrettent,  M.  Morteléqiie.  sont  les  seuls  qui  aient  été  appliqué*  i  la  dér»- 
ration  d'un  monument  public.  Cependant  aucun  genre  de  peinture  n'éuii 
plus  que  celui-ci,  propre  a  remplir  toutes  1rs  rondilioos  da  la  peiMarc  ■»- 
numentale  :  en  rlTet ,  Il  n'a  rien  a  redouter  ni  de  l'aclMa  4a  mMI,  at  dr 
l'humidité ,  ni  des  infiltrations  de  salpêtre ,  si  pernicievsr*  i  loa«e  primarr 
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murale  ,  !.oil  quelle  ait  éié  exécutée  a  l'huile  ou  à  la  cire.  Nous  né  parlons 
pas  de  la  fresque ,  qui ,  dans  noire  climat  est  absolument  impraticable  a 
l'extérieur  des  édifices;  mais  ce  serait  un  des  grands  avantages  de  la  lave, 
que  de  pouvoir  résister  a  toutes  les  intempéries  du  dehors.  Cette  peinture, 
éprouvée  a  plusieurs  feux,  et  émaillée  de  façon  a  présenter  une  surface 
dure  et  vernissée  comme  les  belles  sculptures  en  terres  cuites  de  Luca  délia 
Kobia,  pourrait,  comme  ces  dernières,  servir  à  la  décoration  des  monuments, 
a  orner  a  l'extérieur  les  frises  et  les  ccllas  des  églises.  L'étendue  des  emplace- 
ments qu'on  aurait  a  recouvrir  par  de  semblables  peintures  ne  pourrait  jamais 
être  un  obstacle  a  l'emploi  de  la  pierre  de  Volvic,  qui  se  taille  et  s'ajuste  pièce 
a  pièce,  comme  les  différentes  parties  d'une  verrière,  avec  cet  avantage,  qu'a 
une  petite  distance,  rien  ne  trahit  les  joints  des  morceaux  juxtaposés. 

On  peut  en  ce  moment  apprécier  les  résultats  et  tous  les  avantages  de  celte 
peinture  en  vojani  un  nouvel  essai  de  ce  genre  commandé  a  M.  Perlet  par 
la  ville  de  l'aris.ctqui  vient  d'être  placé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
l'église  Saint-Nicolas-des-Champs,  rue  Saiiit-Mariin.  Cette  peinture  repré- 
sente un  Christ  de  proportions  colossales,  vu  a  mi-corps  et  exécuté  dans  le  style 
lies  mosaïques  byzantines,  qui  ornent  encore  plusieurs  basiliques  d'Italie.  La 
figure  peinte  par  M.  Perlet,  comme  celles  qui  lui  ont  servi  de  types,  se  détache 
sur  un  fond  d'or  ;  elle  e^t  d'un  beau  caractère,  d'un  ton  lumineux  et  d'un  faire 
irés-simple,  ainsi  qu'il  convient  dans  un  endroit  peu  éclairé;  les  draperies 
sont  traitées  largement,  et  font  Noir  que  la  peinture  sur  lave  a  toute  la  vigueur 
delliuile,  et  offre  encore  plus  de  ressource  que  toute  autre  peinture  pour 
l'éclat  des  tons  brillants.  Nous  espérons  donc,  grâce  au  nouvel  essai  de 
M.  l'erlet,  que  l'art  disputera  à  l'industrie  la  la>e  de  Volvic,  et  qu'après  s'être 
élevée  des  trottoirs-Chabrol  aux  cadrans  d'horluges  de  MM.  Wagner  et 
Leyaute,  elle  passera  des  calorifères  tie  café  aux  honneurs  de  la  peinture 
historique  (1). 

Recherche  de  métaux  au  fond  des  eaux.  —  M.  Ramslett,  lieutenant  dans 
les  armées  de  Sa  Majesté  l'empereur  de  Uussie,  vient,  dit-on,  de  faire  une  dé- 
couverte imporlanle  :  M.  Ramslett  reioiiiiait  au  fond  des  (leuves  et  de  la 
nier  la  présence  des  objets  en  métal,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  au 
moyen  d'une  pile  galvanique  dont  les  deux  conducteurs  isolés  se  dirigent 
jusqu'au  fond  de  l'eau,  où  ils  se  trouvent  rapprochés  l'un  de  l'autre,  sans 
toutefois  être  mis  en  contact.  Lorsque  les  extrémités  inférieures  de  ces  fils 
métalliques  viennent  à  loucher  un  métal,  ce  métal  les  met  en  communica- 
tion entre  eux,  et  il  s'établit  dans  ces  conducteurs  un  courant  galvanique 
continu  dont  l'existence  se  manifeste  aux  yeux  de  l'observateur  par  la  décli- 
naison d'une  boussole  placée  au-dessus  de  l'un  des  deux  flls.  Lorsqu'on  s'est 
ainsi  assuré  de  la  présence  d'un  métal  au  fond  de  l'eau,  il  est  facile,  au  moyen 
d'un  aimant  qu'on  laisse  glisser  sur  le  point  signalé,  de  reconnaître  si  le 
métal  n'est  point  du  fer.  Four  enlever  l'objet,  on  a  recours  aux  procédés  que 
peut  fournir  la  mécanique. 

Un  journal  quotidien,  en  annonçant  cette  invention,  dont  il  ne  donne  du 
reste  aucune  description,  prétend  qu'au  moyen  d'un  appareil  particulier  dans 
lequel  l'aimant  jouait  un  grand  rôle,  l'inventeur  retire  du  fond  de  l'eau  les 
objets  les  plus  lourds,  tels  que  des  ancres,  des  chaînes,  etc.  C'est  une  erreur. 
Le  procédé  de  M.  Ramslett  est  uniquement  destiné  a  constater  la  présence 
d'un  métal  quelconque,  mais  non  pas  à  retirer  ce  métal  lui-même  du  fond  de 
l'eau,  et,  quelque  ingénieuv qu'il  soil  d'ailleurs,  il  est  peu  probable  qu'il 
puisse  être  d'une  grande  utilité  pratique;  car,  on  le  sait,  un  mêlai  oxydé  est 
incapable  d'établir  une  communication  galvanique.  Il  faudrait  alors  disposer 
les  extrémités  des  conducteurs  de  manière  a  ce  qu'ils  pussent  entamer  l'oxyde 
jusqu'au  métal.  Avec  ce  perfectionnement,  l'invention  de  M.  Ramslett  pour- 
rail  rendre  de  grands  services  à  l'archéologie  en  facilitant  la  recherche  des 
objets  d'art  en  métal  qui  doivent  joncher  le  lit  des  fleuves  des  anciennes  cités 
de  l'Empire  romain  et  du  Moyen-Age. 

De  la  Diavigation  transatlantique  par  la  vapeur,  examinée  sous  le 

point  de  vue  commercial,  par  M.  L.  de  l'osson,  colonel  d'infanterie  en  re- 
traite, brochure  in-8",  extraite  de  la  Revue  scientifique. 

M.  de  Posson  commence  son  travail  par  un  historique  de  la  navigation  a 
vapeur,  puis  il  aborde  l'examen  des  différents  systèmes  actuellement  en  dis- 
cussion, et  donne  son  suffrage  tout  entier  à  l'appareil  palmipède  de  M.  le  mar- 
quis Achille  de  Jouffroy. 

it)  M.  Hillorfr,  plus  que  personne  nous  pensons,  a  fait  des  étions  pour  faire 
adopter  la  peinture  sur  lave,  et  c'est  ce  genre  de  peinture  qui  doit  concourir  à 
rembellissemenl  de  l'église  de  Saint-Vinceiit-de-Haul,  construite  par  ce  savant 
artiste.  Nus  souvenirs  à  cet  égard  sont  un  peu  affaiblis  en  ce  momenl;  mais  peut- 
être  que  M.  HitlorCf  voudra  bien  les  confirmer  ou  les  rectifier. 


Malheureusement,  une  lecture  rapide  nous  a  permis  de  reconnaître  dans  le 
le  mémoire  de  M.  de  Posson  plusieurs  erreurs  matérielles,  ce  qui  inspire  des 
doutes  relativement  a  l'exactitude  des  autres  données  qu'on  y  rencontre  ;  puis 
il  est  des  points  où  M.  de  Posson  a  été  évidemment  mal  informé,  n'ayant 
pu,  sans  doute,  faire  une  longue  suite  d'observations  personnelles  suivies, 
sur  les  nouveaux  appareils  dont  II  parle.  Ainsi,  que  penseront  nos  lecteurs 
qui  ont  eu  connaissance  du  travail  publié  dans  notre  Revue,  par  M.  Labrousse, 
ofiicier  de  marine  et  savant  distingué,  et  de  plus,  ayant  consacré  plusieurs  mois 
à  suivre  les  essais  faits  en  Angleterre  pour  expérimemter  la  vis  d'.\rchimède, 
que  penseront  nos  lecteurs,  disons-nous,  des  informations  qui  ont  été  com- 
muniquées à  M.  de  Posson  lorsqu'ils  liront  des  affirmations  comme  celle-ci  : 
«  Pourrait-on  penser,  en  effet,  qu'un  homme  de  génie  et  pratique  à  la  fois 
<(  puisse  jamais  songer  à  afipliquer  à  un  vaisseau  un  moteur  (la  vis)  qui.  insiallé 
«  sous  l'eau,  ne  peut  ni  être  visité  ni  reparé  a  la  mer,  appareil  fragile  que  le 
«  moindre  choc,  qu'un  corps  flottant  entre  deux  eaux,  peuvent  détruire, 
i'  dont  un  amas  de  plantes  marines  peut  arrêter  l'efrel  instantanément?  >■ 

Le  colonel,  en  terminant  son  travail,  s'efforce  dedciiiontrerque  la  navigation 
transatlantique  par  la  vapeur,  exploitée  dans  ses  conditions  actuelles,  est  a  la 
fols  ruineuse  et  incertaine;  et  il  ajoute  :  «  liffrayés  des  considérations  déso- 
«  lantes  que  nous  venons  de  développer,  quelques-uns  di^  nos  lecteurs  nous 
»  demanderont  peut-être  s'il  faut  désespérer  de  la  navigaiion  transatlantique 
«  en  France.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  leur  répondre  que  non. 

u  Le  génie  de  Claude  de  Jouffroy  n'est  point  mort  avec  lui.  Son  fils, 
<i  M.  Achille  de  Jouffroy,  a  inventé  un  appareil  palmipède  qui  permettra  aux 
«  navires  voiliersde  traverser  r.\tlanlique  d'Europe  en  Amérique  avec  la  même 
«  facilité  et  le  même  avantage  que  d'Amérique  en  Europe,  etc  ,  etc.  " 

Que  pensent  nos  lecteurs  des  deux  jugements  de  M.  de  Posson?  Pour  lui  la 
vis  n'a  que  des  défauts,  l'appareil  palmipède  n'a  que  des  qualités;  pour  nous, 
la  vis  offre  quelques  imperfections  et  de  grands  avantages,  et  bien  que  l'appa- 
reil palmipède  suppose  nécessairement  un  inïenteur  très-ingénieux,  nous 
pensons  que  les  marins  seront  généralement  d'avis  que  la  vis  est  beaucoup 
moins  exposée  aux  coups  et  moins  fragile  que  l'appareil  palmipède,  qui  est  de 
plus  trop  compliqué  dans  son  mécanisme;  à  la  vérité,  sous  ce  dernier  rap- 
port ,  il  serait  peut-être  possible  de  perfectionner  le  système  de  M.  de  Jouffroy. 

—  Moyen-Age  monumental  et  archéologique,  publié  par  A.  Hauser, 
éditeur,  11,  boulevard  des  Italiens.  —  La  35'  livraison,  qui  vient  de  paraître, 
contient  :  une  vue  sud-ouest  de  la  cathédrale  deCoutances;  une  vue  intérieure 
de  la  cathédrale  de  Bourges  \  ers  l'orient  ;  une  vue  du  clocher  de  Saint-Pierre 
a  Caen;  une  vue  de  Chàteaudun  ;  l'orgue  de  la  cathédrale  de  Strasbourg;  des 
marteaux  et  ferrures  de  portes  à  Valence,  et  le  marteau  de  l'Ilotel-de-Ville 
de  Mœln,  duché  de  Holstein. 

—  La  36'  livraison  se  compose  ainsi  ;  l'Église  Notre.Dame  de  Fribourg  (vue 
sud-est)  ;  —  Notre-Dame  de  Saint-Lô;  —  l'Église  de  Saint-Zénon,  a  Vérone; 
—  Intérieur  de  l'Église  Saint-Remy,  à  Reims;  —  Détails  extérieurs  du  Dôme 
de  pise;  —  Détails  de  la  galerie  de  la  façade  de  la  Cathédrale  Saint-Martin, 
a  Lucques.  Cette  livraison  est  accompagnée  d'une  introduction  de  62  pages, 
par  M.  Daniel  Ramée.  Le  texte  est  délivré  gratis  aux  souscripteurs  seulement. 


ErratH. 


Dans  l'article  sur  les  Toits  plais  (Col.  151.),  quelques  correclion.s 
ayant  été  omises  avant  le  tirage,  nous  les  indiquons  ici  en  engageant 
nos  lecteurs  à  en  leiiir  compte. 

Col.  153,  avant-dernière  ligne  du  6«  alinéa,  au  lieu  de  :  PI.  a,  Fig.  b,  liseï  ; 

PI.  3,  Fig.  15. 
Col.  155,  1''  ligne  du  4=  alinéa,  au  lieu  de:  PI.  3,  Fij.  40  et  43,  lisez  :  PI.  6. 

Fig.  41  et  42. 
Col.  156,  1"  ligne,  et  8'  ligne  du  5'  alinéa,  au  lieu  de  :  Fig.  11  et  12  de  la 

PI.  3,  lisez  :  Fig.  15  et  16  de  la  PI.  4;  et  trois  lignes  plus  bas, 

au  lieu  de  :  Fig.  14,  lisez  :  Fig.  18. 
Col.  158,  4'  ligue  du  1='  alinéa,  au  lieu  de  :  Fig.  21,  lisez  :  Fig.  26. 


CÉSAR   DALY. 

Direcieur,  Rédacteur  en  tllief. 
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RUINES  DE   LA  VILLE   DAIZANl 

(  ASIE-MINEURE  ). 
DÉCOUVERTES    EN    1825. 

Ca  ville  d'Aizani,  appelée  aujourd'hui  Tcharder-HIssar,  Psl  si- 
tuée dans  la  partie  centrale  de  i'Asie-Mineure,  à  neuf  lieues  de 
Kutahia;  elle  appartenait  à  la  province  de  Phrygie.  Les  ruines  de 
cette  ville  trop  peu  connue  n'ont  jamais  été  décrites  en  détail  ; 
elles  méritent  cependant  d'attirer  l'attention  des  archéologues  et 
des  architectes. 

En  citant  Aizani  parmi  les  principales  villes  de  In  Phrygie  Épic- 
lète,  Strabon  (1)  ne  donne  aucun  détail  sur  sa  position  et  sur 
son  histoire.  Les  itinéraires  anciens  en  indiquaient  à  peine  la 
situation.  Cependant,  la  ville  des  Aizaniens  est  comprise  dans 
les  évêchés  de  la  Phrygie  Pacatienne  au  cinquième  concile  de 
Constantinople.  Mais,  jusqu'à  ces  dernières  années,  elle  fut  com- 
plètement oubliée  par  les  historiens,  les  géographes  et  les  anti- 
quaires; on  la  rangeait  parmi  ces  stations  de  peu  d'importance 
(jui  avaient  complètement  disparu  de  la  surface  du  sol.  Les  voya- 
geurs modernes  qui  avaient  traversé  la  Phrygie  n'avaient  recueilli 
aucun  renseignement  sur  cette  ville,  dont  les  ruines  auraient 
une  célébrité  égale  à  celle  des  plus  beaux  monuments  antiques, 
si  elles  étaient  dans  un  pays  plus  accessible  et  plus  souvent  visité. 

O  fut  en  1825  qu'un  voyageur  anglais,  lord  St.  Asaph,  se  ren- 
dant de  Kutahia  à  Smyrnc,  traversa  ces  ruines  et  porta  en  Eu- 
rope la  première  nouvelle  de  leur  existence.  Presque  dans  le 
même  temps,  le  comte  de  Laborde.  voyageant  dans  I'Asie-Mi- 
neure. visita  les  monuments  d'Aizani.  On  doit  aussi  au  major 
Kcppcl  quelques  détails  sur  ces  ruines.  Il  restait  à  relever  le  plan 
géométrique  de  celte  ville,  et  à  mesurer  les  nombreux  monu- 
ments qu'elle  renferme. 

Uérodien  ,  cité  par  Etienne  de  Byzancc  (2),  affirme  qu'Aizani 
(ut  fondée  par  Aizen ,  fils  de  Tantale ,  et  appelée  .iz.iNoi.  et  par 
quelques  autres  AzanIon.  Le  même  géographe  rapporte  une  his- 
toire puérile  recueillie  par  llermogène,  que  nous  citerons,  moins 
pour  la  donner  comme  une  tradition  tant  soit  peu  probable,  que 

(1)  Lib  XIII,  p.  176.. 
(â)  Voce  ÀÇkm; 


pour  rassembler  ici  le  petit  nombre  de  documents  que  nou«  ont 
laissés  lesauleursancien*.  «  Les  habitants d'Azanion,  dit  Hermo- 
Rène  (1).  ayant  vu  leurs  prairies  inondées  et  frappée*  de  «tèri- 
lité,  et  souffrant  de  la  disette ,  s'assemblèrent  pour  sacrifier  aui 
dieux,  qui  resU;rentsourdsà  leurs  prières.  Euphorbe,  de  son  cdte. 
sacrifia  aux  génies  un  renard  (Ouanos)  et  un  hérisson  (Exi»).  et 
il  les  apaisa  si  bien,  que  la  terre  recommença  à  produire  de» 
grains  et  des  fruits  en  abondance.  I^s  habitants,  en  reconnais- 
sance de  ce  fait,  choisirent  Euphorbe  [K>ur  leur  prêtre  et  p«»ur 
leur  chef,  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  la  ville  prit  le  nom 
d'Exuanum ,  qui  veut  dire  hérisson-renard.  Il  semble  que  le 
mot  Azanion  soit  venu  de  ce  nom.  » 

D'après  un  passage  de  Pausanias,  il  semblerait  que  les  Azanient 
de  Phrygie  fussent  originaires  de  l'Arcadie  (2j;  ce  qui  concorde 
encore  avec  toutes  les  traditions  qui  font  peupler  ce*  contrées 
par  des  étrangers  venus  d'Europe  :  ■  Arcas.  dit-il.  eut  trois  fils. 
Azan ,  Aphidas  et  Élatus ,  qui  se  partagèrent  le  royaume  de  leur 
père.  La  part  qui  échut  au  premier  reçut  le  nomd'Azanée,  d'oa 
l'on  dit  que  sortirent  par  la  suite  les  colons  qui  allèrent  t'éte- 
blir  en  Phrygie,  près  de  l'antre  appelé  Steunos  et  du  fleuve  Pen- 
kala.  »  Pausanias  ajoute  plus  loin  (3)  :  a  Ces  Phrygiens,  qui  ha- 
bitent les  bords  du  fleuve  Peucella  («icj.  et  qui  sont  originaires 
d'Azanée,  montrent  lu  grotte  appelée  Steunos.  qui  est  circulaire 
et  d'une  belle  hauteur.  Ils  en  ont  fait  an  temple  de  la  inere  de« 
dieux  ou  la  déesse  a  sa  statue.  » 

La  ville  d'Aizani  était  la  métropole  d'une  contrée  que  l'on  ap- 
pelait Azanilide.  Voilà  tout  ce  qu'on  savait  sur  cette  ville 

Quant  au  fleuve  Peucella,  il  n'est  point  connu,  et  tout  porte 
à  croire  que  c'était  le  nom  d'un  affluent  supérieur  du  Rhyn- 
dacus.  Après  avoir  franchi  les  collines  au  pied  desquelles  est 
assise  la  ville  de  Kutahia .  on  arrive  sur  un  plateau  qui  est  le 
point  culminant  de  cette  partie  de  I'Asie-Mineure,  et  qui.  d'a- 
près les  observations  barométriques,  est  à  108S  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Une  chaîne  de  montagne*  court  de 
l'Est  à  l'Ouest  dans  la  partie  méridionale  du  plateau  :  c'est  le 
Mourad-i)agh.  autrefois  le  mont  Dindvmene  .  dont  les  deux  ver- 
sants donnent  naissance  a  des  fleuves  qui  vont  arroaer  de  vaslM 
bassins.  Au  Sud  coule  I  Ilermus,  et  au  Nord  le  Rhyndacu*.  qai 
traverse  la  ville  d'.\izani.  C'est  dans  les  vallées  supérieure*  da 
mont  Uindymène  qu'il  faudrait  chercher  cette  grotte  deSleuaot. 
dont  il  serait  possible  de  retrouver  des  traces.  Le  plateau  d'Ai- 
zani est  composé  d'un  sol  crayeux  ,  recouvert  par  une  couche 
épaisse  de  terre  végétale  qui  produit  en  abondance  toutes  sortes 
de  graines.  Aussi .  le  village  qui  s'est  élevé  sur  les  ruine*  de  la 
ville  porte-t-il  le  nom  de  Tchafder-Hissar,  le  château  du  Seigle. 
L'édifice  qui  attire  d  abord  les  regards  est  un  temple  de  marbre 
blanc  qui  s'élève  sur  une  vaste  terrasse,  et  qui,  comme  le  Par- 
thénon  d'Athènes,  s'aperçoit  d'une  distance  considérable.  On 
franchit  le  Khyndacus  sur  un  pont  de  marbre .  et  l'on  marche 
pendant  longtemps  au  milieu  des  débris  d'architecture  accumu- 
lés. Il  est  remarquable  que  cette  ville,  dont  l'étandiMa  dû  être 
considérable  et  qui  con.serve  tant  de  vestiges  de  mm  autim 
éclat,  n'ait  garde  aucune  trace  de  son  système  de  défeaie;  <« 
ne  voit  pas  le  moindre  débris  de  murailles  ni  de  disposition  qui 
puisse  ressembler  à  un  acropole.  Mais  l'usage  de  clore  les  villes 

(1)  Ap'-xl  SlrptMnum  Bjiinl.  Von  a;«>*«. 
(X)  Ub.  vin,  c.  3 
(3)  l.ib.  I.  r.  Si. 
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était  si  général  et  en  même  temps  si  important  dans  l'antiquité, 
qu'on  ne  saurait  croire  qu'une  place  qui  a  été  le  centre  d'une 
grande  association  religieuse ,  et  qui  certainement  renfermait 
des  richesses  considérables  en  offrandes  et  en  dépôts ,  soit  restée 
ouverte  aux  incursions  des  bandits  qui  descendaient  de  temps  à 
autre  dans  les  villes  de  la  Phrygie,  et  dont  les  chefs  résidaient 
dans  les  châteaux  de  l'Olympe  Mysien,  où  ils  commandaient  plu- 
sieurs villages. 

C'est  une  remarque  que  l'on  a  fréquemment  occasion  de 
faire,  dans  les  ruines  des  cités  antiques  :  quelquefois  les  mu- 
railles seules  subsistent  encore,  comme  à  Antioche,  Halicar- 
nasse,  Erythrée,  etc.;  d'autres  fois,  les  monuments  les  plus  déli- 
cats ont  traversé  les  siècles ,  et  les  murailles  ont  disparu  complè- 
tement. La  destruction  des  remparts  d'Aizani  est  un  fait  d'autant 
plus  singulier,  qu'il  n'y  a  dans  le  voisinage  aucune  ville,  aucun 
village  important  qui  ait  pu  s'approprier  ses  débris ,  et  il  n'est 
pas  probable  qu'il  en  aitété  transporté  à  Kutahia,  située  à  27  mil- 
les de  là.  Si  l'on  en  juge  par  les  monuments  qui  subsistent  en- 
core, les  murailles  d'Aizani  devaient  être  construites  en  grands 
blocs  de  calcaire  d'eau  douce,  qui  sont  employés  dans  les  libages 
de  tous  les  édifices ,  et  qui  sont  extraits  des  montagnes  environ- 
nantes. 

.Vprès  avoir  longé  le  vaste  pèribole  du  temple,  on  trouve, 
un  peu  plus  loin  vers  le  Nord -Ouest,  les  ruines  d'un  édifice  carré 
qui  peut  avoir  servi  de  basilique  ou  d'agora ;•  puis,  en  tournant 
vers  le  Nord,  on  remarque  les  ruines  d'un  vaste  hippodrome  et 
d'un  théâtre  qui  y  est  contigu.  Ce  dernier  édifice  est  adossé  à  une 
colline  au  sommet  de  laquelle  il  y  a  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux, ce  qui  indiquerait  que  la  ville  ne  s'étendait  point  de  ce 
côté ,  si ,  au  bas  du  fleuve  et  le  long  des  quais  qui  étaient  évidem- 
ment dans  l'intèrieiir  de  la  ville,  on  ne  trouvait  également  une 
sorte  de  voie  des  tombeaux  avec  de  nombreux  monuments. 

Au  Sud  de  la  grande  terrasse  du  pèribole,  on  observe  encore 
une  colonnade  d'ordre  dorique  qui  a  peut-être  appartenu  au 
gymnase;  sa  largeur  est  de  45  mètres,  et  sa  longueur  de  75;  les 
colonnes  sont  de  marbre  blanc  et  d'une  seule  pièce,  mais  dans 
l'enceinte  on  ne  trouve  point  de  traces  de  constructions ,  ni  de 
débris  de  murailles.  Deux  ponts  de  marbre  traversent  le  fleuve; 
ils  ont  cinq  arches  à  plein-cintre.  La  richesse  des  parapets  qui 
longent  les  quais  n'a  point  d'égale  dans  aucune  ville  antique; 
chaque  pierre  porte  des  sculptures  représentant,  soit  des  faunes 
etdesmascarons,  soit  des  chasses  d'animaux  sauvages.  Le  théâtre, 
qui  se  trouve  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville,  quoique 
d'une  conservation  remarquable ,  est  loin  cependant  d'être  un 
des  plus  beaux  de  l'Asie-Mineure  ;  la  partie  moyenne  de  l'hip- 
podrome était  ornée  de  deux  Pulvinars,  ou  pavillons  destinés  aux 
personnes  de  distinction.  Les  gradins  étaient  de  marbre  blanc, 
et  les  deux  extrémités  du  stade  étaient  carrées. 

Le  Temple. 

Le  grand  temple,  d'ordre  ionique  et  de  marbre  blanc,  s'é- 
levait, dans  la  partie  centrale  de  la  ville,  sur  une  terrasse 
quadrilatère,  taillée  dans  une  colline  naturelle  qui  formait 
le  Temenos.  La  partie  antérieure  de  cette  terrasse  est  déco- 
rée de  vingt-deux  arcades  séparées  dans  leur  milieu  par  un 
grand  escalier  de  30  mètres  de  large  (1).  Dans  leur  état  actuel,  ces 

(1)  Voy.  PI.  7. 


arcades  ne  présentent  que  des  arcs  en  pierre  grossièrement  tail- 
lés; mais  on  retrouve,  dans  les  saillies  et  dans  les  angles  de  la 
maçonnerie,  des  arrachements  du  revêtement  en  dalles  de  marbre 
blanc  qui  couvrait  la  maçonnerie.  Devant  chacun  des  pieds- 
droits,  il  y  avait  un  pilastre  qui  supportait  un  entablement. 
L'ensemble  de  cette  construction  formait  un  magnifique  soubas- 
sement au  vaste  temple  qui  couronnait  la  terrasse.  Les  parties 
latérales  de  ce  Temenos  étaient  soutenues  par  un  mur  épais 
dont  il  reste  encore  une  partie  à  l'angle  Nord-Ouest.  La  largeur 
totale  de  la  terrasse  est  de  146'"  46,  et  sa  longueur  de  162°>  96. 
Il  ne  reste  dans  le  pourtour  aucune  trace  de  construction ,  mais 
il  est  très-probable  que  des  fouilles  faites  en  quelques  endroits 
mettraient  à  découvert  des  portiques  et  des  habitations  destinées 
pour  les  prêtres.  C'est  cette  vaste  enceinte  qui  est  généralement 
désignée  par  les  anciens  sous  le  nom  de  Temenos,  lieu  fermé  ; 
elle  était  décorée  de  jardins,  d'exèdres  et  de  statues,  qui  se  trou- 
vent mentionnés  à  chaque  instant  dans  les  descriptions  de  Pausa- 
nias.  Le  temple  lui-même,  Naos,  était  entouréd'un  portique,  Stoa, 
généralement  ouvert  sur  le  Temenos,  et  qui  séparait  ce  dernier 
emplacement  de  l'Area  proprement  dite,  où  se  faisaient  les  sacri- 
fices. C'est  au  milieu  de  cette  place  que  s'élevait  l'édifice  sacré, 
Naos,  Sécos,  dont  l'entrée  n'était  permise  qu'aux  initiés  et  aux 
prêtres.  Le  temple  était  lui-même  entouré  de  portiques,  Peri- 
bolos,  qui,  suivant  le  caractère  du  temple,  étaient  plus  ou  moins 
larges.  Cette  disposition  des  grands  édifices  religieux  n'est  pas 
seulement  particulière  aux  Romains  et  aux  Grecs;  on  la  retrouve 
dans  les  grandes  pagodes  de  l'Inde,  dans  les  temples  de  la  Perse, 
au  grand  temple  de  Salomon.  A  Jérusalem,  le  temple  était  en- 
touré de  deux  enceintes  formant  deux  sortes  de  cours;  la  plus 
voisine  du  tabernacle  n'était  destinée  qu'aux  prêtres,  qui  y 
chantaient  des  hymnes  et  y  sacrifiaient;  l'autre  recevait  le  peu- 
ple. Les  cours  étaient  séparées  l'une  de  l'autre  par  trois  assises 
de  pierre,  sur  lesquelles  il  y  avait  une  rangée  de  poteaux  de  cè- 
dres. Si  nous  examinons  la  mosquée  de  Soliman  le  Grand,  nous  ' 
trouvons  une  disposition  parfaitement  identique:  elle  est  entou- 
rée dune  vaste  enceinte  plantée  de  cyprès  qui  garantissent  le 
temple  du  contact  de  la  ville.  L'entrée  de  la  mosquée  est  précé- 
dée d'une  cour  fermée  (harem),  et  derrière  se  trouvent  des 
jardins  destinés  à  la  sépulture  des  prêtres  et  des  grands.  Et  dans 
ces  grandes  mosquées  musulmanes,  il  semble  que  les  peuples 
aient  voulu  préserver  la  majesté  de  Dieu  du  contact  de  la  foule, 
et  que  chacune  des  enceintes  ait  été  réservée  à  un  degré  d'initia- 
tion que  transmettait  le  collège  sacerdotal.  Il  n'y  a  que  la  reli- 
gion chrétienne  qui  ait  adouci  cette  loi  rigoureuse,  et  ait  appelé 
autour  de  l'église  la  population  des  villes,  comme  pour  lui  don- 
ner une  protection  plus  directe. 

Le  temple  d'Aizani  est  établi  sur  un  soubassement  de  36""  912 
de  longueur  sur  21°"  692  de  largeur.  Au-dessous  de  la  Cella  se 
trouveune  grande  salle  souterraine,  formée  parune  voûte  à  plein- 
cintre,  dans  laquelle  on  descendait  par  un  escalier  pratiqué 
dans  le  Posticum.  Cette  voûte  est  éclairée  par  des  soupiraux 
qui  prennent  leur  jour  au  pied  de  la  moulure  inférieure  de  la 
Cella  sous  le  portique.  La  longueur  de  la  salle  est  de  16°"  15" 
sur  une  largeur  de  9°'  120;  elle  servait  à  renfermer  les  richesses 
du  temple,  et,  dans  certaines  circonstances,  était  offerte  comme 
un  lieu  sûr  aux  citoyens  pour  y  déposer  leurs  objets  précieux. 
Il  est  curieux  de  voir  cet  usage  encore  conservé  chez  les  musul- 
mans :  il  y  a  dans  chaque  mosquée  impériale  un  local  fermé  où 
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chacun  a  la  faculté  de  déposer  ses  objets  précieux ,  qui  lui  sont 
fidèlement  remis;  c'est  surtout  en  faveur  des  pèlerins  qui  se 
rendent  à  la  Mecque  que  cet  usage  est  établi. 

Le  posticum  était  composé  de  deux  murs  parallèles  entre  les- 
quels était  placé  l'escalier,  (tétait,  à  proprement  parler,  l'opistho- 
dome.  qui,  dans  certains  temples  périptéres,  est  placé  au  fond 
de  la  Cella.  La  largeur  du  soubassement  comprend  le  naos  et  le 
portique.  Il  reste  aujourd'hui  sur  la  face  occidentale  six  colonnes 
debout,  et  douze  sur  la  face  septentrion.ile.  Il  est  évident,  d'après 
l'inspection  du  plan,  que  les  deux  petits  côtés  avaient  chacun  huit 
colonnes  de  front  ;  pour  la  face  latérale  ,  on  est  assuré  qu'il  y  en 
avait  quinze.  Kn  elTet,  la  colonne  d'angle  de  l'Occident  porte,  selon 
la  règle,  un  chapiteau  d'angle,  c'est-à-dire  dont  la  volute  exté- 
rieure fait  avec  la  face  un  angle  de  quarante-cinq  degrés,  tandis 
que  la  colonne  extrême  du  côté  de  l'Est  a  un  chapiteau  dont  les 
deux  volutes  sont  sur  le  môme  plan.  De  plus,  le  soubassement  de 
ce  côté  se  prolonge  au  delà  de  l'axe  de  la  colonne  de  S™  240,  c'est- 
fi-dire  qu'il  y  a  juste  la  place  pour  ajouter  une  colonne.  On  sait 
d'ailleurs (|ue,  dans  les  temples  périptéres,  le  nombre  de  colon- 
nes du  côté  était  égal  au  double  de  celui  de  la  face  moins  une.  L'en- 
tre-colonnement  d'axe  en  axe  était  de  2"  53G.  Je  n'ai  pas  observé 
de  différences  entre  les  différents  entre-colonnements,  et  la  pose 
des  colonnes  est  opérée  avec  le  plus  grand  soin;  la  distance  de 
l'axe  d'une  colonne  de  la  face  latérale  est  de  4™  663,  ou,  à  peu  de 
chose  près,  la  longueur  de  deux  entre-colonnements,  moins  un 
diamètre.  Il  s'ensuit  que  le  temple  était  de  la  classe  de  ceux 
que  Vitruve  appelle  pseudo-diptères;  le  temple  diptère  serait 
celui  dans  lequel  on  aurait  prolongé  le  rang  de  colonnes  qui  cor- 
respond à  la  seconde  colonne  de  face.  En  examinant  les  pierres  du 
.soubassement ,  j'ai  observé  que  sur  la  face  orienlale,  celle  qui 
correspond  à  l'entrée,  l'appareil  est  taillé  avec  beaucoup  plus  de 
soin,  ce  qui  m'a  porté  à  croire  que  sur  la  face  principale  il  y 
avait  deux  rangs  de  colonnes  parallèles.  Ceci  d'ailleurs  est  mo- 
tivé par  la  construction ,  car,  comme  toutes  les  plates-bandes 
supportant  la  toiture  du  portique,  et  posées  d'une  part  sur  le 
mur  de  la  Cella,  et  de  l'autre  part  sur  l'architrave,  sont  d'une 
seule  pièce  de  marbre,  la  portée  de  ces  plates-bandes  serait  infi- 
niment trop  longue  sur  la  façade,  puisqu'elles  auraient  7"  824, 
tandis  que  les  autres  ont  5"°  116.  Il  y  a  d'ailleurs  nombre  d'exem- 
ples de  cette  disposition  dans  les  temples  périptéres.  Pour  arri- 
ver de  l'area  sous  le  portique,  ily  avait  un  escalier  qui  aujourd'hui 
n'existe  plus,  et  le  mur  du  soubassement  s'élève  verticalement  à 
1  mètre  au-dessus  du  sol  dans  tout  le  pourtour  du  temple.  Cela 
prouve  qu'un  escalier  était  disposé  de  la  même  manière  sur  les 
quatre  faces,  comme  il  arrive  au  Parthénon  et  à  la  plupart  des 
autres  temples  grecs  périptéres.  On  sait  que  cette  sorte  de  tem- 
ple était  rare  en  Italie,  et  du  temps  de  Vitruve  il  n'en  existait 
pointa  Home;  l'invention  du  genre  est  attribuée  à  Hermogène 
d'Âlabande,  qui  fit  le  temple  de  .Magnésie,  sur  le  Méandre;  son 
but  était  de  donner  plus  de  largeur  sous  le  portique  pour  les 
processions  qui  se  faisaient  autour  de  la  Cella. 

La  Cella  est  assez  bien  conservée  pour  qu'on  en  retrouve 
toutes  les  dispositions  particulières.  Tout  le  mur  septentrional 
est  intact,  une  partie  du  mur  méridional  et  tout  le  Posticum.  On 
voit,  en  examinant  le  mur  du  Pronaos,  que  la  Cella  se  terminait 
par  deux  antes  entre  lesquelles  étaient  placées  deux  colonnes,  et 
l'arrachement  du  mur  de  refend  donne  la  distance  exacte  entre 
l'extrémité  de  lante  et  la  porte.  Malheureusement,  toute  cette 


partie  de  l'édifice  est  ruinée,  et  il  n'a  pas  été  possible  de  retrou- 
ver le  moindre  débris  de  la  porte  ;  les  quatre  antes  sont  couron- 
nées par  un  chapiteau  composé;  I  intérieur  de  la  Cella  ne  porte 
aucune  es(>ece  d'ornement,  et  le  marbre  des  murailles  est  profon- 
dément altéré  par  l'elTet  d'un  incendie.  Dans  l'angle  gauche  du 
temple,  on  avait  pratiqué  une  porte  communiquant  à  une  cellule 
qui  avait  issue  sur  le  Pottieum.  Il  est  clair  que  ces  portes  étaient 
destinées  au  service  particulier  du  monument  ;  elle*  coiniDuni- 
quaient  sans  doute  derrière  la  statue.  Celte  dispocftion  se  re- 
trouve dans  un  très-grand  nombre  de  temples  anciens,  et  tout 
porte  à  croire,  quelle  que  soit  la  grossièreté  de  rartiflce.  que 
les  prêtres  faisaient  quelquefois  parler  la  statue.  Peut-être  aussi 
était-ce  simplement  pour  le  service  du  temple  et  pour  revêtir 
la  statue  de  vêtements  et  de  voiles  offerts  par  les  villes  et  les 
citoyens.  V.n  dehors  du  Posticum  on  voit  encore  les  dcui  colonnes 
placées  entre  les  antes,  et  qui  sont  d'un  ordre  composé.  L'n  grand 
soupirail  communiquant  avec  l'opisthodome  prenait  Jour  entre 
les  deux  colonnes.  Les  bases  des  colonnes  portent  des  plinthes 
carrées.  J'ai  remarque  que  des  architectes,  dans  des  restitutions  de 
temples  périptéres,  faisaient  disparaître  la  plinthe  en  l'engafKant 
dans  un  dallage  de  même  épaisseur;  mais  je  dois  dire  que  nulle 
part  je  n'ai  trouvé  le  motif  de  cette  combinaison,  ni  à  Aizani.  où 
le  dallage  passe  évidemment  sous  la  plinthe,  ni  au  temple 
d'Apollon  Didyme  (1),  à  Milet.  ni  au  temple  de  Diane,  à  Magnéiie 
du  Méandre.  Le  genre  pseudodiptère  a  été  adopté  dans  un  tttmû 
nombre  de  temples  en  Asie,  parce  qu'il  offre  un  grand  avantage 
pour  les  monuments  de  petites  dimensions.  En  effet,  un  temple 
périptère  comme  celui  d'.\izani  n'aurait  qu'un  portique  de 
2"  048  de  large,  ce  qui  serait  infiniment  trop  étroit  pour  les  cé- 
rémonies. On  voit  dans  le  temple  périptère  de  Balbek,  qui  est 
de  dimensions  beaucoup  plus  grandes  que  celui-ci.  combien 
le  portique  périptère  est  étroit  et  peu  gracieux.  I^  mur  extérieur 
de  la  Cella  est  orné  d'un  soubassement  formé  de  grands  blocs  de. 
marbre  posés  de  champ  et  couronnés  par  une  frise  surmontée 
d'une  corniche,  et  dans  laquelle  sont  placées  plusieurs  inscrip- 
tions que  le  temps  a  conservées.  Ces  pièces  de  marbre  forment 
parpaing,  c'est-à-dire  qu'elles  régnent  dans  toute  l'épaisseur  do 
mur.  Au-dessus  de  la  corniche  le  mur  est  orné  de  refend,  et  le 
couronnement  qui  règne  à  la  hauteur  des  chapiteaux  des  aolcs 
est  orne  d'arcs  et  de  feuilles  d'acanthe. 

La  solidité  de  cette  construction  aurait  défié  les  siècles  si  l'i- 
gnorance absurde  des  habitants  ne  les  eût  pas  poussés  à  détrnifc 
cet  édifice;  les  colonnes,  étant  d'une  seule  pièce  de  Marbre Maiic. 
étaient  regardées  par  eux  comme  de  la  pierre  fondue,  et.  pour  le 
plus  grand  malheur  de  l'édifice,  on  croyait  qu'elles  étaleM 
pleines  d'or.  Pendant  bien  longt.^mps  le  tieux  temple  fut  «M»- 
qué  par  les  moyens  ordinaires,  la  pioche  et  le  marteau  ;  rien  ne 
transpirait  des  richesses  qu'il  devait  contenir,  lorsqu'un  Turc 
eut  la  fatale  idée  de  démolir  d'un  seul  coup  tout  le  temple. 
Pendant  bien  des  jours,  les  habitants  furent  occupés  i  charrier 
du  bois  des  montagnes  environnantes;  on  en  remplit  la  Cella; 
on  entoura  de  fagots  les  colonnes  du  portique,  et  Ion  mit  le  tem 
à  cette  masse  accumuliH*.  Le  marbre  ne  résista  pas  à  l'inteasHé 
de  la  chaleur;  tout  le  portique  méridional,  le  mur  de  la  Olla  et 
la  façade  s'écroulèrent  avec  fracas,  et  les  sauvages  habitants 
furent  à  peine  détrompés  en  voyant  la  preuve  manifeste  de  leur 

(1)  Vitruve  :  *  Ttmp.  ,K*if. 
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stupidité;  ils  restèrent  convaincus  qu'un  Renie  malfaisant  déro- 
bait les  trésors  à  tous  les  regards;  et  aujourd'hui  même,  le  Turc 
qui  me  racontait  ce  fait,  me  disait  en  montrant  les  inscriptions  : 
«  (>elui  qui  parviendra  à  déchiffrer  ces  signes  deviendra  posses- 
seur des  biens  qui  nous  échappent.  »  La  tradition  de  cet  incen- 
die est  restée  parmi  les  habitants,  mais  ils  ne  peuvent  pas  bien 
en  préciser  l'époque;  elle  est  antérieure  à  la  naissance  des  plus 
vieux  habitants.  En  examinant  la  masse  de  décombres  qui  en- 
tourent l'édifice,  et  qui  aujourd'hui  est  recouverte  par  une 
terre  végétale  assez  épaisse,  on  est  porté  à  croire  que  cet  événe- 
ment eut  lieu  vers  le  commencement  du  dernier  siècle.  Du 
reste,  la  Irace  d'un  feu  violent  est  restée  empreinte  sur  l'intérieur 
des  murs  de  la  Cella,  et  prouve  que  le  temple  n'a  péri  qu'à  la 
suite  d'un  incendie.  D'ailleurs,  il  manque  au  temple  aujour- 
d'hui trente-une  colonnes;  les  deux  qui  étaient  à  l'angle  Sud- 
Ouest  gisent  au  pied  de  l'édifice;  deux  autres  qui  manquent  à  la 
lace  septentrionale  se  retrouventégalement  en  avant  du  portique; 
mais  des  vingt-sept  autres  on  n'en  voit  pas  de  vestiges.  Or,  ces 
colonnes,  étant  d'une  seule  pièce,  n'ont  pu  évidemment  être 
anéanties  que  parle  feu. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  voir  les  grossiers  no- 
mades de  la  Phrygie  détruire  à  plaisir  un  monument  pour  en 
retirer  des  trésors  cachés,  puisqu'une  pareille  idée  a  eu  long- 
temps cours  en  France,  et  bien  des  édifices  de  l'ancienne  Gaule 
ont  dû  leur  destruction  à  cette  erreur  populaire.  Ne  voyons- 
nous  pas  sous  Henri  IV  un  nommé  Traucat  (1)  obtenir  du  roi  un 
édit  qui  l'autorise  à  dégager  le  terre-plein  qui  forme  le  soubas- 
sement de  la  Tour-Magne  de  Nîmes?  Ce  soubassement  était 
construit  sur  un  monticule  composé  de  pierres  et  de  décombres, 
qui  fut  complètement  extrait  par  un  trou  pratiqué  dans  la  ma- 
çonnerie. 

D'après  l'état  actuel  des  ruines  du  temple  d'Aizani,  je  suis 
disposé  à  croire  cependant  qu'il  n'était  pas  parfaitement  com- 
plet lorsqu'il  a  été  incendié,  car  rien  n'expliquerait  la  chute 
de  la  corniche  et  de  la  frise  des  faces  du  Nord  et  du  Couchant. 
Aujourd'hui,  les  colonnes  sont  seulement  couronnées  par  l'ar- 
chitrave, et  il  ne  reste  en  place  aucun  morceau  de  frise  et  de 
corniche.  J'ai  la  conviction  que  des  fouilles  opérées  au  pied  de 
l'édifice  mettraient  à  découvert  de  nombreux  fragments  de 
sculpture.  Tout  le  fronton  occidental  est  probableme'ht  enseveli 
sous  le  sol  voisin.  Dans  la  position  isolée  où  je  me  trouvais, 
quoique  le  pacha  de  Kutahia  m'eût  donné  toutes  les  facilités 
possibles  pour  opérer  mes  recherches,  et  des  gens  de  sa  maison 
pour  faire  respecter  ses  ordres  par  les  habitants,  je  ne  pouvais 
songer  à  entreprendre  des  fouilles,  et  je  fus  plusieurs  jours  à  dé- 
plorer l'état  incomplet  dans  lequel  se  trouvait  l'édifice,  lorsque 
le  plus  heureux  hasard  me  fit  découvrir,  sur  le  grand  escalier  du 
Temenos,  un  fragment  qui  évidemment  a  appartenu  à  la  frise. 
Quant  aux  morceaux  de  corniche,  ils  sont  répandus  avec  profu- 
sion autour  de  l'édifice.  Dans  le  dénuement  où  j'étais  de  toute 
espèce  d'agrès  et  d'échelles,  j'éprouvai  une  grande  difficulté  à 
monter  sur  le  temple  pour  mesurer  les  colonnes  et  les  chapi- 
teaux. Après  avoir  réuni  des  cordes  assez  fortes  et  fait  fabriquer 
un  grand  panier,  j'enlevai,  par  le  moyen  d'un  cerf-volant  de 
toile  dont  j'étais  muni,  un  bout  de  la  corde  par-dessus  l'archi- 


(1)  C'est  ce  même  Traucai  qui,  le  premier,  importa  la  culture  du  mûrier  aux 
environs  de  Nîmes. 


trave,  et  les  habitants  me  hissèrent  jusqu'au  sommet  des  co- 
lonnes. Ce  fut  ainsi  que  je  parvins  à  mesurer  le  chapiteau,  car  il 
n'en  reste  pas  un  par  terre;  mais  l'énorme  difficulté  de  cette  opé- 
ration m'empêcha  de  me  faire  hisser  près  du  chapiteau  compo- 
site du  Posticum,  et  je  ne  pus  le  mesurer. 

Le  temple  est  d'ordre  ionique  (1),  le  fût  de  la  colonne  est  com- 
posé d'une  seule  pièce  de  marbre  de  8""  520  de  longueur;  mais 
en  y  comprenant  la  partie  du  fût  attenant  au  chapiteau  jusqu'à 
l'astragale,  la  hauteur  de  la  colonne  est  de  8""  705. 

Le  diamètre,  à  1  mètre  au-dessus  du  sol,  est  de  O"  977;  à  6  mè- 
tres, le  fût  a  0°"  960  ;  à  8  mètres,  il  a  0°"  923  ;  et  enfin,  à  la  hauteur 
du  joint,  entre  le  fût  et  le  chapiteau,  il  a  0°"  873.  La  hauteur  du 
chapiteau,  jusques  et  y  compris  l'astragale,  est  de  0"  375,  et  la  base 
est  de  0"  649.  Ce  qui  donne  pour  la  hauteur  totale  de  la  colonne 
9°  504.  Cette  proportion  est  plus  élancée  que  celle  des  autres 
ordres  de  l'Ionie,  mais  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du 
temple  d'Erechthée,  à  Athènes.  Le  fût  de  la  colonne  a  des  canne- 
lures qui  sont  formées  par  un  demi-cercle,  et  il  est  remarquable 
en  ce  que,  dans  la  partie  supérieure,  chacune  descanneluresestdé- 
corée  d'un  petit  vase  en  relief,  ajustement  qui  ne  se  trouve  dans 
aucun  autre  édifice.  Les  proportions  du  chapiteau  ne  le  cèdent 
point  à  celles  des  beaux  temples  de  l'Ionie;  il  est  décoré  dans  le 
cavet  supérieur,  entre  le  quart  de  rond  et  le  filet  des  volutes,  d  un 
fleuron  en  haut-relief  qui  garnit  cette  partie  du  chapiteau. 
L'architrave  est  très-haute:  selon  les  proportions  des  temples 
grecs,  elle  est  décorée  d'un  cavet  et  d'un  quart  de  rond,  et  cha- 
cune des  faces  porte  à  sa  partie  supérieure  un  rang  de  perles.  La 
frise,  quiestd'un  caractère  particulier,  est  ornée  de  grandes  con- 
soles en  forme  de  volutes  soutenues  par  des  feuilles  d'acanthe. 
Cet  ajustement  a  tout  à  fait  le  caractère  ionique  et  produit  un 
très-bel  effet.  Pour  ceux  quidouteraient  que  le  fragment  trouvé 
près  de  l'escalier  appartint  bien  à  la  frise  du  temple,  il  y  a  une 
preuve  convaincante  :  c'est  que  la  distance  d'axe  en  axe  entre  les 
volutes  est  de  0°  634,  et  que  celte  distance  correspond  posi- 
tivement à  la  distance  d'axe  en  axe  de  six  desdenticules  de  la 
corniche;  d'où  il  suit  que  chaque  volute  supporte  une  denticule 
et  se  trouve  d'aplomb  au-dessous  d'un  modillon.  L'intervalle  en- 
tre chaque  volute  est  orné  de  fleurons  variés  et  se  trouve  égale- 
ment à  l'aplomb  de  1  autre  modillon;  Le  même  ajustement  se 
retrouve  dans  l'architrave.  On  retrouvel'axe  d'un  ove  à  l'aplomb 
de  chaque  volute. 

La  base  de  la  colonne  est  d'ordre  ionique;  elle  porte  deux 
scoties  séparées  par  un  double  filet  et  un  gros  tore  dont  la  cour- 
bure n'est  point  un  arc  de  cercle  comme  aux  bases  romaines, 
mais  une  courbe  dont  la  rentrée  est  beaucoup  plus  forte  en  bas 
qu'en  haut.  La  forme  de  cette  courbure  est  sans  doute  motivée 
sur  ce  que  la  perspective  déforme  les  courbes  engendrées  par  un 
arc  de  cercle. 

On  voit  quelques  colonnes  couchées  dans  l'esplanade  qui  en- 
toure l'édifice.  Elles  appartenaient  au  péribole,  et  avaient 
5""  440  de  longueur  sur  0"°  680  de  diamètre.  Elles  avaient  24  can- 
nelures qui  étaient  remplies  par  un  fuseau  cylindrique  jusqu'à 
1°>  84  au-dessus  de  la  base.  Dans  l'état  de  ruine  où  il  se  trouve, 
le  tempie  d'Aizani  est  encore  d'un  grand  intérêt,  car  on  sait 
combien  les  édifices  d'ordre  ionique  sont  rares  dans  toutes  les 
contrées;    il   reste  à  déterminer   l'époque    à   laquelle  il   fut 

(1)  Vo).  les  détails  de  l"ordre,  /'/.  7. 
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construit  <;t  la  divinité  à  laquelle  il  fut  dédié,  questions  facilc- 
(iient  éciaircies  par  la  lecture  des  huit  inscriptions  grecques 
et  latines  tracées  sur  cette  portion  du  mur  de  la  Cella  que 
le  temps  a  respectée.  L'élégance  des  colonnes,  la  légèreté  de 
la  structure,  donneraient  à  croire  qu'il  a  été  dédié  a  quelque 
divinité  réminine,  si  les  inscriptions  n'étaient  là  pour  attester  qu'il 
fut  élevé  au  plus  sévère  des  dieux,  à  Jupiter  Panliellénien.  Tout 
le  territoire  qui  entourait  la  ville  était  dédié  à  Jupiter  Aizanien; 
il  parait  que  des  dissensions  assez  graves  s'étaient  élevées  à  l'oc- 
casion du  partage  des  terres  consacrées  aux  dieux,  car  on  lit  sur 
les  murs  du  temple  un  rescrit  de  l'empereur  Adrien  et  diffé- 
rentes lettres  du  procurateur  impérial,  qui  enjoignent  au  fisc  de 
faire  procéder  à  un  nouveau  cadastre  pour  déterminer  le  prix  des 
parcelles  [particulœ],  afin  de  mettre  un  terme  à  ces  contestations. 

La  plupart  des  inscriptions  découvertes  dans  les  ruines  d'Ai- 
zani  ne  font  mention  que  du  dieu  Jupiter.  Il  n'est  pas  probable 
que  la  ville  n'ait  contenu  qu'un  seul  temple  ;  mais  tous  les  autres 
se  sont  efTacés  devant  la  majesté  de  cet  édifice,  et  leurs  vestiges 
mêmes  ont  disparu. 

Le  temple  d'Aizani  ne  présente  aucun  document  qui  fixe  posi- 
tivement l'époque  de  sa  construction,  quoique  les  inscriptions 
de  ses  murs  soient  toutes  romaines  et  du  milieu  du  II'  siècle  de 
Jésus-Christ;  il  y  a  encore  dans  son  architecture  trop  de  reflet  de 
l'art  grec  pour  croire  que  ce  monument  ne  date  que  de  cette 
époque. 

Les  vastes  constructions  du  péribole,  ses  ponts  de  marbre, 
l'encaissement  du  Khyndacus,  tous  ces  travaux,  dans  lesquels 
l'art  et  l'utilité  se  prêtent  un  mutuel  concours,  exécutés  d'un  seul 
jet  et  d'après  une  pensée  unique,  ne  paraissent  pas  devoir  être 
attribués  aux  Romains,  qui  n'ont  jamais  eu  de  grands  intérêts 
dans  cette  partie  de  la  Phrygie.  En  effet,  lorsque  la  bataille  de 
Magnésie  eut  fait  tomber  l'empire  de  l'Asie  entre  les  mains  des 
Romains,  le  territoire  de  la  Phrygie  était  déjà  fondu  dans  les 
autres  petits  royaumes;  mais  lorsque  les  rois  Attales  s'empa- 
rèrent de  cette  province,  l'adjonction  de  ce  territoire  à  la  mo- 
narchie de  Pergame  était  pour  ces  princes  d'une  immense  im- 
portance ,  aussi  durent-ils  ne  rien  négliger  pour  s'attacher  le 
peuple  phrygien.  C'est  alors  que  se  seraient  élevées  ces  grandes 
constructions  dont  le  caractère  s'accorde  assez  bien  avec  l'épo- 
que de  transition  à  laquelle  elles  auraient  été  faites,  la  force  des 
monarchies  asiatiques  et  le  commencement  de  la  puissance  ro- 
maine. 

Les  Ponts  et  la  Voie  des  Tombkacx. 

Tous  les  monuments  importants  de  la  ville  d'Aizani  sont  si- 
tués sur  la  rive  gauche  du  fleuve;  cependant,  on  trouve  des 
restes  assez  nombreux  pour  être  convaincu  que  la  cité  occupait 
les  deux  rives  du  Rhyndacus;  aussi,  pour  communiquer  d'un 
quartier  à  l'autre,  avait-on  construit  deux  ponts  de  marbre 
blanc,  qui  servent  encore  à  la  circulation.  Dans  l'intérieur  de  la 
ville  ,  le  fleuve  était  encaissé  entre  deux  quais  de  solide  maçon- 
nerie ,  dont  les  parapets ,  comme  nous  avons  dit ,  étaient  en  mar- 
bre blanc  et  sculpté.  De  l'autre  côté  de  la  voie,  étaient  placés 
des  tombeaux  dont  le  caractère  est  particulier  à  la  Phrygie,  et 
qui  trouvent  leurs  analogues  dans  les  grands  monuments  tailles 
dans  le  roc,  et  qu'on  suppose  dater  des  monarques  phrygiens. 
Les  deux  ponts  sont  construits  sur  le  même  plan;  ils  ont  cinq 
arches  de  largeur  inégale;  celle  du  milieu  a  6"  50,  les  deux  arches 


de  culée  5"  15;  mais  les  terres  de  la  rive  ont  presque  entierentenl 
comblé  ces  dernières,  qui  forment  aujourd  bui  des  espèces  de 
cave»;  de  plus,  les  barrages  établis  «ur  le  Rhyndacus  ont  exhaussé 
lecour^ideleau,  qui  monte  jusqu'au-dessus  des  impostes  et  ne 
permet  que  difficilement  de  prendre  ces  relèvements;  la  largeur 
du  pont  est  de  k"  10,  et  il  reste  de  chaqoe  côté  0.70  pour  l'épais- 
seur des  parapeU.  On  voit  sur  l'extrados  des  voûtes,  qui  forrn.- 
le  seul  dallage  de  ce  pont,  des  traces  de  roues  de  chars, 
qui  datent  certainement  de  l'antiquité,  car  les  Aizaniens  d'au- 
jourd'hui ne  font  point  usage  de  voitures.  Les  murs  des  quai» 
étaient  tous  variés,  et  il  en  reste  encore  sur  le  bord  du  fleavi- 
un  grand  nombre  qui  sont  mêlés  à  d'autres  débris.  Les  tombeau» 
aizaniens  représentent  généralement  un  œdicule  qui  a  dans  le 
centre  une  porte  à  deux  vantaux  fermée  par  un  cadenas  !i  ).  Il  seni- 
ble  que  ce  soit  la  porte  du  séjour  des  morts  qui  s'est  à  tout  jamais 
refermée  sur  le  défunt.  La  partie  supérieure  de  ces  aedienlesesl 
ordinairement  composée  d'une  espèce  de  fronton  qui  donne  a  U 
silhouette  du  monument  une  ressemblance  frappante  a»ec  ce* 
curieuses  sculptures  de  la  vallée  de  Nacoleia.  Au  milieu  de  ce» 
tombeaux  sont  aussi  des  autels  funèbres  décorés  de  sculptures 
plus  ou  moins  riches .  et  qui  étaient  sans  doute  destinés  à  porter 
des  statues. 

D'autres  inscriptions  tumulaires  setrouvent  en  grand  nombre, 
soit  dans  le  cimetière  turc,  soit  dans  les  champs  qui  environnent 
le  fleuve;  j'en  rapporterai  quelques-unes,  parce  qu'elles  contien- 
nent généralement  des  noms  peu  connus ,  ou  qui  appartiennent 
à  des  familles  qui  ont  rempli  des  foncUons  importantes  dans  la 
ville. 

TIKAA&IOX 

EinEPOZ 

EPMEITEKIfO 

MNHHHZXAPin 

H.  Cladius  Hespérus,  à  la  mémoire  de  son  fils  Hermès.  Cet 
Hespérus  était  probablement  de  la  famille  du  magistrat  qui  est 
mentionné  sur  le  temple. 

AnOAAAEnATPOKAHIA 
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Apolla ,  au  médecin  E.  Patrocle  et  à  Patrocle  son  ttén.  — 
L.  M. 
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Artémon  et  Zoé  Thisbé,  à  la  mémoire  de  leur  fille. 
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ZnSEniOIHïEKTATEKHAATTnilAIOKABAX. 

Auréllus,  fils  de  Calus  Ammius,  à  sa  femme,  a  Abascaolus 
et  à  Zotius.  ses  fils,  à  Abascantus.  son  parent,  et  à  lui-même 
encore  vivant;  il  a  élevé  ce  tombeau  avec  l'aide  de  ses  enfanu 

Diodes  et... 

(1)  Voj.  PI.  8. 
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Je  rapporte  l'inscription  suivante  à  cause  de  la  barbarie  des 
noms  qui  y  sont  mentionnés. 

BnAKEA<I)<I>IA2ïNDinKAI<I>IAinn02KAI 

nNI02KAIBnAA2IAinAPAT02TOÏ2EAÏTnNrO]SElZ 

ETF.IMH2A>  TEIMEA2ZHAAEn01EI 

Bolceaphphia  à  sa  femme,  et  Philippe  Cléonius  et  Bolaciaepa- 
ratus,  ont  honoré  leurs  parents.  —  C'est  Timias  Zéla  qui  a  fait  le 
tombeau. 

Le  Théâtre  —  Il  est  situé  dans  la  partie  méridionale  de  la 
ville,  en  partie  creusé  dans  une  colline  et  faisant  face  au  Sud- 
Sud-Ouest;  son  grand  diamètre  est  de  56  mètres,  et  la  courbe 
de  la  cavea  forme  plus  d'un  demi-cercle.  Le  mur  qui  soutient  les 
gradins  est  de  marbre  blanc ,  et  forme  avec  la  face  de  la  scène  un 
angle  de  six  degrés  et  demi.  On  sait  que  les  théâtres  d'Asie  diffè- 
rent, dans  leurs  constructions,  de  ceux  d'Europe,  en  cela  que  le 
mur  de  la  cavea  est  parallèle  à  la  scène  dans  les  théâtres  latins.  On 
ne  trouve  que  deux  exemples  de  cette  dernière  construction  en 
Asie  :  ce  sont  le  théâtre  de  Nicée  et  celui  d'Aspendus.  Les  théâtres 
construits  d'après  le  système  grec  sont  néanmoins  presque  tous 
postérieurs  à  la  conquête  romaine,  et  il  en  est  bien  peu  qui  soient 
antérieurs  à  l'époque  d'Alexandre.  La  salle  ou  cavea  du  théâtre 
d'Aizani  est  assez  bien  conservée  dans  sa  partie  inférieure.  Il  y  a 
seize  rangs  de  gradins  tous  de  marbre  dans  la  première  précinc- 
tion,  mais  tout  ce  qui  appartient  à  la  précinction  supérieure  est 
complètement  détruit.  Le  mur  de  soutènement  (diazoma)  de  la  se- 
conde précinction,  quoique  en  partie  détruit,  conserve  une  dis- 
position que  je  n'ai  pas  remarquée  dans  d'autres  théâtres  :  ce  sont 
des  niches  ou  cellules  accouplées  deux  à  deux,  et  dont  les  parois 
sont  faites  d'une  seule  pièce  de  marbre  blanc.  On  ne  voit  point 
quelle  pouvait  être  l'utilité  de  ces  loges,  si  ce  n'est  d'avoir  re- 
celé un  système  de  corps  sonores  ayant  la  forme  de  vases,  que 
l'on  plaçait  dans  la  précinction.  «Ces  vases,  dit  Vitruve,  doi- 
vent être  placés  entre  les  sièges  du  théâtre ,  dans  de  petites 
chambres,  en  sorte  qu'ils  ne  touchent  point  aux  murailles,  mais 
qu'ils  aient  tout  autour  et  par-dessus  un  espace  vide.  Les  petites 
chambres  doivent  a  voir  au  droit  des  degrés  d'en  bas  des  ouvertures 
larges  d'un  demi-pied  (1).  »  Le  plan  du  théâtre  d'Aizani  est  d'au- 
tant plus  d'accord  avec  les  dispositions  indiquées  par  Vitruve , 
que,  selon  la  règle  qu'il  établit ,  ces  groupes  de  cellules  sont  au 
nombre  de  douze ,  et  placés,  comme  il  l'entend ,  au  milieu  de  4a 
hauteur  du  théâtre.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  rencontré  une  dis- 
position semblable  dans  les  autres  théâtres,  tels  bien  conservés 
qu'ils  fussent,  et  il  me  semble  que  Vitruve  a  plutôt  mentionné 
l'exception  que  la  règle.  Quant  aux  vases,  si  jamais  l'on  en 
a  mis,  il  ne  faudrait  pas  supposer  qu'ils  aient  eu  la  forme  d'une 
urne  ou  d'une  amphore,  mais  bien  d'un  bassin  d'airain,  dans  la 
forme  des  gongs  chinois ,  qui  aurait  été  suspendu  dans  l'espace. 

Les  gradins  de  la  précinction  supérieure  s'avançaient  jusqu'au 
droit  du  parement  des  cellules,  et  le  podium  formait  alors  une 
sorte  d'architrave.  Le  rayon  de  l'orchestre,  relevé  avec  le  plus 
grand  soin,  nous  a  donné  une  longueur  de  20"  480;  largeur  des 
seize  rangs  de  gradins,  là"  600;  3°"  500  pour  le  corridor  de  la 
précinction,  et  i"  500  pour  les  cellules.  Il  reste  donc  11"  080 
pour  la  précinction  supérieure ,  et  S""  050  pour  la  galerie  supé- 

(1)  Viiruv.  Lib,  v,  cap.  5. 


rieurequi  se  trouvait  au  niveau  de  la  montagne;  mais  de  tout 
ceci  il  ne  reste  plus  que  quelques  gradins  épars,  et  rien  ne  donne 
l'idée  de  la  disposition  du  portique.  Aux  deux  extrémités  du  demi- 
cercle,  il  y  avait  deux  portes  qui  conduisaient  de  plain-pied  en 
dehors  de  l'édifice,  et  qui  correspondaient  à  un  escalier  des  cunei, 
espèce  de  gradins  compris  entre  deux  escaliers.  Tout  ce  qui  est 
relatif  au  jeu  de  la  scène  est  assez  bien  conservé  pour  exciter  vi- 
vement l'attention  d'un  homme  qui  n'a  vu  que  les  théâtres  de 
l'Europe,  on  peut  excepter  celui  de  Pompeï  (1)  ;  mais  la  scène,  il 
faut  le  dire,  est  bien  ruinée  si  l'on  compare  cet  édifice  aux  autres 
du  même  genre  en  Karamanie.  La  partie  de  l'édifice  consacrée 
aux  jeux  a  peu  d'importance  ;  elle  est  complètement  détachée  du 
corps  du  théâtre.  Le  mur  du  proscenium  est  bâti  en  grnnds  blocs 
de  pierres  calcaires,  et  il  était  revêtu  de  dalles  de  marbre  blanc. 
La  façade  intérieure  était  décorée  de  six  couples  de  colonnes 
d'ordre  ionique,  supportant  une  frise  de  la  plus  grande  ri- 
chesse. Il  n'entrait  dans  la  construction  ni  ciment,  ni  crampons 
de  fer;  toutes  les  pierres  se  soutenaient  par  leur  propre  poids; 
aussi  le  moindre  affaissement  dans  le  terrain,  occasionné  par  l'ac- 
cumulation des  eaux  dans  cet  endroit,  a-t-il  amené  la  destruc- 
tion de  toute  la  façade.  Mais  rien  n'a  été  emporté,  et  l'on  trouve 
dans  l'orchestre  un  monceau  de  décombres  composé  de  chapi- 
teaux, de  fûts  de  colonnes,  d'architraves  et  de  piédestaux,  accu- 
mulés dans  un  désordre  effrayant.  Le  mur  du  Thymélé  se  trouve 
aujourd'hui  enterré  sous  les  décombres,  mais  on  voit  parfaite- 
ment le  soubassement  qui  supportait  les  colonnes,  dont  la  plu- 
part des  bases  sont  restées  en  place.  Les  différentes  salles  du 
proscenium,  au  nombre  de  cinq,  communiquaient  avec  la  scène 
par  autant  de  portes  :  la  porte  tragique,  qui  était  au  centre,  la 
porte  comique  et  la  porte  satirique,  qui  en  étaient  voisines,  et  les 
portes  du  chœur,  qui  étaient  aux  deux  extrémités.  Acôté  de  celles- 
ci  s'en  trouvent  encore  deux  autres  qui,  d'après  leur  disposition 
dans  la  façade,  paraissent  avoir  été  dissimulées  par  quelque  boi- 
serie, car  elles  se  trouvent  derrière  un  groupe  de  colonnes,  et 
elles  communiquaient  en  même  temps  avec  deux  .salles  du  pro- 
scenium. Ces  portes  servaient  évidemment  pour  les  jeux  de  la 
scène,  comme  des  évocations  ou  des  apparitions.  Toute  la  partie 
supérieure  du  proscenium,  au-dessus  de  l'ordre  ionique,  est 
aussi  détruite  ;  mais  on  voit  dans  les  décombres  de  nombreux 
vestiges  du  premier  étage.  On  ne  saurait  trop  répéter,  d'ailleurs, 
que  dans  les  théâtres  antiques  les  spectateurs  ne  jouissaient  pas 
du  coup  d'œil  de  la  campagne,  comme  l'ont  souvent  dit  des 
voyageurs  et  des  antiquaires.  Il  semblerait  que  le  théâtre  des 
anciens  ne  se  composait  que  de  sièges  pour  les  spectateurs,  de- 
vant lesquels  les  acteurs  venaient  réciter  leurs  pièces,  tout  cela 
en  plein  air,  avec  les  distractions  du  dehors,  et  exposé  aux  in- 
tempéries des  vents  et  de  la  pluie.  La  salle  de  spectacle,  chez  les 
anciens,  était  au  contraire  close,  et  toutes  les  précautions  pos- 
sibles étaient  prises  pour  que  la  voix  des  acteurs  ne  se  perdît 
pas  dans  l'espace.  Les  murs  du  proscenium  s'élevaient  à  la  hau- 
teur de  la  précinction,  et  le  velarium  couvrait  toute  la  salle,  de 
sorte  que  les  spectateurs  n'étaient  pas  même  distraits  par  la  vue 
du  ciel.  Dans  les  deux  salles  extrêmes  du  postscenium,  on  voit 
deux  cages  d'escaliers  circulaires  qui  conduisaient  aux  étages 
supérieurs;  là  étaient  les  salles  de  l'administration,  du  chorege, 
et  les  dépôts  des  costumes. 

(I)  Voy.  Ruiuetde  Pompei.  p.ir  Mazoit.  , 
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Le  Stade. 

En  avant  du  thé'Ure  et  dans  la  direction  du  Sud-Est,  se 
trouve  le  stade,  qui  conserve  encore  une  partie  de  ses  «ra- 
dins. Vers  le  milieu,  il  y  u,  à  droite  et  à  gauche,  deux  grands 
pavillons  dans  lesquels  se  trouvaient  le  pulvinar  ou  loge  consu- 
laire, et  les  juges  des  jeux.  La  Taçade  du  pulvinar  se  compose  de 
sept  arcades  de  2""  60  de  large,  et  dont  les  pieds-droits  avaient  !"> 
62.  Un  corridor  de  6""  70  séparait  cette  rangée  d'arcades  d'une 
autre  rangée  d'égale  dimension,  et  qui  donnait  entrée  immédia- 
tement au-dessus  des  gradins;  mais  il  y  avait  deux  étages  d'ar- 
cades. Tout  cela  est  maintenant  tellement  couvert  par  les  dé- 
combres, que  nous  n'avons  pas  jugé  le  plan  que  nous  en  avons 
tracé  assez  complet  et  assez  satisfaisant  pour  le  publier.  Le 
stade,  dans  son  état  actuel,  oITrc  une  particularité  remarquable; 
car,  aux  extrémités,  on  ne  voit  aucun  vestige  de  constructions, 
comme  dans  quelques  hippodromes  d'Italie.  Depuis  le  pavillon 
jusqu'au  théâtre,  le  stade  a  98  mètres;  la  largeur  du  pulvinar  est 
de  25™  30,  et  de  l'autre  part  le  stade  se  prolonge  encore  dans 
une  longueur  de  98  mètres,  ce  qui  lui  donne  pour  longueur  to- 
tale 221"'  30.  La  largeur  totale  du  stade  est  de  46""  40,  et 
celle  des  pavillons  de  IS""  32.  Il  avait  de  part  el  d'autre  dix  rangs 
de  gradins,  ce  qui  donne  delà  place  pour  12760  spectateurs,  en 
comptant  0"  50  par  place.  Il  m'a  été  impossible  de  m'assurer  si 
le  milieu  de  l'arène  était  séparé  par  une  épine.  On  ne  trouve  non 
plus  aucune  trace  des  metae,  ou  bornes  extrêmes.  Tout  porte  à 
croire  cependant  que  cet  édifice  a  servi  pour  des  courses  de  che- 
vaux et  même  de  chars,  comme  tous  les  autres  hippodromes. 

Ch.  TEXIER. 


DES  TOITS  PLATS 
COUVERTS  EN  ARGILE  ET  .\UTHES  SUBSTANCES. 

(SUITK    ET   FIN,   VOy.   Col.    151.) 
DE  tA   CUUVBRTDHK   DN  TOIT»   KN   PAPIBH  OU  CABTON  eODDtONNÉ. 

t*  couverture  en  papier  goudronné  fut  d'abord  introduite  en  Angleterre  il 
y  a  déjà  plusieurs  années,  par  J.-L.  Loudon  ;  non-seulement  on  j  a  appliqué 
ce  système  de  couverture  aux  bâtiments  agricole.s,  mais  encore  à  des  édifiées 
plu.s  considérables,  tels  que  les  magasint  du  commerce  h  Greenock,  Deal, 


Oover,  Canterbury,  plutieurt  fabriquet  et  moulins  dan*  le  coiaU  d'0ilbr4,  M 
même  k  l'églue  de  Dumferline  dans  le  comté  de  Fife. 

Depuis  que  la  méthode  de  Uorn  pour  la  couverture  en  argile  a  têit  tetitattoa 
en  Allemagne,  on  s'y  est  également  préoccupé  de  tout  les  aotret  ooaveaui 
système >  de  couverture,  et  noiammenl  de  l'emploi,  pour  cet  objet,  do  papier 
recouvert  ou  imbibé  de  goudron  etdepoii  ;  l'architecte  Saekê  a  publW  eo  1837. 
a  Berhn,  un  ouvrage  sur  ce  sujet,  oii  il  indique  de  ooaveaui  proeM<>  pour 
effectuer  cette  couverture 

Mais  même  avant  cette  publication  de  M.  Saeks  on  t'éuil  occupé  de  cctle 
matière  en  Suède,  et  on  l'avait  pratiquée  avec  des  modiBcations  parttcullérci. 
dont  il  a  été  rendu  compte  par  U.  Engtl,  Inspecteur  impérial  des  bttiawM* 
en  Russie.  De  manière  que  voilà  trois  dilTérenies  méthodes  de  couvrir  let  ké- 
timenli  en  papier  ;  nous  allons  entrer  dans  quelques  AHalH  Mir  chacune. 

IH  la  manUrt  anglatte. 

Le  papier  doit  être  d'un  grain  un  peu  gros,  mais  non  pas  coonne  le  ptpier 
gris  ordinaire.  Pour  diminuer  les  jointures,  un  prend  le  papéer  «mal  graad 
que  le  permet  l'opération  du  goudronnage  Un  estime  U  dimeasioa  de  3  pM» 
sur  1  pied  H  pouces  cumnic  la  plus  convenable.  Pour  préparer  ce  papier,  «m 
établit  en  maçonnerie  une  chaudière  de  3  pieds  de  diamètre,  et  S  1/i  pie4«  dr 
profondeur.  Un  y  fait  fondre  du  goudron  (soit  de  bois  ou  de  charbon  de  terre), 
et  de  la  résine,  et  dès  que  le  mélange  commence  a  bouillir,  on  ;  trempe  le* 
feuilles  une  a  une  en  les  tenant  avec  des  pinces  en  bois,  puu  on  les  retire  len- 
tement en  les  posant  sur  des  planches  pour  sécher.  Des  qu'elles  sont  a  peu  pre* 
sèches,  on  les  range  en  piles  l'une  sur  l'autre  en  prenant  les  précaution*  aé- 
cessairo.s  pour  qu'elles  ne  s'attachent  pas  ensemble.  Après  un  jour  ou  deai,  «n 
répète  l'opération,  et  dès  que  les  feuilles  soûl  as>ez  sèches  pour  ne  plus  c«ller 
aux  doigts,  on  peut  s'en  servir. 

La  pente  du  toit  est  de  t  pouce  par  pied  ;  le  latUge  se  fait  en  pUnckci 
unies  de  1/4  à  1/2  pouce  posées  dans  la  direction  de  la  pente  el  clooée»  sar 
des  solives  de  2  a  3  pouces  d'épaisseur,  que  supporte  la  charpente  du  toit  et 
qui  ne  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  que  de  12  a  18  pouces. 

On  commence  a  couvrir  par  la  goutlière  oii  la  première  feuille  >«  plir  a 
l'entour  de  l'extrémité  arrondie  du  latiage,  et  s'y  cloue  par  en  bas.  Le*  autre» 
feuilles  se  posent  l'une  a  côté  ou  au-dessus  de  l'autre,  de  manière  a  ce  que 
leurs  bords  se  recouvrent  de  1  1/2  a  2  pouces.  Un  peut  clouer  chaque  feuille 
par  SCS  bords,  en  quatre  endroits,  et  de  manière  a  ce  que  le*  tête*  plates  de* 
clous  soient  couvertes  par  le  bord  de  la  feuille  voisine  ou  tnpêrienre.  l> 
clouage  néanmoins  peut  être  supprimé,  hormis  a  la  gouttière  et  au  faite,  et 
alors  les  feuilles  sont  attachées  aux  planches  du  lattis  par  un  mélange  de  pmi 
et  de  goudron  chauffé.  .V  cet  effet,  on  enduit  au  pinceau  la  place  où  les  pre- 
mières feuilles  sont  à  poser,  puis  on  les  y  pote  et  on  le*  égalise  an  moyen  d'une 
planche  ou  d'un  fer  à  presser.  Aux  secondes  feuillet  on  enduit  let  bord*  de* 
premières  qu'elles  doivent  recouvrir.  Il  en  résulte  une  adhésion  complète  ■••- 
seulement  d'une  feuille  à  l'autre,  mais  de*  feuilles  au  laUi*,  et  lorsqu'on  y  • 
encore  passé  une  couche  qui  couvre  parfaitement  toute*  le*  jointure*,  le  Imt 
présente  une  surface  contre  laquelle  toute  intempérie  de  l'atmcaphére  ai 
impuissante. 

La  couche  dont  on  recouvre  le  papier  en  place  se  compote  iTaa  mOamt 
de  2/3  de  goudron  de  charbon  de  terre  et  de  1{3  de  résine,  a  qnot  l'oa  aJnMc 
pendant  la  cuisson  du  goudron,  el  peu  a  peu,  du  charbon  de  boit  pilé,  JM^a'a 
ce  que  la  masse  acquière  une  consistance  qui  permette  de  l'appliquer  d'aac 
certaine  épaisseur.  Ceci  doit  se  faire  par  un  temps  chaud,  avec  de  la  malien 
en  ébullition,  et  de  manière  à  former  une  croûte  qui  ait  au  moins  1 10  a  IfBde 
pouce  d'épaisseur,  sur  laquelle,  avant  qu'elle  *oil  refroidie,  il  faut  encore  Jeler 
des  battitures  fines  ou  du  sable  bien  sec. 

Un  renouvellement  de  cette  couche  serait,  selon  l'autenr,  la  tenle  i 
que  de  pareils  loits  pourraient  exiger  pendant  une  suite  d'années 

U»  la  maniir$  tuééoiti. 

Cette  eipèce  de  couverture  ne  diffère  de  la  précédente  que  per 
circonstances  accessoires.  On  y  emploie  une  sorte  de  papier  formé  de  chti 
d'étoffes  de  laine  et  qui  a  l'apparence  d'un  papier  d'emballage  tres-fon,  taaa 
colle,  et  d'une  surface  rude.  On  l'appelle  en  suédois  FarkyéKtmgM  ptfftr  tm 
Tatkpapptr:  il  consiste  en  feuillet  de  30  pouces  de  long  sur  SI  de  tarte  ft 
de  i;.iO  de  pouce  d'épaisseur,  el  on  le  vend  la  rame  de  MO  fenille*.  Il  23  ria- 
dales,  chacune  de  11  1  2  silbergros  de  Prusse  ou  bien  de  1  tk'.  SB  C. 

On  trempe  les  feuilles  une  à  une.  comme  a  la  manière  aaflaisr,  4Ht  4a 
goudron  pur  bouillant  ;  on  les  range  ensuite  sur  des  planche*  aa  pea  iadiaéet 
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par  parties  de  100  à  200  feuilles,  où  on  les  laisse  s'imbiber  complétemenl  de 
fiuudrun  et  un  peu  sécher  pendant  quelques  jours.  L'épaisseur  de  ces  feuilles, 
quionl  pris  une  apparence  de  cuir,  est  maintenant  de  1/24  au  lieu  de  1/50  de 
pouce,  et  la  résistance  et  flexibilité  s'en  est  accrue  dans  la  même  proportion, 
de  manière  qu'il  faut  presque  le  double  de  force  pour  en  déchirer  un  mor- 
ceau. 

La  pente  du  toil  est  ordinairement  de  1/6  ou  1/5  de  la  base  horizontale. 
La  charpente  est  très-solide,  et  dans  aucun  cas  les  chevrons  ne  peuvent  être  à 
plus  de  4  pieds  de  dislance  l'un  de  l'autre.  Le  lattis  se  compose  de  planches 
de  5/4  de  pouce  placées  dans  le  sens  de  la  longueur  du  loit,  bien  sèches  et 
nettes,  fortement  clouées,  et  au  besoin  raboltées  pour  que  la  surface  en  soit 
parfaitement  unie.  Pour  la  formation  de  la  gouttière,  ces  planches  dépassent 
le  devant  de  la  corniche  ou  du  mur  de  3  à  4  pouces,  et  le  bord  supérieur  en  est 
arrondi. 

La  pose  des  feuilles  se  fait  en  commençant  par  la  gouttière  et  en  remontant 
successivement  jusqu'au  faite.  La  rangée  inférieure  se  ploie  a  l'entoiir  de  la 
planche  saillante,  et  on  l'y  attache  par-dessous,  au  moyen  de  clous,  a  des  dis- 
tances assez  rapprochées.  Tant  en  longueur  qu'en  largeur,  les  feuilles  doivent 
se  croiser  de  1  1/2  pouce,  celles  de  dessus  recouvrant  toujours  celles  de  des- 
sous. Elles  sont  toutes  clouées  a  2  ou  3  pouces  de  distance.  Cependant  ce 
clonage  pourrait  être  réduit  de  beaucoup  en  collant  les  feuilles  au  moyen  du 
goudron  chauflë;  même  lorsque  la  surface  est  bien  unie,  et  que  l'on  ajoute 
au  goudron  une  forte  proportion  de  résine,  on  pourrait  borner  le  clouage  à 
quelque  peu  de  feuilles. 

four  profiter  rapidement  d'un  temp.s  favorable,  on  entreprend  la  couverture 
sur  les  deux  pentes  opposées  à  la  fuis,  en  débutant  par  le  milieu  de  chaque 
côté  depuis  la  gouttière  jusqu'au  faite,  et  en  continuant  des  deux  côtés  de 
cette  ligne  vers  les  deux  pignons.  Ce  travail  ne  présente  aucune  difficulté;  il 
suflBt  pour  cela  d'ouvriers  ordinaires,  et  dès  qu'ils  en  ont  un  peu  l'habitude,  ils 
s'en  acquittent  promplement.  91.  Engel  estime  qu'un  toit  de  150  pieds  de 
long,  et  d'une  largeur  proportionnée,  se  terminerait  en  deux  jours  par  10  ou 
12  ouvriers. 

.\^n$sitôt  que  le  toit  est  entièrement  couvert,  sans  avoir  été  mouillé  par  la 
pluie,  on  y  passe  une  couche  imperméable  soit  de  goudron  épaissi  au  feu,  soit 
d'un  mélange  de  résine  et  goudron  (40  livres  de  la  première  pour  1  ou  1 1/2 
tonnes  du  dernier).  Ce  mélange  doit  être  appliqué  chaud  au  moyen  de  gros 
pinceaux,  et  aussitôt  qu'un  petit  espace  en  a  été  enduit,  avant  qu'il  se  refroi- 
disse, on  y  répand  à  travers  un  tamis  un  mélange  composé  de  sable  aigu  dur 
et  de  tuiles  pilées,  en  parties  égales,  à  la  hauteur  de  1/2  pouce.  Pour  lier  ces 
matières  sèches  avec  l'enduit  gras,  les  ouvriers,  mis  à  la  Qle,  foulent  cet  es- 
pace pied  à  pied.  Les  parties  qui  ne  se  lient  pas  au  goudron  sont  balayées  et 
recueillies  pour  servir  à  une  autre  couche.  Généralement  on  donne  à  la  cou- 
verture trois  couches  semblables,  non  pas  immédiatement  l'une  après  l'autre, 
mais  a  de  longs  intervalles,  tant  pour  laisser  à  la  masse  le  temps  de  se  durcir 
complétemenl,  que  pour  laisser  enlever  par  la  pluie  les  parties  de  sable  et  de 
tuile  pllée  qui  peuvent  s'en  être  détachées.  Mais  tant  que  la  couverture  n'est 
pas  parfaitement  sèche,  il  ne  faut  pas  songer  à  y  appliquer  une  couche  sem- 
blable, attendu  qu'elle  ne  pourrait  jamais  parfaitement  se  lier  à  la  partie 
qu'elle  recouvre. 

Chaque  couche  doit  être  appliquée  aussi  mince  que  possible,  de  manière  que 
toutes  les  trois  prennent  à  peine  l'épaisseur  de  4  à  5  lignes,  ce  qui  forme  une 
croûte  couvrant  parfaitement  toutes  les  jointures,  qui  parait  presque  avoir  la 
dureté  de  la  pierre,  et  que  l'expérience  démontre  assez  sûre  contre  le  feu. 

.  De  la  manière  de  M.  Sachs. 

La  différence  essentielle  entre  cette  manière  et  les  deux  précédentes,  c'est 
d'abord  qu'au  lieu  de  poser  les  feuilles  goudronnées  immédiatement  sur  le 
lattis,  on  les  met  sur  une  couche  d'argile,  où  on  les  colle  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  y  clouer;  ensuite  cène  sont  pas  des  feuilles  simples  qu'on  em- 
ploie, mais  des  feuilles  doublées,  chacune  se  composant  de  deux  feuilles 
collées  l'une  sur  l'autre  par  une  couche  d'un  mélange  goudronneux. 

Le  papier  qu'on  y  emploie  doit  être  collé,  du  plus  grand  format,  et  le  plus 
fort  possible  ;  les  feuilles  ne  doivent  pas  être  ployées  en  deux  comme  le  papier 
à  écrire,  mais  être  tenues  dans  toute  leur  largeur  comme  le  papier  à  dessiner. 
La  grandeur  du  format  a  naturellement  pour  objet  de  faciliter  le  travail,  de 
diminuer  le  nombre  des  jointures  et  de  réduire  par  là  la  consommation  du 
papier  et  du  goudron.  Cependant  cette  grandeur  de  format  doit  avoir  des 
bornes,  sans  quoi  elle  augmenterait  considérablement  le  travail  pour  mettre 
les  feuilles  en  place  et  les  attacher  uniformément  à  la  couche  d'argile;  car  les 


grandes  bandes  de  papier  que  l'on  attache  a  cette  couche,  non  pas  en  entier, 
mais  par  les  bords  seulement,  admettent  de  l'air  entre  elles  et  la  couche  ari^i- 
leuse,  ce  qui  rend  impossible  de  créer  une  surface  parfaitement  unie.  On  re- 
garde donc  une  largeur  de  2  à  2  1/2  pieds  sur  une  longueur  de  5  à  6  pieds, 
comme  la  dimension  qui  se  prête  le  mieux  à  tous  les  détails  de  l'opération. 

La  matière  dont  on  enduit  les  feuilles  est  la  poix-goudron,  un  mélange  de 
8  parties  pesant  de  poix  et  de  3  parties  pesant  de  goudron  de  bois.  Faute  d'a- 
voir ce  goudron  de  bonne  qualité,  on  peut  employer  celui  que  l'on  obtient  du 
charbon  de  terre.  La  poix  la  plus  propre  a  cet  usage  est  la  poix  noire  qu'em- 
ploient les  cordonniers,  laquelle  se  distingue  par  sa  durée  et  sa  ténacité.  La 
juste  proportion  des  ingrédients  de  ce  mélange  contribue  particulièrement  au 
bon  résultat  de  l'opération  :  trop  peu  de  goudron  rend  le  mélange  trop  ferme  et 
nuit  à  sa  ténacité;  trop  de  goudron  le  rend  trop  fluide,  de  manière  a  lui  faire 
percer  le  papier  comme  de  l'huile,  ce  qui  nuit  a  la  bonne  préparation  des 
feuilles.  Selon  la  qualité  plus  uu  moins  bonne  de  la  poix,  on  peut  modifier  en 
plus  ou  en  moins  la  quantité  de  goudron  a  y  ajouter. 

Cette  poii-goudrun,  cliaudée  jusqu'à  l'ébullition,  est  appliquée  sur  le  papier 
au  moyen  d'un  pinceau.  Pour  cela  on  met  chaque  feuille  sur  une  planche  bien 
unie,  et  de  la  même  grandeur;  on  l'y  attache  avec  des  clous,  et  l'on  y  met, 
avec  un  pinceau,  la  poix-goudron  en  une  couche  aussi  mince  et  aussi  égale- 
ment répandue  que  possible.  Pour  empêcher  le  refroidissement,  ce  travail  doit 
se  faire  avec  quelque  célérité,  et  aussitôt  qu'il  est  terminé  on  prend  une  feuille 
sèche  de  la  même  grandeur  que  l'on  pose  sur  la  feuille  enduite  du  mélange,  et 
on  presse  avec  la  main  les  deux  feuilles  l'une  contre  l'autre,  de  manière  a  ce 
que  la  double  feuille  présente  partout  une  surface  unie.  Les  feuilles  ainsi  dou- 
blées, et  dont  chaque  couple  a  l'épaisseur  de  trois  feuilles  simples,  doivent  être 
conservées  dans  un  endroit  frais.  11  est  bon  de  les  ranger  par  tas  et  de  couvrir 
chaque  las  d'une  planche  chargée  d'un  poids.  La  couche  résineuse  entre  les 
deux  feuilles  ne  peut  ainsi  recevoir  aucune  atteinte  de  l'atmosphère,  et  elle 
conserve  au  papier  une  souplesse  et  flexibilité  qui  est  très-utile  pour  le  reste  de 
l'opération. 

Pouréviter  tout  accident  a  ce  papier  préparé,  on  le  porte  sur  le  toit  dans  une 
espèce  de  bac,  cl  les  ingrédients  nécessaires  pour  l'attacher  sont  mis  en  fusion 
sur  le  loit  même,  mais  l'opération  ne  peut  être  commencée  que  lorsque  la 
couche  argileuse  du  toit  est  complètement  sèche. 

On  pose  les  bandes  du  papier,  en  commençant  par  un  côté  du  pignon  vers  la 
gouttière  ;  on  enduit  de  poix-goudron  les  bords  de  la  bande  sur  une  largeur  de  2 
à  3  pouces,  et  on  la  pose  en  la  repliant  à  l'entour  de  la  planche  qui  encadre  la 
couche  d'argile,  et  en  l'y  attachant  soit  au  moyen  de  clous,  soit  par  le  mélange 
goudronneux  ;  les  deux  bords  de  la  bande  qui  touchent  à  l'argile  même  doivent, 
pour  mieux  s'y  attacher,  être  aplatis  par  un  fer  a  presser  un  peu  lourd.  Les 
autres  bandes  sont  traitées  de  même,  et  toujours  de  manière  a  ce  que  chacune 
recouvre  de  2 1/2  à  3  pouces  le  bord  de  celles  au-dessus  et  a  côté  desquelles  elle  est 
placée.  Pour  cela  on  enduit  de  poix-goudron,  au-dessus  et  à  côté  de  chaque  bande 
placée,  une  largeur  de  cinq  pouces,  dont  moitié  porte  sur  le  bord  du  papier  déjà 
placé  et  l'autre  moitié  sur  la  couche  d'argile,  et  tous  les  bords  sont  aplanis  au 
fer  â  presser,  de  manière  à  ce  que  l'adhésion  d'une  bande  à  l'autre  et  de  toutes 
a  l'argile  soit  cotnplète  et  sans  intervalles. 

Lorsque  le  tout  est  mis  en  place,  on  y  applique  une  couche  de  poix-goudron 
chauffée,  aussi  épaisse  que  possible,  et  on  la  recouvre  d'un  sable  fin  et  extrê- 
mement sec,  au  moins  sur  une  hauteur  de  1/4  de  pouce.  Mais  il  est  essentiel 
que  toute  cette  opération  se  fasse  par  un  temps  favorable,  et  que  le  papier  aoit 
parfaitement  sec  avant  de  recevoir  l'application  de  cette  couche. 

Ue  la  couverture  des  toits  en  carton. 

Aux  trois  précédentes  manières  de  couvrir  les  toits  en  papier,  on  peut  ajouter 
celle  qui  emploie  à  cet  usage  le  carton.  Ce  procédé  est  encore  d'origine  sué- 
doise, et  parait  s'être  propagé  dans  la  Prusse  Orientale  et  eu  Russie.  Les  es- 
sais n'ont  pas  toujours  réussi,  mais  l'inhabileté  des  ouvriers,  l'emploi  de  car- 
tons trop  épais  ou  d'autres  circonstances  défavorables  ont  probablement  eu 
leur  part  dans  le  non-succès. 

Les  feuilles  de  carton  doivent  avoir  3  pieds  de  long  sur  1  1/2  à  2  pieds  de 
haut,  et  pour  leur  donner  la  souplesse  nécessaire,  on  les  fabrique  de  chiffons 
d'étoffe  de  laine;  l'épaisseur  ne  doit  pas  dépasser  celle  de  4  feuilles  de  papier 
ordinaire,  afin  que  le  carton  tout  préparé  n'ait  pas  au  delà  d'une  ligne  d'é- 
paisseur. 

Les  feuilles  sont  mises  une  a  une  sur  une  grande  table  unie,  où,  au  moyen 
d'un  fort  plioir,  on  leur  donne  un  pli  sur  trois  côtés  :  sur  les  deux  côtés  dans  le 
sens  de  la  longueur  du  toit,  et  sur  l'un  des  côtés  dans  le  sens  de  sa  hauteur. 
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Sur  les  (Iciii  promicri,  ce  pli  doit  élrc  de  1  1/2  pouce,  et  sur  le  dernier  de  1 
pouce.  I.'un  des  deiii  plis  dans  le  sens  de  la  longueur,  cl  celui  dant  le  sent  de 
la  hauteur,  sont  relevés  en  haut  ;  l'autre  pli  est  lourni!  en  ba«,  de  manière  que 
le»  feuilles  puissent  s'accrocher  l'une  l'autre  {Fig.  10  et  11,  PI.  4);  pour  fa- 
ciliter cet  accrochemenl  et  pour  que  l'on  puisse  tout  a  fait  abaisser  le  pli  lalé- 
ml,  on  enlève  a  chaque  feuille  Ie<  coins  dispoiès  en  parallélogramme»  et  qui 
résultent  des  plis. 

I,es  cartons  ainsi  préparés  sont  mis  en  masse  dans  une  chaudière  murée,  rec- 
tangulaire, de  3  pieds  de  long  sur  2  pieds  de  large;  ensuite  on  remplit  cette 
chaudière  de  goudron  de  charbon  de  terre,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  feuille 
de  carton  en  soit  couverte.  Lorsque  les  feuilles  ont  été  chauffées  sur  un  feu 
lent  jusqu'au  point  d'ébullition.  et  que  par  la  elle»  se  sont  parfaitement  impré- 
gnées du  goudron,  on  les  retire  et  on  les  met  de  champ  sur  une  table  un  peu 
inclinée,  dans  un  endroit  couvert,  afin  que  le  goudron  s'écoule  et  que  les  feuilles 
sèchent  complètement.  Le  temps  nécessaire  pour  cela  varie  selon  le  plus  ou 
moins  d'humidité  de  l'atmosphère;  mais  dans  le  cas  le  plus  favorable  il  faut 
toujours  de  huit  à  dii  Jours.  Le  goudron  ordinaire  peut,  au  besoin,  remplacer 
celui  de  charbon  de  terre,  même  il  en  est  qui  lui  accordent  la  préférence. 

La  pente  de  ces  toits  peut  être  la  même  que  pour  la  couverture  en  argile; 
néanmoins,  comme  les  plishorizontauiproduiscnt  nécessairement  un  bourrelet 
qui  arrête  plus  ou  moins  l'écoulement  de  l'eau,  il  serait  bon  de  ne  pas  faire  les 
toits  trop  plats  et  de  leur  donner  au  moins  1  1/2  à  2  pouces  de  pente  par  pied. 

Le  lultis,  qui  a  besoin  d'être  bien  uni,  doit  être  fait  en  planches  de  1  à  1/4  de 
pouce  d'épaisseur,  dont  les  côtés  se  croisent  en  biais  ou  soient  trcs-rappro- 
chés,  afin  que  le  clouage  ait  toujours  prise  sur  le  bois.  Les  chevrons  au-dessous 
de  ces  planches  doivent  être  espacés,  de  milieu  en  milieu,  de  la  largeur  eiacte 
des  feuilles,  diminuée  de  la  quantité  dont  ces  feuilles  se  croisent  lorsqu'elles 
sont  posées,  afin  que  les  lattes  dont  on  recouvre  les  jointures  verticales  de 
ces  feuilles  {Fig.  10, 11,  12  et  13)  soient  attachées  sur  le  milieu  du  chevron 
avec  des  clous  de  la  longueur  requise. 

La  gouttière  du  toit  se  forme  d'une  bande  étroite  du  carton  même,  et  de  la 
on  remonte  jusqu'au  faite,  les  feuilles  étant  dans  leur  largeur  parallèles  à  celui- 
ci  (  Fiij.  13).  On  met  d'abord  la  bande  avec  ses  trois  plis,  de  manière  à  dépasser 
d'un  pouce  la  corniche  a  laquelle  on  la  cloue  à  petits  intervalles  {Fig.  10); 
alors  on  place  la  première  feuille  avec  le  pli  inférieur  déprimé,  accrochant  le 
pli  relevé  de  la  bande  en  dessous,  cl  attaché  a  ce  dernier  et  an  lattis  avec  des 
clous  de  grandeur  convenable,  de  6  en  6  pouces.  Toutes  les  aulres  sont  en- 
châssées de  même  {Fig.  11),  et  celle  qui  touche  au  faite  se  replie  sur  l'autre 
côté  du  toit  où  elle  est  clouée  (  Fig.  li). 

Lorsqu'une  cannée  de  feuilles  a  été  posée,  depuis  la  gouttière  jusqu'au  faite, 
on  procède  de  même  pour  la  rangée  suivante,  en  faisant  attention  que  les  côtés 
iiiin  plies  des  feuilles  de  la  seconde  rangée  recouvrent  d'un  pouce  le  bord  plié 
de  celles  de  la  première  rangée,  l'our  empêcher  l'inflltration  de  l'eau  à  travers 
les  joints  verticaux  (a  6,  Fig.  13),  on  y  superpose,  depuis  la  corniche  jusqu'au 
faite,  la  laite  susmentionnée,  qui  est  creusée  en  dessous  de  manière  à  con- 
tenir l'épaisseur  du  pli  de  l'une  des  feuilles  croisée  par  l'autre  {Fig.  12).  De 
même,  pour  recouvrir  lesdeui  Jointures  du  sommet,  on  met  le  long  du  faite, 
une  latte  un  peu  plus  large  et  coupée  en  pente  de  part  et  d'autre,  que  l'on  y 
attache  sur  chaque  chevron  {Fig.  14). 

L'expérience  a  prouvé  que  le  pli  donné  au  carton  dans  le  sens  de  la  hauteur 
n'était  pas  absolument  nécessaire,  puisque  le  croisement  des  feuilles  ferme  suf- 
lisammcnt  les  jointures. 

Les  cartons  étant  posés,  on  y  applique  le  goudronnage  et  l'ensablement  comme 
aux  toits  d'argile.  Mais  si  le  carton  était  mouillé  par  la  pluie,  il  faudrait  attendre 
qu'il  tùl  complètement  sec.  Néanmoins  on  n'a  pas  besoin  de  différer  pour  le  gou- 
dronnage jusqu'à  l'achèvement  de  toute  la  couNcrliire;  on  peut,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'une  partie  est  terminée,  la  mettre  en  sûreté  contre  les  pluies  A  venir. 
Mais  la  pluie  ne  doit  pas  interrompre  la  |)ose  du  carton,  et  c'est  la  un  avan- 
tage de  cette  méthode  ;  pendant  les  temps  humides  les  feuilles  se  posent  même 
plus  uniment  sur  le  lattage  que  pendant  les  grandes  chaleurs,  et  par  cette  rai- 
son, il  pourrait  être  utile,  lorsque  le  soleil  est  ardent,  qu'on  les  mit  dans  un 
baquet  d'eau  froide,  immédiatement  avant  de  les  placer  sur  le  toit,  ce  qui  em- 
pêcherait qu'il  ne  s'y  formât  des  boursuufllurcs  et  des  inégalités.  (  Bulilern 
und  Beulen.  ) 

DE  L*   COIIVRRTDRE  DM  TOITS  BK   ASPHALTE. 

L'asphalte  dont  il  est  question  ici  est  celui  que  l'on  tire  en  Allemagne  du  Val 
de  Travers,  dans  la  principauté  de  Ncufclialcl  (Suisse),  qui  surpasse  le  meil- 
leur asphalte  de  Krance,  en  richesse  de  résine,  de  2  i  3  pour  cent.  A  Berlin,  cet 


asphalte  ou  bitume  rerlent  a  7  ou  7 1/2  tilbergrot  f  de  M 1 90  rentimM  }  le  fêté 
carré  turl/5  de  pouce  d'épaitteur,  y  compiii  U  couche  inférirure.  0*  jr  refait 
celte  matière  en  pains  de  2  pied»  de  longneur  sur  1  pied  de  largeor  M  5  a  ft 
pouces  de  hauteur. 

Cet  asphalte  doit  encore  être  refondu,  et  l'on  j  ajoute  de  30  àMpoar  ccMd'wi 
groi  sable  parfaitement  tcc  «jul  t'y  lie  lelletDcal  qu'il  ne  parait  ronner  qa'on 
même  corps  avec  lui 

Pour  opérer  cette  fusion  et  ce  mélange  arec  le  sable,  il  faut  certain  appareil 
et  outillage.  D'abord  pour  la  chaleur  qu'exige  la  fatiim  de  cet  Mptallc  rebelle, 
il  ne  sufllt  pas  d'une  chaudière  ouverte  mite  tur  le  Cm;  mif  U  bM  fW  celle- 
ci,  ayant  au  moins  15  a  24  pouces  de  profondeur  (ur  autant  de  dlaatm,  aoil 
suspendue  dans  un  fourneau  placé  sur  le  toit  même,  et  munie  d'uD  amnwtle 
qui  la  ferme  exactement,  afin  qu'entourée  de  feu  de  Inui  côté»,  la  rusioo  »'rn 
fasse  avec  plus  de  célérité.  Ces  fourneaux,  dans  lesquels  les  chaudière*  rcateat 
placéesde  toute  leur  hauteur,  sont  appuyés  sur  3  pieds  et  coaitmits  en  forte Mte 
ou  en  fonte.  Les  premiers,  de  3  pieds  de  bant,  représenta  Fig.  15  et  16,  ont,  I»- 
dépendamiiient  d'un  petit  tuyau  a  fumée  de  3 1/2  i  4  ponce*  de  diamètre,  dcn 
poignées  opposées,  afin  de  pouvoir  être  facilement  transportés  d'un  endroit  • 
l'autre.  Au-dessus  du  tuyau  de  cheminée  on  peut  placer  une  boite  en  tôle  po«r 
y  sécher  le  sable,  voir  la  Fig.  15,  ou  bien  àl'entour  du  fouroean  sost  titH 
quelques  crochets  auxquels  on  suspend  des  bouteilles  en  tôle  remplie*  de  sable. 
Les  fourneaux  en  fonte  avec  leurs  chaudières,  comme  a  U  Fig.  17,  ont  de  31  a 
24  pouces  de  haut.  I..a  fusion  s'y  fait  plus  rapidement,  mats  a  raison  de  leurs 
parois  plus  épaisses,  ils  sont  considérablement  plus  lourds  et  par  mns^aeol 
plus  difficiles  a  transporter  d'un  endroit  a  un  autre,  lorsque  l'asphalte  tu 
fondu,  on  transporte  la  chaudière  sur  place  au  moyen  de  levier*  de  l'espéee  «le 
ceux  qui  sont  indiqués  a  la  Fig.  18,  et  on  l'y  établit  dans  uat  tttmt  tm  fiam- 
ches,  dont  le  fond  doit  avoir  la  même  inclinaison  que  le  toit,  a6n  qae  la  rbau- 
dicre  conserve  sa  position  verticale  {Fig.  17  et  19). 

Le  débordement  du  bitume  en  ébullition  n'a  pas  lieu  aussi  faciirment  que  criai 
des  différentes  espèces  de  goudrons,  et  de  ce  chef  on  n'a  pas  de  précau<ioos  par- 
ticulières a  prendre.  Mais  lorsqu'on  a  ajouté  le  sable  a  l'aspiialle,  on  doit  con- 
stamment remuer  le  mélange  au  moyen  de  pelles  de  fer  ayant  3  a  3 1  2  péed* 
de  longueur  sur  ifi  i  3/4  de  pouce  d'épaisseur  (voir  f  ty.  20).  Ce*  pelles  ont  an 
manche  en  bois  pour  qu'on  ne  s'y  briilepasles  mains,  et  elles  se  lerminealpor 
une  espèce  de  spatule,  de  3  à  4  1/2  pouces  de  largeur;  la  spatule  est  perr^poar 
que  l'on  éprouve  d'autant  moins  de  résistance  de  la  masse  a  remuer,  et  eOooM 
tant  soil  peu  tranchante  sur  le  devant,  pour  qu'un  puisse  aussi  l'utiliser  aoil  a 
détacher  de  la  surface  du  toit,  ou  dej  bords  de  la  chaudière,  tout  ce  qui  t'y  tro«- 
verait  répandu,  soit  même  a  relever  les  coucbe*  d'asphalte  manquée*. 

Pour  puiser  dans  la  chaudière  l'asphalte  fondu  et  mêlé  de  sable,  on  se  sert  de 
grandes  cuillers  en  tôle  ayant  un  manche  de  3  a  3'2  pieds,  et  qui,  roMdca  oa 
ovales,  ont  de  8  à  14  pouces  de  diamètre  et  2i  3  pouce*  de  baaICOT.  (Voir 
Fig.  2i.) 

De  plus  petites  cuillers  en  forme  de  poêlons  i  fo«dre(F/f.  SS)  serteal  a 
couler  de  moindres  quantités  de  mélange,  et  surtout  à  rcnpiir  de  pciiu  troo*. 
ou  des  places  plus  ou  moins  défectueuse». 

Pour  rapprocher  et  unir  les  bords  des  espace*  coolé*  on  a,  indépeada—eat 
du  maillet  en  bois,  des  crosses  en  fer  (  Fig.  23),  lesquelles  rbauSéc*  au  feu  set- 
vent  particulièrement  à  aplanir  les  couture*  aaillOBte*. 

On  détermine  l'éiwisseur  de  la  coucbe  i  couler  et  l'on  en  limite  a  tiolOMé  re- 
tendue en  formant  des  cadre*  au  moyen  de  ploiietvt  ri(lea  de  fer  de  la  taagacw 
de  4  et  de  8  pieds  sur  1 1  ;2  a  2  pouces  de  large  or,  el  d'êpolsacan  diKfcaKi,  tfe 
1/4,3/8, 1/2  pouce.  On  étend  la  matière  entre  ce*  barres,  ao  aoyen  de  spaiale» 
en  bois  et  dune  espèce  de  racloire  en  bois  de  chêne  de  2  3/4  à  3  Ii9  piod*4e 
long  sur  4  pouces  de  haut  et  5  4  de  pouce  d'épaisseur. 

On  a  encore  les  battoirs  à  la  main  (  Itandtchlttgtl  )  Fif.  Si,  h»  èaMfe* 
{Kturpfel  )  Fig.  '£>,  PI.  5,  el  les  pilons  (Slœssar),  F>g.  M.  qai  toas  aerveal  a  i»- 
fouler  dans  le  bitume  le  sable  dont  on  l'a  recouvert.  Les  preoiier*  oBi  la  ror«r 
d'aplanissoires  munies  d'une  forte  poignée  en  chêne;  ils  ont  12  i  li  poacfo  de 
long  sur 8*  10 de  large,  el  1 14*  1  1,'2  pouce  d'épaisseur.  Les »o««to«t<o» 
a  10  pouces  de  long  sur  3  I  '2  à  l  de  large,  et  sont  coupées  un  peu  ea  ( 
mieux  atteindre  des  point»  isolé».  Les  derniers  t5«<f»»er  ,  de  la  i 
battoirs  a  la  main,  ont  la  surface  inférieure  recouverte  dooe  plaqae  mWollnai 
recourbée  sur  les  bords,  auxquels  elle  e»t  atUrbêe.  a8n  de  luidrt  la  sarftre 
du  mélange  bitumineux  le  plus  unie  qu  il  est  possible;  mais,  poar  qoe  cet  la- 
strument  froppc  la  surface  du  toit  d'aplomb,  il  faut  que  le  laaarbe  y  son  lai- 
planlé  obliquement  de  manière  a  compenser  l'iorlinaitoo  da  toit.  Il  eM  ta- 
perOu  de  parler  de  quelques  autre»  oaUls.  leb  qoeaiantaat  do  fer  poar  caaaco 
T.  IV  ik 
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les  pains  (J'aspbalte,  quelques  couteaux  solides  pour  redresser  les  bords,  et  plu- 
sieurs lamis  de  fil  d'archal  de  1  1/-2  à  2  pieds  de  diamètre,  les  uns  plus  serres 
que  les  autres,  pour  en  obtenir  différentes  espèces  de  sables,  le  plus  gros  pour 
être  mélangé  au  bitume,  et  le  plus  fin  pour  être  répandu  par-dessus  la  couche 
du  mélange. 

La  charpente  et  le  lattis  d'un  toit  destiné  à  être  couvert  en  asphalte  sont 
semblables  à  la  charpente  et  au  lattis  qu'exige  le  toit  en  argile;  seulement 
comme  il  s'agit  d'une  matière  plus  roide,  ordinairement  posée  sur  une  couche 
assez  pesante  de  briques  ou  carreaux,  ou  sur  un  lit  de  mortier,  il  Taul  que  tout 
ce  qui  contribue  à  la  solidité  d'un  toit  d'asphalte  soit  mieux  assuré  que  pour 
la  couverture  en  argile.  La  gouttière  du  toit  d'asphalte  se  Torme  aussi  comme 
il  a  été  décrit  pour  les  toits  d'argile,  et  comme  l'asphalte  adhère  avec  tant 
de  ténacité  aux  bandes  métalliques  qu'on  ne  l'en  détache  qu'avec  leurs 
fragments,  il  y  a  moins  de  précautions  à  prendre  pour  en  empêcher  la  dis- 
jonction que  pour  l'argile.  En  raison  de  sa  surface  unie,  et  de  sa  parfaite  im- 
perméabilité à  la  pluie,  le  toit  en  asphalte  est  susceptible  d'une  pente  encore 
inférieure  a  celle  du  toit  d'argile.  En  France,  on  donne  à  ces  toits  communé- 
ment de  1  /3  de  pouce  à  2  pouces  de  pente  par  pied  courant  de  base  horizon- 
tale Leur  donner  sans  nécessiié  une  pente  plus  forte  augmenterait  non-seule- 
ment la  surface  à  couvrir,  mais  exigerait  une  charpente  plus  soliàe  pour  la 
supporter. 

Sur  le  lattis  on  pose  un  carrelage  en  tuiles  plates,  ou  en  leur  place  une 
couche  de  mortier  d'un  pouce  d'épaisseur,  et,  dans  ce  dernier  cas,  après  avoir 
laissé  sécher  le  mortier,  on  y  étend  la  couche  d'asphalte.  Mieux  vaut-il  encore 
y  employer  des  carreaux  formés  exprès,  et  dont  les  côtés  se  terminent  en 
talus.  Ces  carreaux,  posés  par  leurs  surfaces  les  plus  larges  sur  le  lattis,  et  s'y 
touchant  par  leurs  côtés,  présentent  a  leurs  faces  supérieures  une  ouverture 
régulière  en  forme  de  V,  que  l'on  bouche  avec  un  lut  qui  les  attache  les  uns 
aux  autres  (Voy.  Fig.  27). 

l'our  couvrir  ne  cette  mahière  un  toit  de  quelque  étendue,  comme  la  grande 
résistance  de  l'asphalte  au  feu  est  telle  qu'il  exige  de  187  à  212"  centigrades 
(150  a  170»  de  Réaumur)  pour  être  bon  à  couler,  il  faut  employer  de  4 
a  6  chaudières  à  la  fois.  Chacune  de  ces  chaudières  ne  peut,  dans  les  longs 
jours  de  l'été  et  d'un  temps  favorable,  être  vidée  que  cinq  fois  au  plus,  et  dans 
l'automne,  où  des  jours  plus  courts  sont  encore  plus  fréquemment  interrom- 
pus par  des  pluies,  on  ne  peut  guère  compter  pouvoir  vider  chaque  chaudière 
plus  de  deux  a  trois  fois  par  jour. 

Les  chaudières  se  chauffent  mieux  au  charbon  de  bois.  On  casse  l'asphalte 
en  morceaux  de  1/4  à  1/6  de  pied  cube;  il  en  faut  de  190  à  200  livres  par 
verge  carrée;  on  le  jette  dans  la  chaudière,  après  y  avoir  versé,  pour  faciliter 
la  fusion,  une  petite  quantité  de  goudron  minéral,  ou,  a  son  défaut,  de  gou- 
dron de  charbon  de  terre,  a  peu  près  2  livres  par  100  livres  d'asphalte.  Dès 
que  la  masse  commence  à  se  fondre,  ce  qui  a  d'abord  naturellement  lieu  au 
fond  de  la  chaudière,  on  travaille  assidûment  à  pousser  les  morceaux  non 
fondus  du  haut  vers  le  bas.  Lorsque  toute  la  chaudière  est  en  fusion,  on  y 
ajoute  de  30  à  40  pour  cent,  au  poids,  de  gros  sable  chauffé,  et  cela  petit  à  petit, 
sans  discontinuer  le  remuage  de  la  masse,  qu'on  lai.sse  cuire  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  la  consistance  d'une  bouillie  de  blé  sarrasin,  état  dans  lequel  elle  est  le  plus 
facile  a  employer. 

Pendant  que  ces  préparatifs  s'avancent  lentement  on  nettoie  la  couche  qui 
iloit  recevoir  l'asphalte  au  moyen  d'un  balai  ou  d'une  brosse  dure,  on  en 
chasse  la  poussière  et  toutes  les  matières  hétérogènes,  puis  on  encadre  au 
moyen  des  régies  de  fer,  que  l'on  a  soin  de  graisser,  un  espace  de  2  à  3  pieds 
de  large  sur  lequel  on  se  propose  de  faire  la  première  coulée. 

On  simplifie  le  travail  en  le  faisant  par  bandes  d'égale  largeur.  Pour  cet 
effet,  on  mesure  la  longueur  du  toit ,  on  le  divise  en  parties  égales  d'une'  di- 
mension qui  approche  de  la  largeur  moyenne  susmentionnée,  et  on  se  fait  une 
mesure  exacte  de  cette  dimension,  mesure  qui  sert  de  régulateur  pour  l'écarte- 
ment  constant  des  régies  de  fer  qui  doivent  limiter  chaque  bande  à  couler.  On 
commencé  par  un  bout  du  toit  en  posant  ces  règles  l'une  au  bout  de  l'autre, 
dans  le  sens  de  la  pente  et  à  la  distance  convenue  ;  de  cette  première  ligne  dé- 
pend la  seconde  qui  lui  est  parallèle.  Entre  ces  deux  règles  on  coule  le  bitume 
à  partir  du  faite  jusqu'à  la  gouttière  du  toit,  et  l'on  y  répand  du  sable  fin 
chauffé,  sur  une  hauteur  de  1/3  à  l/2ligne.  Afin  d'éviter  qu'il  ne  se  forme 
dans  ce  coulage  des  jointures  horizontales,  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  dans  la 
chaudière  assez  de  matière  en  fusion  pour  en  couvrir  d'une  seule  coulée  toute 
In  bande.  Dans  le  cas  contraire,  les  bords  de  la  jointure  forment  une  petite 
saillie  qui  entrave  plus  ou  moins  l'écoulement  des  eaux,  inconvénient  auquel 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  remédier,  de  même  qu'il  ne  l'est  pas  toujours  de 


faire  exactement  joindre  les  bords.  Mais  dans  tous  le  toits  a  double  pente  celle 
jointure  horizontale  est  inévitable,  à  moins  d'en  avoir  une  beaucoup  plus  nui- 
sible qui  parcoure  toute  la  longueur  du  faite.  Pour  diminuer  le  mal  autant  que 
possible,  il  faut  que  la  coulée  de  la  première  bande  commence  un  peu  su  delà 
delà  ligne  du  faite  (Fig.  28), et  celle  de  la  seconde  bande  un  peu  en  deçà  de 
cette  ligne,  de  manière  que  les  bandes  qui  se  succèdent  commencent  alterna- 
tivement en  deçà  et  au  delà  du  faite 

L'opération  du  coulage  exige,  indépendamment  d'une  pratique  suffisante 
dans  la  manipulation,  une  activité  soutenue  et  beaucoup  d'attention;  c'est 
pourquoi  cette  besogne  ne  peut  pas  être  confiée  à  un  journalier  ordinaire  et 
inexercé;  il  faut  qu'au  moins  l'un  des  quatre  hommes  que  l'gpération  du  cou- 
lage occupe,  celui  qui  agit  comme  maitre-ouvrier,  ait  acquis  l'expérience  né- 
cessaire du  traitement  de  l'asphalte,  tant  sous  le  rapport  de  la  fusion  que  sous 
le  rapport  du  coulage  (1). 

Pendant  que  l'un  des  ouvriers  puise  la  matière  en  fusion  dans  la  chaudière 
et  l'apporte  en  cuiller  sur  l'endroit  où  II  la  répand,  un  deuxième  i'étend  au 
moyen  d'une  spatule  en  bois,  et  passe  de  la  main  droite  l'aplanissolre  {Fig. 
29)  sur  les  barres  de  fer,  pour  égaliser  de  celte  manière  l'épaisseur  de  la  coulée. 
Mais  il  ne  faut  pas  le  moindre  retard;  tout  doit  marcher  de  front,  et  pendant 
que  la  première  cuiller  est  versée  et  son  contenu  aplani,  l'on  doit  déjà  être  en 
train  de  verser  la  seconde  cuiller  sur  la  bande  suivante.  Pendant  que  l'on 
continue  d'aplanir,  un  troisième  ouvrier,  armé  d'un  tamis,  procède  à  l'ensa- 
blement, lequel  doit  être  si  épais  et  si  également  réparti,  que  la  couleur  de 
l'asphalte  ne  soit  plus  visible.  Si  le  temps  e.-t  froid,  ou  s'il  y  a  de  l'humidité  ou 
du  vent,  on  ne  peut  trop  se  presser  de  répandre  le  sable  avant  que  la  matière 
ne  se  fige.  Par  un  temps  chaud  ou  dans  les  localités  où  le  bitume  reste  plus 
longtemps  liquide,  il  faut  quelquefois  retarder  l'ensablement  pour  que,  parle 
bouillonnement  et  l'écume  de  l'asphalte,  le  sable  ne  s'amasse  pas  en  boules. 
Durant  ces  opérations,  le  quatrième  ouvrier  ne  cesse  de  remuer  la  matière  en 
fusion. 

Lorsque  la  bande  coulée  s'est  refroioie  au  point  qu'en  essayant  d'en  balayer 
le  sable,  le  bitume  ne  s'attache  pas  au  balai  et  n'en  reçoit  aucune  empreinte, 
on  procède  de  suite  au  balayage  de  toute  la  coulée,  mais  en  y  mettant  toutes 
les  précautions  nécessaires.  Pour  faire  pénétrer  le  .sable,  déjà  en  grande  partie 
lié  au  bitume,  plus  avant  dans  la  coulée,  deux  ouvriers  frappent  la  couche  du 
battoir  a  la  main  aussi  fort  qu'ils  le  peuvent.  Cela  fait,  et  après  que  la  matière 
t'est  refroidie  pendant  un  quart  d'heure,  on  détache  les  régies  de  fer  en  les 
frappant  doucement  avec  un  marteau,  on  en  enlève  l'asphalte  qui  peut  y 
adhérer,  soit  avec  un  fort  couteau  ou  au  moyen  de  la  palette  à  remuer,  et  on  le 
jette  dans  la  chaudière. 

On  passe  alors  a  la  formation  d'une  seconde  bande,  qu'on  arrange  comme 
pour  la  première,  et  ainsi  de  suite. 

Il  faiit  porter  une  attention  particulière  à  combler  les  intervalles  entre  les 
bandes  séparées.  Tant  que  la  coulée  est  encore  chaude  ou  assez  flexible  pour 
céder  aux  coups  d'une  batte  ou  d'un  léger  marteau,  il  faut  faire  usage  de  ces 
moyens  pour  opérer  une  jonction  parfaite  des  deux  bords  opposés;  mais  si  la 
matière  est  déjà  trop  figée  pour  la  comprimer  de  cette  manière,  il  faut  y  em- 
ployer un  fer  très-chauffé  et  en  effectuer  la  fusion.  Encore,  pour  prévenir 
toute  possibilité  de  petites  lacunes  dans  ces  jointures,  serait-il  bon  de  les  re- 
couvrir au  pinceau  d'un  mélange  d'asphalte  et  de  goudron  de  charbon  de 
terre,  et  puis  de  les  ensabler. 

Lorsque  par  une  circonstance  quelconque,  et  particulièrement  par  une 
chute  d'eau  ou  un  ensablement  prématuré,  une  coulée  a  été  manquée,  il  est 
facile  de  la  relever  tant  qu'elle  n'est  pas  totalement  refroidie,  au  moyen  de 
la  palette  à  remuer,  et  de  la  remplacer  par  une  autre.  Mais  après  le  refroidis- 
sement total  du  bitume,  relever  une  coulée  est  chose  extrêmement  difficile; 
de  la  la  nécessité  de  prendre  une  promple  résolution  soit  pour  l'enlever,  soit 
pour  la  laisser  en  place  (2). 

D'un  bitume  artificiel. 
M.  EHl-Mar,  architecte  à  Berlin,  qui  fut  chargé  de  la  reconstruction  du 
palais  de  l'Université,  a  fait  usage  dans  une  partie  de  ce  bâtiment  d'un  bitume 

(4)  Celte  méltiode  et  ces  relleiioiis  s'appliquent  également  à  la  confection  des 
trottoirs,  et  nous  sommes  convaincu  que  tous  les  échecs  éprouvés  par  la  plupart  des 
compagnies  d'asphalte  sont  provenus  de  l'inexpérience  et  de  l'inhabilité  des  ouvriers 
qu'elles  employaienl  sans  discernement.  [Hole  du  traducteur  belge.) 

(i)  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  sur  les  diverses  préparations  cl  em- 
ploi» de  l'asphalte,  les  importants  travaux  déjà  publiés  dans  la  Bévue  {Voir  les  col.  43, 
461,266,695,  de  48(0.  —  95,  i4.n,  484,  de  4844). 
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•irtificicl,  qui  piirait  mériter  unr>  nllrntiuii  pnrtirulièrc  rn  raison  des  réisuttals 
satisfaisants  iguil  a  pri-senti's.  I.e  prix  île  rc  bitume  artificiel  ne  t'éléve  pasaui 
2/3 de  relui  de  l'asplialte. 

C'est  un  mélange  de  poii,  decharbon  déterre,  de  craie  sèche  moulue,  et  de 
battitures  de  fer  tamisées,  dans  les  proportions  sui>antes  :  15  livres  de  poii, 
9  livres  de  goudron,  45  livres  de  craie  et  4  1/2  livres  de  liatlllures  ;  teule- 
iiieni,  lorsque  la  poii  est  d'une  qualité  plus  dure,  on  y  ajoute  un  peu  plus  de 
goudron.  Tout  ouvrier  un  peu  halmué  a  l'usage  des  bitumes  saura  bien  vite 
ce  qu'il  peut  ajouter  d'un  ingrédient  ou  diminuer  de  l'autre  sans  nuire  à  l'effet 
que  l'on  se  propose. 

l'our  ne  pas  être  interrompu  dans  l'application  de  cette  matière  à  la  cou- 
verture d'un  toit,  il  faut  en  préparer  d'avance  la  quantité  que  l'on  prévoit 
ilevoir  y  employer.  Comme  il  faut  pour  cela  une  chaleur  de  187  il  225"  centi- 
grades (150  a  18<)°  Uéaumur),  le  niieiiï  est  d'y  employer  lesfourneaui  en  fonte 
{Fig.n],  que  l'on  pose  à  l'abri  du  vent  el  que  l'on  chaulTe  au  charbon  de  bois. 
On  commence  par  fondre  complètement  la  poix,  après  quoi  l'on  y  ajoute, 
par  petites  portions,  le  goudron.  Si  le  méliuigc  monte  par  l'ébullition,  on  y 
jette  lie  la  craie  en  petite  quantité  jusqu'à  ce  que  le  soulèvement  cesse.  l'eu 
a  peu  on  y  ajoute  le  reste  du  goudron  et  de  la  craie,  et  linalemenl  les  batti- 
tures. Lorsque  le  mélange  est  bien  accompli,  on  le  puise  au  moyen  de  pots 
ou  cuillers  (,Fig.  21) ,  et  on  le  coule  dans  des  formes  de  tôle  ayant  2  pieds 
de  long  sur  1  de  large,  et  4  a  5  pouces  de  hauteur,  que  l'on  a  eu  soin  de 
graisser.  Après  le  refroidissement,  on  relire  ces  pains  de  bitume  de  leurs 
formes  et  on  les  conserve  dans  un  endroit  sec.  Trois  ouvriers  font  le  service 
lie  4  chaudières  et  les  maintiennent  en  activité;  or,  comme  chaque  chaudière 
contient  à  peu  prés  73  livres  de  matière  et  qu'on  peut  la  vider  quatre  fois  par 
jour,  il  s'ensuit  que  par  jour  cela  donnera  1168  livres. 

D'après  l'expérience,  il  faut  de  cette  composition,  pour  chaque  pied  carré 
de  couverture  d'une  épaisseur  de  3/8  de  pouce,  y  compris  la  peite  résultant 
de  l'évaporation  et  qu'on  évalue  à  1  1/2  pour  cent,  3  1/2  livres,  ce  qui  fait 
p3r  verge  carrée  (mesure  de  Prusse)  504  livres;  et  pour  cela  il  faut,  d'après 
les  proportions  indiquées,  30*J  livres  de  craie,  103  livres  de  poii,  62  livres 
de  goudron  et  31  livres  de  battitures.  Ajoutons  que  la  craie  oITre  à  la  dessic- 
cation et  au  broyage  près  de  12  pour  cent  de  perle,  de  sorte  qu'il  faut  en 
acheter  une  quantité  proportionnellement  plus  grande,  tnsuite,  pour  la  pré- 
paration de  cette  quantité  de  bitume.  Il  faut  1  1/2  a  1  3/4  tonnes  de  charbon; 
mais  pour  le  fondre  lors  du  coulage  il  en  faut  une  quantité  beaucoup 
moindre. 

l'.e  bitume  artiriciel  employé  a  la  couverture  des  bâtiments  se  maintient 
parfaitement  aux  différentes  températures.  Une  chaleur  de  44  a  50"  centi- 
grades i35  a  40°  Réaumur)  ne  l'amollit  pas  au  point  de  le  rendre  fluide  ou 
de  le  volatiliser.  De  12  a  15"  centigrades  (10  et  12»  Kéauniur),  il  a  encore 
la  flexibilité  du  cuir,  et  aux  mêmes  degrés  au-dessous  de  zéro,  il  ne  se  durcit 
pas  encore  au  point  de  se  casser  sous  un  coup  modéré.  Il  est  particulièrement 
propre  à  la  formation  des  gouttières,  par  la  raison  que  mis  en  contact  avec  le 
bois  ou  le  fer,  il  y  adhère  tellement,  qu'il  faut  des  elTorts  considérables  et  des 
instruments  tranchants  pour  l'en  détacher. 

I.e  lattis  des  toits  que  l'on  veut  couvrir  de  cette  manière  doit  être  fait  comme 
pour  la  couverture  en  asphalte,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  ici  un 
fond  en  tuiles  ou  carreaux,  ni  en  mortier;  il  suffit  d'une  couche  de  mélange 
argileux  de  1  ii  1  1/4  de  pouce  d'épaisseur,  a  laquelle  le  bitume  artificiel  s'at- 
tache fortement,  surtout  lorsque  l'aigileesl  complètement  sèche.  Même  dans 
des  cas  d'une  siccité  moins  parfaite,  on  a  remarqué  que  l'imperméabilité  de  la 
couche  de  ce  bitume  n'en  avait  pas  souffert,  et  que  la  dessiccation  de  l'argile 
s'était  probablement  achevée  par-dessous,  à  travers  des  lattes. 

On  emploie  aussi,  pour  ce  mode  de  couverture,  les  mêmes  appareils  el  outils 
que  nous  avons  indiqués  Fig.  18  à  2(>  et  Fiy  '29.  et  sens  aucune  différence 
essentielle  dans  la  manière  de  s'en  serv  ir.  Dès  que  les  morceaux  de  bitume  sont 
fondus  et  que  la  cuisson  en  est  au  point  qu'en  y  trempant  un  morceau  de  bois 
la  matière  s'en  écoule  parfaitement,  ce  qui  a  ordinairement  lieu  a  une  trm|)é- 
ralurede200a  2(2°  1/2  centigrades  (100  à  170°  Uéaumur),  on  ver.se  le  liquide 
sur  l'espace  bien  nettoyé  renfermé  entre  les  barres  de  fer  imbibées  d'huile,  a 
une  épaisseur  de  1  4a  3/8  de  pouce.  On  peut  même  se  servir  pour  cela  de  jioLs 
lie  terre  nu  lieu  de  cuillers  en  fer. 

Pour  exécuter  ce  système  de  couverture  avec  le  moins  de  frais  possible,  il 
est  absolument  nécessaire  de  se  servir,  pour  la  fusion ,  d'un  grand  nombre  de 
chaudières,  attendu  que  chacune  d'elles  ne  peut  tout  au  plus  être  vidée  que 
cinq  fois  par  jour  par  un  temps  favorable.  Six  chaudières  et  quatre  ouvriers 
paraissent  présenter  un  rapport  de  nombre  convenable  :  mais  il  faut  espérer 


qu'au  niu;en  d'appareils  de  cbaufftge  perfectionot*  m  pw*tal4n  i  i 

la  fusion  en  nioin*  de  temps,  ce  qui  permettra  d'etnpiojrcriMrtM  de  (teadièm 

i  la  foli. 

UE  1.4  COCVMTUIB  PAU   IW  CUiBHT  UCItm. 

Ce  ciment  fut  d'abord  employé  à  Berlin  par  M.  hreye .  intpectcardc*  bili- 
menti  prêt  la  commiiiion  des  Mutées  rojaai.  A  cause  de  m  roidear,  ce  ô- 
ment  est  moins  propre  a  couvrir  de»  toitures  appuyées  sur  de*  cbarpralc», 
toujours  plus  ou  moins  Qeiiblrs ,  qu'à  former  le  retttcneatd'MM  ■açoMMrir 
massive,  d'une  terrasse,  de  plalet-formes  el  de  pM^Mlt.  Po«r  k*  cabra- 
sures  de  fenêtres  encore,  où  l'on  ne  peut  empérher  l'eau  et  pémtlnr  par 
aucun  autre  enduit ,  el  où  surtout  l'application  du  zioe  ou  du  ple«k  M  pum- 
rail  atteindre  le  but,  ce  ciment  peut  éire  employé  avec  laccèt.  Il  adbèrr 
avec  la  même  ténacité  aux  tuiles,  aux  carreaux,  aux  pierre*  de  Mille  dr 
toute  espèce  ,  même  au  fer  battu  ,  a  la  fonte ,  à  la  iMe  el  an  iiDC ,  de  mauierr 
que  l'on  peut  s'en  servir  pour  recouvrir  les  jointure*  d'oa  mmt  qui  doit  rr«i>- 
ter  a  l'eau,  pour  mastiquer  les  toits  en  zinc ,  le*  croiitfloM  tm  ter,  eu.  Le  ptaa 
grand  usage  en  a  été  fait  i  Berlin  au  Musée  royal  et  a  l'École  gta<falc  d'ar- 
chitecture pour  revêtir  les  parquets,  les  eKaliers  mauift,  le*  mar*  d'appai 
des  fenêtres,  et  au  nouvel  Observatoire  pour  recon»rir  la  plale-fennc  oà  l'on 
place  des  instrument*  d'asIroDomie  D'après  le»  qualités  eilraordioaire»  de 
ce  ciment,  qui,  lorsqu'il  eslsec,  se  montre  dur  comme  la  pierre  et  tans  fenle*, 
on  pourrait  probablement  en  faire  l'application  aux  biliment»  ordioairr*  n 
son  prix  élevé  ,  comparé  a  celui  d'autre*  moyens,  n'y  mettait  de*  borne». 

On  le  compose  d'une  manière  fort  simple.  On  prend  de  la  pondre  de  poleiie 
broyée  (que  l'auteur  appelle  cfcarmolfmeA/)  et  de  la  lilhar^e ,  on  y  ajoute  de 
l'huile  de  lin ,  et ,  en  mêlant  le  tout ,  on  en  forme  une  pile  qui  a  l'apparcwc 
d'un  mortier  maigre.  Le  meilleur  charmotlmehl  est  celui  que  l'on  oblieni  de» 
débris  de  procelaine  ou  de  poterie  de  grès  pilé»  ou  écrasé»  au  rouleau  ;  mai» 
on  l'obtiendrait  plus  abondamment  en  pilant  loute  pierre  faite  d'aa 
pure,  fortement  cuite.  Celui  qui  proviendrait  d'une  terre  trop  vitrifiée  net 
viendrait  pas,  car  il  se  lierait  moin*  bien;  celle  viUiBcalion ,  cependant,  a 
.souvent  lieu  par  le  conucl  du  tharmott  à  l'étal  de  chaleur  blanche  avec  le* 
alcalis  tels  que  les  cendres  de  boi«,  etc.  A  100  livre»  d*  ehar»oltmtht  tm 
peut  ajouter  U  livres  de  litharge  pilée  et  tamisée ,  el  sur  10  livre»  de  ce  Mé- 
lange, on  verse  1  quarte  (1  lit.  1*5)  d'huile  de  lin,  pour  faire  U  liai»a«  da 
mortier.  D'après  l'expérience,  on  trouve  que  celle  préparation  *e  fait  le  pM* 
commodément  dans  un  baquet  de  hêtre  par  quantité*  de  *0  li*rc*  de  nacat 
et  de  4  quartes  d'huile  de  lin.  On  fait  d'abord  bouillir  celte  deraiére  el  o«  U 
mêle  ensuite  peu  a  peu,  el  toute  chaude  ,  au  ciment .  en  IraTitMMt  laaW  la 
masse  au  moyen  de  spatules  de  bois  ou  d'une  truelle.  Mau  ttmma  te  mé- 
lange  se  durcit  à  mesure  que  l'huile  se  desséche ,  il  ne  faut  y  metire  cène  der- 
nière qu'au  moment  de  se  servir  de  la  composition. 

D'un  quintal  de  ciment  sec  auquel  on  a  ajonlé  11  quarte*  d°haiie  de  lin,  aM 
obtient  a  peu  près  un  pied  cube  de  mortier  avec  lequel  on  rccoavie.  aa 
maximum  d'épaisseur  (de  3,8  pouce) ,  une  couche  de  32  pied*  carré*,  el  aa 
minimum  (1/16  de  pouce\  un  espace  de  1»  ptod»  earté»  de  aMtoce.  Le  pl- 
iage et  le  Umisagedu  cAarmoK  durci  au  feu  et  de  U  liUwrfc  etipcMrapplica 
lion  d'une  grande  force  el  de  moyens  mécaniques  dont  l'élaMiMiMaat  •*- 
cessite  des  frais  et  des  embarras.  Le  meilleur  est  donc  de  ••  pratarer  rca 
ingrédients  à  l'ital  de  poudre,  lorsqu'on  le  peut.  A  Berlin,  la  première  qua- 
lité .  donl  on  recouvre  le*  plales-fornies,  it»  p«apeis  el  mur* 
coûte  2 1;3  ihalers:  la  aecoode qualité,  plu»  «niMièrt,  et  qœ  l'oa  t 
le»  parqueU  el  les  escalier»  a  l'intérieur  de»  bitiment»  ne  ca*la  ^ac  1  IH 
ihaler.  ce  qui  fait  revenir  le  ciroentniortier.  en  j  comprcaMN  le  pria  de 
Ihuile  ,a423oua323  Uialers .  selon  que  foe  pread  la  fnmitn  oa  la 
deuiièmc  qualité.  Pour  un  emploi  pea  CMMidérable  on  at  | 
soi-même  cette  substance  a  meWear  campie  :  mai»  i 
quelles  on  esl  dans  le  cas  d'emplojer  de  l'andca  qaaaUMa  4e  c«« 
peut  certainement  le  fabriquer  soi-même,  *ar plate,  i  m*iUt 

La  surface  dune  couche  de  ce  ciment  éuni  parfaiiemeailii 
de  la  pluie  ne  pouvant  la  ramollir,  il  n'e»l  nullemeni  bcaaia  d-aae  iiaadi 
chute  pour  procurer  lécoulemeni  de  l'eau  ;  d'un  auiie  cdté.  DaUrdl  da  raa- 
slrucleur  demande  qu'elle  soil  aussi  fsible  qaa  | 
rirconswnces  particulier»» ,  la  pente  rapide  d^ 
comme  le  ciment  t'applique  a  froid .  et  qu'il  n'a  paa  la 
en  fiMton .  l'inclinaison  de  U  surface  ne  preaeatc  pa*  d"im  

Lorsque  le  ciment  recouvre  un  fond  de  briqaca .  de  tailca .  «antaut .  pwna* 
de  taille*,  «te. ,  ce  tond  doit  avott  une  tolidii*  i 
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vement  produirait  des  fissures  dans  la  couche  durcie  du  ciment,  qui  n'a 
qu'une  épaisseur  de  1/16  à  3/8  de  pouce.  Il  ne  faut  donc  pas  qu'un  pareil 
ciment  recouvre  un  fond  supporté  par  un  lattis- susceptible  de  céder,  soit  que 
l'on  marche  dessus  ou  que  la  charpenle  inférieure  éprouve  quelque  mouve- 
ment de  contraction  par  suite  de  la  sécheresse.  Cela  ne  se  pourrait  qu'autant 
que  les  chevrons  ne  fussent  éloignés  l'uu  de  l'autre,  de  milieu  en  milieu,  que 
de2à  2  1/2 pieds,  qu'ils  fussent  recouverts  d'un  plancher  de  2  à  2 1/2 pouces 
d'épaisseur  supportant  un  parquet  en  carreaux  sur  un  lit  d'argile.  Il  est,  dans 
tous  les  cas,  indi.<pensable  que  toute  matière  è  recouvrir  du  ciment  soit  par- 
faitement sèche,  sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  d'adhérence  entre  elle  et  le  ciment 
huileux.  Cette  considération  rend  assez  diflicile  l'application  du  ciment  à 
toutes  surfaces  étendues  et  exposées  aux  influences  de  l'air,  car  après  chaque 
pluie  il  faut  attendre  jusqu'à  la  disparition  de  toute  trace  d'humidité.  Pour  de 
petites  étendues ,  comme  des  couvertures  de  corniche  ou  des  appuis  de  fenêtre, 
on  peut ,  au  moyen  de  charbon  allumé  sur  une  feuille  de  tôle,  enlever  l'hu- 
midité; mais  là  où  ce  moyen  n'est  pas  praticable  ou  est  d'un  emploi  trop 
difficile,  on  ne  peut  combattre  les  inconvénients  provenant  de  l'humidité  d'un 
mur  ou  de  tout  autre  ouvrage  en  maçonnerie  qu'en  le  recouvrant  successive- 
ment de  tuiles  ou  de  carreaux  très-secs,  ayant  soin  de  laisser  le  moins  d'inter- 
valle possible  entre  les  joints. 

Comme  il  s'agit  d'une  longue  durée,  les  gouttières  des  plans  à  couvrir  en 
ciment  ne  doivent  pas  être  faites  en  zinc  ni  en  fer-blanc;  mais  on  y  em- 
ploie soit  des  carreaux  minces,  soit  des  bandes  de  fer  ou  de  la  tôle  forte, 
sur  lesquels  les  changements  de  température  ont  peu  d'influence. 

La  surface  à  recouvrir  de  ciment  doit  être  nettoyée  avec  un  balai  à  la  main 
et  rendue  nette  de  toute  poussière  et  malpropreté;  elle  doit  être,  selon  le 
degré  de  sa  porosité ,  plus  ou  moins  imbibée  d'huile  bouillie  qui  ne  soit  pas 
trop  chaude.  Le  mortier-ciment  se  met  comme  l'asphalte  entre  des  règles  de 
bois,  de  l'épaisseur  que  doit  avoir  la  couche  ;  on  se  sert  pour  cela  de  la  truelle. 
La  couche  est  rudement  aplanie  au  moyen  d'une  aplanissoire  en  chènc  pe- 
sant, et  ensuite  égalisée  et  polie  au  moyen  d'un  polissoir  en  bois  de  hêtre 
bien  uni.  A  côté  d'une  surface  terminée ,  on  en  commence  une  autre. 
A  l'endroit  oii  le  ciment  frais  doit  se  joindre  à  celui  qui  est  déjà  un 
peu  séché ,  on  mouille  ce  dernier  avec  un  peu  d'huile  chaude.  Le  côté  anté- 
rieur de  la  gouttière  est  complètement  revêtu  de  ciment  plus  ou  moins  épais, 
selon  la  matière  dont  elle  est  construite ,  mais  toujours  de  manière  à  ce  qu'au- 
cune élévation  n'empêche  l'écoulement  de  l'eau  du  toit 

En  unissant  la  surface  du  ciment  avec  le  polissoir,  il  ne  faut  pas  trop  long- 
temps s'attacher  au  même  endroit,  parce  que  cela  fait  ressortir  l'huile, 
qui  forme  une  peau  nuisible  au  durcissement  uniforme  de  la  masse.  Si,  après 
l'achèvement  de  l'ouvrage,  on  voit  dans  les  premiers  jours  quelques  endroits 
couverts  d'une  pareille  peau,  il  faut  soigneusement  l'enlever  avec  un  instru- 
ment tranchant,  et  faire  sécher  ces  endroits  de  nouveau.  L'inégalité  et  la  ru- 
desse de  surface  que  l'enlèvement  de  cette  peau  produit  ordinairement,  se 
corrigent  après  la  dessiccation  complète  de  l'enduit,  en  y  remettant  une  couche 
mince  du  ciment  que  l'on  polit  aussitôt. 

Lorsque  la  couche  de  ciment  ne  sert  qu'à  l'écoulement  de  l'eau,  elle  peut 
être  très-mince,  de  1/12  à  1/6  de  pouce,  puisque,  par  la  dureté  extraordinaire 
de  cette  substance ,  l'eau  ne  peut  y  portei  la  moindre  atteinte  ;  mais  si  la  sur- 
face revêtue  de  ciment  doit  servir  en  même  temps  de  plate-forme,  ou  si  le 
ciment  a  pour  but  de  garantir  une  allée  en  maçonnerie,  un  escalier  en 
pierre,  etc.,  il  faut  que  la  couche  ait  1/6  à  3/8  de  pouce  d'épaisseur,  même, 
dans  des  bâtiments  publics  très-fréquentés ,  1/2  pouce.  La  salle  principale  de 
l'École  générale  d'architecture  à  Berlin,  qui  est  pavée  en  briques  recouvertes 
de  ce  ciment,  a  une  épaisseur  de  1/6  de  pouce.  On  voit,  après  trois  années 
d'usage,  immédiatement  derrière  la  porte  d'entrée,  un  endroit  tout  usé  et  où 
la  brique  est  à  découvert.  Ailleurs  et  sur  les  marches  de  l'escalier  principal  en 
pierres  de  taille  qui,  pour  éviter  l'usure ,  ont  reçu  une  légère  couche  de  ciment, 
on  ne  voit  aucune  marque  d'u.sé;  seulement  sur  les  bandes  de  fer  qui  se  trou- 
vent sur  le  côté  antérieur  des  marches  et  que  l'on  a  revêtues  de  ciment  à  1  /16 
de  pouce  d'épaisseur,  on  voit  qu'il  a  été  enlevé  en  partie  ;  mais  au  large  con- 
duit d'eau  des  appuis  des  fenêtres,  sur  une  longueur  de  11  pieds,  dont  la 
gouttière  est  formée  d'une  bande  de  tôle  étroite  mais  forte,  et  qui  a  été  ex- 
posée pendant  quatre  années  à  toutes  les  variations  de  l'atmosphère,  on  ne 
remarque  dans  aucune  partie,  pas  même  sur  la  mince  couche  de  ciment  qui 
couvre  la  gouttière,  la  moindre  trace  d'usure  ou  d'altération.  Pour  donner  à 
cette  couverture  la  couleur  des  murs ,  on  l'a  peinte  en  rouge ,  et  la  couleur , 
à  cause  de  l'élément  huileux  du  ciment,  s'y  est  maintenue  extraordinaire- 
ment  bien. 


Cependant  les  couches  de  peinture,  quelque  solidement  qu'elles  se  main- 
tiennent sur  le  ciment,  finiraient  à  la  longue  par  s'y  altérer;  mais  l'on  obtien- 
drait des  résultats  plus  durables  en  ajoutant  au  ciment  même  un  principe 
colorant  qui  se  communiquerait  à  toute  le  masse.  Les  couleurs  minérales  s  y 
prêtent  d'autant  mieux  qu'elles  sèchent  promptement ,  mais  a  défaut  de  celle."- 
la  on  peut  y  employer  les  terres  en  y  ajoutant  une  petite  quantité  de  lithariie. 
Le  ciment  étant  naturellement  d'une  teinte  jaune,  on  ne  doit  pas  s'attendre 
qu'il  rende  pure  la  couleur  bleue  que  l'on  y  mêlerait;  il  en  résulterait,  au 
contraire,  une  teinte  verdàtre;  mais  les  autres  couleurs,  que  le  jaune  pâle 
de  la  masse  n'altère  pas ,  se  reproduisent  pour  la  plupart  très-pures. 

Ainsi  l'ont  peut  former  de  ce  ciment  toutes  sortes  de  mosaïques,  d'orne- 
ments, d'incrustations,  etc.,  en  différentes  couleurs.  L'auteur  cite  de  très-beau» 
parquets  exécutés  de  cette  manière  dans  un  nouveau  palais  du  prince  Guillaume 
de  Prusse. 

Si  la  couche  de  ciment,  par  suite  d'une  forte  commotion  de  la  maçonnerie , 
soit  par  d'autres  circonstances,  éprouvait  quelques  petites  crevasses,  ou  si. 
par  le  temps  ou  à  raison  d'un  grand  passage  sur  quelques  endroits,  le  ciment 
s'était  usé,  il  ne  serait  jamais  difficile  de  remédier  a  ces  défauts  accidentels. 
Les  crevasses,  qui  toutefois  se  présentent  rarement,  se  réparent  en  les  rem- 
plissant de  ciment  nouveau  a  l'aide  d'une  petite  spatule  en  fer,  et  les  en- 
droits usés,  après  qu'on  lésa  auparavant  bien  nettoyés  et  enduits  d'huile 
chaude  ,  se  recouvrent  d'une  nouvelle  couche  mince  que  l'on  a  soin  de  polir 
immédiatement  après.  Ces  réparations  simples  sont  les  seules  que  puissent  de- 
mander les  couches  de  ce  ciment.  On  comprendra  facilement  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  être  faites  par  un  temps  humide  et  qu'on  ne  peut  les  appliquer  que 
sur  des  endroits  parfaitement  secs. 

Les  Fig.  30  à  33  inclusivement,  de  la  PI.  5,  représentent  la  construction  des 
toits  plats  les  plus  convenables  pour  les  bâtiments  agricoles. 

Les  Fiy.  3i  à  38  indiquent  les  espèces  de  toits  plats  que  l'on  pourrait  adopter 
pour  les  constructions  de  ville. 

Les  hig.  39  à  45,  Pt.  6,  offrent  la  coupe  de  gouttières  dans  les  difl'érents 
systèmes  de  toits  dont  il  a  été  parlé. 

La  Fig.  46  représente  la  coupe  d'un  tuyau  adapté  a  l'intérieur  de  la  gout- 
tière et  servant  de  conduit  pour  l'écoulement  de  l'eau. 


MISEE  1V\TI0\AL 

AUX   THERMES   ET  A   Z.'HOTEI.   BE    CtllNY. 

Depuis  la  dispersion  des  nombreux  ouvrages  d'art,  rassemblés  avec 
un  zèle  si  infiiligable  et  dans  des  circonstances  si  difficiles  par 
M.  Alexandre  Lenoir,  dans  l'ancien  couvent  des  Petits- Augustins,  les 
hommes  qui  aiment  les  arts  et  s'inquiètent  de  leur  avenir  déploraient 
la  ruine  de  la  seule  collection  de  monuments  nationaux  qui  existât  dans 
notre  pays.  Mais  il  n'était  guère  possible  d'obtenir  qu'on  revînt  sur  une 
détermination  funeste,  prise  dans  des  jours  de  réaction.  D'ailleurs, 
ces  monuments  une  fois  rétablis  sur  la  place  où  ils  avaient  été  primiti- 
vement élevés,  et  la  cause  qui  avait  nécessité  leur  déplacement  n'exi- 
stant plus,  n'élait-il  pas  aussi  convenable  au  moins  de  les  laisser  dans  le.s 
lieux  pour  lesquels  ils  avaient  été  faits,  que  de  les  transporter  de  nou- 
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veau  à  Paris,  au  risque  il'en  eompromellre  l'antiquilé?  Par  ce»  raisons 
«a  beaucoup  d'autres,  on  ne  pouvait  raisonnablement  espérer  voir  ré- 
taiilir  de  sitôt  la  collection  des  Petits-Augustins.  Il  n'était  guère  proba- 
ble, d'un  autre  vMé,  que  le  gouvernement  entreprit  la  formation  d'un 
musée  analogue  à  celui  (|u'il  venait  de  détruire. 

Dans  ces  circonstances,  un  homme  seul,  sans  grande  fortune,  et  par- 
tant sans  grands  moyens  de  réalisation,  entreprit  ce  que  l'État  seul 
semblait  pouvoir  l'aire,  mais  qu'on  ne  pouvait  raisonnablement  atten- 
dre de  lui  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait  alors.  Cet  liomme 
était  un  ancien  magistrat,  esprit  distingué,  liomme  de  gotU  et  d'érudi- 
tion, qui  aimait  les  arts  et  qui  les  pratiquait  dans  de  certaines  limites. 
Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  infatigable  persévérance,  allant,  venant, 
cherchant,  furetant,  fouillant  les  décombres  des  édifices  ruinés,  les  ate- 
liers des  artistes,  les  boutiques  des  brocanteurs,  achetant  ici,  échan- 
geant là,  obtenant  ailleurs  à  titre  gratuit  les  objets  qui  composent  son 
immense  collection. 

Quand  celte  collection  eut  acquis  un  certain  développement,  il  ne  fut 
plus  possible  de  la  loger  dans  une  habitation  ordinaire;  il  fallut  lui  cher- 
cher une  demeure  plus  spacieuse  et  plus  convenable  que  ne  sont  nos  ap- 
partements. M.  du  Sommerard,  est-il  nécessaire  de  le  nommer  après  ce 
que  nous  avons  dit,  chercha  longtemps  en  vain  dans  tout  Paris  ;  enliii, 
un  jour  qu'il  venait  de  visiter  un  de  ses  amis  à  la  Sorbonne,  ses  yeux 
.s'arrêtèrent  sur  un  écriteau  indiquant  un  appartement  à  louer  ;  il  était 
en  face  de  l'hôtel  de  Cliiny.  C'était,  il  faut  le  croire,  un  hasard  provi- 
dentiel qui  avait  conduit  le  savant  collecteur  d'antiquités  devant  l'an- 
tique habitation  des  abbés  de  Cluny,  car  il  comprit  du  premier  coup 
d'œil  que  la  collection  et  le  manoir  étaient  faits  l'un  pour  l'antre,  et 
qu'ils  ne  poiiTaicnt  être  que  l'un  par  l'autre  sauvés  de  la  dcsiriiction. 

Et  cela  arriva  comme  il  l'avait  prévu  ;  ils  sont  sauvés  maintenant  de 
la  dispersion  et  de  la  mine,  car  les  Chambres  ont  voté  nu  crédit  de 
.'490,000  fr.  pour  l'acquisition  de  l'hôtel  de  Cluny  et  de  la  rolleciion 
du  Sommerard,  qui,  appartenant  dé.sormais  à  l'État,  sont  soustraits  aux 
mauvaises  chances  qui  sont  perpétuellement  imminentes  pour  les  pro- 
priétés particulières. 

Ainsi  nous  allons  avoir  dans  le  quartier  des  études  et  dans  l'édifice 
le  mieux  fait  pour  le  contenir  un  commencement  de  musée  national; 
car  l'hôtel  de  Cluny,  réuni  au  palais  des  Thermes  qui  lui  est  contigu, 
présente  un  espace  très-siifTisant  pour  y  classer  méthodiquenicnt  toute 
la  série  des  objets  d'art  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  notre  pays. 
Un  autre  avantage  de  la  réunion  de  ces  deux  édifices,  c'est  de  se  prêter 
admirablement  à  la  division  la  plus  naturelle  des  monuments  histori- 
ques :  dans  le  palais  des  Thermes,  les  époques  romaines  et  by7.aniines; 
dans  l'hôtel  de  Cluny,  le  Moyen-Age  et  la  Renaissance.  Du  reste, 
M.  Arago,  dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  Députés,  a  traité  la  ques- 
tion d'appropriation  et  de  convenance  avec  nne  supériorité  trop  incon- 
testable pour  que  nous  ne  nous  fassions  pas  un  devoir  de  citer  tex- 
tuellement ses  paroles  : 

L'hôtel  de  Cluny,  dit  le  savant  rapporteur,  est  de  la  fin  du  .VV*  siècle; 
«on  architecture  tient  à  la  foit  de  dpux  stylet,  dont  l'un  mourait  tandis  que 
l'autre  commentait  h  se  répandre,  l.n  escaliers,  les  tourelles,  les  Tenétres  du 
dernier  étnge,  la  galerie  supérieure,  offrent  des  sculptures  d'un  travail  dé- 
licat et  précieux.  !.a  chapelle,  aniniue  oratoire  des  abbés  de  Cluny,  est  un 
chef-tl'œuvre  dans  le  genre  gothique. 

L'hôtel,  quoiqu'il  n'ait  été  originairement  bâti  que  pour  devenir  la  de- 
meure des  abbés  de  Ouny  pendant  les  séjours  de  courte  durée  qu'ils  fai- 
saient i  Paris,  donne  quelques  précieux  enseignements  et  réveille  divers  sou- 
venirs historiques.  KlJ'abord,  quelle  marque  plus  sigiiiilralive  de  la  prodigieuse 
richesse  des  moines  de  Saint-Benoit,  que  la  magnificence  du  pied-à-terre  que 
le  chef  de  l'ordre,  (ieorgcs  d'Anilioise,  s'était  fait  construire'?  L'Iiùtel  de  C.lunj 
devint  roonientaDément,  en  1515,  la  demeure  de  la  veuve  d«  Louis  \ll. 
Malgré  la  tradition,  nous  nous  gardons  d'assurer  que  l'élégante  chapelle  dont 
nous  avons  déjà  parlé  vit  réellonient,  et  avec  les  circonstances  singulières  que 
les  romanciers  ont  propagée.'^,  le  mariage  de  la  reine  déchue  avec  le  duc  de 
Suffolk;  il  parait  du  moins  certain  que  Jacques  V,  roi  d'ÉcoHe,  amenant  avec 


lui  16  000  soldai  s  pour  prendre  part  a  la  grande  lutte  de  Frenfoi*  l*  c««rr 
Charlei-Ouint,  descendit  a  l'hOtel  de  Cluny  et  y  épouu  Madeleine,  >lle  d«  raM 
de  France 

IMui  tard ,  en  1565 ,  nous  verrioni  le  cardinal  Charte*  de  Lomine  cher- 
chant un  refuge  dans  le  même  édIOce,  après  la  rode  \t^ou  d'baoïililé  qur  Ir 
maréchal  de  Montmorency  lui  donna  près  de  la  rue  TrootM-Vacke.  Le*  MMCn 
du  pape,  attirés  par  le  voisinage  de  la  !(orbonne.  obtinrent  peadeM  fnelqae 
temps  de  faire  leur  séjour  dans  le  célèbre  hôtel  abbatial.  An  X^'ll*  siècle,  la 
célèbre  Marie-.\ngélique  Arnaud  résida  dans  la  même  roceintc.  Celle  cir- 
constance permet  de  rattacher  tant  eObru  ani  lallei  dn  maiéc  preletf  le* 
souvenirs  de  trois  au  moins  de*  graodrf  illuttraliont  littéraire*  du  *iêrlr  ilr 
Louis  XIV  :  Pascal,  Boileau,  Racine  ;  leurs  relations  avec  la  vertoease  al>be»M- 
de  Port-Royal  sont,  en  effet,  bien  connue*.  Ente,  on  ••  pnrde— lintl  p**  ta 
rapporteur  de  la  commission  d'oublier  que  Ittomelle  orieMaie  4*  rMiC<e  fol 
jadis  un  observatoire  ou  Deliile,  Lalande ,  Mcatier,  eiéeulérenl  de*  uatant 
d'une  certaine  célébrité. 

Ce  serait,  messieurs,  un  acte  iotelligeot  et  tré*-dlgae  d'Mafet,  qne  de 
conserver  la  seule  maison  historique  du  vieux  Paris,  ne  flkl-ee  qae  pMr  Mon- 
trer quels  étaient  le  style,  le  luie  et  la  coqueuerie  de*  babiialioM.  •  nne 
époque  ou  cependant  il  n'existait  ni  ponts  sur  la  Seine,  ni  quai*  >ar  se*  rire». 
ni  pavage  dans  la  plupart  des  rues,  m  éclairage  public.  Préserver  cette  nieisun 
unique  de  k  destruction,  deviendra,  luivant  nous,  un  devoir  sarrê,  tTtnt 
vrai  qu'elle  puisse  recevoir  le  musée  des  monuments  franfaif. 

La  commission  le  reconnaît  et  le  déclare  nettement.  IVMel  de  Clany  loal 
seul,  malgré  sa  grande  cour,  malgré  son  jardin,  n'aurait  pa*  atseï  d'étmdnr 
pour  contenir  la  nombreuse  collection  d'objen  de  toute  dimension  qai  foraie- 
raient  nécessairement  partie  du  musée  projeté;  elle  te  bâte  d'ajouter  qae  i'bû- 
tel  est  contigu  a  l'immense  bâtiment  connu  tomlc  n««  de  patattde*  Tberme*  : 
qu'en  enlevant  la  maçonnerie  légère  qui  booclM  nae  timfte  «rrade.  le*  deux 
édifices  seraient  en  pleine  et  libre  communication:  que  la  ville  de  ParM,  eala, 
s'est  engagée,  non  pas  seulement  a  céder  les  Thermes,  comme  le  dit  l'et^*' 
des  motifs,  mais  i  les  donner  à  l'Etat  en  toute  propriété. 

Quelques  mots  d'éclaircissement ,  et  cette  donation,  enrttnfee,  son  dn 
point  de  vue  élevé  de  lart  et  de  l'histoire,  toit  tous  le  rappnrt  p«fcnwnl  vénal. 
ne  paraîtra  plus  dépourvue  d'importance,  comme  on  a  semblé  le  croire. 

De  tous  les  édifices  d'origine  romaine,  qui  jadis  décoraient  Lulécr,  il  ne 
resie  plus  que  les  Thermes,  majestueux  débris  d'un  palaiiimoNMe,  rMMrvM, 
suivant  toute  probabilité,  par  Constance  Chlore.  Ces  mon  furent  In  i 
de  Julien.  C'est  dans  leur  enreinle  que  des  soldat*  révolté*  le  | 
empereur,  en  368  de  notre  ère.  Valentinien,  Valent,  Gratieo.  Maxime,  ka- 
biièrent  tour  a  tour  le  même  palais.  L'historien  y  retrouve  ensuite  Clov». 
Childebert  et  sa  veuve,  Cbarlemagne  et  se*  deux  fille*,  fllrnln]  imnpiin  U 
plupart  de  ses  ouvrage*. 

Les  Thermes  de  Paris ,  analogues  a  ceux  de  Diociêtica ,  otttnt  a^ionr- 
d'hui  une  vaste  salle  couverte,  comparable  à  ce  que  l'Italie  a  toutni  étfèm» 
beau  en  ce  genre,  et  des  souterrains  non  moins  rorieui  l'ne  caar,  a«  plaUi 
une  pièce  dont  la  voûte  est  tombée,  précède  la  salle  proptemenl  dite  de» 
Thermes.  Pans  cette  cour,  conformément  aux  excellentes  idées  déjà  dé«e~ 
loppées  en  1833 par  le  flis  de  l'habile  fondateur  du  mutée  des  rrtit>-.\ognttin«. 
seraient  placés  les  objets  qui  n'ont  rien  a  craindre  de*  iU«Mpéric*  de*  taétai. 
par  exemple,  des  fragments  celtique*,  gallo-romalm,  de*  cippca,  etc.  La  (•Ht 
recouverte  abriterait  des  monuments  plus  délicats, et  dont  platieun.  qu'il  aetail 
facile  de  citer,  exposés  aujourd'hui  à  l'Ktioo  désagrégeante  de  notre 
sphère,  se  détruisent  avec  une  déplorable  rapidité.  Dans  le  aonte 
soit  rue  de  La  Harpe,  soit  rue  des  Matburins,  le  eoMCMai  et  le  c«1t—  t«^ 
raient  également  dignes  de  l'attention  des  inliqnalm,  dii  manu  et  de*  r«. 
rieui. 

L'économie  te  joindrait  ici  au  sentiment  de  l'art  pomt  tommutéet  de  ne 
rien  changer  a  l'édiOce.  l'n  air  de  vétusté  ajoute  loujour»  inOnin 
rite  réel  des  anciens  monuments.  Lorsque  la  tille  de  Pari*  i 
taire  des  Thermes,  en  1833.  elle  assura  leur  contervatioa  par  de*  imnat 
bien  entendus  :  faire  plus  serait  de  la  barbarie.  B»  «ajaM  i  ■«  cc>  i 
la  brique  se  marie  heureusement  a  de*  ■oelfcit  taOM*,  aaa  a 
ront  de  quelle  manière  les  Romains  étaient  part rout  é  cWMlraiK  pmr  tt» 
siècles;  ils  seront  frappés  d'élonnenent  a  l'afped  d'ane  iMMeasa  voAle  d'a- 
rête* encore  en  tré*-bon  eut,  qaoiqa'elle  te  roiyuM  de  «aierNU  ne  li«»- 
petit  échantillon,  quoiqu'elle  ait  fupponé  pendant  laa|lcaif«  «w  tpmmr 
couche  de  terre  plantée  de  très-grands  arbre*. 

Dans  l'hôtel  de  Cluny ,  le*  travaux  JapftapilallaB  '«c  rédairairM  i  la 
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destruction  ries  cloisons  et  des  faux  plafonds  à  l'aide  desquels  il  a  fallu  ra- 
mener plusieurs  des  grands  appartements  primitifs  aux  dimensions  fort  res- 
treintes commandées  par  le  genre  de  vie  et  les  habitudes  des  savants,  des  ar- 
tistes, des  industriels,  des  propriétaires  à  modestes  fortunes  qui  les  ont  suc- 
cessivement occupés.  Il  suffit  de  remarquer  en  dehors,  sur  toutes  les  faces  de 
l'hôtel,  la  beauté  des  pierres  de  taille,  l'horizontalité  presque  mathématique  des 
cordons  et  des  frises,  la  régularité  de  toutes  les  autres  lignes  architectoniques, 
pour  être  entièrement  convaincu  que  l'intérieur,  dans  ce  qui  se  trouve  actuel- 
lement caché,  est  en  parfait  étal  de  conservation. 

L'architecte  du  Gouvernement  déclare  sans  hésiter  que  le  produit  de 
la  vente  des  matériaux  provenant  des  démolitions  des  cloisons  intérieures, 
des  faux  plafonds  et  des  constructions  inutiles,  suffirait  pour  payer  tous  les 
travaux  d'appropriation.  Les  Thermes  n'exigeraient  aucune  dépense  de  ce 
genre  qui  mérite  d'être  signalée. 

L'administration  aurait  manqué  au  premier  de  ses  devoirs,  si  elle  n'avait 
pas  considéré  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  nouveau  musée  serait  a  peu 
prés  inabordable,  soit  par  la  rue  des  Mathurins,  soit  par  la  rue  de  La  Harpe. 
C'était  ici  le  nœud  gordien  du  projet.  La  ville  de  Paris  l'a  tranché  avec  une  li- 
béralité que  la  Chambre  appréciera. 

l'nr  une  délibération  en  date  du  27  janvier  18i2,  le  Con.seil  municipal  a 
consenti  a  relever  l'hôtel  de  Cluny  de  la  servitude  dont  il  était  grevé  en 
»ertu  d'une  clause  domaniale  du  17  pluviôse  an  VUl,  et  a  prendre  sur  le  côté 
gauche  de  la  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques  tout  le  terrain  nécessaire  à 
l'élargissement  de  la  voie  publique;  il  s'est  engagé  en  outre  a  voter  par  voie 
d'expropriation  l'élargissement  de  ladite  rue  à  12  mètres,  avec  des  pans  cou- 
pés aux  deux  angles  de  la  rue  de  la  Sorbonoe,  en  face  de  la  porte  de  l'hôtel. 

Passant  ensuite  à  l'examen  de  la  colleciion  même,  dont  il  propose 
l'acquisilion,  l'honorable  rapporteur  ajoute  : 

La  collection  du  Sommerard  se  compose  de  1434  pièces  distinctes.  On  y 
trouve  des  objets  de  toute  nature,  depuis  les  valeurs  les  plus  minimes  jus- 
qu'aux prix  de  2000,  de  2500,  de  3000  et  de  3500  fr.  Ces  objets  sont 
actuellement  entassés  dans  une  partie  du  premier  étsge  de  l'hôtel  de  Cluny. 

Un  grand  pêle-mêle,  suite  inévitable  du  défaut  d'espace,  a  empêché  les  visi- 
teurs dont  les  heures  sont  comptées,  et  qui  voient  tout  à  la  course,  d'apprécier 
ce  curieux  musée ,  et  d'en  comprendre  l'importance.  La  rapide  coup  d'oeil 
d'ensemble  qu'il  peut  nous  être  permis  de  jeter  sur  la  collection,  rectifiera, 
nous  l'espérons  du  moins,  bien  des  fausses  idées. 

Le  musée  du  Sommerard  est  particulièrement  riche  en  émaux.  Plusieurs 
remonlent  a  l'époque  byzantine.  Presque  tous  sont  des  maîtres  de  Limoges. 
Les  douze  stations  de  la  passion  de  Léonard,  formant  douze  plaques  bombées, 
et  les  coupes  de  Jacques  Courtois,  prendraient  place  parmi  les  plus  beaux 
morceaux  de  ce  genre  qui  existent  aujourd'hui.  Ajoutons  que  les  émaux  de  Li- 
moges sont  rares,  très-recherchés,  et  qu'on  les  a  payés  naguère,  dans  des  ven- 
tes publiques,  â  des  prix  exorbitants. 

Les  poteries  et  les  faïences  de  la  collection  méritent  une  mention  toute 
particulière.  On  y  remarque  :  la  Vierge  et  l'Enfant-Jésus,  de  Luca  délia  Robbia, 
très-authentique;  une  magnifique  tète  de  nègre  de  l'école  de  Faenza;  beau- 
coup de  plats  de  Bernard  de  Palissy,  très-dignes  de  la  réputation  de  cet 
homme  de  génie. 

Les  vitraux  avaient  été  recherchés  par  M.  du  Sommerard  avec  beaucoup 
d'ardeur,  de  patience  et  de  succès.  On  en  distingue  dans  la  collection  qui  pro- 
viennent du  château  d'Écouen  :  il  y  en  a  aussi  un  assez  grand  nombre  des 
écoles  de  l'royes ,  d'Alsace  et  de  Suisse,  parfaitement  composés  et  d'une  belle 
conservation. 

Les  statues  et  statuettes  de  M.  du  Sommerard  forment  une  des  principales 
richesses  de  son  musée.  Plusieurs  ont  une  grande  valeur,  même  comme  objets 
d'art.  Tels  sont  plusieurs  enfants  de  François  Flamand  ;  une  statuette  en 
marbre  de  Diane  de  Poitiers,  provenant  du  château  de  Chaumont;  une  ma- 
gnifique Vierge  en  ivoire  du  XIII'  siècle;  un  grand  nombre  de  figurines  des 
maîtres  du  Moyen-Age,  et  surtout  une  figure  panthée  du  Bas-Empire,  morceau 
unique  d'un  très-haut  prix,  trouvé  dans  un  tombeau  sur  les  bords  du  Rhin. 

Plusieurs  belles  armures  complètes  et  beaucoup  d'armes  curieusement  cise- 
lées ont  appelé  l'attention  de  vos  commissaires.  Nous  avons  remarqué,  entre 
autres,  l'armure  de  Clau(^e  de  Lorraine,  provenant  du  château  deJoinville;  un 
magnifique  bouclier  ciselé  du  XVI"  siècle;  enfin  la  paire  d'étriers  qui  servit  à 
François  I"  à  la  funeste  journée  de  Pavie.  tes  ctriers ,  parfaitement  authenti- 
ques, nous  ont  paru  très-beaux.  Nous  aurions  préféré,  toutefois,  let  étriers, 
peut-être  moins  ornés,  de  la  bataille  de  Harignan. 


La  collection  renferme  un  bon  nombre  de  tableaux  anciens,  intéressants 
surtout  par  les  costumes  et  les  scènes  qu'ils  représentent.  S'il  le  fallait,  nous 
citerions  le  sacre  du  roi  David  et  celui  de  Louis  XII,  peints  sur  deux  grands 
volets  de  la  fin  du  XV«  siècle  ;  un  portrait  de  Diane  de  Poitiers  par  le  Prima- 
tice;  un  portrait  de  Charles  V  par  Janet,  etc. 

Si  nous  avons  réserve  pour  la  fin  de  cet  abrégé  du  catalogue  l'article  des 
meubles,  c'est  qu'ils  entrent  pour  un  tiers  dans  la  valeur  totale  que  des  experts 
ont  donnée  à  la  collection  ;  c'est  qu'en  ce  genre,  le  nombre  et  la  variété  des 
objets  le  disputent  a  la  richesse  de  l'cxérulion. 

L'immense  dentelle  en  bois,  ou,  si  l'on  préfère,  l'immense  rétable  prove- 
nant de  l'abbaye  d'Everborn,  près  de  Liège  ,  excite  dés  le  premier  coup  d'oeil 
la  surprise  des  artistes  et  des  simples  amateurs.  Sous  le  point  de  vue  historique , 
on  ne  >oit  pas  avec  moins  d'intérêt  un  fauteuil  de  Uené  d'Anjou,  un  lit  de 
François  l"  .  une  armoire  du  XV"  siècle,  de  Clairvaux  ,  admirablement 
sculptée,  un  secrétaire  de  Marie  de  Gonzague,  reine  de  Pologne,  etc.,  etc.,  etc. 

On  doit  maintenant  le  comprendre  :  en  dehors  du  point  de  vue  historique, 
déjà  longuement  signalé,  le  musée  projeté  serait  d'un  immense  intérêt  pour 
les  artistes:  il  leur  épargnerait  bien  des  anachronismes  ;  il  leur  fournirait  de.- 
notions  précises  sur  les  usages  de  nos  aieux.  Les  ouvriers  ciseleurs,  sculpteurs, 
ornemanistes,  ne  sauraient  trop  étudier  la  collection  du  Sommerard.  Elle  serait 
pour  eux  le  magnifique  complément  des  écoles  de  dessin,  la  plupart  graluiles. 
que  toutes  les  villes  de  France  établissent  a  l'envi,  et  contribuerait  puissam- 
ment a  conservera  notre  fabrique  la  supériorité  incontestable  dont  elle  jouit  a 
l'étranger. 

«  Si  quelqu'un  s'étonnait  de  notre  grande  assurance  a  supposer  ainsi  de 
l'avenir,  nous  nous  empresserions  d'avouer  que  nous  \enons  de  raconter  le 
passé.  En  effet,  du  vivant  de  M.  du  Sommerard,  les  armuriers,  les  serruriers,  les 
ébénistes ,  les  omemanù(et,  les  estampeurs  en  cuir,  les  fabricants  de  poterie, 
de  faïence  et  de  porcelaine,  etc.,  visitaient  le  musée  de  la  rue  des  Mathurins 
avec  un  vif  empressement.  Plusieurs  avouent  y  avoir  puisé  l'idée  de  certains 
perfectionnements  qui  sont  devenus  pour  eux  une  source  de  fortune.  Enfin, 
nous  ajouterons  que  diverses  livraisons  de  l'ouvrage  du  savant  magistrat  ont 
été  principalement  achetées  par  de  simples  artisans.  Sans  aucun  doute,  ceux 
qui  consacraient  ainsi  leurs  épargnes  à  l'acquisition  de  dessins,  examineront, 
étudieront  les  objets  eux-mêmes  avec  un  soin  infini 

La  commission  ferait  injure  a  la  Chambre  si  elle  insistait  longuement 
sur  les  avanlages  considérables  qui  résulleraient  de  la  position  du  nouveau 
musée.  Le  palais  des  Thermes  et  l'hôtel  de  Cluny  touchent  presque  a  l'École 
de  Droit,  à  l'École  de  Médecine,  au  Collège  de  France  et  a  la  Sorbonne  ,  siège 
actuel  des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres.  Mettre  chaque  jour  a  la  disposi- 
tion de  la  brillante  jeunesse  qui  fréquente  ces  grandes  institutions,  dans  le 
quartier  même  où  elle  demeure,  à  sa  porte,  pour  ainsi  dire,  une  collection  variée . 
susceptible  d'être  appréciée  par  les  esprits  le»  plus  divers ,  destinée  à  compléter 
sans  fatigue  les  connaissances  recueillies  dans  les  cours  d'histoire,  éminem- 
ment propre ,  enfin ,  à  fortifier,  à  grandir,  à  épurer  les  sentiments  de  nationa- 
lité, ce  serait  faire  concurrence,  au  profit  de  la  morale,  a  des  établissements 
dans  lesquels  beaucoup  d'étudiants  désœuvrés  et  sans  expérience  vont  puiser 
le  goût  de  la  dissipation.  Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  les  considérations 
que  nous  venons  d'indiquer,  le»  personnes  qui  semblaient  disposées  a  circon- 
scrire les  avantages  du  nouveau  musée  dans  les  limites  d'un  intérêt  simplement 
parisien,  changeront  certainement  d'avis.  En  tout  cas,  la  commission  compte 
avec  assurance  sur  l'assentiment  de  tous  les  pères  de  famille  dont  les  fils 
viennent  achever  leurs  études  dans  la  capitale. 

Puis,  après  diverses  considérations  i-conotniques,  M.  Arago  déclare 
qu'il  croit  avoir  établi  : 

Qu'en  formant  une  collection  de  monuments  français,  le  Gouvernement 
comblerait  une  vaste  et  très-fâcheuse  lacune  que  présentent  actuellement  nos 
musées; 

Que  nulle  pari  dans  l'Europe,  peut-être,  celte  collection  ne  serait  mieux 
placée  que  dans  le  vaste  ensemble  formé  par  la  réunion  du  palais  des  Thermes 
à  l'hôtel  de  Cluny: 

Enfin,  qu'il  est  urgent  de  procéder  a  la  création  projetée,  car  l'hôtel  étant 
une  propriété  particulière,  pourrait,  du  jour  au  lendemain,  tomber  dans  les 
mains  des  spéculateurs  en  bâtiments  et  être  démoli;  car  la  belle  collection 
du  Sommerard  ,  malgré  le  vif  désir  que  la  famille  de  l'honorable  magistrat  a 
manifesté  de  la  conserver  en  France,  ne  larderait  pas  a  être  dispersée  et  passe- 
rait en  très-grande  partie  a  l'étranger. 
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l'jilin,  M.  Ara^o  tkriiiiiii:  (mi  ciuiiil  un  fail  qui  nous  a  paru,  comme  à 
lui,  (le  naliiru  à  produire  quulque  irupression  : 

l.<!s  collections  de  tout  genre  exercent  comme  une  sorte  de  puittance  at- 

iractlvfc.  Tel  musée  que  nous  pourrions  citer,  ('lail.a  son  ori(,'incas.sci  rf'eente, 
mesquin,  insignifiant;  il  s'est  élevé  rapiderni-nl  par  des  legs,  par  descadraui 
répétés,  à  une  richesse,  à  une  importance  eilraordinaires.  Ce  qui  ett  arrivé  Ji 
Franerort,  par  exemple,  .se  reproduira  chez  nous,  et  sur  une  beaucoup  plus 
(grande  échelle. 

Voyez,  Messieurs,  nous  n'en  sommes  encore  qu'a  un  projet,  cl  déjà  de  ri- 
ches amateurs  ont  manifesté  par  écrit  l'inteulioii  de  doter  le  nouveau  musée 
des  monuments  français  de  leurs  belles  collections;  plusieurs  objets  de  prix 
qui  allaient  traverser  les  Alpes,  le  Khin  ou  le  détroit,  ont  été  arrêté»  en  route, 
dès  le  moment  qu'on  a  pu  espérer  que  l'adminislralion  française  les  accepte- 
rait, et  qu'une  place  honorable  leur  serait  réservée  D'ici  à  peu  d'années,  si 
la  Chambre  s'associe  aux  vœux  de  la  commission,  la  France  possédera  un 
musée  considérable,  d'un  (çeurc  entièrement  neuf,  qui  contribuera  puissam- 
ment a  répandre,  a  perfectionner  les  connaissanc(Ls  historiques;  qui,  de  plus, 
et  ce  ne  sera  pas  son  moindre  mérite,  jettera  au  milieu  de  nos  peintres,  de  nos 
sculpteurs,  de  nos  iiianufacturicrs,  de  nos  artisans  surloul,  des  germes  pré- 
cieux et  féconds. 

Et  maintenaiU  que  la  Chambre  a  vote  les  sommes  qui  lui  ont  été 

demandées,  espérons  que,  grâce  au  concours  dévoiiédes  amateurs  éclai- 
rés dont  s'honore  notre  pays,  le  musée  de  nos  antiquités  nationales  se 
compléieni  aussi  vile  que  peuvent  le  faire  espérer  les  paroles  de 
M.  Arago. 

Comme  l'a  l'ait  remari|uer  .M.  Arago,  les  travaux  à  exécuter  dans 
l'hôtel  deClunysont  peu  importants;  eiquaniau  palais  desTherincs,  les 
travaux  de  réparation  ne  seront  pas  non  plus  considérables.  Ce  palais, 
habité  jadis  par  les  empereurs  et  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race,  l'ut  abandcmné  pendant  le  Moyen-Age,  et  ses  ruines  passèrent 
successivement  entre  les  mains  de  divers  propriétaires,  qui  en  morcelè- 
rent à  l'envi  les  derniers  débris. 

En  1819,  époque  à  laquelle  on  s'occupa  pour  la  prenrièrc  (ois  de  pré- 
server d'une  deslruciion  totale  ce  qui  restait  de  ces  mines ,  on  les 
trouva  dans  un  étal  de  complète  dégradation.  I,es  maisons  du  voi.sinage 
avaient  été  bâties  avec  ces  dél)rls,  et  la  voûte  de  la  seule  grande  pièce 
(|ui  resiiU  portait  depuis  des  siècles  un  jardin  planté  de  très-grands  ar- 
bres. Alors  ime  commission,  compo.sée  de  .MM.  Quatremère  de  Quincy, 
(iérard,  i-'ontaine,  Alexandre  Letioir,  fut  chargée  do  diriger  les  fouilles 
et  les  travaux  nécessaires  pour  débarrasser  l'édilice  des  maisons  qui  le 
masquaient  du  côté  de  la  rue  de  La  Harpe.  Une  somme  annuelle  de 
,%0,(KK)  fr.  devait  être  consacrée  pendant  cinq  ans  ;i  l'achat  des  maisons 
et  aux  travaux  de  restauration  ;  mais  dès  1821  les  travaux  furent  sus- 
pendus. Cependant  on  avait  constaté  l'emplacement  d'une  grande  pièce 
autrefois  consacrée  aux  bains  chauds,  et  formant  aujourd'hui  la  cour 
(|iti  précède  la  grande  salle  vorttee.  On  avait  reconnu  aussi  l'hypocausle 
ou  fourneau  qui  servait  h  chauffer  le  bain,  un  réservoir  qui  recevait  les 
eaux  après  le  service,  enfin  un  acpieduc  de  dégagement  pour  porter  ces 
eaux  à  la  Seine.  Ces  découvcrti^s  dalent  de  l'année  IS-iO;  alors  il  fallut 
songera  sontenir(|uelqiics  parties  des  consiruclionsqui  menaçaient  ruine. 
M.  (lOdde,  architecte,  fut  chargé  d'exécuter  les  reprises  en  sous-œu- 
vre qui  se  voient  du  coté  de  la  rue  île  La  Harpe;  il  déchargea  la  voiUe 
des  teri'cs  et  des  arbres  qu'elle  supportait,  et  la  protégea,  par  une  vjisie 
charpente,  contre  les  intempéries  des  saisons. 

Tous  ces  travaux  avaient  été  exécutés  sans  que  l'État  fiU  propriétaire 
du  palais  des  Thermes;  un  décret  de  1807  l'avait  donné  ii  l'hospice  de 
Charenton,  qui  le  louait  2000  francs  par  an  à  un  tonnelier,  pour  en 
faire  un  magasin  de  futailles.  L'administration  de  l'hospice,  ne  louchant 
plus  les  loyers  de  l'édifice  depuis  qu'on  en  avait  délogé  le  locataire  pour 
s'occuper  des  travaux  de  rcsiauraiion,  ,sc  décida  à  s'en  défaire,  et  elle 
s'était  mise  en  mesure  pour  le  vendre  au  commcncem^i  de  l'an- 
née 18","},  lorsque,  gr;\ce  au  zèle  de  M.  Viiel,  inspecteur  des  monu- 
mcnls  historiques,  et  à  l'assistance  de  plusieurs  conseillers  munici- 
paux, l'fdilice  fut  sauvé  par  l'acquisition  qu'en  fit  la  ville  de  Pari». 


En  souvenir  du  projet  de  niii»ée  d'antiquités  nationalw  eipofé  au 
Utmre  en  1833,  par  .U.  Albert  Lenoir,  qui  profiosaii  la  résRioo  du  pa- 
lais des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Cluny,  M.  le  préfet  de  la  Seine  cliarfn. 
en  1839,  cet  architecte  de  remplacer  la  clôture  de  planrbe»  qui  ♦'«■le- 
vait du  côté  de  la  rue  de  La  Harpe  par  une  grille  qui  permil  au\  pa«- 
sants  d'apercevoir  la  ruine  romaine.  Pour  réi:iblistenieiii  de  ceih- 
grille,  qui  devait  (tre  reculée  jusqu'à  ralignemenl  ad«pl«  par  la  vdic. 
.M.  Lenoir  obtint  à  grand'fieine  de  protéger  par  des  roules  rbyp'M-ju<>i>- 
et  l'aqueduc,  qui  eussent  di'i  être  sacriliés  uas  cela.  Il  éleva  sur  ceiir 
voiite  la  grilla  qui  se  voit  aujourd'hui,  et  on  large  escalier  permit  de 
descendre  facilement  dans  la  cour  ;  enfin,  en  1812,  il  a  «-técuie  doer» 
travaux  de  consolidaliun  dans  les  soiiierraios.  agrandi  les  CMaliers  in- 
térieurs, couvert  les  vestibules,  réparc  les  voAle*.  et  dirigé  le»  eaux 
pluviales  dans  l'égout  de  la  rue  de  La  Harpe,  puur  assainir  la  if>ur.  ou 
jusque-là  elles  demeuraient  sans  issue. 

Ainsi,  nous  pouvons  espérer  que  dans  quelques  mois  l'bAiel  ei  \r 
palais  seront  complètement  disposés  pour  recevoir  notre  masee  «Tan- 
tii|uilés  nationales.  Nous  avons  l'espérance  que  tous  les  homwfs  «tonl 
les  efforts  sont  nécessaires  pour  cela  s'empresseront  de  coaeoarir  a  la 
prompte  exécution  de  cette  oeuvre  importante. 


BIBI.IOGILAPHIK. 

Carte  Géognostique  du  Pl.*teau  Tebtiaikk  l*\Ki-it\. 

Ticc-secréUire  de  la  Société  Gcoloistqiie  de  Praoer. 

(Se  ml  i  hrii ,  M  tam  èi  Mmâi  Mirai  fiMn  MMt.  m  <t  lsH-;«i4nri .  0  ' 

Cette  carte,  dans  le  cadre  de  laquelle  se  trouvent  renfermées  celles 
que  M.  Al.  Brongniart  a  publiées  en  1810  et  en  18£i.  s'étend  de  l'est  a 
l'ouest  de  Reims  à  Rouen,  et  du  nord  au  sud  de  Lann  à  Troves.  RHp 
comprend  toute  la  partie  des  terrains  tertiaires  du  bassin  de  Paris  qui 
forme  un  plateau  élevé  au-dessus  des  plaines  crayeu.ses,  plus  basse>  de 
tous  les  côtés,  excepté  vers  le  sud-ouest ,  où  elles  atteigneal  an  nîvpan 
supérieur  et  où  le  terrain  tertiaire  diminue,  par  suite,  d'épaiiaear.  Nr 
pouvant  atteindre  au  sud  les  limites  du  terrain  tertiaire  qni  s'étend  asan 
loin  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  elle  se  termine  à  Chlleau-Landon  .  der- 
nier point  importantdanscetie  direction ,  puisque  plus  loin  on  ne  imave 
plus  que  des  calcaires  d'eau  douce  assez  uniformes,  reposant  lanidi  sur 
un  banc  de  poudingues ,  tantôt  directement  sur  la  craie. 

La  topographie  est  ré<luite  à  t/300,000  d'après  la  noaTelle  carte  de 
France  publiée  par  le  Dépôt  général  de  la  guerre.  Pour  ne  pas  trop  Hiar- 
ger  la  carte,  on  n'a  mis  que  les  localités  importantes  an  point  de  xnr 
de  la  géologie  et  de  la  géographie  physiqtie,  ainsi  que  let  naasdes  fu- 
rets cl  les  principales  routes  ;  mais  tons  lesoonrsd'ean,  ella  cnalgOTa- 
tion  du  sol  ïurtoui,  ont  été  retracés  avec  ane acrapnlense  ciacilindt- 
De  nombreuses  cotes  de  hauteurs  contribneat  enente  à  «tanner  ■• 
plus  exacte  du  relief  du  sol. 

Les  terrains  compris  dans  cette  carte  sont  lepréseniés  par 
teintes  différentes  indiquant  autant  d'étages  qui  se  rapportent  à  < 
périodes  géologiques  distinctes  :  les  twTBnu  jnruM^w*.  arétaaé*,  tav- 
tiaires  et  modernes. 

Les  terraiiu  jnraisMfcwt  ne  présentent  que  Télage  snptiicni.  eeliM  de 
Vargile  dr  Kimmrridgr .  raraftcrisé  par  nne  tpantité  inneabnUe  de 
petites  huîtres  connues  sous  le  nom  de  )ry|i*ea  rfTfWi  frifUgcai  se 
rencontre  qu'à  l'ouest  de  Beauvais,  dans  nne  petite  région  pltvsiqne  t 
nne  sous  le  nom  de  Pays  de  Bray.  Il  se  compone  à  «a 
de  couches  plusieurs  fois  répétées  d'argile  griae  et  de  I 
donnant  un  marbre  commun  qni  a  été  exploité  k  diveiaes  repeis»*  »\rr 
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.|iiel(iuc  succès,  et  à  sa  part  e  supérieure  de  couches  de  calcaire  com- 
pacie,  blancliàtre,  allernantavecdes  marnes  de  même  couleur. 

Les  terrains  crétacés  offrent  les  trois  divisions  qu'on  a  reconnues  jus- 
qu'à présent;  mais  l'étage  inférieurappartient à  cette  formation  excep- 
tionnelle fluvio-marine  appelée  en  Angleterre  terrain  wealdien ,  et  non 
à  la  formation  marine  normale  découverte  plus  lard  sur  le  continent,  et 
désignée  sons  le  nom  de  terrain  néocomien. 

Le  terrain  wealdien,  qui  ne  se  montre  également  que  dans  le  Pays  de 
Bray,  est  formé  par  des  sables  jannes-ro:>geàtres  un  peu  ferrugineux, 
renfermant  çà  et  là  des  argiles  grises,  blanches  ou  bigarrées  de  ronge,  qui 
y  forment  des  amas  irréguliers  plutôt  que  des  couches.  Ces  argiles,  con- 
nues sons  le  nom  d'argiles  de  Forges,  du  nom  de  la  (nincipale  localité  où 
on  les  exploite,  sont  très-réfractaires  :  on  les  emploie  à  faire  les  pote- 
ries connues  sons  le  nom  de  grès ,  des  faïences  et  des  creusets  de  verre- 
ries. On  en  exporte  jusqu'en  Bclgiiiue. 

La  craie  clilorilée  et  le  gréi  vert ,  qui  se  montrent  au  sud-est  de  Troyes, 
an  nord-est  de  Laon,  à  l'ouest  de  Beaiivais  et  à  Uouen,  se  composent 
inférieuremenl  de  sables  d'un  vert  noirâtre  et  d'argiles  grises  fréquem- 
ment employées  à  la  confection  des  briques  et  des  tuiles,  et  supérieu- 
renienl,  de  grés  poreux,  légers,  verdâtres,  avec  rognons  de  silex  gri- 
sâtre. Ces  grès  passent  à  des  craies  sableuses  plus  ou  moins  endurcies, 
renfermant  quelquefois,  comme  à  la  montagne  Sainte-Catherine,  près 
de  Rouen,  de  nombreux  fossiles,  parmi  lesquels  on  peut  citer  parlicnliè- 
renient  ceux  du  groupe  des  ammonites,  coquilles  univalves,  voisines  des 
nautiles,  qui  ont  complètement  disparu  de  la  surface  du  globe.  Les 
couches  de  cet  étage  ont  été  rencontrées,  à  Paris,  à  environ  450  mètres 
de  profoiideur  .  dans  le  percement  du  puits  de  Grenelle,  et  c'est  après 
avoir  traversé  la  craie  chlorilée  et  les  argiles  sur  une  épaisseur  de  100 
mètres  ,  qu'on  est  arrivé  aux  sables  verts  qui  recèlent  la  nappe  d'eau 
jaillissante  de  (e  puits  artésien. 

La  craie  qui  entoure  de  tous  les  côtés  le  plateau  tertiaire  est  formée 
par  des  calcaires  tantôt  friables  ,  à  grains  lins,  tantôt  grossiers,  cristal- 
lins et  durs;  souvent  les  bancs  sont  séparés  par  des  lits  de  rognons  de 
silex  gris  ou  blond,  plus  ou  moins  abondants.  \  l'est,  c'est-à-dire  en 
Champagne,  la  craie  est  blanche,  friable,  sans  silex.  An  nord,  en  Picar- 
die ,  elle  est  souvent  grossière  et  dure,  et  contient  peu  de  silex;  dans 
ces  deux  pays,  on  l'emploie  pour  bâtir.  A  l'ouest,  dans  la  Normandie  et 
le  Perche,  et  au  sud-est  entre  la  vallée  de  la  Seine  et  celle  du  Loing, 
elle  est  assez  généralement  blanche,  friable,  et  renferme  de  gros  silex 
blonds  très-nombreux  et  très-employés  dans  les  constructions.  A  Meu- 
don  et  à  Bougival,  près  de  Paris,  elle  est  blanche  et  contient  des  silex 
noirs  et  des  fossiles  assez  abondants  :  elle  y  est  exploitée  pour  la 
fabrication  du  blanc  d'Espagne  et  pour  celle  de  la  chaux  hydrauli- 
que, qu'on  obtient  en  la  mélangeant  avec  l'argile  plastique.  Dans  plu- 
sieurs localités  comprises  entre  Versailles  et  Manies ,  on  y  trouve  des 
couches  d'une  craie  grise  sableuse  renfermant  jusqu'à  44/100"  de  carbo- 
nate de  magnésie,  et  constituant  ainsi  une  véritable  dolomie.  Les  plaines 
crayeuses  qui  entourent  le  plateau  tertiaire  présentent  à  l'est,  dans  la 
Champagne ,  la  craie  presque  à  la  surface  du  sol  ;  aussi  le  pays  est  assez 
stérile  ;  mais  au  nord  et  à  l'ouest  la  craie  ne  parait  plus  que  sur  les  flancs 
des  vallées,  et  ces  plaines  élevées  sont  recouvertes  par  des  dépôts  su- 
perficiels qui  les  rendent  très-fertiles.  Ces  dépôts,  meubles ,  que  beau- 
<;ou|i  de  géologues  rapportent  au  diluvium,  et  que  MM.  Elie  de  Beaumont 
et  Uufrénoy  considèrent  comme  appartenant  au  terrain  tertiaire  moyen, 
ont  été  étudiés  avec  soin  par  M.  Raulin,  sans  qu'il  ait  pu  parvenir  à  lixer 
parfaitement  son  opinion  à  leur  égard.  Ceux  qui  s'étendent  de  Troyes 
à  Nemours  et  de  Montdidier  a  Rouen  lui  ont  paru  appartenir  à  l'argile 
plastique  plus  ou  moins  remaniée,  tandis  que  ceux  qui  de  Rouen  vont 
au  delà  de  Chartres  lui  ont  semblé  ne  pouvoir  être  séparés  des  sables  de 
Fontainebleau.  C'est  à  ces  derniers  que  se  rapportent  les  argiles  si  blan- 
ches etsiréfraciaires  desenvirons  de  Dreux  et  de  Vernon,  qu'on  recherche 
pour  la  fabrication  de  la  faîenceetdela  porcelaine  Jusqu'à  cinquante  lieues 
de  distance.  Dans  son  incertitude.  M.  Ranlin  a  cru  devoir  appliquer  à 


ces  dépôts  les  couleurs  des  étages  avec  lesquels  il  leur  a  trouvé  le  plus 
d'analogie,  en  ayant  soin  toutefois  de  rappeler  ses  doutes  dans  la  lé- 
gende de  la  carte. 

Les  terrains  tertiaires  des  environs  de  Paris  ont  été  subdivisés  en 
sept  étages  distincts  les  uns  des  autres  par  leurs  caractères  minéralo- 
giques  et  par  les  fossiles  qu'ils  renferment. 

Le  calcaire  pisolilhique  et  l'argile  plastique  forment  l'étage  le  plus 
inférieur.  Dans  quelques  localités  seulement,  comme  à  Meudon  et  dans 
les  environsde  Beauvais,  de  .Meulan  et  d'Epernay,  le  terrain  tertiaire  com- 
mence par  un  dépôt  peu  épais  d'un  calcaire  blanchâtre  ou  jaunâtre  qui 
donne,  près  d'Epernay,  d'excellentes  pierres  de  taille.  Dans  un  grand  nom- 
bre d'antres  points,  ce  dépôt  est  représenté  par  des  sablesjaunàtresou  ver- 
dâtres contenant  les  mêmes  coquilles  marines  que  le  calcaire  précédent. 
Au-dessus,  viennent  des  dépôts  d'argiles  blanches,  grises  ou  bigarrées 
de  rouge,  qu'on  exploite  partout  où  elles  se  rencontrent,  pour  faire  des 
briques  réfraclaires,  des  poteries  et  des  faïences ,  et  même,  dans  quel- 
ques localités,  pour  la  confection  de  porcelaine  demi-transparente.  A 
Meudon,  on  l'emploie  à  la  fabrication  de  la  chaux  hydraulique  en  la 
mélangeant  avec  la  craie.  Ces  argiles,  dans  les  vallées  de  l'Yonne  et  du 
Loing,  sont  assez  fréquemment  remplacées  par  des  dépôts  de  sables  et 
de  cailloux  roulés,  formés  aux  dépens  des  silex  de  la  craie,  et  donnant, 
parleur  agglutination,  des  grès  et  des poudingues  siliceux.  Au-dessus 
de  ces  dépôts  viennent  des  sables  un  peu  argileux,  fauves,  rarement 
noirâtres,  renfermant  à  leur  partie  inférieure  des  bancs  de  lignite  py- 
riieux,  exploités,  sur  un  grand  nombre  de  points,  sous  le  nom  de  cendre», 
pour  la  fabrication  du  sulfate  de  fer  et  pour  l'amendement  des  prairies 
artificielles.  Ces  sables  prennent  leur  plus  grand  développement  dans 
les  contrées  situées  au  nord  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  et  c'est  là  que 
sont  presque  toutes  les  cendrières.  Les  fossiles  contenus  dans  ces  dépôts 
de  lignite  sont  à  la  fois  marins  et  d'eau  douce;  ils  indiquent  que  ces 
dépôts  se  formaient  à  l'embouchure  de  grands  cours  d'eau.  C'est  dans 
ces  couches  suT»érieures  que  se  trouve  la  nappe  d'eau  jaillissante  des 
puits  artésiens  de  la  plaine  Saint-Denis,  de  Meaux,  d'Essonne,  etc. 

Le  calcaire  grossier,  dépôt  essentiellement  marin,  mais  contenant 
quelques  lits  d'eau  douce  intercalés  à  diverses  hauteurs,  est  assez  na- 
turellement divisé  en  trois  assises.  L'inférieure,  assez  ordinairement 
meuble  ou  friable,  est  formée  par  des  sables  grossiers  mélangés  de  grains 
de  silicate  de  fer  ou  chlorite  qui  leur  donnent  une  teinte  verte  plus  ou 
moins  foncée.  Ces  sables,  souvent  calcaires,  passent  à  des  bancs  cal- 
caires à  leur  partie  supérieure;  la  première  couche  en  dessus,  connue 
sous  le  nom  de  banc  de  Saint-Jacques,  donne  des  moellons  friables  ei 
verdâtres  en  raison  de  la  chlorite  qu'elle  contient.  C'est  aussi  aux  par- 
ties supérieures  de  cette  assise  ([n'appartient  le  beau  calcaire  jaune  ou 
rouge  légèrement  chlorite ,  à  structure  concrélionnée,  pisolithique,  de 
Saillancourt,  entre  Meulan  et  Pontoise.  L'assise  moyenne  est  formée 
par  des  bancs  calcaires,  de  texture  et  de  couleurs  jaunâtres  variées, 
donnant  les  diverses  pierres  calcaires  à  bâtir  des  environs  de  Paris  et 
des  pays  situés  au  nord  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Les  principaux  bancs 
exploités  dans  les  environs  de  Paris  sont  :  la  lambourde,  pierre  tendre. 
à  grains  assez  fins,  se  taillant  facilement,  conienanl  une  immense  quan- 
tité de  petits  corps  ovoïdes  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet  au  plus  , 
appelés  milioliles,  ayant  appartenu  à  de  petits  animaux  d'une  organi- 
sation très-inférieure.  Le  liais  ne  difl'ère  de  la  précédente  qu'en  ce 
qu'il  ne  renferme  pas  de  miliolites.  Au-dessus  de  ces  deux  bancs  vient 
le  banc  vert,  tantôt  tendre  verdàlre,  tantôt  dur  jaunâtre,  renfermant  fré- 
quemment des  empreintes  de  feuilles  de  plantes  terrestres.  Plus  haut, 
vient  la  rocAe,  caractérisée  par  sa  dureté  et  les  nombreuses  empreintes 
de  coquilles  turriculées  connues  sous  le  nom  de  cérilhes,  qu'elle  ren- 
ferme. Dans  les  environs  de  Creil  et  de  Mouy  (Oise),  la  lambourde,  ou 
couche  à  miliolites,  est  désignée  sous  les  noms  de  vergeletcv  de  pierre  de 
Sainl-Leu.  Dans  certaines  localités,  ces  bancs  sont  presque  à  l'état  de 
sable,  et  renferment  alors  des  coquilles  parfaitement  conservées,  tandis 
que  l'on  n'en  voit  que  les  enqireinies  dans  les  pierres  dures,  comme  si 
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l:i  iiialiére  calcaire  des  coquilles  avait  servi  à  cimenter  le  sable.  C'est  à 
CCS  l)aiicsctà  ceux  de  l'assise  itifcrieiire  (|irapparlicnnenl  les  gîtes  co- 
qiiillicrs,  si  iioinlirciix  aux  environs  tic  Paris,  et  parmi  lesquels  on  peut 
citer  surtout  Gt'ignon,  près  de  Versailles,  et  Cuurtugnon,  près  de  Reims, 
qui  ont  fourni  les  matériaux  des  beaux  travaux  de  Lamarck  et  de 
M.  Dcsliaycs.  L'assise  supérieure  est  formée  de  conclics  aliernativcs  de 
marnes  et  de  calcaires  compactes,  blancbâtres,  renfermanlà  peine  quel- 
igues  coquilles.  Quelques-unes  de  ces  marnes  contiennent  une  lorte 
proportion  de  nia{^nésic  qui  permet  d'en  faire  des  cliaux  bydrauliques 
de  bonne  qualité.  Quant  aux  calcaires  compactes,  un  les  emploie  fré- 
quemment pour  faire  de  la  cbaux  grasse.  Le  calcaire  grossier  ne  forme 
pas  une  nappe  cotiliiine  d'un  lioul  à  l'autre  du  massif  tertiaire  des  en- 
virons de  Paris;  il  est  irès-dévcloppé  dans  le  nord  et  il  manque  com- 
plètement un  peu  au  sud  du  parallèle  de  Paris. 

Les  sables  et  grèt  de  lieaucliamp,  ainsi  nommes  d'un  chàieau  situé 
près  de  Pontoise,  consistent  en  sables  blancs  ou  verdàlres,  irès-rare- 
luent  rouges,  quelquefois  un  peu  argileux,  ne  renfermant  presque 
jamais  de  paillettes  de  mica,  contenant,  h  la  partie  supérieure,  des 
bancs  de  grès  exploités  pour  le  pavage  dans  les  environs  de  Pontoise  et 
de  Senlis.  Sur  les  bords  de  la  Marne,  dans  les  environs  de  La  Ferté- 
sous-Jouarre,  on  trouve,  à  la  partie  supérieure,  quelques  bancs  calcaires 
cju'on  exploite  aussi  pour  les  constructions.  Les  coquilles  marines 
abondent  dans  un  grand  nombre  de  localités.  C'est  a  ces  sables  et  grès 
que  sont  dues  les  beautés  pittoresques  d'Ermenonville.  Les  plateaux  de 
calcaire  grossier  situés  entre  Villers-Coltereis  et  Laon,  présentent  des 
dépôts  meubles  sableux  (|ue  plusieurs  auteurs  rapportent  au  diluvium; 
M.  Raulin  les  a  compris  dans  l'étage  des  sables  de  Beauchamp,  tout  en 
conservant  quelques  doutes.  Cet  étage  a  une  distribution  géograpliique 
senililable  à  celle  du  calcaire  grossier;  il  ne  se  retrouve  pas  non  plus 
dans  la  partie  méridionale  du  n)assif  tertiaire. 

i.ii  calcaire  siliceux  de  Saint-Ouen ,  n'ws,\  nommé  du  village  de  ce 
nom,  près  de  l'aris.où  il  a  été  étudié  d'abord,  se  compose  de  nombreuses 
conciles  alternatives  de  marnes  plus  ou  moins  magnésiennes,  et  de  cal- 
caires compactes:!  coquilles  d'eau  douce,  renfermant  assez  souvent  tics 
rognons  de  silex  ménilite  le  plus  souvent  blonds.  Dans  quelques  loca- 
lités, comme  a  Cliampigny,  près  de  Paris,  des  ciuiclies  magnésiennes 
sont  exploitées  avec  avantage  pour  faire  ime  cbaiix  bydraulique  d'une 
bonne  qualité. 

i,esmnrties  gi/psifrre s  cl  les  meulières  dr  la  Br»>  forment  un  nouvel 
étaged'eau  douce  qui  se  lie  intlnieuient  au  précédeni;il  est  formé,  dans 
la  partie  septentrionale,  par  un  dépôt  de  marnes  plus  ou  moins  argi- 
leuses, blanchâtres  ou  verdàlres,  alternant  cnsemblt!  ini  grand  nombre 
de  fois,  et  renfermant  deux  et  quelquefois  trois  amas  siratiformes  de 
gypse,  superposés  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  descoucbes  de  marnes; 
ces  amas  s'élendonl  de  l'est  :i  l'ouest  en  suivant  h  peu  près  les  vallées 
de  la  Marneelde  laSeine  depuis  lesenvirons  de  Cliùteaii-Tbierry  jusqu'il 
Meulan,  sur  une  longueur  de  plus  de  12  niyriamètres,  tandis  que  leur  plus 
grande  largeur  de  Sceaux  il  Luzarclies  n'en  dépasse  pas  4.  De  ces  amas 
de  gypse,  le  pins  supérieur,  de  beaucoup  le  plus  épais,  est  saccharoïde  à 
grains  assez  lins,  et  donne,  en  raison  di;  la  marne  qu'il  renferme,  le  plâtre 
de  meilleure  qualité  pour  les  constructions.  Les  amas  inférieurs,  plus 
cristallins  et  à  grains  plus  gros,  sont  plus  purs  et  donnent  un  plaire  de 
choix  pour  le  moulage.  C'est  principaleiiieni  dans  la  partie  inférieure 
de  l'amas  supérieur,  dans  le  voisinage  des  lunes  divisés  par  le  retrait 
en  gros  prismes  assez  réguliers,  connus  sous  le  nom  de  hauU  piliers, 
que  sont  enfouis  les  ossements  des  animaux  perdus,  dont  la  restaura- 
tion a  tant  contribué  à  la  gloire  de  Cnvier,  qui  y  a  distingué  plus  de  vnigt 
quadrupèdes  apiiartenant  principiilement  aux  genres  paleolherium  et 
annphlherium.  trois  ou  quatre  espèces  d'oiseaux,  des  tortues,  des 
crocodiles  et  divers  poissons.  Au-dessus  des  bancs  gypseiix,  il  y  a  une 
épaisseur  de  marnes  assez  considér.-tble,  dont  un  banc  de  couleur  blan- 
che donne  une  assez  bonne  chaux  hydraulique.  Dans  la  partie  méri- 
dionale du  plateau  tertiaire,  cet  étage  est  représenté  par  des  calcaires 


plus  ou  moins  mélangés  de  silice,  parmi  lesquels  sont  diMéminéeti  di- 
vers<;s  hauteurs  des  couches  de  marnes  verdltres.  Cet  calcaires  donnent 
les  excellentes  chaux  grasses  de  Champigny,  Essonne,  Valvins,  etc. 
C'est  aussi  à  cet  étage  qu'appartient  le  calcaire  compacte,  dit  marbre  <te 
Châlcau-Landon,  près  de  Ni-moors,  employé  dans  la  consiructinn  dr 
plusieurs  édifices  publics  de  Paris  et  notamment  dans  celle  de  l'Are-de- 
l'Ëtuile.  Au-dessus  de  ces  deux  sysièmet,  contemporains  et  équivalents 
l'un  deraiiirc,  vient  une  assise  de  marne  verte  trés-argilensequisepow'- 
siiltavec  une  grande  constance  danspresquelouteslespartiesdiiplaieau 
tertiaire.  Elle  renferme  quelquefois  dans  sa  partie  inféneore.  oolam- 
ment  dans  les  environs  de  Paris,  des  rognons  de  sulfate  de  stronliane. 
dont  les  artiliciers  tirent  parti  pour  la  pro<luclion  des  feux  rouget.  CA 
marnes,  dans  un  grand  nombre  de  points,  »e  trouvent  à  mi-côte  sur  le» 
flancs  des  vallées  et  y  occasionnent  de  nombreuses  source*;  en  beau- 
coup d'endroits  on  les  exploite  pour  des  briqueteries  et  tuileries.  A  la 
partie  supérieure  de  ces  marnes  se  trouvent  les  roches  liUcciwci. 
dures,  cellulaires,  connues  sous  le  nom  de  meulirrti,  et  si  araniagen- 
semenl  employées  dans  les  constructions  exposées  i  l'humidité  ;  elle» 
forment  tout  le  vaste  plateau  connu  sous  le  nom  de  Brie,  qui  s'étend 
d'i'.tampcs  à  iteims.  Dans  quelques  localités,  comme  à  la  Kene-MHi»- 
Jouarre  et  à  .Montmirail,  elles  donnent  les  pierres  à  menles  si  estimées 
de  la  Brie.  C'est  encore  à  cet  étage  qu'appartiennent  les  meoliére*  de 
Houlbec,  entre  Vernon  et  Evreux. 

Les  table»  et  grèt  de  Fonlainebleau  fornieiit  un  nouvel  étage  marin. 
qui  commence  dans  un  grand  nombre  de  poinus  par  des  marne*  sa- 
bleuses jaunes  ou  verdàtres,  renfermant  en  abondance  de  grandes  et  4e 
petites  huîtres.  An-dessns  viennent  des  sables  jaunes,  contenant  fré- 
quemment diverses  coquilles  marines  et  des  paillettes  «le  mica,  quelque- 
fois assez  abondantes,  comme  dans  les  environs  de  Vereailles.  pour 
être  exploitées  comme  poudre  pour  l'écriture.  La  partie  supérieure  e»l 
formée  par  des  sables  très-purs,  blancs,  rarement  jauniires.  contenant  à 
la  partie  supérieure  des  bancs,  ou,  mieux,  des  rognons  allonges  de  grès 
qu'on  exploite  en  beaucoup  de  points,  et  notamment  à  Fontainebleau  et 
dans  les  environs  de  Longjuineau ,  pour  le  pavage  de  Paris  et  des 
grandes  roules.  Les  grès  sont  à  ciment  siliceux  ou  calcaire;  dans  ce 
(liTUier  cas,  lorsque  If  cimeni  calcaire  es:  almndant,  on  a  des  gré*  mi- 
roitants de  mauvaise  qualité,  en  ce  qu'ils  desagrègent  facilement.  I.«i> 
grès  cristallisés  dits  de  Fonlainebleau,  sont  un  accident  de  ce  genre  nu 
la  matière  cabaire  Irès-aboiidanle  a  cristallisé  en  empalant  de»  grains 
de  sable.  C'est  avec  quelque  incertitude  qu'on  peut  rapporter  à  eel 
étage  quelques-uns  des  dépôts  sableux  superficiels  de  la  Brie. 

Les  meulièret  de  Uonimureney  el  les  calraireidr  la  Braurr  forment 
un  dernier  étage  d'eau  douce,  composé,  dans  la  partie  septentrionale, 
d'argiles  rouges  plus  ou  moins  s;ibleuses.  contenant  de  gros rofMMS 4p 
inciilléres  plus  ou  moins  cellulaires,  exploitées  partoal  fMHir  les  etm- 
siructlons.ei  pour  pierres  à  meules  aux  Molières.  près  deChevretH«.Ce» 
meulières  se  distinguent  de  celles  du  terrain  gypsenx.  en  ce  qn'ellesre»- 
fermenl  fréquemment  des  coquilles  d'eau  douce,  tandis  que  ces  dernières 
en  contiennent  Irès-rarcnient.  Au  sud  d'une  ligne  tirée  de  Monterean  a 
Dreux  .ces  dépôts  sont  remplacés  pardescalcairescomnacteimuwiilcow 
orétionnés,  alternant  irrégulièrement  avec  des  m.irnes  ManciMSoa  ter- 
dàtres,  qu'on  emploie  frt'quemment  .i  l'amendement  <le»ierre».Ce«ral- 
caires.  qu'on  emploie  comme  moellons  el  pour  faire  de  la  rlianx.  se  pour- 
suivent fort  loin  vers  le  sud,  au  delà  d'Orléans,  où  ils  reposant  -ur  la 
craie  sans  l'intermétliaire  des  antres  étages  tertiaire». 

I^es  trrrain»  moderne»  recouvn>nt  sur  toQs  les  poiMS  les  étage*  prv- 
cédenis:mals  leur  peu  d'épaisseur  fait  qu'ils  n'oM  été  iiidii|aéa  ^ae 
dans  lesgrandes  vallées,  oùilsen acquièrent  uneplas lUMidéi lUi. Ceax 
qui  se  trouvent  .sur  les  plateaas  et  s«r  les  pealet  4et  «allées  se  caiw 
posent  souvent  d'élioulemente  des  roche*  plaeéet  i  Mw  pin  fttmét 
élévation,  ou  bien  d'un  dépôt  limonnenx  jaane-nmgeitre  k  peine  calra- 
rifère  et  parilclpanl  fort  |>eu  de  la  nature  des  rodws  »«ww  jatciiieii.  Ce 
limon  sert,  dans  une  multitude  de  localités,  pour  bin  éet  tfi^wa  ton 
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employées  dans  les  consiruciions  ordinaires,  mais  facilement  fusibles. 
Les  alhivionseï  les  tourbières,  qui  forment  le  fond  plat  des  grandes 
vallées,  consistent  en  sables,  cailloux  et  blocs,  atieignant  fréquemment 
plusieurs  mètres  cubes,  formés  aux  dépens  de  tous  les  matériaux  so- 
lides des  étages  précédents,  et  notamment  de  silex  de  la  craie.  Dans 
la  vallée  de  l'Yonne  et  dans  celle  de  la  Seine,  au-dessous  de  son  con- 
tinent avec  cette  rivière,  on  trouve  des  cailloux  et  même  des  blocs,  de 
trois  à  quatre  décimètres  de  côté,  de  granit  et  de  porphyre  prove- 
nant de  cette  partie  de  la  Bourgogne  connue  sous  le  nom  de  Morvan, 
où  l'Yonne  a  ses  sources.  Les  graviers  sont  employés  partout  pour 
faire  les  mortiers  et  pour  sabler  les  allées  des  jardins.  Quant  aux  lour- 
tiières,  elles  existent  dans  un  grand  nombre  de  points:  on  les  exploite 
surtout  à  Saint-Gond  près  de  Sézanne,  à  Notre-Dame  de  Liesse,  dans 
lesenvirons  de  Beauvais,  de  Corbeil,  de  Crouy-sur-Ourcq,  etc.  Quel- 
quefois, comme  près  de  Forges-les-Eaux  (Seine-Inférieure),  elles  sont 
imprégnées  de  sulfure  ou  de  sulfate  de  fer,  et  on  les  exploite  pour  en 
extraire  de  la  couperose  verte.  Dans  quelques  localités,  il  y  a  des  in- 
crustations calcaires  très-abondantes  déposées  par  des  sources;  les  plus 
remarquables  sont  celles  de  Bernouville,  près  de  Gisors,  et  de  Resson, 
près  de  Nogent-sur-Seine.  Ces  dernières  ont  même  une  assez  grande  so- 
lidité pour  être  employées  avec  grand  succès  dans  la  construction  des 
voûtes  des  caves,  à  Troyes  et  dans  les  environs;  c'est  surtout  en  raison 
de  leur  grande  légèreté  qu'elles  sont  recherchées. 

Considérée  au  point  de  vue  théorique,  la  Carte  de  M.  Baulin  montre 
le  plateau  formé  par  les  terrains  tertiaires  entouré  de  presque  tous  les 
côtés  par  la  craie,  qui  constitue  des  plaines  plus  basses,  surtout  près  de 
la  ligne  de  jonction.  Dans  la  plupart  des  angles  de  la  carte,  on  aperçoit 
les  étages  crétacés  inférieurs  qui  forment  autour  de  la  craie  une  cein- 
ture analogue  à  celle  que  la  craie  elle-même  forme  autour  .du  terrain 
leriiaire.  L'angle  nOrd-ouest  présente  presque  en  entier  le  Pays  de 
Bray,  cette  petite  région  physique  si  peu  fréquentée  par  les  géologues, 
et  cependant  si  digne  de  l'être,  qui  offre,  à  dix-huit  lieues  de  Paris,  les 
étages  crétacés  inférieurs  et  l'étage  jurassique  supérieur  amenés  au 
jour  par  suite  d'un  relèvement  postérieur  à  leur  dépôt.  Relativement 
au  terrain  tertiaire,  pris  en  général,  cette  carte  montre  de  la  manière 
la  plus  évidente,  surtout  pour  la  partie  située  au  nord  du  parallèle  de 
Paris,  sur  une  longueur  de  plus  de  20  myriamètres  (45  lieues)  de 
l'est  à  l'ouest,  les  alternances  si  régulières  et  plusieurs  fois  répétées 
des  formations  marines  et  lacustres  si  bien  décrites  par  M.  Al.  Bron- 
gniart.  Les  coupes  placées  sur  les  marges  de  la  carte,  pour  en  faciliter 
l'intelligence  et  suppléer  autant  que  possible  au  texte  qui  devait  l'ac- 
compagner, rendent  cette  disposition  encore  plus  sensible.  La  carte  et 
les  coupes  monirenl  également  le  relèvement  que  le  terrain  tertiaire  a 
éprouvé  du  sud-ouest  au  nord-e^t,  et  la  disposition  en  coin  de  chacun 
des  étages,  ainsi  que  M.  d'Omalius  d'Halloy  l'a  avancé  en  1816. 

Pour  faire  saisir  les  rapports  entre  la  géographie  physique  et  la  géo- 

gnosie,  qui  existent  aux  environs  de  Paris,  rapports  qui  n'avaient  pas 
échappé  à  la  grande  sagacité  de  Guellard,  il  y  a  près  d'un  siècle,  et 
qui  ont  été  développés  plus  tard  par  .M.  d'Omalius  d'Halloy,  M.  Raulin 
a  inscrit  sur  sa  carie  les  noms  des  anciennes  divisions  de  cette  partie 
de  la  France.  Ces  divisions  cadrent  parfaitement  avec  la  nature  du 
sol  ;  nous  les  donnons  ici  classées  d'après  leur  nature  géologique. 

Le  Pays  de  Bray  est  formé  par  le  terrain  jurassique  et  les  deux 
étages  inférieurs  des  terrains  crétacés,  dépôts  essentiellement  com- 
posés de  sables  et  d'argiles,  qui  constituent  une  contrée  humide,  boisée, 
sans  terres  arables,  couverte  de  riches  pâturages,  renommés  pour  les 
beurres  de  Gournay  et  les  fromages  de  Neufchâtel  qui  en  proviennent. 

La  Champagne,  formée  par  la  craie  pure,  est  un  pays  très-plat,  sec, 
aride,  sans  bois  ni  pâturages,  excepté  dans  le  fond  de  quelques  vallées, 
où  l'on  cultive  çà  et  là  les  céréales. 

La  Thiérache,  la  Basse- Picardie,  le  Vexin  normand,  le  Pays  de 
Thclle  et  le  Sénonais,  formés  par  la  craie,  offrent  des  pays  élevés, 
sillonnés  par  un  grand  nombre  de  vallées  profondes,  où  coulent  quel- 


ques ruisseaux.  Les  plateaux  crayeux  sont  eux-mêmes  recouverts 
d'argiles  sableuses  qui  retiennent  les  eaux  à  la  surface  du  sol  et  lui 
donnent  un  degré  d'humidité  convenable  pour  la  culture  des  céréales:  il 
y  a  aussi  des  forêts  assez  considérables.  Le  Sénonais,  placé  seul  sous 
une  latitude  assez  méridionale,  offre  beaucoupde  vignes  sur  les  pentes 
de  ses  coteaux 

Le  Perche  et  le  Pays  d'Ouche  sont  encore  formés  par  la  craie,  mais 
il  y  a  peu  de  vallées,  et  celle-ci  est  recouverte  par  des  dépôts  de  sables 
plus  ou  moins  argileux,  qui  en  font  tantôt  un  pays  assez  fertile,  et  tantôt 
un  pays  assez  stérile  et  froid. 

Le  Soissonnais ,  le  Laonnais  et  le  Noyonnais  sont  formés  par  le 
calcaire  grossier  reposant  sur  les  sables  de  l'argile  plastique.  Ce  sont 
des  plateaux  étroits,  couverts  de  bois  ou  cultivés  en  céréales,  sé- 
parés par  de  profondes  et  larges  vallées  souvent  occupées  par  des  pâ- 
turages. 

Le  Vexin-Français  est  également  un  plateau  de  calcaire  grossier; 
mais,  à  sa  surface,  il  y  a  de  nombreuses  collines  présentant  les  étages 
tertiaires  plus  récents. 

Le  Valois  est  un  pays  assez  boisé  formé  par  un  plateau  de  calcaire 
grossier,  surmonté  de  nombreuses  collines  de  sables  et  grès  de  Beau- 
champ,  qui  en  font  une  contrée  assez  sèche,  souvent  boisée. 

La  France  proprement  dite,  ou  V Ile-de-France,  est  une  grande  plaine 
de  calcaire  de  Saint-Ouen,  très-fertile  en  céréales,  surmontée  çà  ei  là 
de  collines  où  le  terrain  gypseux  est  principalement  développé. 

La  Brie,  le  Tardenois  et  le  Manlois,  sont  des  plateaux  élevés,  formés 
par  les  marnes  gypsifères  et  les  meulières  inférieures,  sillotmés 
par  des  vallées  plus  ou  moins  profondes,  dans  lesquelles  se  montre 
assez  souvent  le  calcaire  grossier;  çà  et  là  ils  sont  couronnés  par  des 
collines  de  sables  de  Fontainebleau.  Le  sol  en  est  humide,  et  il  y  a  de 
grandes  forêts  et  de  nombreux  pâturages  donnant  les  célèbres  froma- 
ges de  Brie  et  de  Marolles.  C'est  sur  les  pentes  orientales  des  plateaux 
de  la  Brie  et  du  Tardenois,  et  dans  la  vallée  de  la  Marne,  qui  sépare  ces 
deux  contrées,  que  se  trouvent  tous  les  vignobles  si  renommés,  dits  de 
la  Champagne.  C'est  principalement  dans  les  terres  formées  d'éboule- 
menls  tertiaires  recouvrant  un  fond  de  craie,  que  se  récoltent  les 
meilleurs  vins. 

Le  Hurepoix  et  le  Gàtinais  français  constituent  un  plateau  de  meu- 
lières supérieures,  découpé  par  un  grand  nombre  de  vallées  dont  les 
flancs  sont  occupés  par  les  sables  et  grès  de  Fontainebleau, qui  en  font 
un  pays  des  plus  pittoresques  des  environs  de  Paris.  Les  plateaux 
sont  cultivés  en  céréales,  et  les  pentes  sont  couvertes  de  belles 
forêts  dans  lesquelles  on  rencontre  fréquemment  des  châtaigniers. 

La  Beattce,  enfin,  est  une  vaste  plaine  sans  vallées,  ni  cours  d'eau, 
sans  prairies,  sans  forêts,  formée  par  le  calcaire  d'eau  douce  supé- 
rieur, dont  la  grande  fertilité  en  céréales  lui  a  valu,  à  juste  litre,  le 
nom  de  grenier  de  la  France. 

En  terminant  ici  les  remarques  que  nous  voulions  faire  sur  cette 
nouvelle  publication,  nous  dirons  que  M.  Raulin,  voulant  ne  rien  chan- 
ger aux  teintes  adoptées  par  MM.  Al.  Brongniart  et  C  Prévost,  a  re- 
présenté la  craie  et  les  divers  étages  tertiaires  p.ir  des  couleurs  analo- 
gues à  celles  qui  ont  été  adoptées  par  ces  savants  dans  leurs  caries  ei 
coupes.  Il  n'en  a  introduit  de  nouvelles  que  pour  les  terrains  infé- 
rieurs et  pour  deux  étages  tertiaires  qui  n'avaient  pas  été  séparés  par 
M.  Al.  Brongniart.  Le  coloriage  a  été  exécuté  au  moyen  de  l'impression 
lithographique  en  couleur.  Cette  impression,  dont  la  réussite  était  ren- 
due difficile  par  la  grandeur  de  la  feuille,  est  due  au  zèle  actif  et  persé- 
vérant de  l'haDile  lithographe  Kaeppelin.  Ce  procédé  a  l'avantage  de 
rendre  impossibles  les  omissions  et  les  erreurs  presque  inéviiables  dans 
le  coloriage  ordinaire,  et  celui  plus  grand  encore  de  permettre  de  don- 
ner cette  carte  géologique  à  un  prix  peu  élevé. 

La  môme  carte  a  été  reproduite  sans  teintes  géologiques,  mais  avec 
des  couleurs  qui  distinguent  les  bois  et  les  vignes,  dont  il  est  curieux 
de  suivre  les  groupes.  Elle  forme  une  bonne  rarte  d'ensemble  des  en- 
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vMoiis  de  Paris  (chez  Ficquet,  quai  de  Conii,  17);  elle  a  élé  coloriée  , 
iiicoaiiiqiiciiieiit  par  un  iirucédé  analogue  2i  celui  qu'on  emploie  ac-  { 
lucllenicnl  pour  faire  des  aiïiclics,  c'csl-à-dire  avec  des  tôles  minces  | 
de  cuivre,  préparées  au  vernis,  dessinées  à  la  pointe,  puis  percées  à 
l'eaii-forte. 

Ce  procédé,  déjà  employé  pour  des  coupes  géologiques  des  environs 
(le  Paris,  vient  de  l'être  encore  en  Allemagne  pour  une  carte  murale 
géologique  de  l'Allemagne  (qu'on  trouve  chez  Brockhaus  et  Avenarius, 
nie  liichelicu,  69). 

Des  coupes  des  environs  de  Paris  avaient  été  publiées  en  1841  (chez 
Andriveau-Goujoii,  rue  du  Bac,  17)  par  MM.  Leblanc  et  Victor  Haulin, 
pour  l'usage  des  oi'liciers  du  génie  ailacliés  aux  rortincalions.  Cette 
planche,  qui  ne  serait  pas  consultée  avec  moins  de  prolil  par  les  ingé»- 
nicurs  et  les  architectes  de  la  capiialc,  est  rédigée  dans  les  mêmes 
vues,  presque  avec  les  mêmes  teintes  que  la  carte  dont  nous  venons  de 
rendre  coinpie,  mais  à  une  échelle  beaucoup  plus  grande,  ne  conte- 
nant que  le  terrain  de  Paris  et  des  fortilications.  Ces  coupes  peuvent 
être  considérées  comme  un  développement  utile  de  la  publication  de 
M.  Raiiliri,  pour  Saint-Denis,  Vincennes,  et  les  recherches  relatives  à  la 
capitale.  On  y  voit  les  puits  forés  de  Grenelle,  de  Paris,  etc.  Comme 
elles  donnent  une  légende  explicative  et  un  tableau  des  fossiles  carac- 
téristiques des  différents  étages  du  terrain  tertiaire  parisien  ,  elles  pré- 
sentant, sans  autre  commentaire,  un  résumé  général  de  la  géologie  de 
ce  bassin. 


CORRESPONDANCE. 

Nous  donnons  ci-dessus  une  lettre  que  M.  Gourlier  a  bien 
voulu  nous  adresser,  et  qui  est  relative  aux  dangers  que  pour- 
raient présenter  les  égouts  saillants  en  cas  d'incendie  [coy.  col.  51). 
Nous  avons  communiqué  à  M.  Janniard  les  observations  de 
M.  Gourlier,  et  nous  pouvons  donner  à  nos  lecteurs,  à  la  fois, 
la  lettre  de  M.  Gourlier  et  la  réponse  de  M.  Janniard. 

Ces  discussions  bienveillantes  entre  des  hommes  spéciaux  qui 
mettent  ainsi  en  commun  les  résultats  de  leurs  expériences  per- 
sonnelles sont  toujours  intéressantes,  parce  qu'elles  ne  manquent 
jamais  d'apporter  de  nouvelles  lumières  sur  les  points  à  éclair- 
cir. 

Dans  sa  lettre,  M.  Gourlier  exprime  le  regret  de  ne  pas  voir 
toujours  publier  dans  la  Revue,  à  la  fois,  les  planches  et  le  texte 
qui  y  correspond.  Il  verrait  aussi  volontiersdes  gravures  sur  bois 
substituées  aux  gravures  sur  métal,  lorsque  les  dessins  ne  repré- 
senteraient pas  des  objets  d'art. 

Nous  aussi,  nous  serions  heureux  de  pouvoir  toujours  donner 
à  nos  lecteurs,  à  la  fois,  le  texte  et  les  planches  qui  s'y  rap- 
portent; mais  il  nous  est  impossible  d'en  agir  toujours  ainsi,  car 
certains  numéros  réclament  un  grand  nombre  de  dessins,  tandis 
que  d'autres  n'en  réclament  pas  du  tout  ;  il  en  résulterait  par 
conséquent  une  différence  tellement  notable  entre  la  valeur  com- 
merciale des  numéros,  qu'il  nous  serait  impossible  de  les  tarifer 
régulièrement  :  tel  trimestre  payé  20  fr.  n'en  vaudrait  que  10; 
et,  réciproquement,  tel  autre  payé  toujours  20  fr.  en  vaudrait 
30.  Cette  variabilité  apporterait  une  grave  perturbation  dans 
la  marche  de  notre  publication,  et  exciterait  des  réclamations  de 
la  part  des  personnes  victimes  de  cette  disposition. 

Quant  à  la  substitution  des  gravures  sur  bois  aux  gravures  sur 
métal,  nous  avons  de  très-fortes  raisons  pour  croire  que  la  majo- 


rité de  nos  lecteurs  pense  autrement  sur  ce  point  que  notre  hono- 
rable confrère,  que  nous  remercions  très-sincèrement,  du  reste, 
d'un  avis  évidemment  dicté  par  un  esprit  bienveillant. 

Monsieur  le  directeur. 

Vous  avez  inséré  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  (col.  SI  ei 
suivantes)  un  article  de  notre  confrère  M.  Janniard  sur  les  cbeoeaux  ei 
gouttières  ;  cl  vous  donnez  avec  le  dernier  numéro  une  planche,  la  troi- 
sième de  ce  volume,  qui  contient  les  flgures  relatives  tant  à  cet  artick- 
qu'à  un  système  de  toits  plats  qui ,  apparemment ,  doit  laire  l'objet  d'un 
article  subséquent. 

Permettez-moi  d'abord  de  vous  exprimer  le  regret  que  voire  publi- 
cation, si  bien  ordonnée  en  général,  ne  donne  pas  toujours  en  mène 
temps  le  texte  et  les  figures  qui  ont  rapport  l'un  aux  autres,  et  qu'il 
cet  effet  vous  ne  fassiez  pas,  pour  t<ml  ce  qui  n'est  pas  (U*$in  d'art, 
un  plus  grand  emploi  de  figures  en  bois  intercalées  dans  le  texte.  Ce 
n'est  du  reste  là  qu'une  motion  d'ordre  que  je  vous  sotuneu  en  toute 
humilité,  bien  persuadé  d'ai)ord  que  vous  n'êtes  pas  sans  j  avoir  déjà 
pensé,  et  ensuite  que  les  nécessités  de  la  publication,  d'une  pan,  et  les 
délais  qu'exige  la  gravure,  de  l'autre,  vous  empêchent  quelquefois  de 
faire  tout  ce  que  vous  désireriez. 

J'arrive  maintenant  à  une  observation  que  m'avaient  d'abord  suggérée 
les  indications  de  M.  Janniard,  relatives  aux  gouttières,  et  qui  s'applique 
encore  plus  à  celles  relatives  aux  (oiU  plati.  Les  unes  et  les  autres  sont 
fort  intéressantes  et  fort  susceptibles  «l'application  ;  mais  les  égoais  sail- 
lants en  bois  ont,  à  mon  avis,  un  inconvénient  majeur  :  celui  non-seule- 
ment de  pouvoir  être  facilement  détruits  par  le  feu ,  mais  encore  de 
propager  avec  rapidité  l'incendie  de  la  partie  du  bâtiment  qui  se  trouve 
attaquée  à  celles  qui  ne  l'étaient  pas,  et  de  proche  en  proche,  d'un  bi- 
timent  à  un  autre.  Mes  fonctions  au  conseil  des  bâtiments  civils  m'ont 
donné  l'occasion  de  savoir,  dans  le  temps,  d'une  manière  trèi-ceruine. 
que  c'était  ainsi  que  le  feu  s'était  propagé  d'un  bout  à  l'autre  de  b 
malheureuse  ville  de  Salins,  avec  une  rapidité  qui  a  Até  tout  moyen 
de  la  sauver  d'une  destruction  presque  totale. 

Frappé  de  ce  fait,  lorsque  j'ai  eu,  dans  des  bâtiments  ruraux  on 
autres,  à  établir  des  égouts  dits  en  queue  de  car**,  j'en  ai  auunl  que 
possible  fait  plafoimer  la  saillie  en  plâtre ,  ce  qui,  au  besoin,  ne  s'op- 
pose pas  à  quelque  luxe,  puisqu'on  peut  les  orner  de  moulures,  de 
caissons,  etc. 

Peut-être  trouverez-vous  quelque  utilité  ài  faire  connaître  ce  fait  ei 
les  observations  qu'il  suggère,  lorsque  vous  entretiendrez  les  abonnés 
delà  Revue  du  système  de  <oi»«p/a/«  compris  dans  votre  dernière  planche. 

Agréez,  je  vous  prie,  la  nouvelle  expression  de  mes  seoiiBMnU  les 

plus  distingués. 

GOURLIER. 

A  Monsieur  le  directeur  de  la  Revue. 

Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  communiquer  la  lettre  dans  laqielle 
M.  Gourlier,  notre  confrère,  signale  les  inconvénients  des  saillies  des 
combles  en  bois  dont  la  Revue  donne  quelques  exemples  dans  la  Pt.  3 
du  volume  de  1840. 

Comme  je  me  trouve  un  peu  intéressé  dans  la  question,  je  vous  pne 
de  donner  place  dans  la  Revue  aux  quelques  réflexions  qui  m" ont  éie 
suggérées  par  cette  lettre. 

M.  Gourlier  attribue  aux  égouts  saillants  en  bois  le  très-grave  incon- 
vénient de  pouvoir  être  f.icilement  déiruiu  par  le  feu.  de  propager  l'in- 
cendie  d'une  partie  de  maison  attaquée  aux  parties  qui  ne  le  sont  pas,  ei. 
de  proche  en  proche,  d'un  bâtiment  à  l'autre,  il  cite  k  ce  snjet.  d'après 
des  renseignement  positifs,  la  propagation  de  l'incendie  de  l.i  ville  d«- 
Salins,  qui  eut  lieu  d'un  bout  il  lauire  de  cette  cite  malheureuse,  par 
l'intermédiaire  des  saillies  d'égout*  en  bois. 
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Ce  faii  nous  est  présenté  par  un  observaieur  trop  éclairé  pour  que 
nous  puissions  le  révoquer  en  doute  (1);  mais  je  ferai  remarquer  que, 
dans  les  villes  construites  en  Ijois,  il  n'y  a  guère  que  les  murs  pignons 
mitoyens  qui  soient  faits  en  maçonnerie,  encore  ne  le  sont-ils  pas  tou- 
jours. Les  façades,  tant  sur  la  rue  que  sur  la  cour,  sont  généralement 
en  pans  de  bois.  Ceux-ci  ont  besoin  d  un  égout  qui  les  protège  contre 
les  pluies;  de  là  probablement  la  grande  saillie  des  combles  usitée  en 
général  dans  les  localités  où  le  bois  est  le  principal  élément  des 
constructions.  Les  grandes  saillies  ne  peuvent  avoir  toute  la  légèreté 
désirable  qu'en  les  faisant  en  métal  ou  en  bois,  soit  en  les  formant  par 
des  consoles  ou  modillons  rapportés,  soit  par  le  prolongement  des 
solives  ou  des  chevrons  du  comble,  comme  on  le  voit  dans  les  exemples 
de  toits  plats  de  la  PI.  5  de  la  Revve. 

Or,  comme  l'indiquent  ces  figures,  qui  toutes  présentent  des  combles 
sur  pans  de  bois,  ainsi  qu'étaient  probablement  la  majeure  partie  des 
maisons  de  Salins,  si  les  solives  ou  chevrons  reposent  à  nu  sur  la  plate- 
forme en  laissant  vides  tons  les  iniervalles  qui  séparent  ces  pièces  de 
bois,  il  est  clair  que  la  llamme,  après  avoir  dévoré  la  saillie  de  l'égout, 
peut  aisément  s'insinuer  à  l'intérieur  du  comble.  Mais  on  rendrait  cette 
communication  plus  diflficile  en  remplissant  hermétiquement  en  ma- 
<;onnerie  de  plâtre,  mortier  ou  terre  gâchée,  tous  les  interstices  de  ces 
bois  jusqu'à  l'affleurement  du  dessus  des  chevrons,  précaution  que  je 
n'ai  jamais  négligée  pour  ne  pas  fournir  des  logements  aux  rats  et  aux 
moineaux.  Si  la  |>late-fornie  était  elle-même  recouverte  d'un  enduit,  si 
on  remplaçait  le  voligeage  ou  lattis  apparent  par  un  lambrissage  en 
plâtre  ou  autre  matière  analogue,  appliqué  sur  le  dos  des  chevrons  ou 
solives,  et  non  en  dessous,  ce  qui  laisserait  ces  supports  en  évidence 
et  ne  changerait  rien  au  caractère  de  l'égout;, si,  enfin  ,  on  scellait  les 
tuiles  ou  aidoises  sur  ce  lambrissage,  tant  sur  la  saillie  de  l'égout  que 
sur  l'épaisseur  du  mur  ou  pan  de  bois,  et  même  jusqu'à  20  ou  50  cen- 
timètres au  delà  de  la  face  intérieure  de  ces  derniers,  la  saillie  pour- 
rait brûler  entièrement  sans  que  le  feu  communiquât  à  l'intérieur. 
Celte  communication  seiait  encore  mieux  interceptée  si  l'on  faisait, 
de  chaque  côté  et  sur  la  face  supérieure  des  chevrons  ou  des  solives, 
à  leur  portée  sur  la  plate-forme,  une  entaille  de  1  centimètre  ou  2  de 
profondeur,  en  ayant  soin,  toutefois,  de  ne  pas  trop  affaiblir  la  pièce, 
sur  6  ou  6  centimètres  de  large,  dans  laquelle  le  plâtre  du  remplissage 
s'introduirait  comme  une  languette  dans  sa  rainure;  il  y  aurait  alors 
étranglement  du  bois  entre  deux  saillies  en  plâtre,  et  la  transmission 
de  la  llamme  deviendrait  encore  plus  dilTicile. 

On  n'éviterait  pas,  il  est  vrai,  la  destruction  de  l'égout  lui-même; 
mais  comme  le  feu  n'a  pu  être  communiqué  à  celui-ci  que  par  les 
flammes  s'échappant  des  fenêtres  de  l'étage  supérieur  de  la  maison 
même,  et  que,  quand  l'incendie  en  est  là,  on  ne  peut  guère  espérer  de 
sauver  le  comble,  quelque  bien  plafonné  que  soit  l'étage  au-dessous,  il 
faut  en  prendre  son  parti.  Si,  au  contraire,  le  feu  a  pris  à  l'égout  par 
la  maison  voisine,  et  que  la  communication  au  travers  du  mur  ou  pan 
de  bois  puisse  être  interceptée  comme  je  le  pense,  la  deuxième  maison 
en  sera  quitte  pour  avoir  perdu  son  égout. 

Dans  les  maisons  conliguës  de  même  hauteur,  le  feu  se  communique 
aussi  quelquefois  par  les  lattis  et  les  chevrons  posés  sur  l'épaisseur  des 
murs  mitoyens  et  par  les  matières  combustibles  déposées  par  les  rats 
ou  les  moineaux.  C'est  pourquoi  l'autorité  devrait  exiger  que  tous  les 
murs  mitoyens  fussent  surélevés  de  80  centimètres  au  nmins  en  contre- 

(1)  Pour  que  nos  lecteurs  ne  s'exagèrent  pas  outre  mesure  la  part  d'influence 
que  peuvent  avoir  les  égouls  saillants  dans  la  propagation  des  incendies,  nous 
ferons  observer  que  la  ville  de  Salins  était  formée  d'une  seule  rue  qui  occu- 
pait le  fond  d'une  vallée  étroite,  et  que  le  feu  ayant  commencé  par  celle  des 
extrémités  d'où  venait  le  vent,  il  s'ensuivit  que  toute  la  partie  située  sous  le 
vent  tut  consumée  par  les  flammes,  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  disputer 
même  les  constructions  en  pierre  ;  car  il  arriva  plusieurs  fois  que,  tandis  qu'on 
défendait  une  maison  par  tous  les  moyens  possibles,  le  feu  se  déclarait  au 
delà,  propagé  par  les  tisons  ardents  portés  par  le  vent. 


haut  de  la  toiture  dans  toutes  les  parties  où  les  tuyaux  de  cheminées 
et  leurs  dossiers  ne  forment  pas  une  barrière  naturelle  entre  deux  mai- 
sons. Cetie  mesure  est  devenue  plus  indispensable  encore  depuis  qu'on 
a  pris  le  parti  de  réduire  considérablement  la  largeur  des  tuyaux  de 
cheminées  ;  d'où  il  résulte  que  les  souches  de  cheminées  et  leurs  dos- 
siers occupent  rarement  aujourd'hui  toute  la  face  des  murs  mitoyens, 
ce  qui  laisse  des  intervalles  vides  plus  ou  moins  étendus,  par  où  l'in- 
cendie peut  facilement  se  commimiquer. 

C'est  sans  doute  à  celte  barrière  naturelle,  formée  jusqu'ici  par  l'ex- 
haussement des  dossiers  de  cheminée,  ainsi  qu'au  lambrissage  des 
combles,  autant  qu'au  zèle  et  à  l'adresse  des  pompiers,  qu'on  doit  à 
Paris  la  rareté  des  cas  de  propagation  d'un  incendie  d'une  maison  à 
l'autre. 

Le  fait  cité  par  M.  Gourlier  comme  l'une  des  causes  de  l'effrayanti' 
extension  de  l'incendie  de  Salins  est  très-important  à  signaler,  et  don- 
nera à  penser  aux  habitants  de  certaines  villes  construites  en  bois, 
telles  que  la  ville  deTroyes,  entre  autres,  où  la  majeure  partie  des 
égouts  est  en  bois  et  d'une  grande  saillie,  à  l'instar  des  Fig.  1,  2,  5  et 
S  de  la  2"  partie  de  la  PL  3  de  la  Revue. 

Il  faut  espérer,  au  surplus,  que  les  ctinstructions  en  bois  seront  peu 
à  peu  bannies  de  nos  villes,  bien  que  l'incorrigible  routine  tende  à  les 
y  maintenir.  Il  est  fort  peu  de  contrées  où,  à  défaut  de  moellon  ou  au- 
tres matériaux  du  même  genre,  on  ne  puisse  trouver  au  moins  de  l'ar- 
gile grossière  propre  à  faire  de  la  brique.  Quant  aux  grandes  saillies 
d' égout,  si  l'on  y  tient  si  fort  dans  quelques  villes,  pourquoi  ne  les  fe- 
rait-on pas  porter  par  des  consoles  extrêmement  légères  en  fonte 
creuse? 

Cependant,  ce  qui  doit  rassirrer  un  peu  les  habiiants  des  villes  à  toi- 
tures en  queue  de  vache  ou  autres  égouls  en  bois  que  le  Moyen-Age 
a  empruntés  à  l'.Antiquité,  et  dont  quelques  anciennes  basiliques  de 
Rome  nous  offrent  encore  le  type  depuis  plus  de  dix  siècles,  c'est 
qu'elles  se  reproduisent  dans  la  plus  grande  partie  des  maisons  et  fa- 
briques, et  même  dans  beaucoup  de  palais  d'Italie,  et  d'autres  contrées 
méridionales  de  l'Europe;  elles  repaiaissent  aussi  dans  les  contrées 
septentrionales,  comme  préservatif  du  soleil  chez  les  uns  et  de  la  pluie 
chez  les  autres;  enfin,  elles  n'ont  amené  que  rarement  des  résultais 
aussi  déplorables  qu'à  Salins.  Il  serait  intéressant  de  recueillir  une  sé- 
rie de  faits  sur  l'incendie  de  Hambourg,  où  sans  doute  il  s'est  passé 
des  choses  analogues  à  ce  qu'on  a  observé  à  Salins. 

M.  Gourlier  propose  de  revêtir  en  plâtre  la  saillie  des  égouts  en  bois 
pour  les  garantir  du  feu.  Ce  moyen  préservatif  me  semble  rationnel, 
et,  comme  le  fait  remarquer  son  auteur,  il  peut  se  prêter  à  la  décora- 
tion, soit  en  y  formant  des  caissons  ou  des  moulures;  il  peut  même  se 
parer  de  toutes  les  richesses  de  l'ornementation  fournie  par  la  plas- 
tique moderne. 

Mais  toutes  ces  choses,  qui  seraient  parfaites  pour  des  constructions 
urbaines,  ne  feraient-elles  pas  perdre  aux  petites  constructions  rurales 
et  aux  fabriques  la  légèreté  et  la  naïve  simplicité  qui  leur  siéent  si  bien  ? 
Le  revêtement  en  plâtre  avec  caissons  et  moulures  (élégissements  que 
je  crois  indispensables)  augmenterait  considérablement  la  dépense;  le 
but  d'économie  serait  alors  manqué.  Ce  serait  bien  pis  encore  dans  les 
pays  où  le  plâtre  est  cher  et  de  mauvaise  qualité.  Ne  perdons  pas  de 
vue  que  le  déparlement  de  la  Seine  est  peut-être,  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe,  la  plus  riche  en  plâtre,  aulani  pour  la  qualité  que  pour  la 
quantité;  aussi  y  en  fait-on  un  usage  immodéré,  surtout  à  la  cam- 
pagne (1). 

(1)  Depuis  nombre  d'années  j'exhorte  les  maçons  des  campagnes  aux  envi- 
rons de  P.nris,  avec  lesquels  ma  profession  me  met  en  rapport,  à  bannir  le 
plaire  et  le  nroellon  de  gyp.'C  des  murs  de  rez-de-chaussée  des  mai>ons  des 
paysans.  Ce  n'est  que  celte  année  que  mes  conseils  ont  commencé  a  porter 
leurs  fruits.  J'avais  beau  leur  démontrer  que  la  prompte  formation  du  salpêtre 
dans  la  base  des  rrrurs  construits  de  la  sorte  rendait,  au  bout  de  très-peu  de 
temps,  ces  habitations  humides  au  point  de  pourrir  les  meubles  qui  sont  ados 
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P;ir  une  coirifùdence  doni  il  sérail  iiiicressaiit  de  reclien^her  la  cause, 
le  plâtre  m'a  paru  rare  dans  ceux  des  pays  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
parcourir  et  où  les  constructions  en  bois  sont  en  majorité  :  tels  que  la 
Picardie,  la  Noriiiaiidic,  la  Ueauce,  la  Clianipugne,  la  Basse-liour- 
gogiie,  etc.;  et  si  j'en  juge  par  les  revêtements  en  menuiserie  des  toits 
plais  d'origine  allemande,  donnés  dans  la  PI.  3  de  la  Revue,  le 
plâtre  doit  être  peu  commun  dans  ce  pays,  où  les  constructions  en  bois 
dominent  cumnie  dans  presque  tout  It;  nord  de  l'Europe.  Le  système 
de  revêtement  proposé  laisserait  encore  bien  plus  de  prise  à  l'incendie 
(|ne  le  mode  de  construction  adopté  dans  nos  villes,  où  je  n'ai  jamais 
remarqué  (|u'il  fût  en  usage.  Je  crois,  du  reste,  que  si  l'on  cliercbait 
bien,  on  trouverait  que,  dans  certains  pays  du  nord  surtout,  Yabus  des 
constructions  en  bois  vient  plutôt  du  bas  jirix  de  la  matière,  de  la  l'a- 
cilité  de  sa  mise  en  œuvre  et  de  la  routine  surtout,  que  de  l'absence  de 
la  pierre  ou  autres  malériaux  plus  résistants. 

Je  pourrais  citer  quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  opinion.  Uu 
trouve  encore  à  Dijon ,  dans  les  vieux  quartiers,  plusieurs  maisons  en 
pans  de  bois,  à  pignons  sur  rue,  avec  étages  eu  encorbellement.  La  pro- 
scription complète  des  pans  de  bois  ne  date  guère  que  de  la  lin  du  siècle 
dernier.  Il  existe  cependant  Tort  peu  de  pays  où  la  pierre  de  taille,  le 
moellon,  le  sable  et  la  chaux  soient  plus  abondants  et  de  meilleure  qua- 
lité qu'à  bijou.  Plusieurs  carrières  sont  situées  à  quelques  centaines  de 
mètres  seulement  de  ta  ville,  et  la  pierre  se  montre  à  nu  dans  cent 
endroits  des  montagnes  voisines.  On  ne  peut  donc  altriijuer  qu'à  la  rou- 
tine la  transmission  jus(iu'à  nous  de  l'abus  des  constructions  eu  bois. 
Cependant,  Dijon  a  toujours  été  une  vjlle  très-amie  des  progrès;  «[u'on 
juge  donc  de  l'inlluence  tpi'exeice  l'habitudi;  dans  des  villes  moins 
avancées. 

Eu  délinitive,  dans  l'article  sur  les  cliéneaux,  je  me  suis  plus  occupé 
de  démontrer  l'utilité  des  nouvelle»  dispositions  proposées  pour  l'écou- 
lenienl  des  eaux  pluviales  que  de  l'agencement  des  égouts  à  grande 
saillie,  ipioique  ceux-ci  me  semblent  préférables  aux  cornicbesen  ma- 
çonnerie pour  les  constructions  rurales  et  les  fabriques  qui  exigent  de 
la  simplicité  et  de  l'économie.  J'ajouterai  même  que  ces  soi  tes  de  sail- 
lies en  queue  de  vache  ou  autres  ne  sont  d'un  bon  effet  que  dans  des  bâ- 
timents isolés  qui  peuvent  cire  vus  sous  tous  les  aspects,  comme,  par 
exemple,  le  marché  Saint-Germain,  qui  passe  à  juste  litre  pour  une 
t'ahriquc  très-remarquable.  Qu'on  encadre  les  extrémités  d'une  de  ses 
laces  entre  deux  masses  de  bâtiments,  on  verra  si  la  saillie  de  ses  che- 
vrons est  d'un  aussi  bon  effet. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  des  égouts,  j'ajouterai  qu'on 
rendrait  un  grand  service  au  marché  Sainl-tierniain  si  l'on  remplaçait 
la  pauvre  mais  utile  gouttière  en  zinc  suspendue  à  son  égout,  par  des 
chéneaux  du  genre  des  Fit).  1  et  5  de  la  1"  partie  de  la  /'/.  3  de 
la  Revue;  et  dili-on  nie  répondre  comme  à  M.  Josse  ;  Mais  vous  êtes 
orfèvre,  je  crois  que  l'édifice  y  gagnerait. 

Veuillez  excuser,  monsieur  le  directeur,  la  longueur  de  cette  espèce 
de  macédoine,  et  agréer  de  nouveau  l'assurance  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 

H.  J.ANNI.\RD, 

Arcliitectc. 

ses  aiii  Miurs;  tout  en  corivcnani  de  la  vi'rilp  de  mes  observations,  ils  ont  tou- 
jours r(^s|sic  il  nies  coiiiicils,  tant  remploi  du  plaire  est  commode  et  la  routine 
enracinée.  Ce  n'est  même  ((d'avec  répupnance  qu'ils  employaient  le  mortier 
dans  les  constructions  eiécutécs  sous  mes  ordres. 

La  construction  des  rurtiGcations  de  Paris  doit  opérer  une  heureuse  révolu- 
tion dans  le  mode  de  maçonnerie  usité  jusqu'ici  dans  le  déparlement  de  la 
Seine  et  dans  ceux  de  Seine  el-Oise  cl  de  Seine-et-Marne.  Un  grand  nombre 
de  carrières  de  pierres  de  taille  el  de  moellons  ont  été  ouvertes  dans  des  pajs 
où  on  n'eu  exploitait  pas.  De  nouvelles  fabnipies  de  rhaui  h)draulique  se  sont 
établies  et  doivent  aussi  concourir  a  l'amélioration  des  construclions  rurales. 


I,ETTIIXS  DE  H.  J.  MII^ZB,  ini 

coottrucleur  i  Londrct. 


(DKiixikiie  f.T  Dr.ayitae  rAUiie,  vny  roi  185.) 


OBSEBVATIOII*    MSB  L'APPLICATI0!<   D>   LA   détente    VOriobl»  ACX  MACHinM 

MARI!<r.!t. 

Dans  ma  réponse  «oi  lettre*  de  M.  Miller,  J'ai  dit  que  Je  o'avai*  pa*  coi^ 
fiance  en  l'utilité  de  la  détente  variable  appliquée  aui  madiioe*  marioe»  a 
bat.sc  pretiiou.  Cette  assertion,  pour  d'autre*  leclearf  qoe  M.  Miller,  de- 
mande quelques  éclaircissements.  J'ai  voulu  déiigner  plus  partiralièrenient 
ici  les  machines  marines  dans  l'étal  actuel  de  leur  contiruclion .  et  tant  au- 
cune modification  aui  proportions  de  leurs  organe*  ou  de  leur  mécaauroe  par 
suite  de  l'emploi  de  la  délente  variable. 

Pour  appliquer  le  principe  de  \'utiliti  absolue  delà  détente  a«x  i 
à  vapeur  en  général,  il  ett  néceisaire  que  la  pniHincf  motrice  aa  i 
ment  de  la  course  du  piston  eicéde  cuntidérabletnenl  la  résistance,  retir 
force  étant  graduellement  atténuée  jusqu'à  raccomplUtenieDl  de  la  coartr, 
mais  avec  la  condition  de  ne  pas  devenir  moindre  que  la  réfUtaoce.  C'est aînti 
que  les  machines  a  pres.sion  élevée,  les  machine*  de  Comoiiaillea  Mrtonl, 
ont  réalisé  un  elTet  utile  eilraordinaire  pour  une  quantité  déterminée  de  ceai- 
buslible.  il  serait  possible  cependant  que  cette  condition  fût  obtenue,  jotqu'a 
un  certain  point,  dans  les  machines  à  pression  limitée  construites  avec  une 
surface  de  piston  sufDsante.  Telle  est  l'opinion  exprimée  par  MM.  Maud*ley 
et  Field  dans  la  spéciOtatiou  de  leur  patente  de  machine  tnarloe  a  double 
éjlindre,  mais  bien  antérieurement  à  ce*  r.onstructeur(,  et  d'une  manière 
beaucoup  plus  explicite,  par  un  ingénieur  de  la  marine  frantaise,  M.  Reecb. 
dans  son  mémoire  relatif  à  un  appareil  qu'il  proposa  dè(  l'année  1837.  et  dont 
on  vient  récemment  d'autoriser  la  construction. 

Pour  donner  un  aperçu  des  propositions  de  H.  Beecb,  je  prendrai  comme 
eiemple  d'application  l'appareil  de  VEurotcu,  dont  j'ai  ta  descnptiun  détaillée, 
ainsi  que  les  dimensions  de  toutes  les  pièces. 

Partant  du  principe  que  l'appareil  évaporaloire  ne  change  paa  ou  que  la 
force  générée  et  disponible  reste  la  même,  d'après  le*  dÙMMiaw  actaelle* 
des  machines  de  VEurotat,  chacun  des  deux  cylindres  coDMMmnel.lSM  nctrc* 
cubes  de  vapeur  par  course  simple  de  piston,  ou  1.1214  X  M*  —  &2.47â0mc<rc* 
cubes  par  minute,  le  diamètre  intérieur  du  cylindre  étant  d  —  i>  3U,  U 
course  du  piston  0=1"  372,  le  régime  normal  par  mmute  m  —  S3  ^,  et  l'ad- 
mission de  vapeur  n'ayant  lieu,  moyennement,  que  pendant  les  0.7  de  la  < 
ascendante  ou  descendante  du  pision. 

Supposons  que  le  diamètre  du  cylindre  augmente,  tonte*  le*  autre*  < 
tions  restant  les  mêmes;  prenons,  par  exemple,  d  —  !■  M,  ce  qui  cor- 
respond à  une  force  de  105  |  cbevaui;  il  ett  évident  que  dans  un  cylindre  de 
1°>  40  de  diamètre  les  52.t72  mètres  cubes  de  vapeur  disponible  ne  s'iMr»- 
duiront  jusqu'aux  0.7  de  la  course  da  pision  que  lorsque  le  nombre  de  i 


de  piston  on  de  tours  de  roues  par  minute  sera  réduit  an—     '  X  Sî 

— 17  7  ;  le  régime  normal  on  de  la  pleine  puissance  de  l'appareil  avec  m 
diamèue  d  —  t<»  221  éunl  n  —  23 1. 
On  aura  donc  successivement  : 

d_1m22i    n     =23;    —  adm.dcvap.  -  O.TOdctec. 

n'    -  17  i 


n    — 


0.70 
0.65 


X  I7i  -  «  ^ 


adraistioa  —  0.70 
adnriwlon  —  O.K 


_»:î?X17î-»-!- 
0.60  *  '• 


admitiion  —  0.1 


d -101400. 


-  ^-^  X  17  ï  -  *«  -rV aoraLiaîon 


cas 


'  régime  normal  n      —  23 


17' 
ad. -^X0.70-  0.5325 


«    -  "•^*  X  17      -  21  J. 


admission  —  O.W 


■2  m 


Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  celle  recherche  de  la  vdleur  de  n  cor- 
respondant aux  différents  degrés  d'admission;  car  le  navire,  avec  les  Circon- 
stances les  plus  favorables,  ne  permettra  guère  de  dépasser  cette  dernière 
valeur  de  24 -^^  ou  d'environ  25  coups  de  piston  par  minute,  vitesse  qu'il 
serait  d'ailleurs  irès-difDcile  de  mainlenir  sans  échauffer  les  pièces  du  mcca- 
iii.s[iie.  Mais  on  peut  avoir  encore  pour  but  de  réduire  l'admission  de  vapeur, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'augmenter  la  détente  au-dessous  du  régime 
normal»  =23i,et  par  conséquent  de  réduire  la  force  de  l'appareil  en 
n'employant  pas  toute  la  puissance  disponible  de  la  chaudière,  ce  qui  aurait 
lieu  dans  le  cas  où,  la  durée  de  la  traversée  étant  d'une  considération  secon- 
daire, on  voudrait  ménager  l'approvisionnement  de  combustible  pour  rendre 
le  navire  capable  de  parcourir  une  plus  grande  distance,  quoique  en  un  temps 
plus  long  ;  et,  dans  ce  cas,  l'économie  de  combustible  ou  de  vapeur  ne  peut 
être  réalisée  que  sur  l'appareil  évaporatoire  lui-même,  en  laissant  tomber  les 
l'eut,  ou  en  supprimant  totalement  quelque  partie  de  cet  appareil,  supposé 
divisé  en  un  nombre  convenable  de  corps  indépendants. 

De  la  supposition  que  le  diamètre  de  cylindre  des  machines  de  VEurotat 
sera  porté  à  l"  40  au  lieu  de  1"»  221  (  la  course  du  piston  restant  la  même  ) 
pour  leur  appliquer  l'usage  de  la  détente  variable,  il  suit  évidemment  que 
leurs  organes  et  leurs  pièces  de  mécanisme  devront  être  augmentés  en  dia- 
mètre ,  e[i  largeur  ou  épaisseur  (  les  longueurs  ou  hauteurs  restant  les 
mêmes  ),  proportionnellement  à  ce  nouveau  diamètre,  et  que  le  poids  de  l'ap- 

(jm     40)î 


pareil  moteur  augmentera  dans  le  rapport  de 


1.315 ,   ou  d'en- 


(im  -221)' 
viron  -^  du  poids  actuel. 

En  appliquant  la  détente  variable  à  cet  appareil  ainsi  modifié,  il  n'y  a  nul 
motif  valable  de  changer  la  délente  fixe  (a 0.7  d'admission)  donnée  par  les 
tiroirs  ;  car,  d'après  des  faits  cités  précédemment  et  les  résultats  mêmes  de  la 
comparaison  de  l'appareil  de  l'Eurotas  à  ceux  d'égale  force  nominale  sur  des 
navires  entièrement  semblables,  0.7  d'admission  correspond  a  la  limite  de 
Vutilité  relative  au  jeu  de  la  machine,  et  une  admission  plus  grande  n'ajoute- 
rait rien  a  l'effet  pratique  ou  travail  mécanique.  C'est  ici  la  seule  différence, 
mais  assez  sensible,  avec  les  résultats  des  recherches  théoriques  de  M.  Reech, 
puisque  suivant  lui  {État  actuel  de  la  navigation  par  la  vapeur,  p.  300) 
l'unité  de  puissance  donnée  par  Vunité  de  dépense  de  vapeur  ou  de  combus- 
tible correspond  a  une  admission  égale  aux  0.854  de  la  course  du  piston  ;  tandis 
que  pour  une  admission  plus  grande,  et  par  conséquent  pour  une  plus  grande 
consommation  de  combustible,  la  puissance  diminue.  On  remarquera  que  la 
proportion  de  0.854  d'admission,  prise  pour  point  de  départ  par  M.  Reech,  est 
celle  qu'il  avait  observée  en  1836  sur  les  tiroirs  des  machines  du  Papirt,  con- 
struites par  MM.  Fehton,  Murray  et  Jackson,  et  qui,  comparées  aux  machines 
flu  Cerbère  (  à 0.97  d'admission),  avaient  obtenu  sur  celles-ci  une  supériorité 
considérable. 

Les  tiroirs  restant  réglés  a  0.70  d'admission ,  et  la  détente  pouvant  être 
rendue  variable  entre  les  proportions  de  0.70  à  0.35  d'admission,  mais  sup- 
posant avec  M.  Reech  que  jusqu'à  0.50  d'admission  seulement  on  peut  en- 
core employer  utilement  toute  la  vapeur  disponible  de  la  chaudière,  voici  les 
avantages  qui  résulteront  de  cette  application  à  l'appareil  de  VEurotas,  son 
diamètre  de  cylindre  étant  porté  à  l"  40  : 

1»  Lorsque,  par  suite  de  résistances  contraires  de  vent  ou  de  mer,  qui  se 
présentent  fréquemment  dans  le  cours  de  la  navigation,  ou  par  suite  d'un 
remorquage,  la  vitesse  du  mécanisme  sera  réduite  a  17  |  tours  de  roues  par 
minute,  à  0.70  d'admission  (  régulation  fixe  des  tiroirs  ),  l'appareil  utilisera 
l'unité  de  vapeur  disponible  de  la  chaudière  ou  produira  l'unité  de  force, 
c'est-à-dire,  nominalement,  160  chevaux,  ou  en  d'autres  termes,  ce  que  pro- 
duirait un  appareil  ordinaire  (sans  détente  variable)  de  211  chevaux,  réduit 

17  I 

par  le  ralentissement  du  mécanisme  dans  le  rapport  de  211  X  =  160; 

23i 

tandis    qu'un    appareil    ordinaire    de    160  chevaux    aurait   été  réduit  à 

17  -  17  - 

160  X  s5~f  =  121.7  chevaux,  ou  n'aurait  pu  utiliser  que  les  -— ^  de  l'untte 

s  3 

de  vapeur  disponible. 

2"  De  17  i  a  2i  -p^  tours  de  roues,  la  détente  variant  proportionnellement 
de  0.70  à  0.50  d'admission,  avec  l'unité  de  vapeur  disponible  ou  sans  accrois- 
sement de  dépense  de  combustible,  la  force  développée  par  l'appareil  sera  de 
160  chevaux,  plus  le  bénéfice  proportionnel  qui  peut  résulter  de  l'augmenta- 
tion de  la  détente,  jusqu'à  sa  limite  utile  supposée  correspondre  a  0.50  d'ad- 
mission. 


3"  .\u  delà  de  celte  limite,  la  détente  variant  de  0.50  a  0.35  d'admission, 
la  force  développée  par  l'appareil  diminuerait  progressivement,  le  mécanisme 
ne  pouvant  d'ailleurs  soutenir  une  vilesse  au-dessus  de  25  tours  de  roues  sans 
s'échauffer;  et  la  variation  de  délente  dans  ces  derniers  degrés  ne  sera  em- 
ployée que  lorsque,  profitant  de  circonstances  favorables,  et  quelle  que  soit  la 
vitesse  du  mécanisme,  on  voudra  réduire  la  force  motrice  ou  la  production  de 
la  chaudière  pour  ménager  l'approvisionnement  de  combustible  et  rendre  le 
navire  capable  d'accomplir  une  plus  longue  traversée. 

En  résumé,  l'appareil  de  l'Eurotas  modifié  réalisera  les  avantages  ci-dessus, 
avec  le  seul  désavantage  d'une  augmentation  d'environ  -^  du  poids  actuel  du 
moteur,  environ  23  tonneaux;  mais,  dans  les  circonstances  défavorables,  celles 
qui  se  présentent  le  plus  fiéquemment  a  la  mer,  il  produira  les  mêmes  effets 
qu'un  appareil  ordinaire  de  211  chevaux,  dont  le  poids  total  (avec  l'eau  des 

211 

chaudières)  serait  de  160'  X  -rr-  —  211  tonneaux,  ou  de  51  tonneaux    de 
160 

plus  que  l'appareil  actuel  de  l'Eurotas,  et  dont  la  dépense  en  combustible,  si 

211 

elle  ne  suivait  pas  tout  a  fait  le  rapport  de  --—,  dépasserait  certainement  en- 

loO 

core  beaucoup  la  dépense  de  l'Eurotas,  malgré  tous  les  efforts  des  chauffeurs 
pour  faire  concorder  la  production  de  vapeur  des  chaudières  avec  la  consom- 
mation par  les  cylindres. 

Longtemps  avant  l'application  de  la  détente  variable  aux  machines  marines 
a  basse  pression,  les  mécaniciens  avaient  songé  a  obtenir  les  mêmes  avantages 
de  ces  machines,  mais  par  un  autre  procédé,  le  plus  simple  dans  l'état  de  leur 
construction,  savoir,  en  faisant  varier  la  tension  de  la  vapeur  produite  dans  la 
chaudière  entre  les  limites  permises  par  la  solidité  de  celle-ci,  et  surchar- 
geant en  conséquence  les  soupapes  de  sûreté.  11  est  vrai  qu'en  raison  d'une 
pression  plus  forte  de  la  vapeur  a  son  admission  sur  le  piston,  la  force  des 
pièces  du  mécanisme  aurait  dû  être  augmentée  d'une  manière  analogue  à 
l'exemple  précédent;  mais  on  peut  remarquer  qu'on  n'augmentait  la  tension 
de  la  vapeur  que  dans  le  cas  de  résistances  contraires  ou  de  remorquage  rédui- 
sant la  vitesse  du  mécanisme  au-dessous  du  régime  normal,  et  que  l'eipérience 
prouve  que  les  pièces,  calculées  pour  résister  à  des  secousses  violentes  et 
indépendantes  du  travail  mécanique,  peuvent  supporter  un  plus  grand  effort, 
puisque  dans  cette  circonstance  de  réduction  de  sa  vitesse,  la  machine  marche 
toujours  régulièrement  [Etat  actuel  de  la  navigation  par  la  vapeur  ;  note 
de  M.  Labrousse,  p.  297).  Quant  au  condenseur  et  à  la  pompe  a  air,  qui,  par 
les  mêmes  motifs,  devraient  être  agrandis,  on  voit,  en  comparant  les  dimensions 
des  appareils  de  même  force  nominale  construits  par  divers  fabricants,  que 
ceux  où  l'on  avait  adopté  depuis  longtemps  l'usage  d'une  pression  plus  élevée 
que  la  basse  pression  ordinaire  ont  aussi  des  condenseurs  et  des  pompes  à  air 
proportionnellement  plus  grands;  ainsi,  par  exemple,  pour  le  même  diamètre 
de  cylindre,  même  course  de  piston  et  même  degré /îo-e  d'admission,  les  ma- 
chines deV  Eurotas  (Maudsiayj  ont  un  diamètre  dé  pompe  a  air  égal  à  On>  71, 
et  les  machines  du  Tancréde  (Miller)  a  C"  674,  et  les  volumes  de  l'eau  de 

(O"»   71)« 
condensation  élevée  par  ces  pompes  sont  dans  le  rapport  de  — -  =111 

pour  le  même  volume  de  vapeur  admise. 

Supposons  que  les  soupapes  de  sûreté  de  la  chaudière  de  l'^urofnj  soient 
chargées  de  manière  a  pouvoir  élever  la  tension  de  la  vapeur  jusqu'à  1  at- 
mosphère en  sus  de  la  pression  extérieure. 

La  formule  pour  évaluer  la  force  des  machines  a  vapeur  à  basse  pression, 
donnant  le  même  résultat  que  la  formule  de  Watt,  est 
F  =  0.0001606  d!  en  [p—p  '  ). 
d  =  Im  221,  c  =  !■»  372,  n  =  23  i,  pression  sur  le  piston  p  =  1  "'»  i  = 
12051'' 666  par  mètre  carré,  et  pression  moyenne  dans  le  condenseur  p'  =. 
1500''  par  mètre  carré,  pour  les  machines  de  l'Eurotas  dans  leur  état  normal. 
On  a  donc 

Force  d'une  machine  =  0.0001606 X  {l.^l)^  X1.372  X  23  |  (12051.666  — 

1500)  =  80  ">  87. 

Soit  maintenant  p  =  latm  i  ==  15495''    et  n  =  17  ^  ,  on  aura 

Force  de  la  machine  =  0.0001606  X  (1.221)2  x  1.372  X  17  7  (15495—1500) 

=  81rt  60. 

Ainsi,  comme  précédemment,  lorsque  la  vitesse  du  mécanisme  sera  réduite 
à  17  7  tours  de  roue  par  minute,  l'appareil  développera  sa  force  nominale 
en  élevant  la  tension  de  la  vapeur  a  environ  1  atm.  | ,  sans  augmenter  la  dé- 
pense de  combustible,  a\ec  d'autant  plus  de  facililé  que  la  consommation  de 
vapeur  par  les  cylindres  sera  réduite  dans  le  rapport  de  23  t  à  17  7.  Obser- 
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vons  d'ailleurs  que  plusieurs  chaudières  navale»  .î  fiées  planes,  rpincipale- 
iiieiil  sur  les  rivières,  fonctionnent  habiluellemeni  à  la  pression  de  1  atm,  |- 

Kèciproquement,  lorsqu'il  s'agira  de  profiter  de  circonstances  favorable» 
pour  ménager  rapprovisionncmeut  de  combustible,  on  réduira  la  force  mo- 
trice en  diminuant  la  production  de  la  chaudière  et  faisant  baiiser  la  teniion 
de  la  vapeur  par  les  moyens  en  usage. 

De  ces  deux  procédés  que  nous  venons  d'analyser,  le  premier  sans  doute 
parait  plus  rationnel  et  oITre  plus  de  (çaranlies  contre  l'inhabileté  des  méca- 
nicien» conducteurs  :  a  défaut  d'expériences  directes  et  comparative»,  la  pra- 
tique apprendra  quel  est  celui  que,  toutes  compensations  faite»,  on  devra 
préférer.  Cependant,  une  remarque  importante  n'en  subsiste  pas  moin»  à 
l'avantage  du  procédé  de  M.  Rccch,  c'est  qu'usant  aussi  de  la  faculté  d'é- 
lever la  tension  de  la  vapeur  lorsque  la  vitesse  du  mécanisme  est  réduite 

17  ' 
au-desssous  de  17  ?-,  à  17  A  y    ^r-J  =:   13.5  tours  de  roues  par  minutes  et 

T 

avec  une  tension  de  1  iitm.  j,  l'appareil  de  VEurotas  modifié  développe- 
rait encore  sa  force  nominale. 

A.  C.\MPA1GNAC 


NOUVEI.I.i:S  ET  FAITS  DIVERS. 


SOMMAIUE  :  Monument  honorifique  élevé  à  la  miimoire  du  docteur  Bulard.  —  Des 
moniirnenls  d'an  appréciés  par  un  Afghan.  —  Intéressante  découverte. —  Encore 
lin  débris  antédiluvien.  —  Nouveau  système  de  chemin  de  fer  pour  faciliter  la 
montée  des  pentes,  l'enraiement,  et  empêcher  1"  déraillement.  —  Nouveau  lire- 
ligne  de  poche  à  palettes  changeantes.  —  Nouveau  mortier  hydraulique.  —  Publi- 
cations NOOTBLLES, 

Monument  honorifique  élevé  à  la  mémoire  du  docteur  Bulard.  —  Les 
habitants  de  .Sniyrne  se  disposent  à  ouvrir  une  souscription  pour  élever  un 
monument  honorifique  à  la  mémoire  de  M.  le  docteur  Bulard.  «  La  mort  a 
arraché  à  la  science  et  à  l'humanité,  lisons-nous  dans  une  lettre  datée  de 
Smyrnc,  l'homme  qui  s'élait  le  plus  dévoué  dans  ces  derniers  temps  au  bon- 
heur de  ses  semblables,  et  à  qui  ces  contrées  doivent  nn  culte  éternel.  C'est 
lui  qui  nous  a  dotés  de  l'établissement  des  quarantaines,  auquel  nous  devons 
d'être  préservés  du  terrible  fléau  qu'il  a  si  longtemps  combattu  ;  c'est  encore  à 
lui,  à  ses  démonstrations  si  positives,  >i  lucides,  que  nous  devons  la  diminu- 
tion des  quarantaines  pour  nos  envois  en  Europe  ,  et  notamment  en  Autriche; 
aussi  allons-nous  lâcher  de  perpétuer  par  un  monument  le  souvenir  du  séjour 
du  docteur  Bulard  à  l'hôpital  grec  (à  Smyrne)  en  1837,  et  sa  quarantaine  à 
Saint-Roch.  » 

Déjà,  en  1837,  les  Anglais  de  .Smyrne,  enthousiasmés  du  dévouement  reli- 
gieux du  docteur  Bulard  pendant  l'horrible  peste  qui  ravagea  la  ville  cette 
année,  firent  frapper  en  son  honneur  une  médaille  d'or,  comme  un  témoi- 
gnage de  leur  admiration  pour  son  héroïque  conduite. 

Sa  Majesté  Louis-Philippe,  l'empereur  de  Kussie,  le  sultan  Mahmoud,  le 
roi  Othon  et  le  fameux  pacha  d'Egypte  Mehemet-Ali,  avaient  témoigné  haute- 
ment,  par  les  ordres  dont  ils  avaient  décoré  le  docteur  Bulard,  l'estime  que 
leur  inspiraient  les  intelligents  travaux  qu'il  avait  entrepris  pour  combattre  la 
peste.  Vujourd'hui  le  docteur  Bulard  est  mort,  mort  à  l'âge  de  trcnle-huit 
ans,  au  moment  où  la  science  pouvait  le  plus  espérer  de  lui.  Kl  qui  peut 
dire  le  nombre  des  années  retranchées  de  cette  existence ,  par  suite  des 
cruelles  expériences  que  cet  homme  courageux  avait  pratiquées  sur  sa  per- 
sonne ,  se  formant ,  i  coups  de  bistouris,  des  poches  dan»  lea  cuisses  pour  y 
introduire  le  virus  pestilentiel  extrait  des  affreux  bubons  d'un  pestiféré 
mourant ,  se  revêtant  d'une  chemise  encore  chaude  et  sanieuse,  retirée  aus.-i 
de  l'un  d'eux,  expériences  di-  nature,  en  effet,  à  combattre  la  frayeur  panique 
par  suite  de  laquelle  les  malades  étaient  abandonnés  sans  pitié  par  ceux  que 
la  nature  même  désignait  pour  les  secourir! 

Les  Sinvrniotes,  qui  ont  la  mémoire  du  cœur,  veulent  élever  un  monu- 
ment a  leur  bienfaiteui'. 

Le  docteur  Bulard  est  mort  récemment  a  Dresde;  mais  son  corps  a  été  trans- 
porté à  Méru,  déparlement  de  l'Oise,  où  il  est  né.  L'exemple  des  Smyrniotes  ne 
devrait  pas  être  perdu  pour  nous  :  ne  serait-ce  pas  justice,  en  elTel,  que  de  ren- 


dre a  la  mémoire  du  savant  courageux  et  dévoué,  une  partie  de  l'honneur  que 
la  belle  conduite  de  celui-ci  a  appelé  (ur  le  nom  françaU  en  Orient  ^ 

Detmonumenti  d'art  apprécié!  par  un  Afghan.  —  Noa>  troaToni  dao» 
la  relation  d'un  voyage  à  traveri  l'Afghanistan,  fait  par  un  olBcier  angUit,  le 
capitaine  Abbut,  un  curieux  exemple  de  l'impreMion  que  produit  sur  le*  e*- 
prili  barbares  le  spectacle  des  arlt  et  de  l'industrie  dei  pays  civilité*. 

Dans  la  traversée  (par  terre)  de  Kbiva  à  Calcutta,  le  capitaine  Abbot  était 
accompagné  par  un  serviteur  afghan,  nommé  Summud-Kbaun,  qui  le  suivit 
ensuite  a  Londres.  Summud-Kbaun  est  mds  doute  le  premier  de  ta  race  qai 
ait  jamais  visité  l'Europe.  Se«  notion*  sur  ce  qu'il  y  remarquait  loot  ti  origi- 
nales, et  quelquefois  si  bizarret.que  nou»  ne  ponvoof  nous  empêcher  d'en  citer 
quelques-unes.  En  visitant  l'église  de  Saint-Paul,  a  Lundret,  il  fut  fort  surpris 
et  désappointé  d'apprendre  que  les  candélabres  n'étaient  poinl  en  or  matsif. 
mais  simplement  en  cuivre.  «  Comment,  t'écria-t-il,  au  théilre  j'ai  vu  le«  plu» 
magnifique»  lustres  en  verre  taillé,  et  dans  la  maison  du  Toui-Pui(Mo(  vou< 
suspendez  des  vases  sans  éclat  et  en  cuivre  '.  <•  A  Westmiotler  il  fut  plut  frappé 
des  sculptures  que  de  l'architecture.  «  Quel  est  voire  teerrt  pour  fondre  le 
marbre?  demandait-il.  ■<  Il  ne  pouvait  s'imaginer  que  les  statues  (asstni 
faites  sans  le  secours  de  quelque  procédé  chimique  pour  fondre  la  pierre,  n 
ce  ne  fut  qu'après  le»  avoir  touchéet  de  tes  mains  a  plusieurs  repritet  qu'il 
reconnut  qu'elles  n'étaient  point  réellement  en  cire,  comme  il  l'avait  rru 
d'abord. 

En  voyant  le  tunnel  de  la  Tamise,  Summud-Kbauo  «'écria  :  •  C'est  le  rbcf- 
d'oeuvre  de  la  nécromancie.  »  Comme  ou  lui  a>ait  donné  une  detcriptioa  avec 
gravure  du  tunnel,  une  jeune  dame  ayant  voulu  la  lui  prendre  :  «  Non.  dil-il, 
je  la  garde.  J'ai  besoin  de  ce  témoignage;  car  si  je  disais  â  met  compatnoiet 
tout  ce  que  j'ai  vu  ici,  ils  m'accuseraient  de  nientonge;  et  ti  j'etsayait  dru 
instruire  mon  roi,  il  me  ferait  couper  la  tête-  » 

Intéretiante  découverte.  —  On  annonce  dana  YAbtiUe  du  Nitrd  qu'on 
vient  de  trouver  un  mamouth  avec  les  chairs  et  la  peau  hieu  contertéet. 
Cette  curieuse  découverte  s'est  faite  sur  les  bords  du  Tase,  qui  tombe  dao* 
l'Enisséi,  à  trois  cents  verttes  (302  kilom.)  de  la  mer  Glaciale;  le  deuie. 
en  se  débordant,  a  dégagé  le  monstre  des  terret  gelées  qui  l'empritonnairnl 
.depuis  des  milliers  de  siècles. 

En  1799,  un  mamouth  semblable  avait  été  découvert  par  les  Toongouset; 
mais  le  voyageur  Adams  ne  l'apprit  qu'en  1806,  lors  de  ton  excunion  en  Si- 
bérie; et  avant  son  arrivée  sur  les  lieux,  l'animal  séculaire  avait  été  dévoré  par 
les  ours.  Mais,  cette  fois,  très-beureusement,  les  ours  du  pays  n'ont  pu  lilre 
bonne  chère  aux  dépens  de  la  science  ;  car,  grâce  au  gouverneur  civil  de  Tobolsli 
et  a  un  marchand  d'Ubdor  nommé  Trofimoff,  on  vient  de  transporter  »ain  ri 
sauf,  l'espace  de  deux  mille  vcrsles  (-2012  kilom. j,  ce  précieux  reprétenlanl  don 
monde  qui  n'est  plus.  Il  se  trouve  actuellement  a  Toholtk,  et  ta  coutervatioa 
est  tellement  parfaite,  qu'on  espère  pouvoir  juger,  par  la  nourriture  conservée 
dans  l'estomac,  si  la  Sibérie  était  aussi  froide  lorsque  le  mamouth,  plein  de  vie 
et  d'animation,  y  folâtrait  avec  les  être»  fabuleux  de  son  temp».  Ceci  rappelle 
que  le  célèbre  naturaliste  de  Candolle  avait  Omis  l'avis  que  certaines  plantet 
fossiles  trouvées  au  nord  de  la  Suède  n'avaient  jamais  pu  y  croître  dant  les 
conditions  actuelles  de  température  de  ce  pays;  il  en  roncluail  a  deoiMidcr 
si,  en  elTet,  le  pôle  nord  n'avait  pas  joui  autrefois  d'une  température  doare  M 
agréable;  d'autres  savants  ont  été  de  cet  avis.  Attendons  les  r^uluts  de  l'au- 
topsie du  mamouth. 

Encore  un  débris  antédiluvien.  —  La  paléontologit  de  la  Uante-Loire 
vient  de  s'enrichir  d'un  nombre  considérable  de  squelettes  de  ces  quadrupède* 
gigantesques  détruits  par  les  grands  cataclysmes  qui  changèrent  la  turCicc  du 
globe:  de»  mâchelières  énormes, deux  longues  défenses,  une  portiM  de  lié- 
chnire,  des  parties  noubles  d'bumérus,  de  fémur, de  tibia,  detos  despieds,  elr. 
Ces  morceaux  précieux  pour  la  science  ont  été  exhumés  d'une  roucbe  d'argile 
a  un  inyriaméire  au-de».>us  du  Puy  et  a  une  élévation  d'emiron  730  mètres 
au-de»su»  du  niveau  de  la  mer.  Les  micheliéres  font  connaître   le  genre  di 

l'animal  :  c'est  un  mastodonte  de  l'espèce  dite  à  deau diroiles. 

« 

—  iVouceaust/jtême  de  chemin  de  fer  pour  faeililtr  la  monté*  dttptntet. 
l'enraiement,  et  empêcher  le  déraillement .  —  Voici,  d'après  M.  .\lexandrr 
Hédiard,  l'auteur  de  ce  nouveau  système,  les  trois  innovaltons  fui  le  rarart^ 
risent  : 

1°  Les  rail»,  recouverts  d'une  matière  rMnense  qui  prodtiini  mi  quelque 
sorte  l'elTet  d'un  engrenage,  permettront  de  franchir  des  pentes  cowidé- 
rables; 

2*  Un  nouveau  procédé  d'enraiement  offrira  le  moyen  de  modéiet  le  i 
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vement  du  convoi  dans  les  descentes,  el  mémo  de  l'arréler  presque  subitement  ; 

3o  Ce  même  système  d'enraiement  assure  la  stabilité  d'un  convoi  sur  les 
rails,  ou  en  d'autres  termes,  empêche  le  déraillement. 

Des  rails.  —  Les  rails  seront  recouverts  d'une  matière  sans  aspérités, 
mais  opposant  néanmoins  une  résistance  considérable  au  glissement  du  fer, 
même  poli.  Il  s'ensuivra  que  les  roues  des  locomotives  et  des  wagons  trou- 
veront, sur  cette  matière,  un  point  d'appui  qu'elles  n'ont  pas  sur  les  rails  ac- 
tuels, el  qui  est  indispensable  pour  opérer  leur  roulement.  Voici  comment 
cette  matière  sera  fiiée  sur  les  rails  :  les  rails  auront  les  dimensions  actuelles , 
mais  à  leur  partie  supérieure  sera  pratiquée  une  rainure  dans  laquelle  on  in- 
troduira, avec  force,  une  tringle  en  bois.  Sur  cette  tringle,  on  placera  une 
bande  de  carton  goudronné  qui  aura  été  préalablement  soumis  à  une  uression 
considérable.  Ce  carton  sera  lui-même  recouvert  d'une  natte  en  chanvre, 
laquelle  aura  été  soumise  aussi  à  une  pression  très-considérable  et  rendue  dés- 
ormais incompressible.  Elle  sera  Biée,  ainsi  que  le  carton,  au  mojen  de  vis  ou 
boulons  qui  traverseront  toute  l'épaisseur  du  rail.  Afin  que  celte  natte  ne  puisse 
pas  se  relever,  elle  sera  pliée  à  ses  deux  extrémités  et  fixée  par  des  vis  sur  les 
sections  extrêmes  des  tringles  en  bois. 

Enfin,  c'est  sur  cette  natte  que  sera  appliquée,  en  couches  très-mince,  la 
matière  sur  laquelle  rouleront  les  roues  des  locomotives  et  des  wagons,  et  qui 
devra  opposer  une  grande  résistance  au  glissement  du  fer,  même  poli  ;  de  sorte 
qu'elle  offrira  le  point  d'appui  sans  lequel  les  roues  ne  font  que  tourner  sur 
elles-mêmes,  sans  rouler  sur  les  rails.  C'est  ce  point  d'appui  qui  permettra  de 
monter  des  pentes  rapides. 

De  l'enraiement. —  Le  mode  d'enraiement  qui  devra  permettre  de  modérer,  à 
volonté,  la  vitesse  d'un  convoi,  consiste  dans  un  rail  placé  au  milieu  de  la 
voie,  parallèlement  aux  deifx  rails  ordinaires,  et  dans  un  gouvernail  fixé  à 
chaque  voiture,  ou  à  quelques-unes  seulement. 

Ce  troisième  rail,  que  l'auteur  appelle  rail-enmyeur ,  sera  fixé  solidement 
dans  le  sol,  et  sa  section  transversale  sera  en  forme  de  T. 

Le  gouvernail  sera  fixé  à  la  locomotive  H  aux  voilures,  ou  seulement  à 
quelques-uns  des  wagons  du  convoi.  Il  consiste  en  quatre  petites  roues  ou 
galets,  tournant  autour  d'axes  verticaux,  el  destinés  à  rouler  sur  les  deux  faces 
latérales  du  rail-enrayeur,  deux  d'un  côté  et  deux  de  l'autre. 

Au  moyen  d'un  mécanisme  très-simple,  on  serrera  à  volonté,  comme  ave^ 
un  étau,  les  galets  contre  les  deux  faces  du  rail  ;  de  la  sorte,  on  diminuera  la 
vitesse  du  convoi,  el  on  pourra  même,  en  serrant  fortement,  arrêter  le  ronvoi 
en  peu  d'instants,  sans  secousses  et  sans  cbocs. 

De  la  stabilité  du  convoi  sur  les  rails  :  —  Un  autre  avantage  que  l'au- 
teur prête  a  son  système  d'enraiement,  est  d'assurer  la  stabilité  d'un  convoi 
sur  les  rails,  c'est-à-dire  d'empêcher  chaque  locomotive  ou  wagon  de  sortir 
de  la  voie.  Les  galets  du  gouvernail,  sans  même  être  adhérents  aux  faces  la- 
térales du  rail-enrayeur,  empêcheront  le  ronvoi  de  dévier  d'un  côté  ou  de 
l'autre;  et,  en  outre,  au  moyen  des  rebords  ou  saillies  qui  termineront  la  face 
horizontale  du  rail-enrayeur,  le  convoi  ne  pourra  s'élever  verticalement;  il 
sera  donc  retenu  dans  tous  les  sens  sur  les  rails,  ayant  toutefois  dans  chaque 
sens  un  certain  jeu  qui  lui  permettra  de  marcher  sans  éprouver  de  frottements 
nuisibles. 

Autres  avantages  :  —  Outre  les  avantages  énumérés,  l'auteur  rappelle  que 
la  possibilité  de  monter  des  pentes  rapides  procurera,  dans  la  confection  des 
chemins  de  fer,  une  économie  considérable,  puisque  les  grands  travaux  d'art  et 
de  terrassement,  tels  que  les  viaducs,  les  percements  de  tunnels,  les  chaussées 
élevées,  etc.,  etc.,  seront  proportionnellement  diminués. 

Il  ajoute  ensuite  que  :  1»  les  locomotives  auxquelles  on  donne  un  poids  con- 
sidérable, afin  de  créer  une  adhérence  ou  point  d'appui  sur  les  rails,  pourront 
être  moins  pesantes. 

2» —  L'ébranlement  vibrato  re  que  les  rails  actuels  éprouvent,  et  qui  dimi- 
nue considérablement  l'adhérence  des  roues  du  convoi  sur  les  rails,  n'aura  plus 
lieu  sur  les  nouveaux  rails. 

3"  —  L'enraiement  ne  se  faisant  plus  sur  les  roues  elles-mêmes,  comme  dans 
le  système  actuel,  les  roues  coijserveront  leur  forme  ronde;  elles  feront,  par 
conséquent,  un  meilleur  service,  et  dureront  plus  longtemps. 

4°  Les  rails  qu'on  est  obligé  de  faire  en  fer  laminé,  pour  leur  donner  une  so- 
lidité qui  leur  permette  de  résister  à  l'ébranlement  vibratoire,  pourront  être  en 
fonte,  ainsi  qu'on  avait  cru  pouvoir  les  faire  dans  le  principe. 

Les  frais  que  nécessitera  l'ajustement  de  la  tringle  en  bois,  du  carton,  de  la 
natte  et  de  la  matière  résineuse  qui  la  recouvrira,  seront  compensés  par  l'éco- 
nomie résultant  du  moindre  poids  qu'auront  les  rails  par  suite  des  rainures  qui 
y  seront  pratiquées. 


La  matière  résineuse  qui  recouvrira  ces  rails  sera  d'une  application  très-facile 
et  très-peu  coûteuse. 

En  résumé,  dit  M.  Ilédiard  :  1"  Ce  nouveau  système  perinettera  de  monter 
des  pentes  rapides,  et  facilitera  de  la  sorte  la  confection  des  chemins  de  fer,  en 
procurant  des  économies  considérables. 

2'  Ce  système  offre  encore  l'avantage  d'assurer  la  stabiliié  des  convois  et  la 
sûreté  des  voyageurs.  Cet  état  de  stabilité  pourra  permettre  de  parcourir  des 
courbes  d'un  moindre  rayon  que  dans  l'état  actuel  des  choses. 

On  nous  assure  que  le  système  de  M.  Uédiard  doit  être  très-prochainement 
expérimenté;  si  on  en  fait  réellement  l'essai,  nous  en  communiquerons  les  ré- 
sultats a  nos  lecteurs. 

Nouveau  tire-ligne  de  poche  à  palettes  changeantes.  —  Bon  nombre  de  nos 
lecteurs  se  servent  sans  doute  de  plumes  de  fer  ;  s'ils  ne  s'en  servent  pas,  au  moins 
ont-ils  pu  observer  qu'on  les  montait  fort  souvent  sur  des  manches  composés 
d'un  [letit  lube  de  métal,  dont  l'extrémité,  destinée  à  recooir  et  a  retenir  la 
plume,  a  une  forme  particulière.  MM.  Richer  frères  ont  eu  l'idée  de  disposer  ces 
manches  comme  pour  recevoir  deux  plumes  parallèles;  mais,  en  place  de  plu- 
mes, ils  y  mettent  les  deux  palettes  d'un  tire-ligne;  une  vis,  placée  comme 
dans  les  tire-lignes  ordinaires,  permet  de  rapprocher  ou  d'écarter  les  pointes 
des  palettes. 

Pour  éviter  que  les  pointes  des  palettes  ne  soient  abîmées  tandis  que  l'iii- 
iruinent  git  sur  une  table,  ou  bien  pour  transpiirier  plus  f.icilenicnt  l'instru- 
ment lorsqu'on  voyage,  on  en  recouvre  les  palettes  d'un  petit  tuyau  de  même 
diamètre  que  le  tuyau  qui  leur  sert  de  monture.  En  faisant  faire  à  la  vis  quelques 
révolutionsdedroiteà  gauche,  on  écarte  les  palettes,  dont  les  surfaces  extérieures 
se  trouvent  ainsi  pressées  contre  les  parois  intérieures  du  tuyau  de  recouvre- 
ment, assez  fortement  pour  maintenir  celui-ci  en  place. 

Le  prix  de  ce  nouveau  tire-ligne  est  del  fr.  25  c.,  et  chaque  paire  de  palettes 
en  plus  est  de  30  centimes.  Ainsi,  avec  le  prix  d'une  simple  réparation  d'un  ancien 
tire-ligne,  on  peut  avoir  deux  palettes  neuves.  Nous  avons  essayé  ces  nouveaux 
tire-lignes,  et  nous  en  avons  été  satisfaits. 

—  M.  Farch,  Suédois,  vient  d'inventer  un  mortier  hydraulique  qui,  séchant 
très-vite,  est  non-seulement  propre  a  tous  les  travaux  hydrauliques,  canaux, 
puits,  etc.,  mais  peut  servir  en  outre  a  empêcher  l'humidité  des  murs,  etc.  Ce 
mortier  est  imperméable  à  l'eau,  très-solide,  et  se  compose  d'ardoise  alumi- 
neuseetde  chaux  en  égale  quantité.  (Gazette  d'Elberfeld). 

Pdblications  ndctelles.  —  M.  L.  Dumas,  ingénieur  en  chef  des  ponts- 
et-chaussées,  vient  de  publier,  chez  Carilian-Gœury,  une  nouvelle  brochure 
ayant  pour  titre  :  De  la  Construction  des  routes  d'empierrement,  et  portant 
cette  épitaphe  : 

«  Maximum  de  beauté.  » 

—Rapport  adressf-  à  il.  le  ministre  des  Travaux  publics  sur  les  chemins 
de  fer,  par  M.  Edmond  Teisserenc  —  Ce  livre  se  compose  de  trois  parties. 
La  première  partie  est  la  reproduction  du  travail  que  M.  Teisserenc  a 
déjà  publié  dans  la  Revue  sur  l'effet  de  l'introduction  des  fortes  pentes  dans 
les  profils  de  chemins  de  fer.  La  deuxième  partie  traite  :  f  de  l'influence 
exercée  par  la  graduation  des  tarifs  sur  le  mouvement  des  voyageurs  et  sur  le 
chiffre  des  recettes  des  chemins  de  fer  ;  2°  de  l'influence  exercée  par  la  mise  en 
activité  des  chemins  de  fer  sur  le  prix  et  sur  la  quotité  des  transports  effectués 
par  les  anciennes  voies  de  communication,  routes  de  terre  et  canaux,  avec  les- 
quels ils  se- trouvent  en  concurrence;  3°  de  l'influence  qu'exercent  les  che- 
mins de  fer  sur  la  tnultiplication  du  nombre  des  voyageurs.  La  troisième  et 
dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Teisserenc  se  compose  d'un  travail  sur  le 
nouveau  mode  de  locomotion  appelée  atmosphérique,  et  dont  nous  avons  les 
premiers,  entre  tous  les  recueils  scientifiques  de  France,  entretenu  nos  lecteurs. 
Dans  cette  partie  de  son  rapport,  M.  Teisserenc  établit  une  comparaison  entre 
le  système  atmosphérique  et  le  système  des  locomotives  ;  Il  compare  ensuite  le 
système  atmosphérique  au  système  des  câbles  tirés  par  machines  fixes.  Cha- 
cune des  trois  parties  qui  composent  le  livre  que  nous  annonçons,  est  accom- 
pagnée de  notes  justificatives  qui  donnent  encore  l'occasion  de  constater  le 
judicieux  esprit  d'observation  et  la  certitude  de  jugement  qu'on  rencontre  dans 
les  précédents  ouvrages  du  même  auteur 


CÉSAR  DALY,  Directeur, 

Rédacteur  en  Cher. 
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COUP  D'OEIL 
SlJll    LES   CIMETiÈRES    UE   PARIS. 

Introduction:  Quelques  mois  sur  les  coulumes  funèbres  de  lanliquilé  cl  celle»  des 
premiers  chrétiens.  — Dei  Cimelière$  de  Parti  r  L'élal  de  ces  cimetières  au  Moyen- 
Age.  —  Cimetière  du  Sud  ou,  du  lUont-I'arnaiMe.  —  Cimetiire  du  Nord  ou  de 
Montmartre  :  Dégûls qu'on  y  commet,  son  mauvais  aménagement.  —  Cimetière  de 
l'Est  ou  du  Père-Lachaiie  :  Son  mauvais  aménagement  ;  les  dégâli  occasionnes  par 
les  eaux  et  les  cboulcnicnls  des  terres  ;  moyens  d'y  remédier  ;  considérations  éco- 
nomiques. 

Introduction. 

Tous  les  peuples  de  la  terre,  anciens  ou  modernes,  civilisés 
ou  sauvages,  ont  porté  aux  restes  de  leurs  morts  un  culte  plus 
ou  moins  fervent;  mais  le  caractère  de  ce  culte  a  varié  suivant 
les  pays,  les  mœurs,  la  religion  et  l'état  plus  ou  moins  avancé 
de  civilisation.  Chaque  famille,  pour  obéir  à  ce  sentiment  na- 
turel, voulut  honorer  et  soustraire  à  la  destruction  ou  à  la  dis- 
persion la  dépouille  mortelle  des  individus  qui  lui  avaient  été 
chers  en  la  déposant  dans  des  lieux  consacrés  h  cet  usage  fu- 
nèbre. 

Chez  les  anciens  surtout,  la  privation  de  sépulture  était  con- 
sidérée dans  certains  cas  comme  une  des  peines  les  plus  infa- 
mantes; dans  d'autres,  comme  la  plus  grande  des  calamités: 
abandonner  les  cadavres  des  siens  eût  paru  un  sacrilège.  Avec 
quel  effroyable  acharnement  les  Crées  ne  disputèrent-ils  pas 
aux  Troyens  vainqueurs  le  corps  do  Patrocle?  De  combien  de 
pleurs  le  vieux  Priam  n'arrosa-t-il  pas  les  genoux  d'Achille  en 
lui  redemandant  le  corps  de  son  (ils?  Plus  lard,  nous  voyons  le 
peuple  d'Athènes  condamner  a  la  peine  de  mort  plusieurs  géné- 
raux pour  avoir  négligé  de  donner  la  sépulture  à  leurs  soldats 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Puis,  si  nous  revenons  à  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous,  mais  à  une  civilisation  encore 
peu  avancée  cependant,  combien  ne  devons-nous  pas  admirer  les 
plaintes  touchantes  et  la  noble  résistance  de  cette  peuplade  sau- 
vage de  l'Amérique  du  Nord,  qui  refusait  de  s'expatrier  en  s'é- 
criant  :  «  Dirons-nous  aux  ossements  de  nos  pères  de  nous  suivre 
«  dans  la  terre  étrantjèrc  ?  »  Et,  de  nos  jours,  ne  voit-on  pas  avec 
quel  zèle,  quel  courage,  les  peuplades  de  l'Algérie  prennent  à 
cœur  ce  soin  pieux,  et  cherchent  à  enlever  leurs  morts  des  champs 


de  bataille,  même  après  la  déroute  la  plus  complète  et  dans  la 
fuite  la  plus  précipitée? 

Chez  nous,  le  respect  pour  les  restes  mortels  des  perwonet 
que  nous  avons  aiïcclionnées  pendant  leur  vie  est  grand,  sans 
doute,  mais  il  ne  nous  semble  pas  survivre  assez  à  l'innuenee 
du  temps,  et  les  grands  frais  que  nous  faisons  pour  nos  sépul- 
tures sont  souvent  plutôt  le  fruit  de  l'ostentation  que  de  la  re- 
ligion des  souvenirs. 

I.'usage  de  construire  des  .sépulcres  pour  recevoir  les  restes 
humains  remonte  au  moins  jusqu'au  temps  d'Abraham;  car. 
selon  la  Genèse,  chap.  xxiii,  ce  patriarche  déposa  le  corps  de 
Sara  dans  une  caverne  double  qu'il  acheta  A'Ephrom  Héthten. 
ainsi  que  le  champ  et  les  arbres  qui  l'entouraient,  afin  qu'Abra- 
ham le  possédât  comme  chose  qui  lui  appartenait  Ugiiimemeni.  Il 
fut,  plus  tard,  enseveli  lui-même  dans  ce  sépulcre  a  cAté  de 
Sara  ;  tout  porte  à  croire  que  cette  caverne  double  devait  être  une 
espèce  de  caveau  en  maçonnerie,  à  deux  cases,  ou  taillé  de  main 
d'homme  dans  le  roc,  pour  recevoir  les  corps  de  deux  chefs  de 
famille.  Ce  ne  pouvait  être  une  caverne  naturelle,  puisqu'on  lit 
dans  le  même  chapitre  que  les  Uélhécns  dirent  à  Abraham: 
«  Enterrez  dans  nos  plus  beaux  sépulcres  la  personne  qui  tout  est 
morte.»  Il  y  avait  donc  dans  ce  pays  un  certain  nombre  de  sé- 
pulcres d'une  beauté  et  d'une  valeur  dilTérentes.  Or,  il  n'est 
pas  probable  que  la  nature  ait  distribué  sur  le  sol  de  ces  con- 
trées une  série  de  cavernes  propres  à  l'inhumation  d'une  famille. 

Les  antiquaires  font  remontera  des  temps  plus  anciens  encore 
la  plupart  des  pyramides  de  Memphis. 

L'usage  de  réunir  les  morts  d'une  cité,  d'une  bourgade  tout 
entière,  dans  un  lieu  de  sépulture  commune,  appartient  à  la 
plus  haute  antiquité,  mais  il  ne  fut  pas  généralement  suivi,  et. 
chez  les  anciens,  il  parait  avoir  pris  plutAt  naissance  dans  les 
avantages  que  l'on  reconnut  à  certaines  localités  pour  recevoir 
ce  dépôt  sacré,  qu'en  vertu  d'une  loi  spéciale  émanée  de  l'au- 
torité. On  n'était  pas,  comme  chez  nous,  obligé  de  faire  en- 
terrer ses  morts  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre,  pourvu 
que  ce  fût  extra  muros.  On  ne  vous  obligeait  pas  à  placer  votre 
sépulture  à  côté  du  premier  venu. 

Bien  qu'il  existât  chez  certains  peuples  des  nécropoles,  on 
vit  toujours  un  grand  nombre  de  familles  choisir  leurs  sépul- 
tures en  dehors  de  l'enceinte  générale. 

Les  Grecs,  les  Étrusques,  les  Romains  et  d'autres  anciens 
peuples,  ainsi  que  les  Égyptiens,  faisaient  leurstombes extérieures 
d'une  grande  solidité.  Les  unes  étaient  d'une  construction  telle- 
ment parfaite  sous  le  double  rapport  de  la  matière  et  de  l'exé- 
cution, qu'elles  semblaient  devoir  braver  à  jamais  la  main  des 
dévastateurs  ;  les  autres,  construites  en  matériaux  moins  résis- 
tants, moins  adhérents  les  uns  aux  autres,  étaient  faites  toutefois 
pour  fatiguer  aussi  la  patience  des  destructeurs  :  tels  étaient 
les  tumuli;  mais  rien  n'égalait  surtout  l'indestructibilite  des 
tombeaux  taillés  en  relief  dans  le  roc,  comme  ceux  de  Persépolis. 
de  Petra  et  de  presque  toute  l'Asie-Mineure.  Les  nôtres,  au 
contraire,  malgré  le  faste  apparent  de  quelques-uns  d'entre 
eux.  sont  presque  tous  d'une  constroctioo  légère.  Sur  une 
infinité  de  tombeaux,  on  lit  ces  mots  :  ConcMiicm  à  perféttùti. 
Cependant  les  monuments  qui  portent  cette  pompeuse  léftende 
n'ont  souvent,  pour  suivre  les  siècles  dans  leur  marche  nn- 
pide  vers  l'éternité,  que  des  murs  de  12  i  15  centimètres  de- 
paisseur,  élevés  pour  la  plupart  sur  une  mauvaise  fondation . 
T.   IV.  16 


2i3 


214 


assise  elle-môme  sur  un  sol  rapporté  depuis  peu  d'années.  Aussi 
combien  voit-on  de  ces  sépultures,  élevées  depuis  quinze  ou 
vingt  ans  à  peine,  tomber  en  ruines!  Si  du  moins  le  dernier 
cercueil  qu'a  pu  renfermer  le  caveau  était  toujours  placé  à 
20  ou  30  centimètres  au-dessous  du  sol  et  recouvert  d'une 
couche  de  sable  ou  de  terre,  la  chute  de  la  construction  supé- 
rieure ne  les  mettrait  pas  à  découvert  comme  cela  s'est  vu  quel- 
quefois. Mais,  aucontraire,  souvent  le  dernier  cercueil  se  trouve 
placé  tout  entier  au-dessus  du  sol  environnant  et  recouvert 
d'une  simple  dalle  de  4  à  5  centimètres  d'épaisseur,  posée 
entre  des  cloisons  en  pierres  disjointes;  aussi,  quand  on  passe 
près  des  tombes  de  ce  genre,  est-on  saisi  de  l'odeur  pestilen- 
tielle qui  s'en  exhale.  La  solidité,  selon  nous,  devrait  toujours 
accompagner  la  magnificence  et  môme  la  remplacer  au  besoin; 
car  que  deviendront  ces  constructions  si  frêles  quand  les  fa- 
milles ne  seront  plus  là  pour  les  entretenir? 

Le  peu  de  soin  qu'on  apporte,  surtout  à  Paris,  dans  la  ferme- 
ture de  la  dernière  case  d'un  caveau  sépulcral,  est  une  chose 
digne  de  remarque;  celte  négligence  est-elle  le  résultat  d'une 
indifférence  irréfléchie,  ou  bien  est-ce  un  hommage  rendu  taci- 
tement à  la  civilisation  moderne?  Nous  ne  chercherons  pas  à 
résoudre  cette  question.  Les  Romains,  maîtres  de  la  terre,  quoi- 
que recueillant  avec  un  respect  religieux  les  cendres  de  leurs 
morts,  ne  paraissent  pas,  en  général,  s'être  sérieusement  occupés 
de  rendre  leurs  sépultures  inviolables.  Si  la  dépouille  mortelle 
du  pauvre  était  obscurément  jetée  dans  les  excavations  du  ses- 
tertium  ou  des  arenariœ,  les  familles  riches  plaçaient  générale- 
ment leurs  sépultures,  plus  ou  moins  somptueuses,  en  évidence 
sur  les  bords  des  voies  publiques,  dans  le  voisinage  des  cités. 
Faut-il  attribuer  cette  sécurité  aux  croyances  religieuses  de  ce 
peuple  conquérant,  ou  bien  à  l'assurance  que  lui  donnaient  ses 
armes  toujours  victorieuses,  de  voir  sa  patrie  pour  jamais  à  l'abri 
de  toute  invasion  de  Barbares? 

Contentons-nous  de  donner  à  nos  sépultures  une  solidité  rai- 
sonnable, et  de  mettre  nos  morts  à  l'abri  des  intempéries  de 
l'air  et  des  regards  des  hommes,  en  les  plaçant  au-dessous  du  sol 
et  en  les  couvrant  convenablement.  Il  serait  insensé  de  prétendre 
à  une  inviolabilité  absolue,  quand  on  sait  ce  que  sont  devenus  les 
tombeaux  de  Memphis,  de  Thèbes,  de  Petra,  de  Persépolis,  de 
Rome  et  de  tant  d'autres  villes  fameuses.  Quelles  tombes,  ayant 
plus  de  trois  ou  quatre  siècles  d'existence ,  ont  pu  se  dérober  à 
la  cupidité  des  Barbares  ou  à  la  curiosité  des  savants?  Celles-là 
seules  que  le  hasard  a  pu  cacher  non-seulement  aux  yeux,  mais 
à  la  pensée  même  des  hommes.  L'inexorable  fatalité  qui  se  joue 
si  souvent  des  plus  sublimes  prévisions  humaines  n'a-t-elle  pas 
dispersé  les  cendres  des  enfants  de  la  terre  des  Pharaons  eux- 
mêmes?  Les  soins  minutieux  qu'ils  mirent  à  la  préparation  des 
restes  mortels  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  pour  les  pré- 
server à  jamais  de  l'action  dissolvante  des  éléments,  en  attendant 
leur  retour  à  une  vie  nouvelle,  furent  précisément  la  principale 
cause  de  leur  destruction  et  de  leur  dispersion  par  la  main  des 
hommes.  C'est  en  vain  qu'ils  voulurent  garantir  ces  précieux 
restes  de  toute  violation  en  les  renfermant  dans  des  constructions 
cachées  ou  indestructibles,  la  main  des  hommes  a  su  ouvrir  ou 
briser  les  tombes  les  plus  inextricables  et  les  plus  solides,  môme 
avant  l'usage  de  la  poudre,  cette  foudre  humaine,  ce  levier  sans 
bornes  de  la  destruction.  Et,  au  jour  suprême,  les  momies  des 
adorateurs  d'Osiris,  au  lieu  de  surgir  innombrables  et  radieuses 


du  sein  des  vastes  nécropoles  ou  des  orgueilleux  tombeaux  de  la 
chaîne  libyque,  se  réveilleront  sur  la  terre  étrangère,  rares,  iso- 
lées, stupéfaites,  au  milieu  des  musées  et  des  cabinets  de  curio- 
sités de  l'Europe. 

Aujourd'hui,  l'histoire  et  l'archéologie  ont  classé  par  dates, 
dans  leurs  archives,  tous  les  monuments  funèbres  du  passé. 
Là,  ils  existeront  encore  lors  même  qu'ils  auront  disparu  de  la 
surface  de  la  terre.  Sans  doute  il  eiit  été  intéressant  de  décrire 
et  d'interroger  tour  à  tour  les  sépultures  de  toutes  les  nalions  de 
l'antiquité  et  du  Moyen-Age;  mais  ce  sujet  fécond  eiit  pu  nous 
entraîner  trop  loin  et  prendre  une  place  exorbitante  dans  les 
colonnes  de  la  Revue. 

L'établissement  des  cimetières  communs,  chez  les  chrétiens, 
doit  son  origine  aux  premières  sépultures  des  martyrs  dans  les 
catacombes  de  Rome.  (Chaque  fidèle  tint  à  être  inhumé  près  de 
ces  saints  personnages  (1).  Ces  catacombes,  qui  ne  furent  d'a- 
bord que  de  simples  galeries  souterraines,  furent  creusées  au 
hasard  sous  la  campagne  de  Rome,  pour  extraire  la  pouzzolane, 
employée  de  toute  antiquité  à  la  confection  des  mortiers.  Elles 
forment  d'immenses  et  nombreux  labyrinthes,  connus  des  an- 
ciens sous  le  nom  d'arenariœ. 

Ces  souterrains,  dont  une  partie  était  abandonnée  depuis 
longtemps  sans  doute,  n'ont  jamais  pu  offrir  une  retraite  bien 
sûre  pour  les  premiers  chrétiens  dans  les  lenips  de  persécution  , 
comme  plusieurs  auteurs  l'ont  prétendu  ;  mais  on  y  enterra  d'a- 
bord clandestinement  les  corps  des  martyrs;  puis,  bientôt,  tous 
les  coreligionnaires  voulurent  aussi  y  être  inhumés,  et  c'est  ainsi 
que  se  peuplèrent  de  tombeaux  presque  toutes  ces  vastes  exca- 
vations. 

La  pouzzolane  étant  d'une  nature  assez  ferme,  on  tailla,  dans 
les  parois  latérales  des  galeries  et  des  chambres  (cubicula),  des 
trous  rectangulaires  au-dessus  les  uns  des  autres  et  suffisam- 
ment grands  pour  recevoir  les  morts.  L'ouverture  était  close  en- 
suite avec  des  dalles  de  pierre,  de  marbre  ou  de  terre  cuite, 
scellées  hermétiquement  avec  du  mortier. 

A  considérer  la  manière  dont  les  cadavres  étaient  disposés, 
sans  autre  enveloppe  .«olide  que  les  parois  de  l'excavation  et 
l'opercule  en  pierre,  ou  le  plus  souvent  en  terre  cuite,  qui  la 
fermait,  on  se  demande  comment  les  gaz  produits  par  la  putré- 
faction des  corps  ne  se  répandaient  pas  dans  ces  galeries  privées 
d'air,  au  point  d'en  rendre  le  séjour  inabordable  et  mortel  aux 
vivants.  On  peut  attribuer  ce  phénomène  à  la  propriété  absor- 
bante de  la  pouzzolane,  qui  s'emparait  des  parties  humides  des 
corps  avant  le  dégagement  des  gaz.  La  fermentation  était,  du 
reste,  ralentie  ou  neutralisée  par  la  température  peu  élevée  de 
ces  souterrains;  mais  comment  n'y  a-t-on  pas  trouvé  de  mo- 
mies sèches? 

On  donna  à  quelques-unes  de  ces  chambres  une  forme  régu- 
lière et  de  certaines  dimensions,  surtout  à  celles  qui  étaient  des- 
tinées à  la  célébration  de  l'office  divin  et  des  agapes  ou  repas 
funèbres.  La  voûte  prit  quelquefois  une  forme  pyramidale ,  co- 
nique ou  sphérique.  Cette  voûte,  appelée  ciborium,  se  couvrit 
souvent  de  stucs  et  de  peintures  assez  grossièrement  exécutées, 
formant  divers  compartiments  ornés  d'arabesques  et  de  sujets 
bibliques  ou  évangéliques,  d'agapes  ou  repas  funèbres ,  le  tout 

(Ij  Raoul  Rochette.  Tableau  des  Catacombes  de  Borne,  page  43,  ou  lettre 
circulaire  de  Smyrne,  collection  des  pièces  apostoliques  de  Cuulellier,  tome  11, 
page  200,  Anvers,  1698. 
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accompagné  de  fleurs,  et  imilanl,  de  plus  ou  moins  près,  les  pein- 
tures sépulcrales  des  païens .  Souvent  la  couche  denduit  et  les 
peintures  recouvrirent  les  fermetures  des  cases  sépulcrales  tail- 
lées dans  les  murailles,  et  de  grandes  Hj^urcs  peintes  se  trouvent 
aujourd'hui  coupées  en  deux  ou  trois  parties  par  l'enlèvement 
des  opercuhïs  des  tombes. 

On  a  trouvé  dans  ces  catacombes  une  grande  quantité  de  sar- 
cophages en  marbre,  quelquefois  d'un  beau  travail;  et,  chose 
étonnante,  les  plus  beaux  et  les  plus  nombreux  étaient  d'orinine 
païenne  et  portaient  des  sujets  mylhologiques  souvent  fort  li- 
cencieux ;  et  cependant  ils  renfermaient  des  restes  de  chrétiens, 
comme  l'annonçaient  les  inscriptions. 

Plus  lard,  lorsque  les  chrétiens  des  premiers  siècles  n'emprun- 
tèrent plus  aux  païens  leurs  sarcophages,  ou  que  ceux-ci  devin- 
rent rares,  ils  en  firent  d'autres  de  mémo  forme  portant  des  su- 
jets bibliques  ou  évangéliques,  disposés  à  l'imitation  des  pre- 
miers. 

On  s'étonnera  moins  toutefois  de  ce  que  des  hommes  à  peine 
échappés  au  paganisme  et  encore  imbus  de  tous  les  usages  de 
cette  époque,  aient  commis  de  telles  anomalies  religieuses , 
quand  on  remarquera  que  la  manie  de  se  faire  ensevelir  dans  des 
sarcophages  païens  a  reparu  plusieurs  siècles  après  chez  les 
chrétiens  du  Moyen-Age.  Dans  t)eaucoup  d'églises  de  Kome,  et 
surtout  dans  celle  d'Ara-Cœli,  à  Pise,  dans  leCampo-Santo,  on 
trouve  une  grande  quantité  de  sarcophages  grecs,  étrusques,  ro- 
mains, de  toutes  formes  et  grandeurs,  renfermant  les  restes  de 
quelques  chrétiens  de  haute  lignée.  Cet  usage  s'était  aussi  ré- 
pandu en  France,  en  Angleterre,  etc.  [Itaoul-Rochelle,  tableau  des 
Catacombes.) 

Sainte  Hélène  et  le  pape  Anastase  IV  eurent  successivement 
pour  cercueil  un  magnilique  sarcophage  de  porphyre,  orné  de 
bas-reliefs  de  travail  profane  représentant  un  combat. 

Le  tombeau  de  Chariemagne  était  un  sarcophage  romain  ,  re- 
présentant l'enlèvement  de  Proserpino.  On  a  quelquefois  trouvé 
les  restes  de  tel  saint  ou  martyr  dans  le  sarcophage  de  quelque 
personnage  païen  dont  on  n'avait  pas  effacé  l'inscription  primi- 
tive. 

Les  catacombes  de  Naples ,  presque  aussi  considérables  que 
celles  de  Rome,  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  ces  dernières. 

Cet  aperçu  rapide  sur  les  catacombes  de  Home,  tout  incom- 
plet qu'il  est,  devait  servir  de  préliminaire  au  sujet  que  nous  nous 
proposons  de  traiter,  car  ces  sépultures  constituent  la  transition 
qui  existe  entre  les  tombeaux  païens  de  l'antiquité  et  les  cime- 
tières chrétiens  du  Moyen-Age. 

Les  Cimetières  de  Paris. 

La  plus  modeste  ville  de  province,  le  plus  obscur  village 
môme,  fait  aujourd'hui  des  frais  pour  rendre  son  cimetière  abor- 
dable, le  clore  convenablement,  et  y  rendre  la  circulation  facile. 
Nous  allons  paraître  bien  téméraires,  sans  doute,  si  nous  trou- 
vons que  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  dans  les  cimetières  de 
Paris,  dont  la  célébrité  est  presque  européenne,  surtout  celle 
du  Pèrc-Lachaise. 

Le  visiteur  superficiel,  c'est-à-dire  l'immense  majorité,  en 
parcourant  le  dédale  do  ces  nécropoles,  ne  se  préoccupe  que  de 
la  variété  des  monuments  qui  l'entourent  et  de  la  recherche  des 
inscriptions,  parmi  lesquelles  il  tûchc  de  découvrir  quelque  nom 


historique.  Quant  à  la  disposition  générale,  à  tout  ce  qui  est  du 
ressort  de  l'administration,  il  ne  s'en  occupe  guère;  il  ne  visite. 
du  reste,  les  cimetières  que  dans  les  beaux  jours.  Les  chemin» 
alors  sont  praticables,  et  l'on  peut  voyager  le  nez  en  l'air  sans 
courir  le  risque  de  s'embourber. 

A  tout  bien  considérer,  si  le  visiteur  n'est  pas  venu  en  ces 
lieux  pour  y  ressentir  de  tendres  émotions;  s'il  n'est  venu  que 
pour  repaître  ses  yeux ,  il  s'en  retourne  assez  satisfait,  et  va  prô- 
ner dans  son  pays  les  magnificences  du  Pèrc-Lachaise. 

Mais  la  munificence  de  l'édilité  est-elle  au  niveau  de  celle  de 
la  masse  des  citoyens  dans  ces  enceintes  funèbres?  Il  est  permis 
d'en  douter.  En  quel  état  l'observateur  trouve-t-il  les  allées . 
les  sentiers,  en  un  mot  toutes  les  parties  qui  sont  en  dehors  de 
la  sphère  des  particuliers?  Allées  boueuses  et  presque  imprati- 
cables dans  la  mauvaise  saison,  perrons  en  planches  pourrie* 
retenus  par  des  piquets  vermoulus,  talus  décharnés  et  hideux  h 
voir  :  tel  est  le  tableau  sommaire  que  présentent  les  cimetières 
de  la  rive  droite  dans  tout  ce  qui  appartient  à  l'administration. 
Nulle  part  cependant  l'édilité.  spéculant  sur  la  tendresse  et  la 
vanité  humaine,  ne  fait  payer  aussi  cher  les  quelques  mètres  de 
terrain  nécessaires  à  la  sépulture  d'une  famille. 

Nous  avons  calculé  que  le  prix  moyen  du  mètre  carré  de  ter- 
rain s'élevait  plus  haut  dans  les  cimetières  que  celui  des  terrains 
à  bâtir  dans  la  partie  de  la  ville  circonscrite  par  les  boulevards 
intérieurs  (I). 

Les  titres  des  digestes  et  des  codes  de  Théodose  et  de  Justi- 
nien,  de  sepulchro  violato ,  portent  que  la  violation  des  tombeaux 
était  punie  par  l'amende ,  l'exil ,  la  déportation ,  l'amputation 
d'une  main,  ou  enfin  la  mort.  (Chambry,  Rapport  tur  les  trpul- 
tures,  page  35.) 

Chez  les  Romains,  si  l'on  venait  à  découvrir  dans  la  construc- 
tion d'une  maison  quelque  fragment  de  tombeau,  cette  maison 
était  confisquée  ilbid.,  page  3i).  Nous  ne  sommes  pas  si  sévères 
aujourd'hui ,  car  les  égouts,  les  murs  de  clôture .  etc.,  des  cime- 
tières, sontconstruitsavec  la  dépouille  des  tombes  temporaires  '2 


(1)  Nous  pensons  être  agréabl*^  aui  lectf  an  de  la  Kevue  en  donnant,  a  la  Bb 
de  cet  arUdc,  un  tabirau  détaillé  des  prix  des  terrains  concédés  a  perpétuité 
dans  les  cimetières  de  Paris. 

Le  prii  des  terrains  à  bhiir  compris  dans  l'enceinte  de5  bonleTards  iatérirgr* 
varie  do  00  a  700  fr.  le  mètre  carré,  dont  la  moyenne  est  de  330  fr.  Or,  dans 
les  cimetières,  en  prenant  pour  base  mojenne  une  concession  de  4  mètres. 
nous  voyons,  d'aprèM  le  tableau,  que  le  prit  du  mètre  carré  retient  a  375  fr  . 
quoiqu'il  n'ait  pas  coûté  a  la  ville  3  fr.  50  c  ;  car  la  totalité  des  terrains,  qui 
est  d'environ  500  000  mètres  carrés,  n'a  coûté  que  1  "W  367  fr.,  y  compris 
la  dépense  de  clôtures,  terrassements,  plantations,  etc.,  et  en  admettant  qu'il* 
n'y  ail  que  la  diiièmc  de  la  superficie  affecté  aux  concessions,  ou  «utremeni. 
qui  soit  produclif,  chaque  mètre  ne  reviendrait  encore  qu'a  35  fr. 

(2)  Ne  pourrail-on  élever,  avec  les  tombes  non  réclamées,  une  pyramide 
au  centre  de  chaque  cimetière?  On  aurait  soin  de  placer  les  marbre* en  pare- 
ment et  d'assortir  en  appareil  régulier  les  blancs  et  le*  Doin.  Cbaqoe  «naée 
ce  monument  s'élèverait  d'une  as.«i<e.  On  n'y  emploierait  que  le*  blocs  portaoi 
des  inscriptions  ou  des  sculptures.  Quelles  précieuses  archives  pour  le*  aat>- 
quairrs  futurs!  Par  un  abus  qu'on  ne  saurait  trop  ( 
marbre,  provenant  de  la  destruction  des  monument* 
quefois  été  enlevées  clandestinement  des  depuis  où  elle*  (oot  eoUts^et  | 
mêle  avec  celles  en  pierre,  en  attendant  que  l'on  r«aT«rti**e  ce*  dernières  m 
bordures  de  trottoirs  ou  en  moellon,  à  mesure  des kcMiM.  La  tombe  de  Saial- 
I.ambert  elle-même  avait  disparu,  depuis  que  la  pMlo— i  é%  %Uk  mm  MMM 
ce  renseignement  avait  constaté  d'office  sa  préscKe  n  élfHtt'itnL  Sm  la 
réclamation  de  M.d'H...,  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  ordonaê  de  ««Tirai  perqui- 
sitions, et  la  tombe  a  été  réintégrée  an  dépM  dn  ciawUéie. 
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'L'administration,  il  est  vrai,  prévient  les  familles  par  la  voie  des 
journaux,  afin  qu'elles  puissent  enlever  les  pierres  sépulcrales 
ou  renouveler  les  concessions;  mais  ce  moyen  est  insuffisant. 
Mieux  vaudrait  prévenir  à  domicile,  puisqu'en  général  on  con- 
naît l'adresse  de  quelques  membres  des  familles  :  tout  le  monde 
ine  lit  pas  ies  journaux,  et  quand  même,  l'annonce  peut  fort  bien 
échapper  (1). 

Il  y  a  sans  doute  très-loin  de  l'état  actuel  des  cimetières  de 
Paris  à  ce  qu'ils  étaient  encore  à  la  fin  du  siècle  dernier,  c'est- 
à-dire  de  tiideux  charniers  qui  répandaient  autour  d'eux  des 
miasmes  pestilentiels.  11  a  bien  fallu  que  ces  champs  de  repos 
eux-mêmes  suivissent  l'essor  général  de  tous  les  travaux  humains 
dans  la  voie  du  perfectionnement.  Mais  il  reste  encore  beaucoup 
à  faire,  tant  en  améliorations  aux  frais  de  la  ville  que  dans  la  di- 
rection à  imprimer  aux  constructeurs  des  tombeaux ,  surtout 
dans  les  cimetières  accidentés  de  la  rive  droite.  Nous  proposerons 
quelques  améliorations,  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  cime- 
tières de  la  capitale.  L'administration  fait  assez  de  frais  pour  le 
bien-être  des  vivants,  pourquoi  ne  ferait-elle  pas  quelque  chose 
pour  embellir  le  séjour  des  morts? 

Les  anciens  cimetières  de  Paris,  très-restreints  et  très-encom- 
brés, furent  d'abord  situés  hors  de  l'enceinte  de  la  vitle;  car 
autrefois,  comme  de  nos  jours,  les  lois  ne  permettaient  pas  d'en- 
terrer les  cadavres  des  morts  dans  les  villes  (2);  mais,  par  suite 
de  l'agrandissement  successif  de  Paris,  les  cimetières  s'y  trou- 
vèrent renfermés,  et  l'on  n'en  continua  pas  moins  à  y  accumuler 
des  cadavres. 

Ces  cimetières  furent  supprimés  vers  la  fin  du  siècle  dernier  et 
le  commencement  de  celui-ci.  La  dépouille  de  tous  ces  lieux  de 
sépulture,  de  tous  les  charniers,  de  tous  les  ossuaires,  est  aujour- 
d'hui déposée  dans  les  carrières  de  la  plaine  de  Montsouris, 
converties  en  catacombes. 

Le  seul  cimetière  des  Innocents  a  fourni  pour  sa  part  les 
débris  de  plus  de  douze  cent  mille  squelettes  accumulés  ,  de- 
puis que  Philippe-Auguste,  indigné  des  scènes  scandaleuses  qui 
s'y  passaient  pendant  la  nuit,  le  fit  entourer  d'une  clôture.  [Des- 
criptiondes  Catacombes,  par  M.  Héricartde  Thury,  p.  164.  et  suiv.) 
Ces  débris  étaient  renfermés  dans  un  espace  de  6974.  mètres  car- 
rés (un  peu  plus  de2  arpents),  sans  déduction  des  charniers,  cha- 
pelles et  autres  monuments,  ce  qui  fait  172  cadavres  par  mètre 
carré,  en  admettant  que  tout  cet  espace  fiit  libre;  mais  en  défal- 
quante superficie  occupée  par  les  charniers  et  autres  bâtiments 
construits  dans  le  cimetière,  ainsi  que  les  tombeaux  en  pierre,  etc. , 
on  pourrait  bien  porter  le  nombre  à  200  par  mètre  carré, 
et  même  bien  au  delà,  si  l'on  considère  que  ce  cimetière  existait 
plusieurs  siècles  avant  Philippe-Auguste,  et  que  ce  n'est  qu'à 

(1)  Nous  citerons  pour  preuve  la  sépulture  du  lieutenant-général  '", 
mort  en  1832.  Son  fils  cl  sa  belle-fille,  qui  vénéraient  sa  mémûive  et  atten- 
daient des  temps  plus  heureux  pour  lui  ériger  un  tombeau  de  famille,  ayant  été 
obligés  d'aller  se  fuer  loin  de  Paris,  avaient  instamment  recommandée  une 
personne  de  la  famille  d'être  attentive  aui  avis  qui  pourraient  être  donnés  sur 
les  concessions  temporaires.  Cette  personne  n'a  peut-être  pas  passé  un  jour 
depuis  dix  ans  sans  lire  au  moins  un  grand  journal.  Eh  bien!  l'avis  est  pour- 
tant passé  inaperçu,  et  la  douleur  de  cette  personne  a  été  extrême  lorsque,  en 
portant  des  couronnes  sur  le  tombeau  du  général,  le  jour  de  sa  fête,  elle  a 
trouvé  un  vaste  espace  dénudé  et  dévasté  là  où  l'année  précédente  se  trouvait 
un  bosquet  parsemé  de  tombes.  On  n'a  pas  même  pu  avoir  de  renseignements. 

(2)  Solon  défendit  d'enterrer  dans  les  villes.  Adrien  fit  la  même  prohibition  : 
Ne  funestentur  sacra  civitatis.  (Cuambrt,  p.  53.) 


partir  de  cette  époque  qu'on  a  constaté  l'inhumation  des  douze 
cent  mille  cadavres. 

Le  cimetière  des  Innocents  était,  pour  ainsi  dire,  le  chaînon 
funèbre  qui  reliait  les  nécropoles  chrétiennes  de  l'antiquité  aux 
cimetières  modernes.  Son  entourage  de  galeries  ogivales  desti- 
nées, dans  le  principe,  à  recevoirdes  sépultures  particulières,  fut, 
dans  les  derniers  siècles,  converti  en  un  immense  ossuaire  de 
près  de  300  mètres  de  développement.  A  travers  les  clôtures 
mal  jointes  de  ces  arcades,  dans  le  vide  des  pans  de  bois  à  jour 
qui  en  portaient  le  comble,  apparaissaient  des  milliers  de  têtes 
de  morts.  La  surface  du  sol  était  hérissée  de  croix  et  de  divers  mo- 
numents funèbres  d'un  aspect  original,  au  milieu  desquels  la 
tour  Notre-Dame-des-Bois  élevait  sa  tête  pyramidale;  ici  ses 
chapelles,  là  son  vieux  prêchoir;  tout  cet  ensemble  enfin,  pro- 
fondément empreint  du  cachet  mélancolique  et  sombre  du  Moyen- 
Age,  devait  faire  une  impression  profonde  sur  l'imagination  de 
ceux  qui  visitaient  pour  la  première  fois  cette  enceinte  funèbre. 
On  conçoit  facilement  l'effet  que  devait  produire,  sur  un  auditoire 
simple  et  crédule,  les  élucubralions  furibondes  de  quelque  pré- 
dicateur fanatique,  lancées  du  haut  d'un  prêchoir  élevé  parmi  les 
tombeaux. 

Ce  cimetière,  jadis  le  seul  que  possédait  Paris,  reçut  pendant 
dix  siècles  les  morts  de  vingts  paroisses.  Son  dernier  fossoyeur. 
François  Poutrain,  y  en  avait  déposé  plus  de  90,000  en 
moins  de  trente  ans.  (Héricart  de  Thury,  Description  des  Cata- 
combes, p.  164.)  Faut-il  s'étonner  que  le  sol  se  soit  élevé  de  près 
de  3"  au-dessus  du  sol  des  rues  voisines ,  quoique  celui-ci  se  fût 
élevé  lui-même  de  plusieurs  mètres? 

On  ne  concevrait  pas  comment  une  pareille  accumulation  de 
cadavres  a  pu  avoir  lieu  dans  un  aussi  petit  espace,  sans  compter 
le  volume  du  bois  des  cercueils,  si  l'on  ne  savait  que  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  avait  coutume  de  déposer  les  ossements  que  les 
fouilles  mettaient  à  découvert  dans  les  galeries  funèbres  ou 
charniers  qui  entouraient  le  cimetière.  Cet  immense  ossuaire 
devait  contenir  au  moins  6,000  mètres  cubes  d'ossements  (1). 

(1)  Selon  le  rapport  de  Thouret  sur  les  exhumations  du  cimetière  des  Inno- 
cents, <i  les  ossements  remplissaient  tous  les  portiques,  les  arcades,  les  ca- 
ci  veaux,  les  charniers  et  même  les  combles  ou  terrasses  des  chapelles  sépul- 
«  craies  et  autres  monuments  funèbres.  «  L'insuffisance  de  ce  champ  de  re- 
pos était  depuis  longtemps  notoire,  et  son  existence  au  centre  de  la  ville  était 
contraire  à  la  salubrité  publique  lorsqu'il  fut  enfin  supprimé  en  1785,  par  ordre 
du  Conseil  d'État.  Cette  suppression  avait  été  vainement  réclamée  à  plusieurs 
reprises  à  partir  de  155i.  t)e  déplorables  conflits  entre  l'autorité  civile  et  l'au- 
torité religieuse  venaient  toujours  s'opposer  à  cette  sage  mesure.  Il  ne  fallut 
rien  moins,  pour  qu'on  se  décidât,  que  f  irruption  des  cadavres  en  putréfaction 
d'une  vaste  fosse  commune,  qui  se  firent  jour  au  travers  d'un  mur  écroulé 
dans  la  cave  d'une  maison  de  la  rue  de  la  Lingerie,  adossée  aux  charniers 
du  cimetière.  —  Ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons  évité  de  parler 
des  sépultures  dans  les  églises  et  dans  les  préaux  intérieurs  des  cloîtres  et  cou- 
vents. Ces  caveaux  funèbres  et  ces  cimetières,  quand  ils  n'étaient  pas,  par  pri- 
vilège, ouverts  aux  morts  illustres  ou  de  noble  famille,  étaient  toujours  exclu- 
sivement réservés  aux  habitants  des  maisons  religieuses  et  aux  membres  du 
clergé.  Dans  aucun  temps  ils  ne  purent  être  considérés  comme  lieux  de  sépul- 
ture publique  ;  mais  toutefois,  à  cause  du  grand  nombre  de  couvents  et  d'églises 
que  la  ville  de  Paris  contenait  dans  son  enceinte,  on  comprend  jusqu'à  un 
certain  point  que  le  cimetière  des  Innocents  ait  pu  suffire  à  une  époque  aux 
besoins  delà  population  parisienne.  Lorsque  les  cimetières  et  les  charniers  des 
communautés  religieuses  devinrent  trop  encombrés,  on  les  accompagna  d'un 
ossuaire  où  furent  entassés  les  ossements  exhumés  dans  les  fouilles.  L'extrados 
des  voûtes  sous  les  combles  des  églises  ou  des  cloîtres  reçut  souvent  ce  lu- 
gubre dépôt.  Oir  retrouva  encore  un  amas  considérable  d'ossements  humains 
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Les  cimetières  de  Paris  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  trois  :  | 
le  cimetière  du  Sud  ou  du  Mont-Parnasse,  pour  les  arrondisse- 
ments de  la  rive  gauche;  celui  du  Nord  ou  de  Montmartre,  et 
celui  de  l'Est  ou  du  Pùre-Lachaise,  pour  les  arrondissements  de 
la  rive  droite. 

CiMETIKUK   DU   Sl'D   OU   DU   MONT-PARNASSE. 

Nous  n'aurons  que  pou  de  chose  à  dire  sur  ce  cimetière,  le 
plus  récent  et  le  plus  propre  de  tous.  Il  doit  le  bon  état  où  il  se 
trouve  à  la  disposition  et  à  la  qualité  du  terrain;  l'art  n'a  eu 
qu'à  aider  un  peu  la  nature. 

Il  remplace  les  anciens  cimetières  de  Clamart,  de  Sainte- 
Catherine  et  de  Vaugirard.  Ce  dernier  est  fermé  depuis  vingt 
ans,  et  comme  il  touchait  au  mur  d'enceinte  de  la  ville,  le  fisc, 
alarmé  d'un  voisinage  qui  pouvait  favoriser  la  contrebande,  vient 
de  faire  percer  une  partie  de  boulevard  extérieur  aux  dépens  du 
cimetière  dont  il  a  pris  les  deux  cinquièmes.  La  solitude  de  ce 
cimetière  n'est  plus  aujourd'hui  troublée  que  par  la  famille  du 
gardien  qui  l'habite,  et  par  quelques  rares  visiteurs  que  la  curio- 
sité ou  les  souvenirs  y  appellent.  Quoiqu'il  soit  abandonné  depuis 
vingt  ans,  nous  y  avons  vu  avec  attendrissement  quelques  tom- 
bes autour  desquelles  on  entretenait  encore  des  Heurs  et  sur  les- 
quelles on  déposait  des  couronnes. 

La  .surface  du  cimetière  du  Sud  est  presque  de  niveau,  et  le 
sol  se  compose  d'une  couche  de  terre  sablonneuse  éminemment 
propre  à  absorber  les  parties  humides  des  cadavres  qu'on  lui 
confie.  Son  entrée  est  convenable,  l'accès  en  est  facile,  et  les 
avenues  y  sont  spacieuses  et  bien  percées. 

Sa  superlicic  est  d'environ  tO  hectares. 

A  l'Est  de  son  enceinte  est  le  cimetière  des  hospices. 

Cimetière  du  Nord  ou  de  Montmartre. 

Ce  cimetière  occupe  l'emplacement  d'une  ancienne  carrière  à 
plâtre,  exploitée  à  ciel  ouvert,  à  laquelle  il  doit  sa  surface  acci- 
dentée. 

Quand  on  arrive  à  la  porte  d'entrée,  on  ne  se  douterait  guère 
qu'on  va  pénétrer  dans  l'enceinte  funèbre  de  la  capitale ,  la  plus 
importante  après  le  Père-F.achaise  ;  car  cette  porte,  en  planches 
clouées  sur  barres  et  suspendue  entre  deux  pans  de  vieux  murs 
de  clôture  à  moitié  dépouillés  de  leur  enduit  (1),  est  tout  à  fait 
indigne  du  lieu  auquel  elle  donne  accès. 

Il  y  a  quelques  mois  encore  il  existait,  à  droite  et  à  gauche 
de  l'avenue  d'entrée,  deux  excavations  profondes  dont  les 
berges  et  le  fond  étaient  recouverts  d'une  végétation  vigoureuse 
et  variée  à  travers  laquelle  apparaissaient  quelques  tombes  re- 
couvertes de  verdure.  Aujourd'hui  tout  a  disparu  :  le  marteau 
et  la  hache  ont  détruit  arbres  et  sépulcres,  et,  comme  si  l'on 

ilans  la  ca\\i6.  des  rctomWes  des  voùlcs  de  l'église  Sainl-Renolt,  faubourg 
Saint-Jaequcs,  lorsque  l'on  ronvcrlil  cet  édifice  en  théâtre  dit  du  Panthéon, 
il  y  a  dix  ou  douze  ans. 

(1)  Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  lignes,  ces  murs  ont  été  gratifiés  d'un 
enduit,  et  pour  donner  à  renscnible  un  cachet  monumental,  on  a  surmonté 
les  deux  pieds-droits  de  la  porte  d'un  exhaussement  recouvert  d'un  chaperon 
en  plâtre  à  deux  égoiits,  a  l'instar  du  plus  modeste  mur  de  cldturc.  Cette  réi>a- 
ration  Tait  supposer  qu'on  n'a  pas  l'intention  de  donner  i  ce  cimetière  une 
entrée  plus  présentable. 


voulait  anéantir  jusqu'au  souvenir  m<^me  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  vallut  de»  tombeaux,  on  s'occupe  de  les  comWer  jus- 
qu'au bord.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui,  de  cet  belles  masses  de 
verdure,  qu'un  cèdre  du  Liban  planté  prc-s  de  l'habitation  du 
concierge,  et  qui  ne  doit  sans  doute  son  taiut  qu'à  sa  position 
élevée  au-dessus  du  niveau  général. 

La  solitude  qui  régnait  dans  ces  excavations,  le  jour  mysté- 
rieux qu'y  laissaient  pénétrer  les  masses  d'arbres  planté*  sur  les 
escarpements  des  berges,  les  quelques  tombes  qu'on  apercevait 
au  fond,  à  travers  le  feuillage,  tout  semblait  se  réunir  pour 
exprimer  l'image  du  repos  éternel  et  inspirer  aux  visiteurs  des 
idées  douces  et  un  respect  pieux.  Un  coup  d'oeil  Jeté  au  fond  de 
ces  vallées  funèbres  faisait  descendre  dans  l'Ame  des  promeneurs 
les  plus  indilTérents  le  calme  et  le  recueillement  dont  il  est 
convenable  de  se  pénétrer  quand  on  parcourt  le  séjour  des 
morts  ;i). 

Ces  masses  de  verdure  avaient  encore  l'avantage  de  garantir  le 
cimetière  des  vues  plongeantes  des  maisons  voisines,  tandis 
qu'aujourd'hui  les  habitations  des  vivants  semblent  se  confondre 
avec  celles  des  morts;  c'était,  en  un  mot,  le  seul  recoin  où  Ion 
retrouvât  la  véritable  expression  de  la  paix  des  tombeaux,  au 
milieu  de  cet  amas  tumultueux  de  sépultures  que  n'accompagne 
presque  aucune  végétation.  La  plus  maeninque  construction, 
l'œuvre  de  l'homme  enfin,  peut  se  rétablir  en  quelques  années 
et  même  en  quelques  mois;  mais  la  nature  n'opère  que  lente- 
ment, et  il  faut  compter  par  demi-siècle  pour  qu'une  plantation 
ait  acquis  quelque  splendeur. 

Ces  excavations  ne  contenaient  probablement  que  des  tombes 
temporaires  (2)  :  excellente  raison,  vraiment,  pour  y  porter  la 
dévastation!  S'il  fallait  absolument  tirer  un  parti  plus  lucratif 
de  ces  terrains,  ne  le  pouvait-on  sans  faire  table  rase?  On  eût 
pu,  en  faisant  serpenter  quelques  sentiers  sur  les  talus,  et  tout 
en  respectant  la  majeure  partie  des  plantations  ,  incruster  dans 
les  berges  de  nombreuses  sépultures;   elles  eussent  été.  sans 


(1)  Nous  avons  entendu  plusieurs  fois  les  Tisitrnrs  des  rimrUérM  de  Paris 
se  plaindre  de  ne  rapporter  aucune  émotion  tendre  au  sortir  de  cet  lirai  fa- 
nébres,  preuve  évidente  qu'il  manque  quelque  chose  dans  la  disposition  oa  le 
caractère  qu'on  doit  imprimer  a  ces  enceintes  conMcréet  aox  »ép«itarai  pa- 
bliques.  Nous-mèmc  avons  passé  bien  des  fois  dcTaol  ces  Ugnetde  UMBbeaai 
somptueux,  sans  éprouver  d'émotions;  tandis  que  nom  n«u<  (omroei  leoU  le 
cœur  serré  et  les  yeux  humides  â  la  vue  d'une  simple  pierre  lumulaire  a  demi 
cachée  par  des  plantations,  et  sur  laquelle  les  promeneurs  indifférenun'ataieBl 
peut-être  jamais  daigné  jeter  les  veux. 

(2)  l'armi  les  sépultures  déuuites  par  le  remblai,  te  irouTaieat  celle*  de 
Greuze  et  de  Saint-Lambert.  Le  dernier  vesuge  des  loinbeaux  de  ces  hoaatcs 
illustres  eût  été  anéanti  sous  la  pioche  des  niveleurs,  uns  l'iolerTcMioa  de 
M.  le  préfet  de  la  Seine,  qui  n'a  pas  voulu,  dit  le  SiitU  du  13  Juin  1M3,  ■  ^«e 
11  des  monuments  qui  rappelaient  le  souvenir  de  ces  bomnifs  célèbre*  dbpa» 
«  russent  pour  jamais,  et,  de  concert  avec  le  conseil  municipal,  il  a  < 
u  la  contervalion  de  leurt  tombeaux.  •  Une  telle  mesore  boDore  let* 
de  ce  magistrat.  Il  est  fAcheui  qu'on  ait  su  obtenir  son  cooteDtemeat  a  U  des- 
truction de  ces  bosquets  funèbres.  L'aUention  de  M.  le  préfet  a  M  appelée  t»r 
ces  monuments  par  M  le  comte  d'H...,  qui  a*ail  été  l'ami  de  Saial- 
et  qui ,  justement  alarmé  de  ce  que  le  tombeau  allait  disparaître  { 
sous  une  ma.sse  de  décombres,  voulut  d'abord  faire  déposer  le  cerracil  daa*  le 
caveau  de  sa  propre  famille. 

Quand  même  les  lois  de  l'etthélique  n'eusseol  paa  exigé  la  ooMemboa  de 
ces  vallées  de  Josaphat,  l'ombre  de  Grrute  et  de  SaiM-LMakert  c*(  éà  le*  pm- 
téger.  On  ne  disperse  pas  ainsi  les  cendre*  des  glMd*  kaasM  pow  Ml  miuOt 
aussi  futile.  I^  terre  qui  les  recoavre  doit  demeurer  iualMMMt,  iMt  mlmt 
qu'ils  n'auraient  pat  Itisté  de  qaoi  M  Mn  enierref. 


251 


252 


contredit,  d'un  meilleur  effet  qu'en  rase  campagne.  On  n'eût  pas 
eu  le  scandale  de  voir  l'entrée  d'un  des  principaux  cimetières  de 
la  capitale  convertie  pendant  plusieurs  mois  en  décharge  publi- 
que de  décombres,  et  d'entendre  les  jurons  des  charretiers  se 
mêler  aux  sanglots  des  funérailles. 

Comment,  du  reste,  pourra-t-on  asseoir  solidement  les  fonda- 
tions des  tombeaux  futurs  sur  ces  remblais  de  6  à  8  mètres 
d'épaisseur?  Si  les  accidents  de  terrain  ofl'usquent  à  ce  point 
messieurs  les  directeurs  des  cimetières,  ils  auront  fort  à  faire 
dans  celui  qui  nous  occupe  :  que  ne  font-ils  alors  un  nivelle- 
ment général  à  grand  renfort  de  déblais  et  de  remblais? 

On  a  fait  depuis  peu,  dans  le  cimetière  Montmartre,  de 
nombreux  mouvements  de  terrain,  qu'il  eût  été  convenable 
d'exécuter  plus  tôt.  C'est  ainsi  que,  pour  régler  les  pentes  de 
plusieurs  des  allées  principales,  on  a  déchaussé  de  1  mètre  au 
moins  l'une  des  lignes  de  tombeaux  en  bordure,  tandis  qu'on  a 
enfoui  proportionnellement  la  ligne  du  côté  opposé.  Cependant 
ces  allées  ont  été  tracées  et  plantées  d'arbres  d'une  belle  venue, 
il  y  a  douze  ou  quinze  ans.  Si  alors  on  c(it  réglé  convenablement 
les  pentes,  on  ne  donnerait  pas  aujourd'hui  aux  familles  proprié- 
taires des  sépulcres  limitrophes  la  douleur  de  voir  ainsi  boule- 
verser leurs  monuments  ;  il  en  est,  du  reste,  toujours  ainsi  chez 
nous  :  on  ajoute  des  travaux  les  uns  aux  autres  avant  d'avoir 
arrêté  d'avance  un  projet  d'ensemble. 

Laissera-t-on  à  la  charge  des  familles  les  frais  d'exhaussement 
ou  de  reprise  en  sous-œuvre  de  ces  tombeaux?  Mais  ce  serait 
une  grande  injustice;  ou  bien  (ce  qui  serait  plus  équitable), 
l'administration  les  prendra-t-elle  à  son  compte?  En  ce  cas,  nous 
craignons  qu'on  ne  crie  au  gaspillage,  et  qu'on  ne  lui  fasse  ainsi 
subir  la  peine  de  son  imprévoyance  d'autrefois. 

Qu'on  laisse  aux  familles  le  droit  de  donner  à  leurs  tombeaux 
telles  formes  qui  leur  conviendront;  mais  pour  les  obliger  à 
suivre  des  alignements  et  des  niveaux ,  il  faut  que  ces  aligne- 
ments soient  fixés  d'avance. 

La  surface  accidentée  de  ce  cimetière  a  nécessité ,  en  beau- 
coup d'endroits,  la  construction  de  murs  de  soutènement  pour  la 
retenue  des  terres  à  l'arrière  des  tombeaux  placés  au  pied  des 
talus.  Ces  murs  sont  mis  à  la  charge  des  acquéreurs.  Cette  im- 
position de  frais  supplémentaires  nous  semble  un  peu  arbitraire; 
car  ces  murs  sont  faits  pour  soutenir  des  terres  qui  n'appar- 
tiennent pas  aux  propriétaires  des  concessions  adossées,  et  il 
est  évident  que  l'administration  ou  les  acquéreurs  futurs  des  ter- 
rains supérieurs  ont  autant  d'intérêt  que  les  premiers  à  ce  que  les 
terres  soient  soutenues;  il  serait  donc  plus  équitable  que  les 
frais  fussent  partagés.  Mais  puisque  cet  usage  est  passé  en  droit, 
il  faudrait  au  moins  que  les  constructeurs  fussent  assujettis  à 
suivre  des  règles  fixes,  tant  pour  la  hauteur  et  l'épaisseur  de  ces 
murs,  que  pour  la  nature  des  matériaux  à  employer;  et  comme 
ces  murs  ne  régnent  pas  sur  toute  la  hauteur  des  talus,  il  fau- 
drait que  le  surplus  fût  dressé  grosso-modo  et  planté  de  quel- 
ques arbustes,  au  lieu  de  rester  décharné  et  boursoufflé  comme 
on  peut  le  voir  en  maints  endroits.  Ces  deux  choses  sont  néces- 
saires ,  afin  que  la  nécropole  n'ait  pas  l'aspect  d'une  ville  en  re- 
construction après  un  tremblement  de  terre. 

Ces  escarpements  sont,  selon  nous,  la  plus  magnifique  posi- 
tion qu'il  y  ait  dans  le  cimetière,  tant  sous  le  rapport  pittoresque 
que  sous  celui  de  l'inviolabilité,  notamment  celui  du  mamelon 
dont  le  tombeau  de  Nourrit  couronne  la  crête.  Pourquoi  donc 


un  si  petit  nombre  de  familles  osent-elles  y  placer  leur  dernière 
demeure?  Ce  n'est  certes  pas  à  cause  du  surcroît  de  dépense 
occasionné  par  l'emplacement  lui-même  ;  mais  n'est-on  pas  re- 
poussé par  l'aspect  bouleversé  de  ces  arrachements  de  terrain? 
Il  n'y  a  réellement  que  les  hommes  de  l'art  qui  puissent  sentir 
d'avance  le  parti  qu'on  en  peut  tirer.  Si  ces  terrains  restent  inoc- 
cupés, c'est  parce  qu'on  ne  les  a  pas  disposés  convenablement 
en  faisant  aux  extrémilés  de  chaque  talus  une  amorce  du  profil 
projeté. 

Nous  avons  parlé  de  l'escarpement  sur  la  crête  duquel  s'élève 
le  tombeau  d'A.  Nourrit.  Quelques  familles  se  sont  hasardées  à 
placer  leurs  sépultures  sur  cette  ligne.  On  y  arrive  de  plain-pied 
du  côté  du  Sud-Est;  mais  du  côté  opposé,  elles  sont  érigées  au 
sommet  d'une  haute  muraille,  élevée  elle-même  sur  la  partie 
supérieure  de  l'escarpement,  comme  l'acropole  d'une  antique 
cité.  Quelques-uns  de  ces  caveaux,  à  l'extrémité  Nord-Est,  sont 
tellement  déchaussés,  que  deux  des  murs  de  fondation  sont  tout 
à  fait  hors  de  terre  et  ne  pourront  jamais  être  rechaussés,  a 
moins  de  faire  un  rapport  de  terres  sur  le  talus,  dont  la  hauteur 
perpendiculaire  est  de  7  à  8  mètres,  ce  qui  n'est  pas  chose  facile. 
A  l'extrémité  opposée  d'uneautre  ligne,  une  nouvelle  disposition 
de  l'escarpement  a  occasionné  une  coupe  de  terrain  telle,  que  les 
tombeaux  situés  sur  les  bords  de  la  plate-forme  et  dont  l'entrée 
est  tournée  du  côlé  du  vallon ,  n'ont  plus  d'autre  accès  que  le 
couronnement  d'un  mur  de  0"  40  de  large  sur  le  bord  d'un  pré- 
cipice de  3  à  4  mètres  de  profondeur.  Comment  pourrait-on, 
sans  danger,  transporter  des  cercueils  sur  un  passage  aussi  péril- 
leux? On  nous  a  assuré,  et  nous  avons  peine  à  le  croire,  qu'il 
était  interdit  de  faire  placer  un  appui  en  fer  ou  en  toute  autre 
matière  sur  le  haut  du  mur.  Comment  les  parents,  les  femmes 
surtout,  oseront-ils  franchir  ce  passage  pour  entrer  dans  les 
oratoires  funèbres?  Il  faudra  nécessairement  en  murer  les  portes 
et  en  percer  d'autres  à  l'extrémité  opposée,  du  côté  du  plateau. 
Mais  les  familles  ont  choisi  cette  exposition;  la  direction  du  ci- 
metière les  a  laissées  faire:  l'accès  était  alors  facile,  mais  la  direc- 
tion a  changé  les  dispositions  :  serait-il  juste  que  les  familles 
fissent  de  nouveaux  frais  pour  pouvoir  entrer  dans  leurs  tom- 
beaux? Tous  ces  murs  de  soutènement  sont  sans  alignement, 
ressautent  les  uxis  sur  les  autres,  sont  faits  de  toutes  sortes  de 
matériaux,  et  n'ont  que  peu  de  liaison  entre  eux. 

Nous  proposerons,  à  la  fin  de  ce  mémoire,  quelques  arrange- 
ments qui,  nous  le  croyons,  permettraient  de  tirer  un  meilleur 
parti  des  escarpements. 

La  superficie  de  ce  cimetière  est  d'environ  15  hectares. 

Cimetière  de  l'Est  oc  dc  Père-Lachaise. 

Nous  voici  arrivé  au  cimetière  par  excellence,  fondé  sur  l'em- 
placement de  la  maison  des  champs  du  fameux  confesseur  de 
Louis  XIV. 

Sa  porte,  d'un  caractère  simple,  annonce  assez  bien  l'entrée 
d'une  nécropole.  Les  allées  principales,  restes,  pour  la  plupart, 
du  jardin  de  la  villa  du  père  Lachaise,  sont  spacieuses  et  assez 
propres  pendant  la  belle  saison,  mais  plusieurs  sont  impratica- 
bles l'hiver.  On  aperçoit  encore,  vers  la  droite  de  la  première 
avenue,  de  vieilles  masures,  tristes  lambeaux  de  la  maison  du 
fondateur,  qu'on  devrait  bien  faire  disparaître. 

Une  partie  de  ce  cimetière,  comme  dans  celui  du  Nord,  est 
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assise  sur  un  sol  d'anciennes  carrières  ii  plâlrc  exploitées  à  ciel 
ouvert  et  par  galeries  souterraines  incofinucs.  [/existence  de  ces 
galeries  s'annonce  quelquefois  pardes  fontis  où  s'ennoulTrent  des 
sépultures  entières  On  ne  saui'ait,  certes,  rejeter  sur  le  compte 
de  la  direction  des  cimetières  ces  accidents  qui  viennent  quel- 
quefois aufçmenter  le  deuiUdes  familles  dont  les  tombeaux  dis- 
paraissent dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  éboulements  à  ciel  ouvert,  qui  ont 
lieu  aussi  (luoliiucfoisdans  les  parties  escarpées  de  ce  cimetière. 
Ces  éboulements,  qui  de  temps  en  temps  ont  englouti  ou  ren- 
versé quelques  tombeaux,  ont  pour  cau.se  principale  l'infiltra- 
tion des  eaux  dans  le  sol  bouleversé  par  d'anciennes  exploitations 
de  pierre  à  plâtre. 

On  ne  sait  pas  mieux  tirer  parti  des  berges  do  ce  cimetière 
que  de  celles  de  Montmartre.  Dans  celui-ci ,  les  sépultures  peu- 
vent être  assises  quelquefois  sur  la  masse  de  pieire  à  plAlre; 
mais  au  cimetière  de  l'Est  on  ne  rencontre  que  des  marnes. 

Le  sol  du  cimetière  est  composé  à  sa  surface  de  terre  végétale 
(juclquefois  graveleuse  et  très-perméable.  I.e  sous-sol  est  formé 
d'un  banc  de  marne  verte,  compacte,  imperméable  dans  les  cou- 
ches supérieures,  et  légèrement  fendillée  dans  le  reste  de  la 
masse.  Les  eaux  pluviales,  ayant  traversé  facilement  le  sol  végétal, 
sont  arrêtées  par  l'imperméabilité  de  la  couche  supérieure  du 
banc  de  marne.  Elles  suivent  les  pentes  et  les  inégalités  de  la 
surface  et  se  précipitent  dans  les  cavités  pratiquées  dans  la 
masse  :  telles  sont  les  excavations  sépulcrales;  aussi,  une  partie 
des  caveaux  situés  au  pourtour  du  plateau  sont  constamment  rem- 
plis d'eau  au  tiers  ou  à  la  moitié  de  leur  profondeur.  Si  la  ma- 
çonnerie des  caveaux  est  assez  bien  établie  pour  empocher  toute 
infiltration,  ce  qui  est  assez  difficile,  vu  le  peu  d'épaisseur  qu'on 
est  obligé  de  donner  aux  murs  par  suite  de  rinsuffisance  du  ter- 
rain concédé,  les  eaux  n'en  remplissent  pas  moins  toutes  les  ca- 
vités comprises  entre  les  murs  de  ces  caveaux  et  les  parois  de 
l'excavation,  contre  lesquelles  elles  agissent  par  leur  pression 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  fait  jour  au  travers  des  terres. 

Ce  cimetière  occupe  une  section  du  plateau  de  Mont-Louis, 
isolé  de  toutes  parts;  l'autre  section,  située  au  Nord,  consiste  en 
terre  en  culture  dont  le  niveau  ne  dépasse  pas  d'une  manière 
sensible  celui  du  sol  le  plus  élevé  du  cimetière.  Les  eaux  de 
l'extérieur  ne  peuvent  donc  venir  dans  celui-ci  qu'en  très-petite 
quantité,  et  l'ensemble  formant  un  monticule  isolé,  il  n'est  pas 
présumable  que  les  eaux  puissent  y  arriver  de  loin  par  l'action 
du  siphon;  la  nature  du  sol  se  prêterait  peu,  du  reste,  à  la  pro- 
duction de  ce  phénomène.  Les  eaux  qui  affinent  au  cimetière  ne 
peuvent  donc  provenir  que  des  pluies  et  des  neiges  tombées  dans 
son  enceinte,  et  il  est  peu  probable  qu'il  en  vienne  des  terres  en 
culture  qui  occupent  le  reste  du  plateau. 

Ces  eaux,  parleur  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  la  suite 
de  réservoirs  qu'on  leur  a  creusés  tant  sur  le  plateau  que  sur  le 
bord  des  escarpements,  ces  eaux,  disons-nous,  délaient  à  la  lon- 
gue la  masse  du  sous-sol  et  s'infiltrent  à  travers  les  moindres 
fissures  qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage.  Elles  exercent 
une  pression  active  contre  les  parois  intérieures  des  excavations, 
et  l'on  a  vu  quelquefois  se  détacher,  puis  glisser  ou  se  renver- 
ser, des  masses  de  terrain  entraînant  avec  elles  des  tombeaux  en- 
tiers ou  fragmentés. 

Toutes  les  pentes  rapides  exposées  à  l'Est,  au  Sud  et  à  l'Ouest, 
ont  éprouvé  de  pareils  éboulements  ou  en  sont  menacées.  On  re- 


marque un  glissement  assez  prononcé  sur  toute  retendue  uc  la 
pente  au  pied  de  laquelle  s'étend  la  magnifique  avenue  des  aca- 
cias qui  part  du  tombeau  de  (jasimir  Peiier  et  embrasse  circulai- 
rement  la  partie  Sud  Est  du  plateau,  (^e  glissement  se  manifeste 
par  des  crevasses  qui  régnent  sur  la  crête  de  l'escarpement  et 
par  la  poussée  des  murs  et  des  tombeaux  qui  sont  au  pied. 

Plusieurs  des  riches  tomla-aux  ados>és  à  cette  berge  ayant 
été  renversés  par  la  poussée  des  terres  malgré  leur  énorme  cu- 
lée, ont  été  reconstruits;  d'autres  s<mt  lézardes  et  éprouveront 
bientôt  le  même  sort.  Depuis  que  la  ruine  de  plusieurs  sépul- 
tures, par  la  poussée  des  terres,  est  venue  Jeter  l'alarme  dans  les 
familles,  on  a  pris  le  parti  d'isoler  la  plupart  de  ces  tombeaux. 
en  soutenant  par  des  murs  de  terrasse  les  terres  contre  lesquelles 
ils  étaient  jadis  adossés.  Il  est  probable  que,  sans  cette  précau- 
tion, au  bout  de  quinze  ou  vingt  ans  il  n'en  serait  resté  qu'un 
très-petit  nombre  debout. 

On  a  eu  raison  et  en  même  temps  on  a  eu  tort  d'isoler  les  tom- 
beaux des  terres  du  coteau.  On  a  eu  raison  en  ce  que  les  murs 
de  soutènement  étant  aujourd'hui  chargés  seuls  de  maintenir  les 
terres,  on  pourra  les  reconstruire  aussitôt  qu'ils  menaceront 
ruine,  et  cela  arrivera  au  moins  tous  les  dix  ans,  parce  que  leur 
épaisseur  est  insuffisante;  on  a  eu  tort,  disons-nous  dans  un 
autre  sens,  car  ces  tombeaux,  dont  la  saillie  est  de  2  à  3  mètres. 
étaient  d'excellents  contre-forts  pour  les  murs. 

Ces  murs  de  soutènement  sont  presque  tous  trop  faibles  pour 
résister  à  la  poussée  des  terres,  sans  excepter  ceux  auxquels  on  a 
donné  en  plan  une  forme  curviligne  ou  angulaire.  Ces  formes, 
d'un  elTct  désagréable  à  l'œil,  sont  bien  raisonnires  pour  offrir 
plus  de  résistance  à  la  poussée,  mais  leur  insuffisance  pour  sou- 
tenir les  terres  vient  de  deux  causes  :  la  principale  est  qu'on  a 
calculé  sans  doute  leur  épaisseur  d'après  les  formules  ordinaires 
qui  supposent  les  terres  nivelées  à  la  hauteur  du  couronnement 
du  mur.  Dans  ce  cas.  le  mur  n'a  à  soutenir  que  la  poussée  d'un 
prisme  triangulaire  de  terre  abc  (t'i'j.  1 ,  PI.  9)  compris  entre  la 
face  intérieure  du  mur,  la  ligne  de  nivellement  du  sol  supérieur 
et  une  ligne  inclinée  à  l'horizon  d'environ  50  degrés  centigrades 
pour  les  terres  de  consistance  moyenne.  Mais  ici  il  y  a  une  tn-s- 
grande  surcharge.  Le  couronnement  des  murs  est  dominé  par  un 
coteau  dont  la  hauteur  égale  une  ou  deux  fois  celle  du  mur.  Dans 
ce  cas,  au  lieu  d'avoir  un  prisme  de  terre  triangulaire,  comme 
a  bc{  Voy.  Fig.  i,  PL  9  ),  on  a  à  soutenir  la  charge  d'un  prisme 
trapézolde  a  b  d  eou  ab  f  g,  dont  la  section  transversale  est 
de  trois  à  quatre  fois  plus  considérable  que  celle  du  triangle 
abc.  Mais  il  est  des  terres,  telles  que  les  marnes,  qui  jouissent 
de  deux  propriétés  distinctes  :  t°  la  propriété  absorbante  qu'elles 
tiennent  de  la  chaux;  2»  la  propriété  onctueuse  qu'elles  doivent 
à  l'alumine.  Quoique  ces  marnes  soient  en  apprence  très-dures. 
elles  sont  susceptibles  de  se  gonfler  en  absorbant  l'eau  ;  elles  ac- 
quièrent ainsi  une  sorte  de  fluidité  en  vertu  de  laquelle  elle» 
agissent  à  la  manière  des  liquides.  {Mémorial  du  Gtnit.  a"  13. 
p.  181 .)  11  est  des  argiles  qui,  quand  elles  sont  fortement  mouil- 
lées, ont  une  mobilité  quelquefois  égale  à  celle  de  l'eau.  Oo  a 
calculé  leur  poussée  comme  celle  d'un  liquide  d'une  densité 
double  de  celle  de  l'eau.  (Sganzin.  Cours  de  contlmetiom,  t.  I, 
page  128.) 

Les  terres  marneuses  formant  le  sous-sol  du  cinnetière  de 
l'Est  ne  sont  pas  peut-être  exposées  à  l'action  d'une  «net  grande 
quantité  d'eau  pour  se  liquéfier,  ainsi  que  nous  veooos  de  le 
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dire,  mais  elles  éprouvent  un  gonflement  considérable.  Lorsque 
la  surface  d'une  masse  d'argile  est  lubrifiée  par  un  filet  d'eau, 
elle  devient  très-glissante,  et,  pour  peu  que  cette  surface  soit 
inclinée,  les  terres  ou  autres  objets  qui  s'y  trouvent  placés  glis- 
sent avec  une  extrême  facilité.  On  a  vu  bien  des  fois  des  super- 
ficies de  terrain  considérables  glisser  ainsi  en  emportant  les 
maisons,  les  arbres,  etc.,  qui  s'y  trouvaient.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, une  partie  énorme  d'une  montagne,  près  Salins,  glissa  sur 
un  plan  incliné  d'une  assez  faible  pente.  Le  glissement  des  terres 
qui  reposent  sur  un  lit  argileux  est  un  des  inconvénients  les  plus 
redoutables  qu'on  rencontre  dans  les  tranchées  des  chemins  de 
fer.  On  a  éprouvé  des  accidents  de  ce  genre  au  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Corbeil  ;  une  masse  de  terre  d'une  centaine  de  mètres 
d'étendue  coula  sur  un  plan  assez  peu  incliné  (environ  15  de- 
grés). 

Supposons  un  instant  (et  le  cas  est  assez  probable  dans  le  ci- 
metière qui  nous  occupe)  que  les  eaux  du  plateau  se  soient  ac- 
cumulées dans  une  suite  d'excavations  sépulcrales  disposées 
parallèlement  à  la  pente,  ainsi  que  sont  celles  qui  bordent  les 
allées  supérieures;  ces  eaux  peuvent  s'infiltrer  petit  à  petit  dans 
des  crevasses  inclinées  vers  le  bas  de  la  pente,  suivant  h  a, 
Fig.  1,  PL  9,  par  exemple.  La  surface  du  plan  incliné  A  a  se 
trouvant  lubrifiée  par  l'eau,  le  prisme  de  terre  ab  fi  h  glisserait 
avec  facilité.  Quel  mur  alors  pourrait  lui  opposer  une  résistance 
suffisante? 

Tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  explique  l'énorme  poussée 
des  terres  du  coteau,  à  laquelle  peu  de  constructions  ont  pu  jus- 
qu'ici résister.  Un  autre  sujet  de  faiblesse  dans  ces  murs  de  ter- 
rasse, est  leur  isolement  par  fractions.  Comme  on  n'est  assujetti  à 
aucune  règle,  et  que  chacun  construit  son  mur  vis-à-vis  de  soi, 
à  ses  risques  et  périls,  on  se  garde  bien  de  se  lier  avec  ses  voisins  ; 
il  semble  qu'on  craigne  d'être  entraîné  par  leur  chute,  ou  qu'on 
ne  se  soucie  pas  de  leur  prêter  assistance.  Les  lignes  de  démar- 
cation entre  chaque  portion  de  mur  sont  tellement  tranchées, 
que  dans  beaucoup  d'endroits  il  semble  qu'on  ait  passé  un  trait 
de  scie  à  chaque  section  de  mur.  Cette  solution  de  continuité  est 
et  sera  toujours  fatale  à  ces  murs,  déjà  trop  faibles  pour  se  sou- 
tenir quand  même  ils  auraient  entre  eux  une  liaison  parfaite. 

Puisqu'on  meta  la  charge  des  familles  les  frais  de  premier  éta- 
blissement des  murs  de  terrasse,  on  devrait  les  obliger  à  les  con- 
struire d'après  un  profil  donné  et  avec  des  matériaux  désignés 
d'avance;  on  obtiendrait  ainsi  la  solidité  et  l'uniformité  néces- 
saires, et  l'on  n'aurait  pas  à  recommencer  ces  constructions  tous 
les  huit  ou  dix  ans,  et  plus  souvent  encore  (1)  ;  mais  alors  il  nous 
semble  juste,  nous  dirons  même  indispensable,  que  l'entretien 
soit  à  la  charge  de  l'administration;  car,  quand  une  famille  sera 
éteinte  ou  que  ses  membres  survivants  ne  voudront  ou  ne  pour- 
ront pas  reconstruire  les  murs  écroulés,  laissera-t-on  la  brèche 
perpétuellement  ouverte,  ou  bien  s'emparera-t-on  du  terrain  oc- 
cupé par  le  tombeau  et  concédé  à  perpétuité?  En  expulsera-t-on 
les  cercueils,  et  vendra-t-on  l'emplacement  pour  subvenir  aux 
frais  de  reconstruction  du  mur  de  terrasse?  S'il  y  avait  un  règle- 
ment pour  la  construction  de  ces  murailles,  on  ne  verrait  pas 

(1)  Nous  avons  vu  en  février  1842,  dans  la  partiedite  Lunette  Saint-Laurent, 
un  mur  de  soutènement  construit  depuis  quelques  mois  et  déjà  écroulé,  prés  le 
tombeau  de  la  famille  Aubry.  Cela  n"est  pas  étonnant  :  il  n'avait  que  60  cen- 
timètres d'épaisseur  pour  une  hauteur  de  plus  de  3  mètres,  et  il  devait  soutenir 
des  terres  jeclisses  nouvellement  déposées. 


cette  bigarrure  désagréable  de  murs  de  toute  forme  et  de  toute 
hauteur,  les  uns  à  plomb,  les  autres  en  talus  plus  ou  moins  pro- 
noncé; ceux-ci,  d'une  structure  plus  rationnelle  que  gracieuse, 
forment  une  courbe  concave  ou  convexe  en  plan;  ceux-là  une 
ligne  brisée;  d'autres  enfin  ont  été  bardés  de  fer,  en  désespoir  de 
cause;  mais  aucun  peut-être,  si  ce  n'est  celui  qui  forme  l'enceinte 
du  tombeau  de  Gouvion-Saint-Cyr,  ne  nous  semble  en  état  de  ré- 
sister pendant  de  longues  années  à  la  poussée  des  terres.  Le 
tombeau  du  général  est  disposé  en  hémicycle  et  entaillé  dans  la 
base  du  coteau,  à  l'instar  des  théâtres  grecs.  On  a  eu  la  bonne 
idée  de  l'entourer  d'une  ceinture  de  lilas,  sur  laquelle  il  se  dé- 
tache agréablement. 

Qu'on  examine  avec  attention  cette  belle  ligne  de  tombeaux, 
on  en  trouvera  fort  peu  qui  ne  portent  des  traces  de  poussée. 
Le  magnifique  cénotaphe  de  Kellermann,  adossé  aux  terres,  a 
déjà  subi  le  sort  commun,  malgré  son  épaisseur  de  l"  60  en 
pierre  de  taille,  plus,  le  massif  en  moellons  qui  est  derrière.  Si 
l'on  n'y  prend  garde,  dans  dix  à  douze  ans  peut-être  il  faudra 
le  reconstruire,  car  il  porte  des  marques  de  poussée  à  ses  extré- 
mités et  au  milieu. 

N'est-ce  pas  aussi  à  l'action  des  eaux  qu'on  doit  l'aspect  dé- 
charné de  cette  même  berge  de  l'avenue  des  acacias,  sur  laquelle 
elles  ne  laissent  pas  séjourner  la  terre  végétale?  Aussi  ces  dernières 
demeures  des  hommes,  au  lieu  de  se  détacher  sur  un  fond  de 
végétation  verdoyante  qui  produirait  un  effet  agréable  à  l'œil, 
se  confondent-elles  avec  la  surface  aride  du  banc  de  marne  dé- 
chiré. 

Si  l'infiltration  et  le  séjour  des  eaux  sont,  comme  nous  le 
croyons,  la  cause  des  désastreux  éboulements  qui  ont  porté  de 
temps  en  temps  la  désolation  dans  les  familles,  dont  une  cendre 
chère  se  trouve  dispersée  par  les  éléments;  si,  comme  cela  n'est 
pas  douteux,  la  poussée  extraordinaire  des  terres  contre  les  murs 
de  soutènement  est  due  également  aux  eaux  dontellesse  saturent 
et  qui  les  gonflent  ;  si  même,  dans  les  cas  beaucoup  plus  nombreux 
où  elles  n'occasionnent  que  l'inondation  des  sépultures,  les  con- 
séquences sont  toujours  les  mêmes,  c'est-à-dire  dommage  et 
douleur  pour  les  familles,  reproche  d'incurie  pour  l'administra- 
tion (1),  celle-ci  ne  doit-elle  pas  prendre  l'initiative,  et  recher- 
cher avec  empressement  toirs  les  moyens  propres  à  remédier  à 
ces  graves  inconvénients,  et  faire  exécuter  ceux  qui  lui  semblent 
convenables  pour  atteindre  ce  but,  sans  occasionner  des  dépenses 
exorbitantes  (2)? 

(1)  Nous  connaissons,  entre  autres,  le  tombeau  d'une  famille  qui,  quoique 
établi  à  grands  frais  et  soumis  depuis  à  de  dispendieux  travaux  d'étanchement, 
est  constamment  rempli  d'eau  jusqu'au  tiers  de  sa  hauteur.  On  a  été  obligé  de 
remonter  dans  les  cases  supérieures  les  cercueils  submergés;  et  de  six  étages 
de  cases  sur  trois  rangs  qu'avait  ce  caveau,  il  ne  Ini  en  reste  plus  que  quatre. 
Et  sur  dix-huit  places  de  cercueils,  il  n'en  reste  plus  que  douze  qui  ne  soient 
pas  inondées. 

(2)  Des  personnes  ayant  fait  des  études  sur  la  nature  des  terrains  du  cime- 
tière de  l'Est,  nous  ont  dit  qu'il  y  avait  intermittence  dans  la  direction  des 
eaux,  qui  tantôt  paraissent  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre. 

Nous  concevons  très-bien  celte  alternative  de  dessiccation  et  de  saturation; 
mais  ces  deux  étals  différents  doivent  avoir  lieu  alternativement  sur  tous  les 
points  à  la  fois.  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  peut  alors  leur  attribuer  l'intermittence 
de  la  filtration  des  eaux  sur  les  divers  points  du  périmètre  du  plateau.  Ne 
pourrait-on  plutôt  attribuer  ce  phénomène  de  rintermiltcnce  aux  excavations 
qu'on  fait  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  qui  peuvent  changer  le  régime 
des  eaux  en  leur  procurant  de  nouvelles  issues? 

Le  système  que  nous  combattons  ne  serait  admissible  que  dans  le  cas  où  il 
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Nous  allons  maintenant  proposer  quelques  remèdes  aux  in- 
convénients que  nous  avons  signalés.  Ainsi  que  nous  lavons  dé- 
montré, l'inllllration  des  eaux  pluviales  pioduit,  dans  le  cime- 
tière de  l'Est,  trois  inconvénients  graves,  qui  sont  :  l'inondation 
des  sépultures,  l'éboulement  des  biM^es  et  le  renversement  des 
murs  de  terrasse  et  des  tombeaux  qui  y  sont  adossés.  Pour  arrê- 
ter le  cours  de  ces  inliltralions,  on  creuserait,  dans  les  allées  prin- 
cipales les  plus  rapproclié(!S  du  périmitre  du  plateau,  une  suite 
continue  de  tranchées  dont  le  fond  aurait  diverses  pentes,  conver- 
geant toutes,  autant  que  possible,  vers  une  issue  commune. 

Ces  tranchées,  dont  la  prorondeur  serait  de  3  à  5  mètres,  et  la 
largeur  de  0"  60  cent.  [Voy.  la  coupe,  Fi(j.  2,  PI.  9),  seraient 
munies  à  leur  partie  inférieure  d'un  caniveau  en  béton  de  IG 
à  20  centimètres  de  large,  enduit  en  mortier  de  chaux  hydrau- 
lique, et  recouvert  d'une  suite  de  forts  moellons  bruts  dans  toute 
son  étendue.  Le  surplus  de  la  fouille  scriiit  rempli  de  cailloux 
et  pierrailles  sèches  jusqu'à  15  ou  20  centimètres  au-dessus  de 
la  face  supérieure  du  banc  de  marne  imperméable,  et  le  reste 
serait  rempli  avec  de  la  terre  provenant  de  la  fouille. 

D'après  ces  dispositions,  on  conçoit  facilement  que  les  eaux 
pluviales  seront  interceptées  dans  toutes  les  directions  par  ce 
système  de  pierrées,  soit  qu'elles  s'écoulent  sur  la  surface  de  la 
couche  imperméable,  soit  qu'elles  y  arrivent  nu  travers  des 
fissures  des  touches  inférieures.  Elles  descendront  nécessaire- 
ment au  fond  de  la  tranchée  au  travers  des  pierrailles,  et  aussitAt 
qu'elles  seront  arrivées  aux  bords  inclinés  du  caniveau,  elles 
seront  entraînées,  par  les  pentes  combinées  des  rigoles,  dans  un 
fort  tuyau  en  fonte  de  fer  placé  à  la  réunion  générale  de  toutes 
les  pentes,  qui  les  conduira  sur  le  boulevard  ou  dans  l'égout  le 
plus  voisin  (I).  [Voy.  Fig.  3,  PI.  9.) 

Pour  surveiller  et  prévenir  l'engorgement  (  peu  probable  du 
reste  )  des  caniveaux,  il  serait  établi  des  regards  à  toutes  les  in- 
tersections des  rigoles  (Voy.  Fig.  3  et  4);  une  grille  très-serrée 
serait  placée  à  l'embouchure  de  i'égout  pour  empêcher  l'intro- 
duction des  rats  dans  les  caniveaux;  car  ces  animaux  pourraient 
les  dégrader  ou  les  obstruer  en  y  faisant  leurs  nids. 

Les  eaux  tombées  sur  le  plateau  scrontabsorbées  par  la  grande 
ligne  méridionale  des  pierrées  et  elles  n'iront  plus  dégrader  les 
escarpements;  tandis  que  celles  qui  tomberont  sur  les  terres 
en  culture,  vers  le  Nord  du  plateau,  seront  interceptées  par  la 
grande  tranchée  du  Nord. 

Ce  système  est  infiniment  préférable  aux  puisards,  dont  la  ca- 

raiiilrait  à  la  glaise  plus  d'une  aniiiip  pour  se  ilessécher,  rt  une  seule  saison  plu- 
vieuse pour  se  saturer;  ainsi  la  partie  par  où  fécoulomenl  des  eaui  a  eu  lieu 
celte  année  sera  saturée  ol  les  crevasses  seront  fermées  par  le  );onflement  dans 
un  seul  hiver,  et  comme  les  eaui  de  l'hiver  suivant  ne  pourront  y  trouver  pas- 
sage, elles  s'échapperont  par  les  assures  d'autres  parties  non  saturées,  pour 
revenir,  un  an  ou  dcuj  après,  passer  par  la  partie  saturée  cette  année,  et  qui 
se  sera  desséchée  pendant  rintcrviillc. 

(1)  Nous  proposons  ce  luyan  comme  plus  économique  qu'un  égout  en  ma- 
çonnerie; ce  tuyau  ayant  beaucoup  de  pente  et  les  eaui  étant  limpides,  il  rem- 
placerait irés-bicn  un  égout  en  maçonnerie.  Comme  il  est  possible  que  ces 
tranchées  rencontrent  dos  filets  d'eau  ne  tarissant  jamais,  on  pourrait  creuser 
au  milieu  du  cimetière  une  citerne  pour  l'arrosement  des  fleurs  qu'on  cultive 
sur  les  sépultures.  Ou  tirerait  ainsi  un  utile  parti  de  ces  eaui;  et  ce  qui  est 
encore  aujourd'hui  uiic  cause  de  ruine  et  de  destruction,  deviendrait  bientôt 
une  source  d'emhcliisscment,  de  charme,  dans  ce  dernier  jardin  des  morts. 


pacité  e»l  Irès-restreinte  et  la  sphère  d'action  fort  limitée,  en 
admettant  qu'elle  soit  efflcace  (1). 

On  objeclera  peut-être  que  le*  eaux  pluviales  qui  tombe- 
ront sur  les  parties  éloignées  des  rigoles  se  précipiteront  d'a- 
bord dans  les  cavités  sépulcrales  le*  plus  voisines  et  qu'elles  y 
séjourneront  comme  par  le  passé;  mais  il  est  évident  que  dans 
tous  les  cas  elles  ne  pourront  y  rester  InnKtemps,  trouvant  un 
écotilemenl  facile  par  les  rigoles  qui  les  entourent  en  passant  par 
les  intervalles  qui  séparent  les  murs  des  caveaux.  Ceux-ci, 
généralement,  ne  sont  pas  séparés  par  des  terres,  et  partout  où 
les  eaux  rencontreront  de  minces  cloisons  en  terre,  elles  se 
seront  bientôt  frayé  un  passage  au  travers. 

Quelques  menues  pierrées  s'embrancliant  sur  les  grandes  pour- 
ront être  pratiquées  dans  les  parties  où  l'élude  approfondie  du 
terrain  et  I  expérience  en  démontreraient  la  nécessité. 

On  pourrait  également  tirer  parti  des  caniveaux  pour  le- 
coulement  des  eaux  des  allées  où  se  forment  quelquefois  des 
ruisseaux  qui  causent  des  dégradations  dans  les  parties  en  pente. 
Il  suffirait  de  faire  ces  caniveaux  sur  une  plus  grande  échelle, 
et  de  faire  précéder  chaque  bouche  de  chute  d'une  cuvette  dé- 
puration  pour  retenir  les  sables  et  autres  corps  entraînés  par 
les  eaux. 

Nous  avons  dressé  un  devis  détaillé  de  la  dépense,  dont  voici 
le  résumé: 

Chaque  mètre  linéaire  de  pierrée,  compris  terrasse,  maçon- 
nerie, remblai  en  cailloux  de  la  plaine,  coûterait  2V  fr.  10  c.  Le 
développement  total  étant  d'environ  1^00  mètres,  la  dépense 
seleverait  alors  à 33  7W)rr. 

Chaque  mètre  linéaire  dégoût,  composé  d'un 
tuyau  en  fonte  de  20  centimètres  de  diamètre  avec 
joints  en  bitume  à  14  fr.  10  c,  et  pour  la  longueur 
jusqu'au  boulevard  qui  est  d'environ  270  mètres.  .       3  807 

Il  y  auniit  huit  regards  coûtant  chacun,  d'après 
détails,  '25'»  fr.  25  c 2  03i 


Total  général.  ...    39581 

En  remplisssant  les  pierrées  avec  des  recoupes  de 
pierres  et  menues  pierrailles  ramassées  dans  lecime- 
tière,  on  réduirait  la  dépense  de  4  fr.  par  mètre  au 
moins  ;  soit  pour  les  1400 5  600  f. 


Resterait  en  dépenses.  .  .    33  961 

Il  est  inutile  de  dire  que  cette  dépense,  tout  élevée  qu'elle 
paraisse,  est  minime  en  la  comparant  aux  sommes  considérables 
que  produit  la  vente  des  terrains  du  cimetière:  mais  nous  dirons 
qu'elle  doit  s'effacer  devant   le  bien  immense  que  ferait  un 

(1)  Il  r  «,  d«Ds  tout  le  cimetière,  uois  puixrds  qui,  ea  MMMe.  ••  (••- 
tiennent  pas  80  mètres  cubes  d'eau,  et  dont  ils  peaiem  déverser  ■•«  partie 
dans  les  cateaui  voisins,  par  infiltration. 

Un  estime  a  53  ceotiMéIrcs  l'épaisseur  moyenne  de  la  rouHie  d°e«g  qai 
tombe  annuellemeai  lar  le  lol  du  départemeni  de  la  Seine,  et  on  peol  porter  a 
30  centimètres  celle  qui  tombe  pendant  la  iMa«a4se  MiMa ,  da  in  ortobr* 
au  1"  mai  suivant.  La  partie  du  plateau  du  cimetière  comprise  dan<  U  rir- 
convallation  de  notre  système  de  pierrées  est  d*en«iroa  JOOOO  métré*  ran«», 
et  la  surface  totale  du  plateau  comprise  dans  l'enceinte  du  cimetière  est  dta- 
viron  60  000  mètres,  lesquels,  a  :W  centiroèires  d'épaissear.  rrxoiveai  «ae 
masse  d'eau  de  18  000  mètres  cubes.  Kn  sup|>os«nl  qu'il  ne  s'en  infiltre  qoe  la 
moitié  dans  U  terre,  on  aura  eocorr  9000  métré*  cvbes  d'eaa  a  < 
des  puisards  qui  dc  cootieDiient  pas  cullertitemeal  100  aiéut*  catu. 
T.    IV.  17 
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projet  remplissant  le  but  qu'on  a  lieu  d'attendre  de  celui-ci  (1). 

On  n'a  jusqu'ici  tiré  qu'un  assez  pauvre  par;i  des  escarpe- 
ments du  cimetière  Montmartre  et  de  celui  du  Père-Lachaise. 
On  n'a  établi  des  sépultures  qu'au  pied  et  sur  la  crête  des  berges, 
et  tout  l'espace  intermédiaire,  c'est-à-dire  la  pen'e  entière,  qui 
est  très -considérable  en  plusieurs  endroits,  est  menacé  de. 
rester  sans  emploi,  malgré  la  beauté  de  la  position.  Doit-on 
attribuer  la  défaveur  dont  paraissent  frappées  ces  berges  au 
surcroît  de  dépenses  qu'elles  semblent  devoir  occasionner  dans 
la  construction  des  tombeaux?  Nous  ne  le  pensons  pas.  On  doit 
plutôt  l'attribuer  à  leur  aspect  désagréable  et  à  la  difficulté  ap- 
parente d'y  établir  des  sépultures,  et  surtout  à  la  poussée  des 
terres. 

On  pourrait  cependant  tirer  un  très-bon  parti  de  ces  berges. 
Nul  emplacement,  selon  nous,  ne  serait  plus  avantageux  sous  le 
rapport  pittoresque. 

On  diviserait  la  hauteur  de  la  pente  en  diverses  zones  pa- 
rallèles aux  talus  et  disposées  les  unes  au-dessus  des  autres 
comme  les  précinctions  d'un  amphithéâtre,  et  composées  chacune 
d'une  ligne  de  tombeaux  alternant  avec  un  talus  planté  d'arbres. 
(Voy.  Fig.  5,  PL  9.)  Ce  talus  aurait  un  mètre  de  base  au  moins, 
etserait  bordé  d'une  allée  d'un  mètre  pour  la  circulation.  De  sem- 
blables zones  se  succéderaient  dans  toute  la  hauteur  de  la  bergo. 

Pour  économiser  le  terrain ,  selon  le  vœu  de  l'administration , 
les  tombeaux  seraient  construits  sur  une  grande  partie  de  leur 
profondeur  dans  la  berge  elle-même,  ou  plutôt  dans  un  mur  de 

(1)  Pour  démontrer  à  nos  lecteurs  que  noire  proposition  de  dépenser  une 
quarantaine  de  mille  Tranrs  en  améliorations  pour  le  seul  cimetière  de  l'Est 
n'est  pas  de  nature  à  mettre  é  sec  la  caisse  municipale,  nous  allons  placer 
sous  leurs  yeux  quelques  chilTres  que  nous  tenons  de  bonne  source. 

L'achat  des  terrains  pour  les  cimetières  actuels  a  commence  en  ISOi.  On  a 

rail  des  agrandissements  à  plusieurs  reprises,  notamment  au  cimetière  de 

l'Est. 

I,a  dépense  totale  s'élève  jusqu'ici  à  1  740  267  fr. 

La  superficie  collective  des  trois  cimetières  étant  d'environ  50  liectarcs  ou 

500  000  mètres  carrés,  le  mètre  revient  donc  à  moins  de  3  fr.  50  c. 

I.e  produit  des  concessions  antérieures  à  1830,  ou  de  vingt-six  ans,'  s'est 
élevé  à  5  203  083  fr.  06  c 

De  1831  à  18iO,  il  a  suivi  une  progression  considérable, 
et  il  s'est  élevé  ainsi  qu'il  suit  : 
Savoir  :  concessions  perpétuelles    3  OSl  027  fr.  50  c. 
id.      conditionnelles       2i8  800       00 
id.      complétées  223  950       00 

id.      temporaires         2  180  660        17 

Total.  5  73i  437        6T 

(Il  a  dépassé,  comme  on  voit,  le  cliilTre  des  vingt-six 
années  précédentes.) 


Total  général.         10  937  521  fr.  33c. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  chitfies  la  taxe  des  inhu- 
mations, qui  s'est  élevée  avant  1830  à  2  278  183  fr.69c.  ) 
Et  de  1831  à  1840  a  •>  ~       "'      '     «'^O"       '^ 


3  806  863       81 


Ce  qui  produirait  un  total  général  de     17  022  568  fr.  83  c. 

Mais  nous  ne  nous  occupons  que  du  revenu  foncier. 

Nous  voyons  par  le  chiffre  des  dix  dernières  années  que  le  produit  moyen 
annuel  a  été  de  573  4W  fr.  67  c.  Ce  produit  augmente  tous  les  ans  et  dépasse 
aujourd'hui  600  000  fr. 

La  dépense  d'entretien  pendant  les  dix  dernières  années  a  été  moyennement 
de  21  971  fr.  47  c.  (jusqu'à  1840). 

La  presque  totalité  des  employés  aux  cimetières  et  aux  pompes  funèbres  e.st 
payée  aux  frais  de  la  compagnie  des  Pompes  funèbres,  qui  verse  annuellement 
pourcetobjet,  àla  caisse  municipale,  140  700  fr.,  d'après  le  nouveau  cahier  des 
Fliarges.  ]|  ny  a  guère  que  les  architectes  des  cimetières  qui  soient  rétribués 


soutènement  continu,  dans  le  corps  duquel  ils  seraient  évidés 
La  façade  se  détacherait  en  saillie  sur  le  nu  du  mur  de  terrasse, 
et  pourrait  se  varier  à  l'infini.  (Voy.  Fig.  6  et  7.)  Une  partie  de 
la  voiite  des  caveaux  serait  recouverte  par  le  talus  en  terre,  sur 
lequel  on  planterait  des  arbustes  variés  qui  formeraient  ainsi  une 
zone  de  verdure  alternant  avec  une  zone  de  constructions. 

Pour  préserver  l'intérieur  de  toute  humidité,  la  voûte  et  l'ex- 
térieur des  murs  seraient  revêtus  d'une  chape  en  bitume. 

Chaque  zone  de  tombeaux  serait  disposée  comme  un  casier, 
et  divisée  en  concessions  de  2  mètres.  Les  murs  séparatifs 
seraient  construits  d'un  seul  jet,  et  non  en  deux  épaisseurs  juxta- 
posées, comme  cela  se  fait  ordinairement.  De  distance  en  di- 
stance, il  y  aurait  des  concessions  de  k  mètres,  dont  les 
tombeaux  domineraient  les  autres  et  rompraient  l'uniformité. 
Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  sujet,  que  nous  nous  con- 
tentons d'indiquer. 

Les  concessions  ordinaires,  de  2  mètres  carrés,  fort  bien 
entendues,  du  reste,  sous  le  rapport  économique,  sont  dis- 
posées le  long  des  allées  principales  par  zones  de  deux  rangs 
chacune.  (Voy.  Fig.  8.)  Les  zones  sont  séparées  entre  elles  par 
des  passages  de  l"  50  de  large,  et  les  rangs  par  des  intervalles 
de  l"  00.  Chaque  concession  est  également  séparée  de  ses  voi- 
sines par  un  passage  de  O"  50;  ainsi,  en  prenant  pour  base  de 
nos  calculs  un  groupe  de  quatre  concessions  de  2  mètres  cha- 
cune, dont  deux  de  front  et  deux  de  profondeur,  c"est-à  dire 
dans  toute  la  profondeur  d'une  zone,  nous  aurons  pour  largeur  : 

parla  Ville.  Jusqu'à  18W,  la  caisse  municipale  n'a  donc  délxiursé  qu'environ 
30  000  fr.  par  an,  ou  le  vingtième  du  produit  de  la  vente  ou  location  des  ter- 
rains. 

Les  cimetières,  comme  on  voit,  ne  sont  pas  onéreux  à  la  Ville,  puisque  ces 
terrains,  qui  ne  lui  coûtent  pas  1  800  000  fr.,  lui  rapportent  600  000  fr.  par  an, 
ou  33  1/3  pour  0/0.  Elle  a  encaissé,  dans  l'espace  de  trente-six  ans,  près  de  onze 
millions  pour  le  produit  foncier  seulenienl. 

Kemarquons  bien  aussi  que  sur  les  5  734  437  fr.  67  c,  perçus  de  1831  a 
1840,  les  fos.ses  temporaires  ont  produit  2  180  660  fr.  17  c. 

auxquels  il  convient  d'ajouter  la  dillérence  entre  le  chiUre 
des  concessions  conditionnelles  complétées  et  celles  qui  ne 
le  sont  pas  ;  cette  différence  esl  de  24  850       00 

Total.  2  205 .510       17 

La  Ville  rentre  en  possession  des  terrains  des  concessions  temporaires  au 
bout  de  cinq  ans  ;  elle  peut  donc  revendre,  ou,  si  l'on  veut,  relouer  éternelle- 
ment le  même  terrain  tous  les  cinq  ans. 

Chaque  concession  temporaire  esl  payée  50  fr.  pour  cinq  ans  et  se  com- 
pose de  2  mètres  carrés  de  terrain,  ce  qui  fait  par  an  et  par  mètre  5  fr.  de 
revenu  (le  mètre  ne  coûte  en  capital  que  3  fr.  i^  c),  ce  qui,  en  fin  de  compte, 
produirait  un  revenu  de  50  000  fr.  par  hectare;  mais  en  réduisanl  la  super- 
ficie elîective  des  terrains  à  moitié  (le  reste  employé  en  passages) ,  chaque 
hectare  produirait  encore  une  rente  honnête  de  25  000  fr.  payée  d'avance. 

Nous  savons  bien  que  toute  la  superficie  des  cimetières  n'est  pas  en  mesure 
de  donner  d'aussi  riches  revenus,  car  il  faut  défalquer  comme  improductifs 
toutes  les  allées,  grandes  et  petites,  les  intervalles  entre  les  concessions,  les 
fosses  communes  ainsi  que  les  parties  restées  jusqu'ici  sans  emploi,  parmi  les- 
quels nous  comptons  en  première  ligne  les  escarijen)Eiits  des  cimetières  du 
Nord  et  de  l'Est. 

Nous  nous  garderons  bien  d'exiger  que  la  Ville  dépense  à  l'embellissemenl 
des  cimetières  jusqu'au  dernier  écu  provenant  des  cimetières;  mais  qu'elle 
s'arrange  pour  rentrer  dans  son  capital  tous  les  vingt  ans,  et  que  le  reste  soit 
employé  en  améliorations.  Pas  de  superHuités,  mais  un  nécessaire  confor- 
table. 

Au  surplus,  nous  prions  de  remarquer  qu'une  partie  des  améliorations  pro- 
posées par  nous  seraient  une  nouvelle  source  de  revenus.  Nous  voulons  parler 
du  nouvel  aménagement  des  parties  escarpées  dont  personne  n'a  voulu  jusqu'à 
ce  jour,  et  pour  cause,  comme  nous  l'avons  expliqué  déjà. 
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i'  Deux  concessions  d'un  mètre  chaque 2"  00 

2°  Deux  demi-passages  de  0"  25  chaque 0    60 

3*  Un   passage  de 0    50 

Total.  ...    3"  00 

El  pour  la  profondeur  : 

1°  Sur  l'ailée  principale,  une  marge  de 0"  25 

2°  Deux  terrains  de  2  mètres  chaque  ;  ensemble.  It  00 

3"  Un  inlerviille  de 1  00 

k°  Plus  un  demi-intervalle  de 0  75 

Total.  ...    b"  00 

ce  qui  donne  une  superficie  totale  de  18"  00  pour  quatre 
concessions  ordinaires,  dont  les  superficies  eiïeclives  réunies  sont 
de  8  mètres  (t). 

Or,  d'après  notre  système  d'aménagement  des  berges,  nous 
avons ,  pour  le  môme  nombre  de  concessions  de  2  mètres 
chaque,  une  largeur  de  2"°  92,  et  une  profondeur  de  6""  10,  qui 
donnent  une  superficie  de  17°"  81  ,  un  peu  moindre  que  dans  la 
division  en  plaine,  et  il  présente  l'avantage  de  pouvoir  planter 
une  zone  d'arbustes  d'un  mètre  de  large  entre  deux  zones  de 
tombeaux,  avantage  qui  ne  peut  exister  dans  le  système  ordi- 
naire, même  en  plaine;  mais  si  nous  voulions  réduire,  suivant 
l'usage  généralement  adopté,  la  longueur  intérieure  du  caveau 
a  l""  90  et  l'épaisseur  des  murs  des  extrémités  à  30  centimè- 
ires  au  lieu  de  i5  centimètres,  il  ne  resterait  pour  profondeur 
totale  de  deux  rangées  de  concessions,  que  5""  20,  et  la  largeur 
restant  de  2""  92,  nous  n'aurions  qu'une  superficie  de  15'"  18 
pour  quatre  concessions,  au  lieu  de  18  mètres  donnés  par  la 
division  établie  dans  les  cimetières. 

Tous  ces  tombeaux  étant  construits  solidairement  dans  un 
mur  de  soutènement  continu,  dans  l'épaisseur  duquel  ils  se- 
raient évidés ,  présenteraient  à  la  poussée  des  terres  une  culée  de 
3  mètres  d'épaisseur  sur  moins  de  3  mètres  de  hauteur. 
(  Voy.  Fig.  5,  6  et  7,  PL  9.)  La  face  des  murs  du  fond  ,  côté  des 
terres,  serait  garnie,  dans  toute  sa  hauteur,  d'un  rang  de 
moellons  à  sec  pour  livrer  pu -sage  aux  eaux  pluviales  filtrant  au 
travers  des  terres,  et  ces  eaux,  reçues  dans  un  caniveau ,  seraient 
rejetées  sur  l'allée  inférieure  pardes  tuyaux  posés  au  travers  des 
murs  de  refend  séparant  les  tombeaux. 

Les  façades  des  tombeaux ,  se  détachant  en  relief  sur  le  nu  du 
inur  de  terrasse,  pourraient  se  varier  à  l'infini.  Chacun  ornerait 
sa  façade  comme  il  l'entendrait,  soit  en  marbre,  soit  en  pierre; 
on  y  ménagerait  de  petits  oratoires  ou  chapelles,  ou  bien  on  n'y 
laisserait  qu'une  simple  entrée  de  caveau ,  surmontée  d'un  céno- 
taphe ou  façade  quelconque.  (  Voy.  Fig.  7.) 

.Nous  insistons  sur  la  nécessité  d'orner  les  cimetières  de  plan- 
tations, car  la  végétation  est  un  accessoire  obligé  des  sépultures. 
Les  anciens  ne  négligeaient  pas  cet  accompagnement  quand  leurs 

(I)  i.ii  partie  A  ilc  la  figure  8  indique  la  ilisposittnn  d'un  caveau  dans  une 
lonccssion  de  i  nicires,  cl  la  pniiie  B  un  édiculcou  chapelle  élève*  selon  l'u- 
sage ordiuiiire,  aH-:lessus  du  caveau,  el  compris  eiaclemenl  dans  le  péri- 
mètre de  la  concession,  ainsi  que  l'eiigc  le  rcglemciU.  Ou  voit  par  celle  fi- 
gure, qu'eu  donnant  7U  centimètres  de  largeur  intérieureà  l'édifice,  il  ne 
reste  que  15  centimètres  de  chaque  cùté  pour  l'épaisseur  des  murs,  compris 
.>aillie  du  socle  eiléricur,  et  qu'en  donnant  la  même  épaisseur  aux  murs  des 
ejtrémilés,  il  reste  !■"  70  de  profondeur  intérieure  a  la  chapelle;  mais  comme 
le  caveau  a  ordiiniirciiieiit  t<"  UO  de  Ion;!,  il  s'ensuit  que  les  murs  de  l'édicule 
sont  en  porie-a-faui  de  5  centimètres  à  chaque  eitréinillL-,  , ,  ,,- 


tombeaux  étaient  apparents  :  le  fameux  tombeau  d'.\ugu»tc. 
entre  autres,  était  un  immense  cAne  disposé  par  encaissements 
en  amphithéâtre,  dont  chaque  gradin  était  planté  d'une  zone 
de  grands  arbre»;  il  étiit,  en  outre,  entouré  d'un  bois  funèbre 
appelé  busium.  D'après  Hérodote,  le  tombeau  d'Alyatès.  roi  de 
Lydie,  était  dispos*;  de  la  uiéme  manière. 

Quand  les  tombeaux  étaient  souterrains  on  y  peignait  des 
fleurs ,  tant  la  végétation  paraissait  un  ornement  obligé  dans  et» 
dernières  demeures  des  hommes;  et  aujourd'hui  même,  le  moin- 
dre coin  de  terre  dont  peuvent  disposer  les  familles  autour  de 
leurs  sépultures  n'est-il  pas  sur-Ic-champ  planté  de  fleurs  ou 
d'arbres? 

.Mais,  d'après  l'aménagement  actuel  des  cimetières  de  Paris, 
où  logerait-on  des  arbres?  C'est  tout  au  plus  si  I  on  accorde 
entie  chaque  sépulture  l'espace  nécessaire  à  la  construction  des 
murs  séparatifs;  on  resserre  de  plus  en  plus  l'espace,  et  ceux 
qui  veulent  planter  quel(|ues  arbustes  autour  de  leur  tombeau 
sont  obligés  de  ménager  dans  le  corps  de  la  fondation  quelques 
petites  cavités  qu'on  remplit  de  terre,  à  moins  qu'on  ne  se  con- 
tente, comme  dans  les  concessions  temporaires,  d'élever  au-des- 
sus du  sol  un  étroit  monument,  et  de  consacrer  le  reste  du  terrain 
à  des  plantations.  i.es  fosses  temporaires  et  les  fosses  communes, 
par  une  sorte  de  compensation,  sont  toutes  tturnies  de  quelques 
arbres;  car,  dans  les  premières,  les  constructions  n'occupant  que 
rarement  tout  l'espace  concédé,  il  y  a  presque  toujours  place 
pour  des  arbres  et  des  arbustes;  et  dans  les  dernières,  le  monu- 
ment du  pauvre  consiste  en  une  croix  de  bois  peinte  en  noir, 
qu'il  accompagne  de  quelques  arbrisseaux.  Que  celui  qui  ne 
porte  pas  un  cœur  sec  dans  ses  promenades  parmi  les  tombeaux, 
nous  dise  si  ces  végétaux  que  plante  la  main  d  un  fils,  d'un 
époux,  d'un  frère,  ne  sont  pas  souvent  aussi  éloquents  que  de 
somptueuses  constructions?  .Mais  aussitôt  le  temps  de  la  conces- 
sion expiré ,  le  marteau  et  la  hache  ont  bientôt  fait  de  ce  lieu 
un  désert. 

On  pourrait  dire  avec  assez  de  raison  que  les  gens  préposés 
à  la  garde  des  cimetières  ont  horreur  de  la  végétation.  Il  nous 
est  arrivé  maintes  fois,  à  notre  grand  étonnement.  de  voir  tel 
saule  pleureur  dont  la  chevelure  ondoyante  se  balançait  la  veille 
encore  sur  les  tombes  d'alentour,  se  trouver  tout  à  coup  dé- 
pouillé de  toutes  ses  branches  et  transformé  en  un  tronc  informe, 
comme  si  quelque  génie  malfaisant  se  plaisait  à  dépouiller  suc- 
cessivement toutes  les  tombes  du  seul  ornement  donné  par  la 
nature.  Ces  gens  ont-ils  donc  le  droit  de  mettre  ainsi  en  coupes 
réglées  les  arbres  que  des  mains  guidées  par  les  sentiments  les 
plus  purs  ont  plantés  dans  le  séjour  des  morts? Comment,  au 
reste,  les  employés  subalternes  respecteraient-ils  les  arbres 
qu'on  voit  poindre  çà  et  là  parmi  les  tombeaux  ?  Quel  prix  de 
sentiment  pourraient-ils  y  altacher.  quand  ils  voient  l'adminis- 
tration ne  laisser  aucun  espace  pour  en  planter  autour  des 
tombes  dont  (c  terrain  a  été  si  chèrement  vendu ,  comme  si  oo 
voulait  laisser  briller  davantage  les  deux  maigres  rangées  d'ar-> 
bres  qui  bordent  les  principales  allées? 

La  superficie  du  cimetière  de  l'Est  est  d'environ  24  hectares. 

Quelque  cyni.|ue  à  idées  subversives,  ou  môme  quelque  stoï- 
cien à  idées  de  bronze  dira  peut  être  :  Pourquoi  le  domaine  de* 
morts  envahirail-il  celui  des  vivants?  Pourquoi  dérober  à  l'afin- 
culturc  des  terrains  précieux  ?  Eh  !  mon  Dieu  !  laissons  à  nos  ar- 
rièr^pelits-neveux  le  soin  de  poser  les  limites  entre  U  terre  des 
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morts  et  celle  des  vivants.  Nous  vous  garantissons,  messieurs  les 
économistes  philosophes,  que  si  vous  mourez  de  famine  vous  ne 
le  devrez  pas  à  l'envahissement  des  tombeaux  sur  le  domaine  de 
l'agriculture.  Le  soc  de  la  charrue  ne  se  promènc-t-il  pas  au- 
jourd'hui sur  les  sépulcres  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
voire  même  du  Moyen-Age  (1)? 

Puisque  la  loi  nous  force  à  enterrer  nos  morts  dans  un  lieu 


public,  au  risque  de  placer  l'être  que  nous  chérissons  et  que 
nous  estimons  le  plus  à  côté  de  l'individu  le  plus  méprisable; 
puisque  l'édilité  nous  fait  payer  si  cher  le  coin  de  terre  où  nous 
voulons  réunir  les  restes  mortels  de  nos  familles,  il  faut  au  moins 
qu'elle  et  ses  agents  fassent  de  leur  côté  tout  ce  (|ui  dépend 
d'eux  pour  que  le  monopole  des  sépultures  nous  paraisse  moins 
intolérable. 


Tarif  des  Prix  des  Terrains  (Cimetières  de  Paris). 


Nombre 
de  mèlres. 

h  la  Ville. 

Aiiî  Hospices 

Tolal. 

Eiiregislremciil. 

Timbre. 

Total  Cu'Déral. 

OftSV.W'Vk'WO^S. 

4 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

40 

44 

42 

43 

4t 

45 

46 

47 

48 

49 

20 

200 

400 

800 

4  -iOO 

4  800 

2  400 

3  200 

4  000 
4  800 
5ti00 

6  400 

7  200 
8000 

8  800 

9  600 
40  400 
44  200 
42  000 

42  800 

43  600 

50 

40O 

200 

300 

430 

600 

800 

4  000 

4  200 

4  400 

4  600 

4  800 

2000 

2  200 

2  400 

2  600 

2  80O 

3  000 
3  200 
3  400 

250 

.luO 

4  000 

4  .iOO 

2  2.50 

3  000 

4  OllO 

5  000 

6  000 

7  000 

8  00O 

9  900 
40000 

41  000 

42  000 
43000 

44  000 

45  000 

46  000 

47  000 

45.75 
30.23 
60.30 
90.73 
456  75 
484.50 
212.00 
302.50 
S63.00 
42.5.I-.0 
484.00 
541.50 
003 
66").  50 
726 
7S(>.50 
847 

907.50 
968 
4  028.50 

2.50 
2.50 
2.50 
2.50 
2.50 
î..'.0 
2.50 
2.. 50 
2.50 
2.. 50 
2.. 50 
2.50 
2.-50 
2.50 
2.60 
2.50 
2.50 
2.. 50 
2.50 
2  30 

fr     c 
•.!68.2S 
533.   5 

1  063 

4  .593.2.5 

2  389.23 

3  484 

4  2ii.50 

5  303 
6.565.50 
7  420 

g  486  50 
9  347 
10  607.50 

41  668 

42  728  50 

43  78» 

44  8)9.50 
43  910 

40  970.50 
48  054 

46  juin  4830 
Oalc  de  l'augmenUiion  des  piix  de  terrains. 

L'enregislnmenl  se  perçoit  .i  rai^on  de  6  fr.  03  c    p.  O/o  sur  les 
multiples  de  20. 

Le  ptiiement  d'un  terrain  à  perpèluilé  acquis  eonditionnellemenl 
est  de  158  fr.  40  c.  Le  complément  est  de  576  fr.  25  c. 

Le  pris  de  1  mètre  eondilionnel  est  de  81  fr.  08  c. 
Complément  :  488  fr.  75  c 

Le  prix  d'une  fosse  temporaire  est  de  50  fr.  Durée  :  5  ans. 

Le  droit  de  transfert  d'un  terrain  de  2'»  00  d'un  cimetière  à 
l'autre,  43  fr.  75  c. 

Tarif  de  chaque  Centi.mètre  de  Terrain,  en  Supplément. 


s -s 

A 

^  a 

s  •.= 

2  nii'lres. 

i 

4 

5 

S 

40 

S 

45 

4 

20 

5 

25 

« 

30 

7 

55 

8 

40 

9 

45 

40 

50 

44 

55 

43 

60 

43 

65 

4* 

7lt 

ts 

73 

46 

80 

47 

85 

48 

90 

19 

95 

20 

400 

21 

405 

22 

410 

23 

115 

24 

420 

25 

4-25 

A 

1  niclfes 


A 

6  mèlres. 


^  s 

B--S 


A 

2  mèlres 


A 

1  mèlres 


A 

6  mèlffs 


7.50 

45 

2-:.  50 

.■0 

37.50 

45 

r.2.50 

60 

67.50 

75 

82. 50 

90 

97.50 
105 

112  50 
420 
127.50 
155 
143.30 
450 
157.50 
4  65 
172.50 
480 
187.50 


40. .50 

26 

20         1 

27 

30.:.0 

28 

41) 

•29 

ir, 

30 

.50 

'.\ 

00 

Tii 

70 

33 

80 

54 

90 

55 

400 

56 

410 

37 

120 

r,8 

130 

39 

140 

40 

150 

44 

160 

43 

170 

43 

180 

41 

190 

45 

200 

46 

210 

47 

220 

48 

230 

49 

230 

50 

450 
4-5 
440 
415 
150 
155 
160 
465 
470 
4  7.5 
480 
485 
190 
493 
200 
203 
210 
245 
220 
225 
230 
235 
2i0 
245 
250 


495 

2»2.50 

210 

217. .50 

325 

232.50 

210 

217.50 

255 

26i!.50 

270 

277.50 

285 

292.50 

300 

5117.50 

315 

332.50 

330 

537.50 

513 

5-.3..50 

3t;o 

367.50 
375 


260 
270 
210 
290 
301 
510 
320 
330 
310 
550 
5(i0 
570 
380 
390 
400 
410 
420 
430 
410 
430 
460 
470 
480 
490 
500 


ai   "S 

3  S 


A 

2  mèlres 


54 

52 
53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
61 
63 
63 
64 
63 
66 
67 
68 
69 
70 
74 
72 
73 
74 
75 


255 

260 
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270 
275 
380 
2S5 
290 
2!t5 
500 
305 
310 
315 
3-20 
325 
330 
335 
310 
543 
3.50 
555 
560 
365 
370 
375 


A 

4  mèlres 


382.50 

390 

3<.)7.50 

403 

412.30 

4iO 

427.50 

435 

44 '.50 

450 

457.50 

163 

473.30 

480 

487.50 

495 

.502.50 

510 

517.50 

523 

.532.50 

540 

547.50 

55.5 

.562.50 


A 

6  mèlres 


510 
520 
.530 
.540 
550 
360 
570 
580 
590 
600 
610 
020 
6-0 
640 
6S0 
660 
670 
6»0 
690 
700 
710 
720 
730 
740 
750 


A 

2  mèlres. 


76 

77 

78 
79 
80 
81 
82 
83 
84 
85 
86 
S7 
88 
89 
90 
91 
92 
95 
94 
95 
96 
97 
9S 
99 
100 


380 

:.83 

590 
595 
400 
405 
410 
415 
420 
425 
430 
433 
440 
445 
450 
455 
460 
465 
470 
475 
480 
485 
490 
495 
500 


A 

i  mèlres. 


S70 

577.50 

583 

39  2.. 50 

MX) 

607.30 

615 

022.. 50 

630 

637.50 

615 

052.50 

660 

667.50 

675 

682.50 

690 

697.50 

703 

712.50 

720 

727.50 

742.50 
750 


A 

6  mèlres. 


760 

770 
780 
790 
800 
810 
830 
850 
840 
850 
860 
870 
8S0 
890 
900 
910 
930 
930 
910 
950 
960 
970 
980 
990 
1000 
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EXEMPLE. 

Que  le  nioprielaire de 6 mé- 
Irrs  veuille  y  joindre  par  ad- 
dition 0  37  ciMiiimèires,  il 
devra  payer  570  fr. 

Kola.  Dans  ce  lableau,  les 
cnneessions  de  2.  4  et  6  mè- 
tres, (fist's  pour  bases,  sont 
censées  avoif  t«»iiies  une  pro- 
fondeur ég.ile  rie  2m  ;  alors 
le  cetitimèire  désigne  serait 
de  1  centimètre  de  large  sur 
Si»  de  profondeur. 


Explication  des  Figures  de  la  Planche. 

Fig.  1.  Coupe  de  l'escarpement  de  l'avenue  des  Acacias,  cime- 
tière de  l'Est.  Cette  coupe  indique  la  hauteur  des  terres  du  talus 
et  celle  des  murs,  suivant  la  hauteur  généralement  adoptée  sur 
celte  ligne.  Le  profil  du  mur  a  été  fait  d'après  les  données  de 
Coulomb. 

(t)  Les  aneiensclmelières  de  Paris,  nolammenl  celui  des  Innoccnls,  furent, 
dans  l'origine,  situés  hors  des  murs,  comme  le  sont  ceui  d'aujourd'hui.  Ils  se 
Irouvèrenl  renfermés  dans  la  ville  par  suite  de  l'agrandissement  de  son  enceinte. 
D'api  es  l'extension  que  prennent  les  constructions  de  la  petite  banlieue,  et  sur- 
tout par  suite  de  l'érection  de  l'enceinte  bastionnée,  et  surtout  encore  d'après 
l'accroissement  probable  que  prendra  cette  capitale  quand  elle  sera  le  centre 
commun  des  nombreuses  lignes  de  chemins  de  fer  projetés  ou  en  voie  de  con- 


abc.  Section  transversale  d'un  prisme  de  terre  exerçant  sa 
poussée  sur  le  mur  de  revêtement  selon  les  cas  ordinaires,  en 
supposant  le  sol  supérieur  nivelé  suivant  l'arase  du  mur. 
b  c  g  f.  Section  transversale  d'un  prisme  parallélogramme  en 
surcharge  sur  le  prisme  précédent ,  d'après  les  dispositions  ac- 
tuelles de  la  berge  de  l'avenue  des  Acacias,  i  h.  Profil  d'une  ex- 
cavation pour  la  construction  d'un  caveau. 

struction,  les  cimetières  actuels  se  trouveront  nécessairement,  et  dans  peu 
d'années,  entourés  d'habitalions.  Par  le  fait  des  fortifications,  ils  se  trouveront 
inlra  mures.  Il  serait  donc  prudent  de  ne  pas  cherihor  à  donner  aux  cime- 
tières actuels  une  plus  grande  étendue,  puisqu'on  sera  obligé  tôt  ou  tard  de 
les  remplacer  par  d'autres  situés  hors  de  l'enceinte  bastionnée. 

Si  l'on  plaçait  les  cimetières  fulurs  dans  le  voisinage  des  chemins  de  fer,  on 
pourrait  conduire  les  convois  sur  des  wagons  funèbres. 
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Fig.  2. Coupe  d'une  tranchée  remplie  de  pierrailles,  selon  notre 
système  d'assèclK^nctit.  La  Fig.  2,  est  une  variante  du  caniveau. 

Ftg.  3.  Coupe  horizontale  du  regard  principal,  recevant  l'ar- 
rivée de  trois  caniveaux  cl  h  départ  du  tuyau  général  de  décharge 
<^n  fonte. 

Fig.  4.  Coupe  verticale  do  ce  mAme  regard. 

Fig.  5.  Coupe  d'un  escarpement  faite  perpendiculairement  à 
la  pente,  avec  indication  de  la  coupe,  suivant  A  B,  du  plan,  des 
deux  étages  de  toinbeaux  ménagés  dans  la  mnsse  des  murs  de 
soulènement,  (jue  nous  appellerons  murs-tombeaux.  On  a  indiqué 
dans  les  coupes  5  et  7  la  fermeture  de  la  dernière  case  des  ca- 
veaux. 

Fig.  (i.  Coupe  horizontale  des  deux  étages  de  murs-tombeaux, 
faite  à  la  hauteur  F  f  de  la  Fig.  5. 

Fig.  7.  Coupe  verticale  de  l'étage  inférieur  des  tombeaux,  faite 
suivant  C  D  du  plan,  Fig.  (i,  et  élévation  de  l'étage  supérieur,  où 
l'on  a  figuré  la  disposition  des  façades  des  toinbeaux  en  relief  sur 
le  mur. 

Fig.  8.  Disposition  d'une  série  de  concessions  perpétuelles  de 
2  mètres,  en  plaine,  d'après  l'aménagement  adopté  par  l'admi- 
nistration. 

Les  rectangles  couverts  d'une  teinte  pâle  et  unie  indiquent  la 
circonscription  rigoureuse  des  constructions  extérieures  d'une 
concession  de  2  mètres.  A  indique  le  plan  d'un  caveau,  et  B, 
le  plan  le  plus  généralement  adopté  pour  les  édicules  élevés  au- 
dessus  du  sol. 

L'échelle  des  Fig.  1,  5,  6,  7  et  8  est  à  10  millim.  pour  mètre, 
et  celle  des  Fig.  2,  2',  .3  et  4  est  au  double,  ou  20  millim.  pour 
mètre. 

H.  JANNIARD, 

Arcliilcclc. 


DU  NETTOYAGE  A  LA  MÉCANIQUE 
1)ES  VOIES  PUr.LIOUES. 

Les  inventions  humaines  les  plus  Immédiatement  utiles  au 
bien-être  de  la  société  sont,  pour  le  plus  souvent,  celles  qui,  se 
liant  de  près  à  quelqu'une  des  nécessités  vulgaires  de  la  vie, 
simplifient  ou  rendent  plus  complète  et  plus  facile  la  satisfaction 
des  besoins  de  notre  humaine  nature.  C'est  une  question  de  ce 


1"  balayage  public 
2"  balayage  privé 


genre  que  nous  nous  proposons  de  traiter  en  entretenant  no»  lec- 
teurs d'une  machine  réceiiiinent  inventée  et  qui  a  déjà  été  sou- 
mise à  une  assez  longue  (>xpcrience  dans  la  ville  de  Manchriter. 
Il  s'agit  tout  simplement  d'une  machine  au  moyen  de  laquelle 
s'exécute  le  balayage  des  rues.  Avant  de  passer  à  la  description 
de  cet  appareil,  nous  allons  émettre quel(|ues  considérations  pré- 
liminaires, aussi  concises  que  possible,  sur  le«  diverses  opéra- 
tions usitées  pour  le  balayage,  et  sur  leur»  rapport»  avec  l'hy- 
giène. 

Le  balayage  peut  se  diviser  en  deux  genres  divisible»  rhacun 
en  deux  espèces,  soit  : 

i  1*  sur  les  routes. 

(  2°  dans  les  villes. 

(   1°  dans  les  établisstMnents  publics. 

I  2*  dans  les  maisons  particulières. 
Qu'on  nous  passe  celte  apparence  de  classiflcation   un  peu 
ambitieuse,  en  faveur  de  la  méthode  et  de  la  clarté  que  nous  de- 
sirons mettre  dans  notre  travail,  où  ces  qualités  nous  semblent 
devoir  dominer  avant  tout  ornement. 

Le  balayage  public  et  privé,  ce  travail  si  pénible  et  si  répu- 
gnant que  la  classe  la  plus  misérable  de  la  société  consent  seule  à 
l'exécuter,  touche  pourtant  à  des  questions  importantes  dans  la 
vie  sociale;  il  inléicsse  à  la  lois  la  salubrité,  l'économie,  etjus- 
qu  à  la  morale  publique  et  |)rivée. 

Le  balayage  a  pour  objet  de  lutter  contre  cette  incessante  pro- 
duction de  détritus  de  loule  espèce  qu'engendre  la  |ierpétuelle 
transformation  de  la  matière  L'arbre,  au  printemps,  se  couvre  de 
feuilles  que  l'été  mûrit  cl  que  l'automne  arrache  :  détritus  vé- 
gétal. Le  métal  broie  la  pierre,  qui  tantôt  vole  en  éclats  sous  le 
marteau  de  l'industrie,  tantôt  s'use  lentement  sous  la  roue  du 
véhicule,  sous  le  fer  des  chevaux,  sous  le  pas  des  hommes  :  dé- 
tritus minéraux.  L'animal  meurt;sa  dépouille  attend  souvent 
sur  la  surface  du  sol  une  lente  décomposition  :  détritus  animaux. 
Ces  trois  espèces  de  détritus,  (jue  tant  de  causes  diverses  repro- 
duisent incessamment,  affectent  les  sens  de  la  manière  la  plus 
fâcheuse;  il  n'est  pas,  que  nous  supposions,  nécessaire  de  tracer 
le  hideux  tableau  des  déplorables  conséquences  qu'entratne  la 
négligence  partout  ou  le  balayage  n'est  pas  activement  pratiqué. 
Faut-il  pénétrer  dans  ces  ruelles  sans  nom  où  la  fange  sert  d'en- 
seigne à  la  misère,  où  la  corruption  physique  sert  de  vestibule  à 
la  corruption  morale?  Aurions-nous,  d'ailleurs,  le  tri<te  courage 
de  Parent  du  Chdtelet  pour  affronter  le  spectacle  de  l'homme  Ti- 
vaiitau  milieu  de  ces  horribles  foyers  d'infection  qu'il  produit 
lui-même,  et  qu'il  laisse  se  corrompre  comme  s'il  voulait  jeter  à 
la  mort  qui  en  émane  un  insolent  défi?  Quelle  bizarre  aberra- 
tion !  Ce  ferment  de  fièvre  et  de  peste  renferme  les  germes  de  la 
vie,  qui  ne  demande  qu'à  renaître;  celle  fange  sagement  exploitée, 
peut  féconder  de  nouveau  la  terre  qui  la  produite  et  rendre  à 
l'homme  la  vie  pour  la  mort,  les  fleurs  pour  la  bouc,  le  pain  pour 
cet  amas  de  choses  sans  nom  qui  tout  à  l'heure  va  fertiliser  le  sol 
le  plus  ingrat.  Le  pauvre  envie  les  somptueux  hôtels  du  riche, 
et  iiflubliequesices  palais  n'étaient  pas  soumis  à  un  inlayage  in- 
telligent (1),  ils  n'auraient  bientôt  plus  rien  qui  les  dislinsuât  du 
cloaque  dont  le  pauvre  peut  souvent  se  faire,  sinon  un  palais,  du 
moins  une  demeure  saine  et  agréable.  Et  combien  peu  d'efforts 
en  coûterait-il  chaque  jour,  si,  au  lieu  de  laisser  aminer  ce»  dt- 

(1)  Balayage  est  prû  ici  pour  ncUoTasc  mhis  quelque  fomc  quecc  loii. 


267 


268 


trilus  (i),  on  se  hâtait  de  les  enlever  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se 
produisent!  on  y  gagnerait  quatre  choses  : 

1"  Que  les  détritus  n'auraient  pas  le  temps  d'exhaler  les  miasmes 
pourvoyeurs  d'hôpitaux  et  de  cimetières  ; 

2'  Que  l'habitation  plus  propre  et  plus  saine  rendrait  l'indi- 
gence plus  supportable; 

3"  Que  la  propreté  appelant  la  propreté,  celle  de  l'habitation 
demanderait  celle  du  vêtement,  celle  du  vêtement  celle  du  corps, 
cl  par  suite  celle  des  mœurs.  On  le  dit  avec  raison,  la  propreté 
est  presque  une  vertu  ; 

k"  Enfin  que  les  détritus  vieillis,  amoncelés,  consumés  sur  la 
place  où  ils  se  sont  produits,  ne  perdraient  pas,  comme  cela  ar- 
rive, leurs  qualités  agricoles,  el  par  conséquent  leur  valeur 
vénale. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  les  immondices  engendrent  : 
1'   la  malpropreté, 

\   les  mauvaises  mœurs,  en  aggrav.nnt  la 
1"  par  l'abandon        \       misère , 

I    les  maladies, 

la  mort  ; 
/  la  propreté, 

l    les  bonnes  mœurs,  en  soulageant  l'in- 
2°  par  1  exploitation  *,       digence, 
la  santé, 
l'économie. 

Dans  ce  parallèle,  il  nous  semble  que  le  choix  ne  doit  pas  être 
douteux. 

Nous  aurons  souvent  l'occasion  de  Taire  voir  uombien  il  im- 
porte aux  mœurs  que  la  propreté  soit  maintenue  en  grand  comme 
en  petit.  C'est  un  fait  qui  n'a  pas  été  assez  démontré  peut-être, 
et  sur  lequel  il  nous  parait  bon  d'insister. 

Si  l'homme  s'habitue  aux  haillons,  il  perd  inévitablement  le 
sentiment  de  sa  dignité;  et  quand  ce  sentiment  est  perdu,  la 
porte  est  ouverte  à  tous  les  vices  (2).  On  voit  toujours  mesurer  la 
sagesse  d'une  ménagère  à  la  propreté  de  son  logis  et  de  sa  per- 
.sonne;  en  un  mol,  la  saleté  est  la  livrée  du  vice,  la  propreté  est 
le  vernis  delà  vertu.  Après  avoir  montre  l'influence  du  balayage 
privé,  parlons  du  balayage  public;  la  propreté  publique  sera 
une  vertu  nationale,  comme  la  propreté  privée  est  une  vertu  do- 
mestique. Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'une  chose  s'adaptera  aussi 
bien  à  la  masse  qu'à  l'individu. 

La  bonne  police  d'une  ville  doit  comprendre  dans  ses  devoirs 
la  bonne  tenue  des  voies,  des  édifices,  des  jardins,  etc.,  qui  sont 
dans  ses  attributions;  et  à  ce  titre,  le  balayage  public  nous  pa- 
raît devoir  prendie  rang  môme  avant  l'éclairage. 

L'éclairage  correspond  peut-être  à  un  besoin  moins  pressant 
que  le  balayage,  car  en  poussant  les  choses  à  l'extrême,  on  pour- 
rait se  dispenser  de  s'aventurer  dans  des  rues  obscures,  qu'à  la 
rigueur  on  peut  franchir;  et  d'ailleurs  on  peut  porter  sa  lu- 
,  mière  avec  soi;  tandis  que  l'on  est  forcé  de  subir  les  consé- 
quences d'un  balayage  négligé  :  les  miasmes  pestilentiels  attei- 
gnent le  riche  et  le  pauvre. 

Nousretrouveronsen  grand,  dans  le  balayage  public,  les  profits 
et  les  pertes  dont  nous  avons  tracé  le  tableau  un  peu  plus  haut , 
c  est-à-dire,  d'un  côté,  saleté,  maladie,  mort,  mauvaises  mœurs, 

(t)  Détritus,  pour  ordures  de  toute  espèce. 

(2)  Voy.  dans  le  vol.  3  de  la  Revue,  col,  66,  I  article  intitulé  :  «  Architec- 
ture rurale.  » 


pertes  matérielles;  de  l'autre,  propreté,  santé,  décence  el  éco- 
nomie. 

Les  immondices  sont  les  haillons  des  villes;  comme  ceux  de 
l'homme,  ils  engendrent  leur  vermine;  les  rats  sont  les  acarus 
des  cités.  Quel  triste  catalogue  nous  dresserions  si  nous  pouvions 
faire  la  liste  des  maladies  engendrées  par  le  défaut  d'entretien  et 
de  propreté  d'une  ville!  La  boue,  en  temps  de  pluie,  la  pous- 
sière, en  temps  sec,  apportent  chacune  leur  tribut  de  fièvres,  de 
rhumes,  etc.  Cumine  l'intellectuel  ne  peut  jamais  être  séparé 
du  matériel,  il  convient  de  rappeler  combien  sont  olTensants 
pour  le  bon  goût,  ces  murs  souillés  de  boue,  ces  arbres  couverts 
de  poussière,  en  dépit  d'un  arrosement  trop  souvent  illusoire. 
Les  causas  de  malpropreté  dans  les  villes  sont  nombreuses  et  in- 
cessantes :  c'est  donc  avec  des  moyens  puissants  et  incessants 
qu'il  faut  les  combattre. 

Ici  nous  rentrons  pleinement  dans  notre  sujet,  et  nous  termi- 
nons notre  préambule,  un  peu  long  peut-être,  mais  indis- 
pensable. 

Le  balayage  public  est  pratiqué  dans  les  villes,  soit  par  les  bou- 
tiquiers elles  portiers,  soit  par  des  cohortes  de  balayeur.>  publics 
payés  par  la  ville,  soit  par  ces  deux  moyens  employés  simulta- 
nément. Ces  moyens  sont  très-défectueux,  et  ils  ne  remédient 
que  très-imparfaitement  au  mal;  d'abord,  parce  que  le  balayage 
de  la  voie  publique  est  un  travail  répugnant  de  sa  nature  et  que 
les  habitants  exécutent  toujours  à  contre-cœur,  et  que  ce  tra- 
vail est  souvent  fait  d'une  manière  inintelligente  par  ce  bataillon 
que  le  peuple  appelle,  dans  son  langage  pittoresque,  les  lanciers 
du  préfet  de  police.  En  effet,  d'une  part,  les  boutiquiers,  domes- 
tiques et  portiers  qui  balaient,  font  la  besogne  le  plus  vite  pos- 
sible, ce  qui  veut  dire  qu'elle  n'est  qu'à  moitié  faite  ;  et  comme 
chacun  est  plus  disposé  à  empiéter  sur  les  droits  que  sur  les  de- 
voirs du  voisin ,  le  boutiquier  se  ferait  un  scrupule  de  passer  son 
balai  au  delà  de  la  rigoureuse  limite  de  son  établissemetit;  de 
même  qu'il  se  gaide  souvent  de  balayer  les  deux  rives  du  ruis- 
seau, attendu  que  la  rive  opposée  étant  celle  de  la  chaussée,  ap- 
partient aux  balayeurs  publics,  qui  souvent  ont  balayé  quatre 
ou  cinq  heures  auparavant.  L'arrosement  par  les  habitants  se 
fait  aussi  d'une  manière  à  la  fois  incomplète,  malpropre  et  in- 
convenante. Le  ruisseau  rend  à  la  chaussée  les  immondices 
qu'il  en  a  reçues,  et  parfois  la  maladresse  en  souille  les  vête- 
ments des  passants.  Le  service  des  balayeurs  publics,  service 
aussi  pénible  à  voir  faire  qu'à  faire,  est  souvent  exécuté  sans 
soin,  incomplètement,  par  de  malheureuses  créatures  descen- 
dues au  dernier  échelon  de  l'échelle  sociale,  exerçant  le  plus 
infime,  le  plus  rebutant,  le  plus  dangereux  et  le  plus  dégradant 
des  labeurs.  Aussi,  regardez  ce  vieillard  trop  peu  malade  pour 
l'hôpital,  trop  pauvre  pour  l'hospice,  traînant  dans  le  ruisseau 
les  restes  d'une  vie  commencée  peut-être  au  seuil  de  l'opu- 
lence! Voyez  cette  femme  dont  les  vêtements  ont  perdu  leurs 
couleurs  et  jusqu'à  leurs  formes;  c'est  peut-être  une  mère  de 
famille  préférant  un  indigne  travail  à  une  insolente  aumône. 
Remarquez  que  ces  gens-là  ne  chantent  jamais;  à  peine  quelque 
grossier  lazzi  vient-il  parfois  dérider  leur  front  soucieux.  Le  front 
peut-il  être  radieux  quand  les  pieds  sont  dans  la  boue  ?  n'ont-ils 
pas  d'ailleurs  la  conscience  du  mépris  attaché  à  leur  profession 
et  inévitablement  à  leur  personne?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  métier 
de  balayeur  est  dégradant,  et  le  balayage  est  imparfaitement 
exécuté;  si  le  remède  n'est  pas  pire  que  le  mal,  il  n'en  vaut  guère 
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mieux.  C'est  donc  pour  remédier  à  re  double  inconvénieni,  que 
l'on  a  tenté  divers  essais  pour  faire  exécuter  par  des  machines 
un  travail  qui  ne  convient  pas  à  la  difçnilé  humaine;  on  a  Tait 
des  machines  pour  moins  que  cela,  et  ce  seul  motif  suffirait  pour 
faire  honorer  ces  précieuses  mécaniques  qui  révèlent  le  génie 
humain  et  doublent  sa  puissance. 

Tout  homme  qui  conduit  une  machine  est  un  ouvrier.  Le  ba- 
layaf<(!  à  la  mécanique  aurait  donc  pour  premier  effet  moral  de 
faire  monter  les  balayeurs  au  rang  d'ouvriers;  ils  y  Raineraient 
en  dignité;  ils  dépenseraient  moins  d'une  force  souventdébile,  et 
le  travail  serait  mieux  fait.  Certes,  ces  avantages  valent  la  peine 
qu'on  les  prenne  en  considération. 

La  machine  inventée  par  M.  Whitworth ,  de  Manchester,  a 
pour  objet  d'opérer  le  balayage  public  à  moins  de  frais,  plus 
rapidement  et  plus  radicalement  que  par  la  main^de  l'homme. 
Cette  machine  {Vny.  la  PI.  10)  .se  compose  d'un  coffre  d'une 
forme  trapézoïdale,  monté  sur  deux  grandes  roues,  dont  l'une 
est  garnie  d'une  roue  dentée,  ayant  pour  fonction  de  faire 
tourner  une  double  chaîne  sans  fin,  à  laquelle  est  adaptée 
une  série  de  traverses  en  bois  de  i  mètre  de  longueur  envi- 
ron,  et  portant  chacune  une  rangée  de  balais  en  pias.iava, 
produit  de  l'Amérique  du  Sud.  Cette  substance  jouit  d'une  ri- 
gidité, d'une  flexibilité  et  d'une  ténacité  qui  en  rendent  l'u- 
sage préférable  à  toute  autre  substance.  Cette  chaîne  sans  fin 
agit  à  la  partie  postérieure  du  chariot,  et  est  parallèle  à  une 
rigole  à  bascule  dont  la  charnière  est  attachée  au  panneau  posté- 
rieur du  chariot.  La  rotation  de  la  chaîne  fait  courir  les  ba- 
lais sur  la  rigole,  à  laquelle  ils  arrivent  après  avoir  opéré 
un  frottement  actif  sur  le  pavé.  Les  immondices,  portées  sur  la 
bascule,  sont  entraînées  jusqu'à  son  extrémité  supérieure,  d'où 
elles  tombent  dans  le  fond  du  chariot.  Il  résulte  de  celte  dispo- 
sition que  le  balayage  s'exécute  sans  perte  de  temps;  car  du  mo- 
ment que  le  chariot  marche,  la  chaîne  sans  fin  agit;  le  balai 
passe  du  sol  à  la  rigole,  et  là,  une  rangée  de  dix  balais  conduit 
le  détritus  dans  la  caisse  du  chariot.  Le  balayage,  le  charge- 
ment et  le  transport  s'opèrent  duic  simultanément  et  sans  in- 
terruption. Le  dessin  que  nous  publions  donne  une  complète 
idée  de  cet  appareil,  que  deux  chevaux  peuvent  faire  manœu- 
vrer sans  causer  plus  d'embarras  que  les  tonneaux  d'arrosement 
qui  circulent  dans  les  rues. 

Le  service  de  ces  machines  serait  incontestablement  moins 
rebutant  que  l'enlèvement  à  la  pelle  et  au  balai  tel  qu'il  se  pra- 
tique encore  aujourd'hui,  et  de  plus,  il  pourrait  se  faire  plus 
souvent  sans  que  la  circulation  fCkt  notablement  entravée. 

Comparons  d'ailleurs  les  deux  modes  de  balayage. 


A  MAIN  D  HO.MME. 

Trois  opéralionssucce.ssi ves  : 
1°  Balayage,  ou  réunion  en 
tas  des  immondices,  que  le 
balayeur  ne  fait  que  chan- 
ger de  place,  situvenl  quel- 
ques heures  avant  le  pas- 
sage des  tombereaux,  d'où  il 
résulte  que  les  amas  sont  déjà 
en  partie  dispersés  de  nou- 
veau sur  la  voie  publique  par 
les  roues  des  voitures,  les  pieds 


A  LA  MECANIQUE. 

Les  trois  opérations  en  une 
seule  : 

Action  permanente  du  balai, 
enlèvement  et  chargement  im- 
médiat de  limmondice;  point 
d'entraves  pour  la  circulation, 
si  ce  n'est  celle  qui  résulte  du 
passage  d'une  voiture  de  di- 
mensions ordinaires  sur  la  voie 
publique.  Les  hommes  chargés 
de  conduire  ces  machines   ne 


des  chevaux  ou  des  hommes,  si 
ce  sont  des  matières  humides; 
soit  par  les  mêmes  causes  et  par 
le  vent,  si  ce  sont  di-s  matière:! 
sèches.  Or,  comme  la  première 
opération  n'a  pas  toujours  clé 
scrupuleusement  faite,  il  g'en- 
suitque  pour  peu  qu'il  s'écoule 
un  peu  de  temps  entre  la  mise 
en  tas  et  l'enlèvement,  il  reste 
sur  le  sol  une  bonne  partie  de 
ce  que  Ion  devait  enlever; 

2°  Enlevage  ou  chargement 
des  tombereaux.  Otte  op<!ra- 
tion  présente  aussi  bien  des  in- 
convénients :  d'abord  elle  est 
faite  avec  négligence;  les  tas 
d'ordures  ne  sont  pas  enlevés  à 
fond;  puis,  quand  on  lance  la 
pelletée  dans  le  tombereau,  il 
en  résulte,  soit  des  éclabous- 
sures,  soit  des  nuages  de  pous- 
sière dont  on  n'a  pas  besoin  de 
faire  ressortir  l'incommodité. 
D'un  autre  côté,  l'opération  de 
l'enlèvement  est  gênante  pour 
la  circulation,  qui  réciproque- 
ment entrave  le  travail.  Il  en 
résulte  à  chaque  instant  des 
conflits  entre  les  passants  et  les 
hommes  chargés  de  l'enlève- 
ment des  boues,  lesquels  hom- 
mes ne  sont  pas  d'ordinaire  des 
modèles  d'urbanité  ; 

3°  Enfin  le  transport  des  ma- 
tières par  les  tombereaux,  qui 
traversent  lentement  les  rues 
de  la  ville,  et  répandent  dans 
l'air  des  exhalaisons  souvent 
dangereuses,  toujours  infectes. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  débarrasser  les  voies  urbaines  de  en 
immondices  dont  l'influence  est  si  funeste.  Si  mille  rausn  di- 
verses les  produisent  dans  les  villes,  les  campagnes  sont  aussi 
désolées  de  ce  fléau  ;  les  routes  sont  tanlAt  couvertes  d'une  boue 
épaisse,  tantôt  des  nuages  de  poussière  envahissent  les  maisons 
voisines,  les  pâturages,  et  y  causent  mille  dégils;  les  arbres 
eux-mêmes,  qui  prêtent  leur  ombrage  à  la  roule,  en  soulTrent 
beaucoup,  et,  loin  d'être  un  ornement,  n'offrent  plus  à  Iml  que 
le  triste  spectacle  de  leur  feuillage  souillé.  Le  vnvageur  eut 
étouffé  par  la  poussière  qu'il  aouleve.  et  s'il  peut  brosser  tn 
habits,  il  lui  est  moins  aisé  de  brosser  ses  poumoas,  qui  ea  <Mrt 
autant  besoin  que  ses  vêtements.  Lebatoyafe  des  routes  est  donc 
presque  aussi  essentiel  que  celui  des  voies  urbaines:  mais  s'il  m 
pratique  sur  quelques  points  privilégiés,  le  procédé ém  tiliymii 
à  main  d'homme  le  rend  impossible  sur  toutes  les  voies  pu- 
bliques. On  se  contente  de  rejeter  sur  les  bords  de  la  route  les 
immondices  de  la  chaussée,  que  vingt  causes  vont  ramener  et 
«Jouter  à  celles  qui  se  forment  constamment  par  le  |iimgt]  des 


sont  plus  livrés  au  contact 
abrutissant  de  la  boue,  et  de- 
viennent, sinon  polit,  du  moins 
aussi  inoffensifs  que  les  char- 
retiers et  autres  conducteurs 
de  véhicules.  Les  éclabous- 
surcs  sont  devenues  impossi- 
bles. La  vue  et  l'odorat  ne  sont 
plus  blessés  par  ces  immondes 
voiture*,  nécessairement  souil- 
lées, et  tenues  ouvertes  pour 
recevoir  leur  chargement. 

A  tous  ces  avantages  se  joint 
une  économie  notable,  celle  de 
l'entretien  du  pave.  Il  est  bien 
constaté,  et  la  Reifue  l'a  établi 
dans  un  article  sur  l'entretien 
des  routes  (vol.  3  et  k,  col.  3di 
cl  46).  qu'une  roule  dure  d'au- 
tant plus  qu'elle  est  bien  net- 
toyée. La  boue  augmente  le  ti- 
rage des  voitures  et  réclame  un 
surcroît  d'efforts  de  la  part  des 
chevaux,  qui  broient  ainsi  le 
pavé  et  font  naître  sous  leur* 
pas  ces  détritus  minéraux  si 
nuisibles  à  la  santé  quand  le 
vent  les  disperse  à  l'état  de 
poussière  dans  les  voies  de  cir- 
culation et  jusque  dans  le  fond 
des  demeures  privées.  .Ainsi 
donc,  le  procédé  mécanique  a. 
sur  le  mode  encore  en  usage, 
tous  les  avantages  de  salubrité, 
de  morale  et  d'économie. 
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hommes,  des  voitures  et  des  chevnux;  it  s'ensuit  que,  lors 
même  qu'il  est  pratiqué,  le  balayage  des  routes  par  les  procédés 
ordinaires  ne  remédie  presque  pas  au  mal  qu'il  est  appelé  à 
vaincre. 

Le  balayage  môme  altère  les  routes  quand  il  est  fait  transver- 
salement, tandis  qu'il  les  entretient  quand  on  le  pratique  longi- 
tudinalement. 

Il  serait  supeillu  de  chercher  à  démontrer  l'importance  d'un 
balayage  bien  organisé  sur  les  routes,  surtout  aux  approches  des 
villes,  où  il  se  fait  un  échange  continuel  entre  les  immondices 
de  la  ville  et  celles  de  la  campagne.  Le  balayage  ne  serait  donc 
vraiment  efflcace  qu'à  la  condition  d'être  opéré  simultanément 
il  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  villes. 

Nous  avons  dit  que  la  propreté  était  le  vernis  de  la  vertu,  et 
cela  est  évident  ;  c'est  aussi  celui  du  beau.  Le  beau  ne  peut  pas 
être  sale,  comme  le  sale  ne  peut  pas  être  beau.  Qui  oserait  dire 
qu'une  mare  d'eau  croupie  est  plus  belle  qu'un  torrent  d'eau 
pure  reflétant  les  rayons  du  soleil,  et  mêlant  les  mille  couleurs 
de  l'arc-cn-cicl  au  blanc  le  plus  pur?  Quel  est  celui  qui  préfère 
d'ignobles  ruelles,  dont  les  immondices  soulèvent  le  cœur  de 
dégoût,  à  des  rues  larges,  aérées  et  soigneusement  balayées? 
Le  tableau  de  la  vie  élégante  de  la  rue  de  Hivoli.  à  Paris,  n'esl-il 
pas  préférable  au  spectacle  des  affreuses  ruelles  de  la  Cité  ou  du 
faubourg  Saint-Marceau?  Mais  toutes  les  rues  d'une  grande 
ville  ne  peuvent  pas  être  des  rues  de  Rivoli; —  pourquoi  pas?  Si 
toutes  les  rues  d'une  grande  ville  étaient  tenues  propres  et  bien 
entretenues,  l'homme  du  peuple  n'oserait  certainement  pas  y  éta- 
ler une  honteuse  nudité  ;  le  bourgeois  sans  gêne  n'oserait  pas  se 
hasarder  à  souiller  les  murs  d'une  maison  dont  la  façade  et  les 
approches  seraient  entretenues  avec  soin.  La  propreté  des  rues 
réagit  donc  sur  les  mœurs  publiques,  en  ce  sens  qu'elle  force 
les  gens  à  être  un  peu  plus  décents.  11  s'agirait  donc  de  mul- 
tiplier aussi  les  urinoirs  et  les  latrines  publiques,  si  souvent 
illusoires  dans  la  plupart  de  nos  rues.  L'aspect  de  nos  édifices 
gagnerait  certainement  en  beauté  s'ils  étaient  préservés  des 
souillures  de  toute  espèce  que  leur  inflige  la  malpropreté  et 
l'indécence  populaires.  N'est-il  pas  déplorable  aussi  que  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  soient  constamment  exposées  à  ren- 
contrer ces  hideuses  inscriptions,  ces  infâmes  dessins,  où  la 
niaiserie  le  dispute  à  l'indéconce?  Déjà,  il  est  vrai,  l'on  songe  à 
prévenir  ce  mal  en  entourant  de  grilles  les  principaux  édifices, 
en  multipliant  les  urinoirs,  en  augmentant  le  nombre  des  bornes- 
fontaines,  en  activant  le  service  du  balayage  public;  mais  ces 
moyens  sont  encore  insuffisants,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  faits 
avec  un  système  d'ensemble  régulièrement  organisé  sur  toute 
l'étendue  et  la  totalité  des  voies  urbaines.  C'est  ainsi ,  par 
exemple,  que  les  quais,  les  boulevards,  les  grandes  rues  de  quel- 
ques quartiers  opulents,  sont  tenus  dans  un  état  à  peu  près 
suffisant  de  propreté;  mais  Paris  est  une  ville  de  contrastes: 
cent  pas  séparent  la  rue  d'Arcole  de  la  rue  aux  Fèves;  la  place 
Maubert  touche  presque  au  Panthéon  ;  le  Jardin  du  Roi  est  sur 
les  flancs  du  faubourg  Saint-Marceau;  le  quai  de  la  Mégisserie 
borde  le  quartier  des  Halles;  de  sorte  que  ce  que  le  balayage  en- 
lève aux  beaux  quartiers,  la  circulation  le  lui  rapporte  des  rues 
populeuses  et  fangeuses.  11  ne  suffit  donc  pas  de  balayer  les 
vastes  places,  les  quais  spacieux,  les  rues  larges;  il  faut  aussi  et 
surtout  veiller  à  empêcher  l'accumulation  des  détritus  dans  les 
rues  où  le  soleil  ne  pénètre  que  rarement  ou  même  jamais.  C'est 


là  surtout  qu'il  faut  avoir  le  courage  de  porter  la  main  d'Her- 
cule ,  car  c'est  là  que  sont  les  étables  d'.Vugias.  Et  que  l'on  ne 
sy  trompe  pas,  si  une  bonne  foison  nettoyait  à  fond  ces  impurs 
cloaques,  il  suffirait  d'imposer  à  leurs  habitants  l'obligation 
d'entretenir  la  propreté  une  fois  rétablie,  et  un  travail  de  tous 
les  jours  préviendrait  de  grands  maux,  donnerait  des  habitudes 
d'ordre  à  une  population  croupissante,  à  qui  la  santé  rendrait  un 
peu  de  ce  sentiment  de  la  dignité  humaine,  si  avilie  dans  ces 
foyers  de  corruption  physique  et  morale. 

[^'administration  qui  ferait  balayer  les  places  et  qui  négligerait 
les  ruelles,  ferait  comme  cette  ménagère  insouciante  qui  balayait 
sa  chambre  sans  déranger  les  chaises,  en  disant  :  Si  les  petits  coins 
en  veulent,  qu'ils  s'approchent.  Pour  conclure,  nous  ajouterons 
que  le  plus  pressant  est  d'assainir  les  quartiers  les  plus  popu- 
leux, les  rues  les  plus  étroites,  d'empêcher  les  amas  de  détritus 
de  s'amonceler  et  de  multiplier  ainsi  une  force  si  utile  dans  des 
conditions  normales ,  si  nuisible  dans  celles  où  les  laissent  parfois 
l'impéritie  des  administrateurs  et  l'apathie  des  populations. 

Ce  n'est  pas  sur  les  grandes  places,  dans  les  rues  larges,  que  se 
forment  les  détritus  les  plus  nuisibles  à  la  santé  publique;  un  peu 
de  poussière  minérale  que  la  pluie  ou  les  arrosemenis  transfor- 
ment en  boue  terreuse,  surtout  vers  les  abords  des  promenades 
publiques,  voilà  à  peu  près  de  quoi  se  composent  les  détritus, 
qui  n'en  sont  pas  moins  les  ennemis  de  la  chaussure  et  des  vête- 
ments. Mais  c'est  dans  les  centres  de  population  active  et  mar- 
chande, comme  aux  halles,  par  exemple,  que  se  forment  les 
détritus  les  plus  dangereux  et  dont  il  importe  le  plus  de  se  dé- 
faire promptement.  Les  pentes  des  ruisseaux  ne  les  condui- 
sent pas  assez  vile  aux  égouls;  les  voitures  cl  les  piétons  disper- 
sent les  eaux  des  ruisseaux  sur  la  chaussée  et  entretiennent  une 
perpétuelle  humidité  sur  le  pavé.  C'est  ainsi  que  les  rues  Saint- 
Denis,  Saint-Martin,  Montmartre,  Saint-Honoré,  vers  les  halles, 
sont  constamment  boueuses  et  infectes;  les  ègouts  qui  partent 
de  ces  points  portent  à  la  Seine  d'horribles  liquides  qui,  dans  les 
temps  d'orage,  transforment  la  Seine  en  un  fieuve  d'un  noir  ré- 
voltant. Qui  n'a  vu  la  Seine  ainsi  noircie  depuis  le  pont  de  l'Arche- 
vêché jusqu'au  pont  des  .\rts?  et,  dans  cet  intervalle,  les  porteurs 
d'eau  viennent  puiser,  dans  quatre  ou  cinq  endroits  dilTérents,  un 
liquide  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'eau  clarifiée.  Les  averses 
ne  produisent  qu'un  lavage  bien  imparfait,  et  c'est  à  peine  si, 
deux  heures  après  l'orage,  il  reste  des  traces  de  ce  balayage  na- 
turel. On  remarquera  cependant  que  c'est  le  moyen  le  plus  effl- 
cace pour  opérer  un  bon  nettoyage;  il  serait  donc  à  désirer  que 
l'on  adaptât  aux  bornes-fontaines  des  tuyaux  de  pompiers  desti- 
nés à  opérer  un  arrosement  sain  et  abondant  précédant  le  ba- 
layage mécanique,  de  manière  à  diminuer  la  poussière;  puis 
l'emploi  de  procédés  d'assamissement  pour  quelques  foyers, 
comme  les  halles  aux  légumes,  à  la  viande,  aux  poissons.  Enfin 
il  importe  à  la  salubrité  que  l'on  mette  en  pratique  les  procédés 
de  désinfection  applicables  aux  vidanges  et  aux  curages  des 
ègouts  et  des  puits.  Ces  travaux,  si  rebutants  aujourd'hui,  de- 
viendraient bientôt  moins  difficiles  et  moins  dangereux.  Il  est 
aisé  de  comprendre  combien  d'avantages  on  retirerait  de  l'em- 
ploi simultané  et  régulièrement  organisé  de  toutes  ces  opéra- 
lions. 

On  pourra  nous  objecter  que  l'emploi  des  moyens  mécani- 
ques est  une  concurrence  au  travail  des  bras,  et  que  le  ba- 
layage est  une   ressource   pour   le   pauvre,   qui  trouve  ainsi 
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son  pain  dans  la  bouc.  On  sait  aussi  quo  des  centaines  d'in- 
dividus vivent  de  ces  épaves  de  l'industrie  que  le  mouvement 
sème  sur  le  pavé  des  villes  :  tels  sont  les  chiffonniers,  cette 
race  à  part  d'hommes  qui  ne  sont  ni  ouvriers  ni  mercenaires,  qui 
sont  hommes  libres,  exerçant,  sous  le  conlrflle  et  la  surveillance 
de  la  police,  uneténébreusc  et  infime  industrie,  laquelle  consiste 
à  ramasser  les  débris  de  papiers,  de  cliiffons,  de  verres  et  d'os, 
détritus  sans  noms,  aussi  variés  que  les  causes  qui  les  produisent. 
Que  deviendront  ces  industriels,  si  la  mécanique  leur  arrache 
leur  pain  quotidien?  I.a  même  question  se  présente  chaque  fois 
que  le  «énic  humain  p(!rrectionne  un  instrument  quelconque  de 
travail.  Il  n'est  <iue  trop  vrai  que  chaque  nouvelle  invention 
mécanique  apporte  une  perturbation  momentanée  dans  le  sort 
des  Iravailleurs;  mais  faut-il  pour  autant  renoncer  à  améliorer 
les  instruments  du  travailleur"?  ne  vaudrait-il  pas  mieux  cher- 
cher les  moyens  de  concilier  les  progrès  de  la  mécanique  avec 
les  intérêts  des  classes  laborieuses? 

La  santé  publi(|uc  serait  notablement  améliorée  par  la  dispa- 
rition de  toutes  les  causes  morbides;  l'air  serait  plus  pur,  les 
eaux  moins  chargées  de  ces  impurs  tributs  que  leur  apportent 
continuellement  les  égouts;  et  la  poussière,  considérablement 
diminuée,  sinon  complètement  supprimée,  nous  n'aurions  plus 
à  respirer  un  air  solide,  si  fatal  aux  poumons  et  aux  yeux. 

La  morale  publique  y  gagnerait  aussi,  comme  il  a  été  dit;  l'é- 
conomio  publique  et  privée  trouverait  de  même  un  grand  avan- 
tage à  l'application  d'un  service  régulièrement  organisé  :  l'écono- 
mie publique,  parce  que  les  moyens  seraient  moins  dispendieux 
et  plus  promplement  exécutés,  parce  que  le  pavé,  plus  souvent 
nettoyé,  exigerait  moins  d'entretien;  les  murs  des  édifices  pu- 
blics, à  l'abri  des  injures  de  toute  espèce  que  leur  infligent  la  sot- 
tise et  la  malpropreté  populaires,  ne  demanderaient  pas  de  répa- 
rations aussi  fréquentes  L'économie  privée  y  gagnerait,  de  son 
côté  :  la  chaussure  épargnée,  les  vêtements  si  vite  attaqués  et 
détruits  par  ces  deux  agents  de  destruction,  la  boue  et  la  pous- 
sière, qui  nécessitent  un  abus  de  deux  autres  instruments  de  des- 
truction, la  baguette  et  la  brosse.  Enfin,  combien  n'cst-il  pas  pé- 
nible pour  le  piéton  d'ôtre  continuellement  au  moment  de  voir 
sa  toilette,  fruit  de  tant  de  soins  minutieux,  détruite  de  fond  en 
comble  par  les  roues  d'un  insolent  cocher  ou  d'un  maladroit 
charretier?  N'est-ce  pas  aussi  quand  le  pavé  est  le  plus  imprégné 
de  boue  que  l'on  est  le  plus  exposé  à  perdre  l'équilibre  et  à  faire 
une  chute  doublement  fâcheuse?  Mais  tout  le  monde  ne  sait-il 
pas  cela  aussi  bien  que  nous,  et  est-il  nécessaire  de  répéter  que  le 
bon  vaut  mieux  que  le  mauvais,  que  le  bien  est  préférable  au 
mal ,  enfin  que  le  beau  est  plus  agréable  que  le  laid?  Ilélas,  oui! 
il  faut  le  répéter,  puisque  nos  rues  sont  sales,  puisque  nos  pro- 
menades sont  couvertes  de  poussière,  puisque  nos  murs  révè- 
lent à  chaque  instant  la  sottise  populaire  et  le  défaut  de  sur- 
veillance de  la  part  de  la  police,  puisque  les  ruisseaux  de  nos 
rues  oflensent  notre  santé  et  nos  habits,  puisque  la  vue  est  at- 
tristée du  spectacle  affligeant  de  l'homme  livré  au  travail  le  plus 
abrutissant,  et  cela  encore  sans  que. le  travail  apporte  un  remède 
complet  au  mal  qu'il  est  destiné  à  combattre.  Il  faut  donc  le  ré- 
péter jusqu'à  ce  qu'on  le  comprenne  enfin,  le  mal  engendre  le 
mal  comme  le  bien  produit  te  bien,  et,  pour  finir  comme  nous 
avons  commencé,  disons  qu'un  grand  bien  peut  résulter  dune 
petite  cause,  et  sans  préconiser  tel  ou  tel  système  particulier  de 
mécanisme,  disons  qu'en  principe  c'est  la  mécanique  qui  doit 


remplir  toutes  les  fonctions  qui  tendent  à  ravaler  la  dignité  hu- 
maine; il  est  disne  de  remarque,  d'ailleurs,  que  plus  les  fonc- 
tions  sont  inférieures .  plus  la  mécanique  est  apte  à  les  accom- 
plir; tandis  que  plus  elles  s'élèvent,  et  moins  la  mécanique  est 
propre  à  les  remplir.  C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  le  rftlr- 
civilisateur  que  la  mécanique  doit  jouer  dans  l'industrie  hu- 
maine. Il  serait  vraiment  beau  et  moral  d'arriver  par  ce  moyen 
à  rehabiliter,  même  pour  le  travail  matériel,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  dans  l'homme,  sa  dignité. 

C.-E.  CLERGET. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


DS  Z.A  HTAVICATION  IMTÉKIXUHZ  DS  X^A  SUiSS. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  naiions  qui  coininerçaifeni  daii» 
la  mer  B:iltiqiie  avaient  senti  la  nécessité' d'assurer  les  communica- 
tions avec  la  mer  du  Nord.  La  nature  y  avait  pourvu  de  son  cAié  en 
créant  les  trois  passes  du  Sund,  du  grand  Bell  et  du  petit  Bell  ;  il  res- 
tait à  la  politique  et  an  commerce  le  soin  de  fonder  un  système  de 
proicctioii  et  de  secours  qui  donnât  aux  navires  la  sécurité  dont  ils 
avaient  besoin.  —  Le  Danemark  fut  chargé  d'un  commun  accord  de 
défendre  les  intérêts  de  la  navigation  du  Nord  de  l'Europe,  soit  en  cou- 
rant sus  aux  écnmeurs  de  mer,  soit  en  fournissant  aux  navires  de 
commerce  les  moyens  de  renouveler  leurs  provisions  ou  de  réparer 
leurs  avaries.  —  Le  pass.tgc  du  SiinJ  fut  préféré  aux  autres,  el  le  poil 
<i°llulsnigovv,  que  nous  noiiinions  Elsmeur,  fut  spécialement  affecte  au 
refuge  de  tous  les  pavillons. 

Le  royaume  de  Danemark  remplit  sa  sainte  mission;  mais,  se  rappe- 
lant que  le  prêtre  devait  vivre  de  l'autel,  il  n'entendit  pas  la  remplir 
gratuitement,  et  se  mil  à  prélever  sur  les  bùtimenis  des  droits  pins  ou 
moins  élevés.  Divers  irailés,  une  foule  de  conventions,  attestent  à  U 
fois  et  les  réclamations  dos  protégés  et  les  exigences  du  protecteur; 
mais  ces  traités  mêmes  avaient  Tinconvénienl  de  reconnalire  le  droit 
du  Danemark  et  de  lui  faire  prendre  place  dans  le  code  féodal  de  rHu- 
rope.  —  Le  dernier  trailé  date  de  16S>2;  la  France,  r.ingleierrc  el  d'au- 
tres naiions  y  intervinrent,  el  le  Danemark  vil  encore  sanclioaMer  M» 
privilège  moyennanl  l'adoption  d'un  tarif  de  droits  que  l'on  jagea  Mo- 
dérés.  —  En  1815,  le  congrès  de  Vienne  respecta  deux  débris  de  Fm- 
cienne  féodalité  :  le  péage  du  Sund  el  le  monopole  des  transports  rn 
Allemagne,  .illribué  à  la  maison  de  la  Tour  el  T;ixis.  Depuis  de  loogues 
années,  cependant,  la  piraterie  avait  disparu  du  Caiiëgai  et  de  la  Bal- 
tique; les  naiions  commerçantes  pouvaient  se  protéger  elles-mêmes  el 
la  mission  du  Danemark  était  terminée.  L'on  ne  s'expliquerait  donc  pas 
que  le  congrès  de  Vienne  eût  consenti  à  maintenir  un  privilège  sans 
T.  VI.  18 
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objei,  si  l'on  ne  songeait  que  l'Aulriclie  el  d'autres  puissances  y  étaient 
peu  intéressées,  cl  que  l'Angleterre  avait  à  atténuer  le  souvenir  du 
bombardement  de  Copenhague. 

Le  péage  du  Sund  est  bien  et  dûment,  aujourd'hui,  partie  intégrante 
du  droit  publie  européen;  et,  désormais,  ce  n'est  plus  que  par  voie  de 
négociation  que  l'on  peut  remédier  à  ses  inconvénients  nombreux, 
sans  même  y  comprendre  l'impôt  dont  il  grève  le  commerce  du  Nord. 

Le  premier  de  ces  inconvénients  était  la  non-publicité  du  tarif,  qui 
livrait  les  capitaines  de  navire  au  bon  plaisir  de  la  douane  danoise.  Ce 
n'est  qu'en  1840,  el  à  la  suite  des  vives  inslances  de  plusieurs  nations 
intéressées,  ([ue  l'on  s'est  décidé  à  publier  le  tarif,  dont  quelques  ar- 
ticles ont  été  modifiés;  dès  lors,  les  réclamations  sont  devenues  pos- 
sibles.— Avant  1840,  un  bâtiment  arrivait  en  rade  d'EIsmeur  :  le  capi- 
taine remettait  son  manifeste  à  la  douane,  dont  le  directeur  lui  envoyait 
une  quillance  en  deu.v  lignes  ;  s'il  insistait  pour  avoir  des  explications, 
on  le  menaçait  de  saisir  son  navire.  C'était  fort  e.xpédilif,  et  nous  n'a- 
vons jamais  compris  comment  les  nations  commerçantes  dans  la  Bal- 
tique avaient  pu  si  longtemps  tolérer  de  pareils  procédés. 

Un  abus  qui  existe  encore  à  un  point  effroyable  est  celui-ci  :  les 
bâtiments  marchands  sont  forcés,  pour  l'acquit  des  droits  du  Sund,  de 
stationner  plus  ou  moins  longtemps  devant  Elsmeur.  Les  capilaines 
viennent  à  terre  faire  leurs  déclarations,  et  sont  à  l'instant  accaparés 
par  de  soi-disant  négociants  qui  font  l'olllce  de  consignalaires  pour  les 
navires  étrangers.  Ces  capitaines,  qui ,  pour  la  plupart,  ignorent  les 
usages  et  la  langue  du  pays,  sont  obligés  de  s'en  rapporter  aux  comptes 
qui  leur  sont  présentés.  Mais  c'est  après  le  départ  du  bâtiment  que 
commence  la  grande  opération  qui  a  coûté  tant  de  trésors  à  la  marine 
du  monde  commerçant. 

Elsmeur  est  une  petite  ville  de  4  à  SOOO  habitants;  il  ne  s'y  fait  au- 
cune affaire  de  banque,  ni  même  de  commerce  proprement  dit;  sa  seule 
industrie  est  la  consignation  des  bâtiments,  la  fourniture  des  provisions 
et  le  règlement  d'avaries,  trop  fréquentes  dans  ces  rudes  parages.  Le 
bâtiment  parti,  le  consignataire  est  toujours  censé  dans  le  plus  grand 
embarras  pour  se  rembourser  de  ses  avances;  et,  comme  il  peut  prouver 
qu'il  n'existe  sur  la  place  aucun  cours  légal  de  change,  il  le  règle  à  sa 
fantaisie,  et  fait  supporter  à  l'armement  une  perle  qui  s'élève  souvent 
jusqu'à  15  p.  100.  Dans  les  règlements  d'avaries  et  les  prêts  à  la  grosse, 
la  dilapidation  n'a  plus  de  bornes  et  les  consuls  des  différentes  nations 
n'ont  pu  encore  remédier  à  de  si  criants  abus.  Il  est  notoire  cepen- 
dant que  les  consignalaires,  si  embarrassés  pour  se  rembourser  sur 
Paris  ou  sur  Londres,  se  bornent  à  remettre  leurs  traites  à  Hambourg, 
où  ils  négocient  leur  papier  à  1;3  ou  1/2  p.  100  de  perle  au  change. 
Choisir  un  autre  consignataire  n'améliorerait  pas  la  position  des  capi- 
laines; car,  jusqu'ici,  on  n'a  pu  rompre  l'espèce  de  coalition  existant 
entre  les  cinq  ou  six  maisons  qui  accaparent  les  affaires  d'EIsmeur, d'ac- 
cord avec  les  employés  de  la  douane,  ici,  toutes  les  parties  prenantes 
doivent  s'entendre  pour  empêcher  que  de  nouveaux  venus  ne  viennent 
partager  leurs  profils;  elles  y  parviennent  d'aulant  mieux  que  tous  les 
documents  sont  rédigés  en  langue  danoise  et  que  les  administrations 
locales  ont  toujours  entouré  leurs  opérations  du  plus  grand  mystère. 

Le  seul  remède  à  un  pareil  état  de  choses  sérail,  à  notre  sens,  d'ac- 
créditer des  agents  qui,  sous  la  surveillance  des  consuls,  pourvoieraient 
à  l'expédition  régulière  des  bâtiments  de  leur  nation. 

Notre  inlenlion  n'était  pas  d'entrer  dans  la  discussion  historique  des 
faits  qui  se  rattachent  à  la  navigation  du  Nord;  mais  nous  avons  pensé 
que  le  lecteur  nous  saurait  gré  de  lui  soumettre  quelques  considérations 
préliminaires  dont  il  va  apprécier  l'ulilitô  et  l'enchainement  logique 
avec  l'objet  spécial  de  notre  travail. 

De  toutes  les  nations  commerçantes,  celle  qui  a  eu  le  plus  à  souffrir 
du  péage  du  Sund  el  des  exactions  auxquelles  il  a  donné  lieu,  c'est, 
sans  contredit,  la  Suède.  La  situation  éiait  d'aulanl  plus  intolérable 
pour  elle,  qu'elle  possède  l'une  des  rives  du  délroil,  et  que  la  ligne  de 
démarcation,  pour  la  perception  du  droit  de  péage,  est  tirée  de  son 


propre  lerriloire  (du  clocher  d'Helsnigborg  (Suède)  au  château  d'Hols- 
nigor,  Danemark).  Les  bâiiments  suédois,  n'allassent-ils  que  de  Stock- 
holm à  Gothembourg,  paient  le  droit  du  Sund,  bien  (|u'ils  n'aienl  pas 
quille  la  côte  de  Suède.  On  doit  avouer  que  c'est  exorbitant,  et  qu'il 
n'est  pas  étonnant  que  ces  bàtimcnis  tentent  chaque  jour  de  passer  de- 
vant Elsmeur  sans  acquiller  le  péage.  (Le  Danemark,  dans  sa  dernière 
noie  de  réclamation  au  gouvernement  suédois,  év:due,  dit-on ,  à  plus 
de  300,  pourlSll,  le  nombre  des  navires  qui  l'ont  frustré  de  son  droit.) 

C'est  donc  pour  prévenir  les  conséquences  des  abus  du  Sund  el  des 
Bell,  autant  ipie  pour  les  besoins  de  ses  communications  intérieures, 
que  la  Suède  s'est  préoccupée  depuis  plusieurs  siècles  de  la  nécessité 
de  relier  par  des  canaux  ses  différentes  voies  navig:ibles.  Il  faut  dire 
qu'on  y  a  trouvé  la  nature  du  pays  merveilleusemeni  disposée.  La 
première  et  la  plus  importanle  des  communicalioiis  à  établir  devait 
être  naturellement  celle  qui  s'étendrait  de  la  mer  du  Nord  à  la  Bal- 
tique, en  évitant  les  détours,  les  lenteurs  et  les  dangers  du  Catlégat, 
du  Sund  ou  des  deux  Bell.  Les  deux  points  extrêmes  étaient  ausisi  na- 
turellement indiqués  par  les  deux  villes  importantes  de  la  Suède, 
Stockholm  et  Gothembourg.  Celle  voie  navigable  est  complètement  ou- 
verte depuis  plusieurs  années ,  mais  elle  n'a  pas  encore  atteint  le  degré 
de  perfection  auquel  elle  est  deslinée.  Décrivons-la  succinctement. 

En  sortant  de  Stockholm  par  le  lac  Mêler,  que  les  Suédois  appellent 
.Melazen  ,  on  trouve  à  son  extrémité  méridionale  un  petit  canal  de 
5S00  mètres,  nommé  le  canal  de  Sôderleljé,  qui  unit  le  lac  à  la  Bal- 
tique. On  navigue  en  mer,  mais  dans  des  passes  tellement  étroites, 
entre  les  côtes  ou  une  multitude  de  petites  îles,  qu'on  s'aperçoit  a  peine 
qu'on  a  quitté  le  canal  de  Sôderleljé  ;  puis  on  arrive  au  canal  de  Go- 
thie,  qui  s'étend  depuis  la  ville  de  Sôdukôpnig  jusqu'au  lac  de  Itoxen  , 
en  traversant  le  petit  lac  d'Asplangen.  Le  canal  de  Gothie  a  25  kilomè- 
ires  de  longueur.  A  l'extrémité  du  lloxen  est  une  section  de  canal  de 
20  kilomètres,  par  laquelle  on  va  rejoindre  le  lac  Boren,  qui  commu- 
nique au  lac  Veiter  par  une  autre  petite  section  de  i  kilomètres.  A 
l'issue  de  ce  petit  canal ,  près  le  lac  Vetler,  se  trouve  la  magnifique 
usine  de  Motala,  où  se  fabriquenl  sur  une  grande  échelle  des  bateaux 
en  fer  el  des  machines  à  vapeur  remarquables  par  la  solidité  et  la  pré- 
cision du  travail.  A  l'extrémité  du  Veller  est  une  section  de  canal  qui 
débouche  dans  le  lac  Yener,  le  plus  grand  de  toute  la  presqu'île  Scan- 
dinave. Ce  canal  a  55  kilomètres  de  longueur.  Sur  le  Yener,  la  naviga- 
tion a  lieu  comme  en  pleine  mer,  puisque,  de  l'embonchure  du  canal 
jusqu'à  la  ville  de  Venersborg,  il  n'y  a  pas  moins  de  95  kilomètres  1/4. 
A  Venersborg,  on  entre  dans  la  rivière  de  Gotha,  que  l'on  ne  quitte 
plus,  mais  qui  présente  dans  son  cours  plusieurs  accidents  dunt  la  rec- 
liflcation  a  exigé  des  travaux  inouïs.  Tels  sont  d'abord  les  rapides  de 
Trolhatta.  Depuis  longtemps  les  besoins  de  la  navigation  de  la  Gotha 
avaieot  exigé  que  l'on  ouvrît  une  voie  praticable  dans  ce  dangereux 
passage.  Après  de  nombreux  essais,  dont  les  roches  environnante» 
portent  les  traces,  on  avait  pratiqué  une  tranchée  dans  laquelle  un 
groupe  de  sept  écluses  descendait  perpendiculairement  entre  deux 
masses  granitiques  énormes.  Ces  écluses  rachetaient  une  pente  de 
31  mètres,  ce  qui  donnait  par  écluse  4"  40  environ.  On  ne  peut  oublier 
l'impression  produite  par  l'aspect  de  ce  travail  gigantesque;  lorsque  le 
navire  arrive  au  haut  de  la  tranchée  et  qu'on  le  voit  suspendu  au-dessus 
du  gouffre  sans  autre  protection  que  celle  d'une  porte  d'écluse,  c'est  à 
donner  le  vertige. 

Indépendamment  de  cet  inconvénient,  le  sas  de  chaque  écluse  ne 
donne  qu'un  tirant  d'eau  d'environ  'i™  50.  11  a  donc  fallu  y  pourvoir,  et 
l'on  fait  un  nouveau  travail  développé  sur  une  ligne  courbe  qui  com- 
portera douze  écluses,  rachetant,  chacune,  une  pente  de  2"°  55.  La  pro- 
fondeur du  sas  sera  portée  à  5""  50,  ce  qui  rentrera  ainsi  dans  les  con- 
ditions générales  de  la  canalisation.  Ce  grand  travail  sera  terminé  à  la 
fin  de  1844,  et  complétera  le  système  de  la  navigation  intérieure  de  la 
Suède  de  l'Est  à  l'Ouest. 

A  la  sortie  des  écluses  de  Trolhatta  et  jusqu'à  la  petite  ville  de  Lilla- 
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Kdel,  le  cours  de  l:i  Gollia  a  éid  iiitif-né  à  un  état  normal  an  moyen  de 
deux  barrages  écluses.  De  l.illa-Kdi'l  à  riotlieiiilioiirg,  ancuii  travail 
particulier  n'a  été  jugé  nécessaire.  Tontes  les  portions  canalisées  l'ont 
clé  sur  une  grande  échelle ,  puisqu'il  la  tenue  de  !5  mètres  de  profon- 
deur, le  plan  d'eau  est  au  minimum  de  27  mètres  et  le  plat  fond  de 
12  mètres.  Les  her^'cs  sont  [larlout  empierrées;  aussi  les  hàliinenls  à 
voiles  de  200  tonneaux  pourront-ils  constamment  navimier  de  Gotliem- 
hourg  a  Stockholm  aussitôt  après  l'ouverture  des  nouvelles  écluses  de 
Trolliatla.  Déjà  la  navigation  y  est  fort  active,  puisque  nous  trouvons 
dans  des  docnnieiiis  authentiques  que  son  importance,  en  1810,  n'a  pas 
été  au-dessous  de  5172  navires  on  bateaux,  dont  1786  avec  cargaisons 
et  1586  sur  lest.  La  navigation  sur  toute  la  ligne  est  assurée  pendant 
sept  mois. 

Si  maintenant  on  considère  que  pour  les  bikiimcnts  qui  se  rendent 
de  la  mer  du  Nord  dans  la  Balti(|ne,  à  tonte  destination  an  Nord  d'une 
ligne  tirée  entre  la  Conrlande  et  la  Suède  (entre  Memel  et  Calmar,  par 
exemple),  il  y  aurait  un  avantage  très-sensible  sous  le  rapport  du  par- 
cours; si,  en  outre,  on  établit  qu'il  y  a  économie  de  temps,  et,  dans 
l'étal  actuel,  économie  d'argent,  il  en  résultera  que  les  voies  navigaliles 
de  l'intérieur  de  la  Suède  peuvent  lutter  avantageusement  contre  le 
passage  du  Snnd. 

(.tuant  à  la  différence  du  Ir.ajet,  elle  est  bien  facile  h  apprécier  :  la 
dislance  parcourue  par  les  lacs  et  canaux  suédois,  de  Stockholm  à  Go- 
thembourg,  est  de  ri28  kilomètres  ;  par  le  Sund,  elle  dépasse  9ô0  kilo- 
mètres. C'est  donc  400  kilomètres  au  moins  que  parcourent  inutile- 
ment Ions  les  bàlinienls  qui  passent  par  le  Sund  pour  se  rendre  dans 
la  Italiiqne  au-dessus  de  Memel,  et  particulièrement  dans  les  ports  im- 
portants de  Stockholm,  Sainl-Pélershourg,  Reval,  Abo,  Helsnigrors,elc. 

En  ce  qui  louche  la  rapidité,  nous  avons  à  dire  ,  en  premier  lieu, 
qu'il  faut  être  véritahlemcnt  bien  favorisé  pour  accomplir  sans  retard 
une  traversée  entre  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique.  On  s'en  convaincra 
en  jetant  les  yeux  sur  la  cane  et  en  observant  les  nombreux  contours 
de  cette  pénible  navigation.  Ajoutons  que  le  Cattégat,  en  particulier, 
est  réputé  le  point  le  plus  dangereux  de  toutes  les  mers  du  Nord,  et 
qu'il  est  de  notoriété  pid)lii|ne,  à  Elsmeur,  que  le  relard  moyen  qu'é- 
prouvent les  bâtiments  qui  traversent  le  Sun<l  ne  peut  être  évalué  à 
moins  de  dix  à. quinze  jours.  Sans  entrer  ici  dans  ce  détail,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  de  poser  des  principes,  il  devient  avéré  que  la  navigation 
intérieure  de  la  Suède  peut  être  rendue  aussi  facile  que  régidière,  à  la 
seule  condition  d'y  organiser  un  système  de  remorquage  à  vapeur  pour 
les  navires  marchands.  Ce  remorquage  est  déjà  établi  sur  le  lac  Vener, 
quoique  dans  de  petites  proportions;  quant  au  transport  des  passagers 
et  marchandises  de  valeur,  il  s'effectue,  depuis  plusieurs  années,  par 
des  bateaux  à  vapeur  partant  deux  fois  par  semaine  de  chaque  extré- 
mité, et  accomplissant  le  trajet  de  Stockholm  à  Gothembourg  en  100 
heures,  temps  d'arrêt  compris  (1). 

Les  berges  des  canaux  étant  construites  sous  un  angle  très-ouvert, 
n'éprouvent  aucune  délérioralion  du  lavage  suscité  par  les  roues  des 
bateaux  .à  vapeur;  d'ailleurs,  si,  comme  il  n'y  a  plus  à  en  douter,  le 
système  du  moteur  .à  hélice  vient  à  se  généraliser,  on  peut  reconnaître 
à  l'avance  qu'il  sera  particulièrement  propre  à  la  navigation  des  canaux 
et  des  rivières. 

Nous  ajouterons  que  les  chemins  de  halage  sont  dans  le  meilleur 
état  et  que  tous  les  travaux  sont  exécutés  avec  une  perfection  qui  fait 

(1)  On  couche  quatre  nuits,  environ  9  heures  chaque  nuit 36  Ji. 
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le  plus  grand  honneur  aii\  ingcniiurs  siicdois,  et  rloit  ratturer  le  roar- 
merce  maritime  contre  les  évenlualilé»  d'interruption.  Quant  à  l'ali- 
mentation des  sections  de  canaux,  elle  a  lieu  dans  les  lact,  c'e«l-à-dirr 
que  le  nombre  des  éclusées  ne  peut  avoir  d'autre  limite  que  celle  du 
temps  indispensable  pour  les  opérer. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  tonnage  de»  bitimeiil«  auxquels  je*  «oie* 
navigables  de  la  Suède  éuieni  accessilileft.einons  l'avons  flxé  à  200  UM- 
neaiix.  Eh  bien  !  il  résulte  d'un  travail  fait  (ur  les  U  000  navires  qui, 
année  commune,  passent  le  .Sund,  que  la  jauge  moyenne  de  la  niarinr 
marchande  qui  commerce  dans  la  Baltique  est  de  140  tonneaux  par  na- 
vire. On  peut,  dès  lors,  juger  de  l'importance  que  pourrait  acquérir  la 
ligne  concurrente. 

Nous  ne  devrions  par  terminer  sans  parler  des  tarifs  comparés  des 
droits  du  Sund  et  dee  canaux  suédois.  Cela  nous  serait  facile,  pais^ae 
tous  ces  tarifs  sont  dans  nos  mains;  mais  nous  sommes  obligé  de  BOW 
avouer  que  les  réductions  auxquelles  nous  pourrions  arriver  n'aarsical 
que  peu  de  valeur.  En  effet,  l'annonce  seule  de  Pouverture  de  la  navi- 
gation suédoise  a  vivement  préoccupé  le  Danemark  ,  et  Ton  peut  faci- 
lement prévoir  que  l'achèvement  des  écluses  de  Trolhatta  va  déterminer 
une  concurrence  des  plus  actives,  dont  la  baisse  des  larifs  sera  sans 
doute  le  principal  moyen.  D'un  autre  côté,  la  navigation,  jusqu'ici, 
n'ayant  eu  lieu  que  partiellement,  le  gouvernement  suédois  n'a  pas  en- 
core senti  le  besoin  de  coordonner  tous  les  tarifs,  et  de  fixer,  pour  tonte 
la  ligne  de  Gothembourg  à  Stockholm ,  les  frais  de  pilotage,  remor- 
quage, etc.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  s'en  occupera  prochainement. 

En  résumé,  quel  que  soit  le  résultai  définitif  de  l'ouverture  de  la 
nouvelle  ligne  navigable,  la  Suède  aura  rendu  un  immense  service  an 
commerce  de  la  Baltique  en  forçant  le  Danemark  à  apporter  quelque 
mesure  tians  l'exercice  d'un  monopole  qui  n'est  plus  de  notre  époque. 
et  qui,  jusqu'ici,  a  été  rendu  plus  odieux  encore  par  des  abus  qui  gar- 
daient l'empreinte  des  temps  où  il  avait  pris  naissance. 

Toutes  les  puissances  maritimes  qui  ont  des  intérêts  dans  le  .Nord  de 
l'Europe  ne  sauraient  donc  trop  encourager  leurs  nationaux  à  étudier 
et  à  pratiquer  la  nouvelle  voie  navigable  ;  et,  pour  notre  compte,  mu 
avons  été  heureux  de  voir  le  pavillon  français  flotter  sur  les  ean  dn 
lac  Mêler,  encore  bien  qu'il  n'ei^t  profité  que  du  petit  canal  de  SAder- 
teljé.  Cela  nous  a  paru  d'un  bon  augure,  et  nous  avons  fait  des  vorax 
ardents  pour  que  la  ligne  entière  formât  un  lien  de  plus  entre  la  Soède 
et  la  France. 

Casibii  LECONTE. 

DÉTAILS  DE  LA  NAVIGATION   Dl  GOTHRVBOIIIG   A  StoCEHOLU. 
Dtounre». 

l'n  ricièret. 

(  Portion  non  canalisée 55  SOO  méires. 

Sur  la  Gotha.  {    „    ..             ,.  ,  -.  xenx 

(   Portion  canalisée 51  500 

85000 

Lacs. 
Sur  les  lacs  :  Vener 9S  000 

—  Viken 21  SOO 

—  Botten    )  „  _^ 

87  000 

—  Vetter    ) 

—  Boren 10  800 

—  Roxen 18000 

—  Asplangen 5  000 

—  Mêler 40  500 

â9B800 

Mi-r. 
Sur  la  Baltique 138  900 

A  reporter 438  700 


aï9 

Report 438  700 

Canaux. 
Section  du  Vener  au  Viken 55  600 

Canal  de  Gothie. 

Section  du  Velter  au  Boren 4  100 

—  du  Boren  au  Roxen 22  300 

—  du  Roxen  à  i'Asplangen 7  dOO 

—  de  I'Asplangen  à  la  Baltique 16  800 

Canal  de  Sôderleljé 
Ou  de  la  Baltique  au  Mêler 3  500 

Total 528  100  mètres. 

Rêsum«  des  dislance». 

Rivière  non  canalisée 53  500  mètres. 

Lacs 214  800 

Mer , 138  900 

Rivière  canalisée •      31500  ^  .qn  onn 

Canaux 89  400  )     ^^" '""     

Total.     ...    528  100  kil." 

Écluses. 

Sur  la  Gotha  inférieure 2  N 

Aux  rapides  de  Trolliatta 12  V  55 

Sur  la  Gotlia  supérieure. 21  j 

Sur  le  canal  de  Gothie 55  ^  _ 

Sur  le  canal  de  Sôderteljé 2  ) 

Total 72 

Dimensions  d'une  «cluse. 

Longueur  totale 33""  40 

Largeur  maximum 8    93 

—  minimum 8    25 

Dimensions  du  canal. 

Largeur  au  plan  d'eau 26""  70 

—  au  plat  fond 12 

Profondeur 5    à    5    50 

Pentes  rachetées  par  écluse • 2    55 

Total ISô" 

Il  y  a  moins  de  pente  rachetée  aux  écluses  sur  la  mer. 
Temps  moyen  du  passage  d'une  écluse  :  10  minutes. 
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XCLAIRAGE  ELECTRIQUE. 

La  Démocratie  Pacifique  rapportait  dernièrement  les  faits  suivants  : 
a  La  pile  voltaïque,  cet  admirable  instrument  dont  la  découverte  ne 
remonte  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  a  fait  présager  pour  l'in- 
dustrie «n  nouvel  agent  dont  la  puissance  serait  un  jour  utilement 
employée.  Déjà  l'on  a  essayé  de  tirer  parti  du  courant  électrique 
qu'elle  développe  pour  en  faire  un  puissant  moteur.  En  Angleterre,  on 
en  a  fait  un  télégraphe  où  le  courant  transporte  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse tous  les  signaux  qui  lui  sont  confiés  Dernièrcmenl,  MM.  de 
Larive,  de  Ruolz  et  Elkington,  l'ont  appliqué  d'une  manière  très- 
utile  à  la  dorure  et  à  l'argenture  des  métaux,  de  telle  sorte  que  l'in- 
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dustrie  de  la  dorure  au  feu  par  l'inlerniédiaire  du  mercure,  mortelle  pour 
l'ouvrier  condamné  à  fabriquer  les  objets  de  luxe,  a  cessé  de  produire 
les  jouissances  du  riche  au  prix  de  la  vie  du  prolétaire. 

Voici  qu'aujourd'hui  un  savant  professeur  de  l'Université  de  Marbourg, 
M.  Bunsen,  perfectionne  la  pile,  et  lui  donne  une  telle  puissance,  que 
la  lumière  produite  par  la  rencontre  des  deux  éleclricités  contraires  en- 
gendrées par  l'appareil,  possède  un  éclat  prodigieux  <pii  laisse  bien  loin 
en  arrière  l'éclat  de  la  lumière  du  gaz.  La  pile  de  .M.  Bunsen  se  compose 
d'éléments  de  charbon  et  de  zinc  :  elle  est  mise  en  activité  par  les  acides 
sulfuriqiie  et  nitrique.  D'après  les  expériences  de  M.  Bunsen,  48  élé- 
ments de  cette  pile  donnent  une  lumière  dont  l'iniensité  égale  celle 
de  572  bougies  stéariques  réunies,  ou  de  63  becs  à  gaz  ordinaires. 

Un  de  nos  filus  habiles  constructeurs  d'instruments  de  physique, 
.M.  Deleuil,  qui  a  perfectionné  la  conslruction  de  la  pile  de  Bunsen  d'inie 
manière  très-heureuse  et  très-économique,  vient  d'expérimenter  de 
nouveau  l'intensité  de  ce  nouveau  genre  de  phare.  Il  a  disposé  une 
pile  de  98  éléments  dans  un  pavillon  situé  au  sommet  d'une  maison  en 
regard  du  Pont-Neuf,  et  le  jeudi  17  août,  il  a  convoqué,  sur  le  Pont-Neuf 
et  les  quais  environnants,  le  public  scientifique  et  industriel,  pour  le 
rendre  témoin  de  son  expérience. 

L'appareil  de  Davy,  aux  deux  cônes  de  charbon  mis  en  présence  dan» 
le  vide,  ayant  été  placé  au  faite  du  pavillon,  et  le  courant  électrique 
étant  établi,  la  lumière  jaillit  entre  les  deux  pointes  des  cônes  avec  une 
intensité  telle,  que  l'on  pouvait  lire  facilement  à  500  mètres  de  distance. 
L'éclat  effaçait  la  lumière  du  gaz  et  la  faisait  paraître  toute  rouge. 

Avec  un  bec  de  gaz  ordinaire,  on  ne  peut  lire  qu'à  une  distance  de 
10  mètres;  il  résulte  de  là  que  la  lumière  électrique  éclairait  comme 
900  becs  réunis,  ou  comme  8100  bougies.  La  dépense  n'a  été  que  de 
21  francs  pour  une  heure,  pendant  laquelle  a  duré  l'expérience,  qu'on 
aurait  pu  coniiiiuer  plus  longtemps  sans  en  augmenter  les  frais.  C'est 
celle  de  500  becs  de  gaz  brûlant  pendant  le  même  temps. 

De  tels  résultats,  qui  tiennent  du  prodige,  surtout  quand  on  pense  que 
l'appareil  de  Bunsen  est  encore  à  l'état  d'essai,  font  vivement  désirer 
que  le  Gouvernement  encourage  ce  genre  d'expériences  non  moins  inté- 
ressantes que  les  essais  de  télégraphes  de  nuit,  pour  lesquels  il  a  été 
dépensé  près  de  100  000  francs,  liien  ne  serait  plus  facile  que  de  placer 
cet  admirable  appareil  au  sommet  de  nos  édiliccs,  comme  les  tours  de 
Notre-Dame,  la  tour  de  Saini-Jacques-de-la-Boucherie,  le  Panthéon, 
l'Arc-de-l'Étoile,  et  toutes  les  pyramides  qui  s'élèvent  au-dessus  d'un 
grand  nombre  de  fontaines  publiques.  Ne  pourrait-on  pas  d'ailleurs 
construire  des  tours  au  sommet  desquelles  se  trouveraient  placés  ces 
nouveaux  phares  parisiens?  » 
Depuis,  une  nouvelle  expérience  a  eu  lieu. 

Le  20  octobre  dernier,  un  nombreux  public  était  rassemblé  sur  la 
place  de  la  Concorde,  pour  assister  à  un  essai  d'éclairage  électrique; 
200éléments  de  pile  de  Bunsen,  réunis  dans  le  pavillon  qui  sert  de  piédes- 
tal à  la  statue  de  la  ville  de  Lille,  étaient  préparés  pour  illuminer  deux 
cônes  de  charbon  dans  un  globe  de  verre  placé  sur  les  genoux  de  la 
statue.  A  9  heures  précises  un  éclair  d'un  blanc  éblouissant  donna  le 
signal ,  et  l'on  éteignit  à  peu  près  la  moitié  des  candélabres  de  la  place. 
Le  gaz  fut  alors  remplacé  et  vaincu  par  un  petit  soleil  de  l'éclat  le 
plus  beau  à  voir.  La  lumière,  d'un  blanc  légèrement  violacé,  fai- 
sait paraître  les  becs  de  gaz  encore  allumés  d'un  rouge  fauve  ; 
cette  lumière  projetait  des  ombres  sensibles  jusqu'auprès  de  l'Obé- 
lisque. Le  brouillard  a  sans  doute  beaucoup  nui  à  l'expérience,  car 
il  a  dû  absorber  une  grande  partie  de  la  lumière  et  donner  lieu  à  des 
pertes  d'électricité.  Le  brouillard  se  colorait  d'une  teinte  bleuâtre . 
du  milieu  de  laquelle  se  détachait,  comme  un  brillant  météore,  l'étoile 
à  l'aide  de  laquelle  on  pouvait  facilement  lire  à  la  distance  de  100  pas 
environ;  un  réllecteur  de  deux  à  trois  décimètres  de  diamètre  aug- 
mentait de  beaucoup  l'intensité  de  la  lumière  ,  de  manière  à  la  rendre 
presque  insupportable  à  la  vue.  Nous  avons  remarqué  que  les  ombres 
projetées  par  cette  lumière  étaient  très-intenses  et  très-tranchées; 
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iiinsi ,  dcrriùre  la  statue  de  la  ville  de  Lille  ,  où  éuiit  placé  l'appareil, 
les  ombres  éiaicnt  irès-noircs,  et  c'était  un  spectacle  singulier  que 
celle  siiiliie  se  détachnnt  en  noir  sur  une  magnifique  auréole  blanche 
qui  lui  donnait  l'appaience  d'un  spectre. 

Nous  avons  comparé  la  lumière  produite  par  cette  lampe,  qui  a  le 
voliinio  d'une  hinipe  ^'nrcci  ordinaire,  à  l'éclat  d'un  beau  clair  de  lime. 
Nous  pen.soiis  qu'il  f;m(lr;iil(|u:ilrc  appareils  de  celle  force  pour  éclairer 
convenablement  la  place  de  la  Concorde,  afin  que  chacun  des  appareils, 
croisant  ses  feux  avec  les  trois  autres,  détruisît  les  ombres  si  accen- 
tuées. L'expérience  du  20  octobre  avait  pris  un  caractère  udiciel  par  la 
présence  du  préfet  et  de  quelques  chefs  d'adminisiraiion;  espérons 
que  si  on  la  renouvelleon  la  rendra  décisive,  en  l'opérant  siuiuie  échelle 
plus  grande  encore. 


CORRESPONDANCE . 


PREMIÈRE  LETTRE  D' ANGLETERRE. 


Sondage  de  l.i  Manche.  —  Renversement  du  Rocher  de  Shakspere.  —  Chemin  de 
Fer  do  Douvres  à  Folkslone.  —  Chùleau  de  Douvres.  —  Folkslone. 


A  Slomieur  Alphonse  de  Calonnc. 

Mon  cher  cousin , 

En  quittant  Paris  je  m'attendais  à  une  absence  de  quelques  jours  seu- 
lemcnl,  et  voici  que  six  semaines  se  sont  écoulées,  et  je  suis  encore  en 
.\ngle(erre;  c'est  que  les  voyages  sont  comme  les  procès  et  tant  d'au- 
tres choses  :  on  sait  bien  quand  on  les  commence,  mais  on  ne  sait 
guère  (piand  on  en  verra  le  terme.  Je  me  proposais  simplement  d'aider 
MM.  Franchol  et  Tcssié  du  Mothey  à  faire  une  opération  de  sondage 
dans  la  Manche;  puis  je  me  suis  laissé  entraîner  à  recueillir  des  docu- 
ments sur  l'archilecturc  domestique  du  pays  ;  et,  vraiment,  je  crois  que 
j'aurai  tout  lieu  d'en  être  satisfait ,  et  les  lecteurs  de  la  Revue  aussi.  Ces 
messieurs  avaient  f;iit  marché  avec  un  pilote  de  Boulogne,  pour  un  ba- 
■  teau-pilote  et  trois  petiles  embarcations  montées  par  un  é(|uipage 
de  seize  personnes,  dont  deux  mousses.  Les  petits  bateaux  devaient 
servir  à  jalonner  la  ligne.  J'étais  attendu  h  Douvres  pour  le  vendredi , 
je  ne  pus  arriver  que  le  samedi  ;  mes  amis  étaient  partis  sans  laisser 
un  mot  d'avis  pour  moi,  convaincus  que  les  affaires  de  la  Revue  m'em- 
pêchaient de  les  venir  joindre.  Que  faire?  M'en  revenir?  Je  n'y  étais 
pas  disposé.  Les  chercher?  Je  pouvais  bien  errer  pendant  longtemps 
dans  la  Manche  sans  les  rencontrer,  car  je  ne  savais  pas  par  quelle 
ligue  ils  allaient  commencer  leurs  opérations.  Ce  fut  pourtant  ce  der- 
nier parti  ([ue  je  pris,  et  il  me  réussit  :  Audaces  fortuna  jux-al.  .Moyen- 
nant trois  guinées,  un  pilote  :ingl;iis  me  fournit  un  petit  bateau  à  voile 
et  quatre  hommes  pour  la  journée...  Nous  étions  arrivés  assez  près 
des  côies  de  France  sans  rien  découvrir,  et  déjà  mon  espoir  commen- 
çait à  baisser,  lorsque  nous  abordâmes  un  vaisseau  arrivant  de  Nantes, 
dont  le  pont  plus  élevé  nous  offrit  un  horizon  plus  étendu;  de  là,  avec 
sa  longue-vue,  notre  piloie  reconnut  nos  amis.  Ce  fut  en  vain  que  je 
voulus  les  voir  à  mon  tour;  les  vagues  paraissaient  ir.Tverscr  rapide- 
ment le  champ  de  la  lunette,  par  suite  des  oscillations  du  vaisseau,  et 
l'aveu  de  mon  impuissance  fut  accueilli  par  un  rire  général;  notre  ami 
d'.\iirevilly  y  aurait  trouvé  une  nouvelle  confirmation  de  sa  théorie  du 
rire,  exprimant  toujours  un  sentiment  de  supériorité.  Nous  atteignîmes 
enfin  les  bateaux  cherchés  au  moment  même  où  ils  se  disposaient  à  se 
rapprocher  encore  des  côtes  de  France. 


Je  ue  te  décrirai  pas  tout  le  pillore«]iie  de  notre  exitlence  maritime  : 
le  maquereau  cuit  dans  l'eau  de  mer  (qui,  par  parenibéte.  e»i  excel- 
lent), etc.,  etc.  ;  mais  je  te  dirai  que  la  nouveauté  a  bien  des  charmes, 
puisqu'elle  nouR  faisait  trouver  quelque  plaisir  à  coucher  lanl6t  sur 
le  pont  des  bateaux,  enveloppés  simplement  dans  nos  manteaux,  et  qae 
tantôt,  faute  d'espace,  nous  nous  couchions  sans  mauvaise  humeur  sur 
les  cailloux  mêmes,  formant  le  lest  des  bateaux,  et  sur  lesquels  on 
n'avait  jeté  qu'un  morceau  de  toile  à  voile.  Cependant.  MMuarim,  tout 
vigoureux  qu'ils  étaient,  eussent  généralement  préféré  sans  doote  un 
coucher  plus  doux;  mais  eux,  ils  faisaient  lear  nifUier  de  chaque  jour, 
ils  travaillaient  sous  l'action  de  la  conlrainl»,  c'était  pour  vivre,  pour 
nourrir  leur  famille  ;  tandis  que  nous,  nous  agissions  librement,  nous 
aurions  pu  faire  toute  autre  chose  :  c'est  ainsi  pourtant  queraclîTiié 
humaine  devient  ou  travail  ou  jeu,  suivant  qu'elle  est  sou»  l'infoeoee 
de  la  crainte,  ou  en  vertu  d'un  niouvenlent  libre  et  spontané. 

En  cinq  ou  six  jours  tous  les  sondages  étaient  terminés,  ei  sauf 
quelques  opérations  pour  relier  entre  eux  quelques  points  de  repère 
pris  sur  les  côtes  anglaises,  nous  avions  tous  les  éléments  d'une  seelioa 
de  la  Manche,  depuis  Sandgatle,  près  de  Calab,  jusqu'auprès  de  Dou- 
vres. La  plus  grande  profondeur  que  nous  ayons  rencontrée  daos  noire 
sondage  ne  dépasse  guère  66  mètres,  c'est-à-dire  qu'en  plaçant  les 
tours  de  Notre-Dame  de  Paris  à  l'endroit  le  plus  profond  de  la  Manche, 
sur  la  ligne  que  nous  avons  mesurée,  son  sommet  dépasserait  encore  le 
niveau  des  eaux  et  offrirait  une  terrasse  aux  promeneurs;  toutefois  ce 
serait  une  fort  vilaine  promenade  avec  une  grosse  mer. 

Le  vieux  château  de  Douvres  et  l'emplaeement  occupe  si  récemment 
encore  par  le  rocher  de  Shakspere  figuraient  parmi  les  points  de  re- 
père dont  il  fallait  déterminer  les  positions  relatives  avant  de  rapporter 
sur  le  papier  les  points  correspondants  aux  sondages,  et  en  les  visitant, 
nous  eûmes  l'occasion  d'examiner  le  château  et  les  travaux  du  ehfmim 
de  fer  qui  reliera  Douvres  au  nouveau  port  de  Folkttone.  Ce  chemin  de 
fer  longe  les  bords  escarpés  de  la  mer  en  se  maintenant  à  mi-hauteur 
de  la  côte  ;  tantôt  il  pénètre  en  tunnel  à  travers  des  montagnes  de 
pierre  calcaire  d'une  blancheur  éclatante  qui  s'avancent  dans  la  mer, 
et  tantôt  il  passe  à  ciel  ouvert  sur  les  flancs  des  parties  en  retraite, 
formant  d'un  côté  une  étroite  terrasse  entre  une  immense  muraille  na- 
turelle qui  s'élève  presque  verticalement ,  et  de  l'autre  un  précipice, 
au  |iied  duquel  mugissent  les  Ilots.  Qui  ne  connaît  le  Roi  Lear,  de 
Shakspere,  où  .le  grand  poète  fait  une  si  belle  description  des  hauteurs 
qui  encaissent  la  mer  du  côté  de  Douvres? 

Corne  on,  sir;  here's  the  place  :  —  Stand  tiill.  —  Ho*  fearful 

And  dizzy,  tis,  to  cast  one  e;es  so  lov! 

The  crows,  and  chougbs,  ibat  twing  the  midvij  air; 

Shew  scarre  .so  gross  as  beetlei  :  balf  way  dotrn 

Haogs  one  ihat  galbers  sampbire;  drradrui  trade.' 

Methinks,  be  srems  no  bigger  tban  bis  bead  : 

Tbe  fishermen,  tbat  walk  upon  tbe  beach, 

.\ppear  like  mire;  and  you,  tall  anchoring  bark 

Diniinish'd  to  hrr  rock;  ber  rock,  a  buoy 

.\lmost  too  small  for  sight  :  ibc  murmuring  torge, 

Tbat  on  thc  unnumber'd  idie  pebbics  cbafes, 

Cannot  l>e  hrard  «o  bigb  :  —  V\l  look  no  roorr; 

Lest  my  brain  (urn,  and  the  déficient  sight 

Topple  dovn  bcadlong  (1). 

(1)  Voici  la  (raduction  de  ce  passage,  par  M.  Gnixot  : 

.\vancoi,  seigneur  ;  voici  l'endroit  ;  ne  bougu  pas.  —  Oh  :  comme  ceU  fan 
tourner  la  tête  :  comme  cela  est  effrayant  de  remanier  ainsi  là-bas:  La  comciUe 
et  le  choucas  qui  volent  dans  les  airs,  vers  le  milieu  de  la  menUgt.  n«lÉ»- 
scnl  à  peine  de  la  grosseur  des  cigales.  —  Sur  le  (tenrhani,  à  mi  cMt,  •« 
bomme,  suspendu  a  des  rorbers,  cueille  du  fenouil  marin.  Le  dangcfcn  mé- 
tier! Si  je  m'en  croyais,  il  ne  me  paraîtrait  pas  plus  gros  que  ta  télé.  —Ces 
pécheurs,  qui  marchent  sur  la  grève,  ressemblent  a  des  toonf.  —  Ce  grand 
vaisseau,  là-bas  à  l'ancre,  parait  petit  comme  U  chaloupe,  «  sa 
comme  une  boo^e  que  U  vue  peut  à  peine  disiingoer.  —  Oa  M  : 


283 


384 


Cette  description  eorrespoiuiail-elle ,  dans  la  pensée  de  Shakspere, 
:'i  un  point  délcrminé  de  la  côte?  On  en  pent  douter;  mais  le  besoin 
d'associer  plus  intimement  la  pensée  du  poète  au  site  même,  et 
de  lui  donner,  pour  ainsi  dire,  une  valeur  plus  objective,  a  amené 
les  Anglais  à  donner  le  nom  de  Rocher  de  Shakspere  à  la  masse  ou 
montagne  de  roc  la  plus  marquante  de  la  côte  ;  et  c'est  ce  rocher  histo- 
rique que  M.  Ciibitl,  ingéuienr,  vient  de  faire  rouler  dans  la  mer  au 
moyen  de  plusieurs  milliers  de  poudre  à  canon.  L'opération  fut  con- 
duite à  peu  près  4e  la  même  manière  que  celle  du  Round  Bacon  Cliff, 
déjà  décrite  dans  la  Revue  sous  le  tilre  de  Procédé  de  déblai  expédilif. 
Ce  système  de  déblai  en  grand,  au  moyen  de  l'explosion  simultanée, 
par  une  batterie  galvanique  de  plusieurs  gramics  charges  de  poudre 
distribuées  dans  différenles  parties  de  la  masse  à  déblayer,  est  généra- 
lement admiré  par  les  ingénieurs  anglais  avec  lesquels  j'en  ai  causé, 
et  deviendra  très-probablement  le  procédé  usuel  pour  toutes  les  cir- 
constances analogues. 

Le  château  de  Douvres  offre  un  singulier  mélange  d'architecture 
de  toutes  les  époques,  depuis  les  Romains  jusqu'à  nous.  La  partie 
romaine  se  compose  d'une  lour  à  huit  pans,  construite  en  pierres  de 
petites  dimensions,  reliées  par  un  bon  mortier,  et  offrant,  à  des  inter- 
valles régulièrement  espacés,  des  assises  de  ces  briques  plates  et 
minces  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  constructions  romaines, 
formées  de  pierres  irrégulières  et  d'un  petit  échantillon;  ces  assises  de 
briques  servent  évidemment  à  lier  ensemble  toutes  les  parties  de  la 
construction,  et  à  empêcher  les  crevasses  que  l'inégalité  dans  le  tasse- 
ment doit  tendre  à  y  former.  Attendu  la  grande  proportion  de  mortier 
qui  entre  dans  les  constructions  de  cette  nature ,  le  tassement ,  dans 
l'hypothèse  des  meilleures  fondations,  peut  encore  être  considérable  sur 
la  hauteur  des  murs  mêmes.  On  suppose  que  cette  vieille  tour  servait 
autrefois  de  phare.  L'ancienne  chapelle  du  château,  de  style  roman, 
et  actuellement  ouverte  à  tous  les  vents,  n'avait  guère  plus  de  3  à  4 
mètres  décote;  mais  les  sculptures  qu'on  y  trouve  encore  sont  très- 
riches,  d'une  exécution  parfaite  et  d'un  excellent  effet.  Le  château, 
qui  est  très-considérable,  subit  de  grands  changements  lors  du  projet 
d'invasion  de  Napoléon,  Jamais  je  ne  vis  de  travaux  de  fortification 
moderne  d'un  caractère  aussi  bizarre.  La  montagne  sur  laquelle  le  châ- 
teau est  situé  est  percée  de  galeries  souterraines  étagées  depuis  son 
sommet  presque  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Ces  galeries  peuvent  être 
interceptées  de  distance  en  distance  par  de  lourdes  portes  qui  tom- 
bent on  ne  sait  d'où;  on  marche  sur  des  trappes  qui  cèdent  on  ne  sait 
comment,  le  tout  étant  manœuvré  par  des  agents  invisibles;  et  pour 
rendre  ces  espèces  de  pièges  tout  à  fait  parfaits,  on  a  encore  disposé  les 
moyens  d'injecter  des  vapeurs  sulfureuses  pour  asphyxier  les  assail- 
lants assez  hardis  pour  y  pénétrer;  bref,  on  en  a  fait  un  second 
château  d'Vdolfe.  Mais  je  ne  saurais  décider  si  c'est  le  château  de 
Douvres  qui  a  inspiré  Anne  Radcliffe ,  ou  si  ce  sont  les  écrits  du  célèbre 
romancier  qui  ont  inspiré  à  l'ingénieur  l'idée  de  ces  conduits  avec  leurs 
portes  et  leurs  trappes  mystérieuses.  Aller  à  Douvres  et  ne  pas  pousser 
jusqu'à  Londres,  m'a  toujours  paru  chose  peu  probable;  aussi,  après 
avoir  visité  le  château  et  les  travaux  du  chemin  de  fer,  ne  pus-je  résis- 
ter à  l'envie  de  visiter  la  grande  ville.  Une  voiture  me  conduisit  jusqu'à 
Folkstone  par  une  route  jadis  bien  entretenue ,  m'a-t-on  dit ,  mais  aujour- 
d'hui en  fort  mauvais  élat.  La  construction  des  chemins  de  fer  n'a  pas 
toujours  été  favorable,  il  parait,  à  l'entretien  des  routes  ordinaires  en 
Angleterre.  Folkstone  est  un  petit  port  assez  insignifiant  encore,  mais 
qui  ne  lardera  pas  à  acquérir  une  grande  importance,  en  raison  du  che- 
'  min  de  fer  qui  le  rattache  directement  à  Londres,  et  de  sa  proximité 
de  Boulogne  ;  aussi  construit-on  déjà  de  tout  côté  et  fait-on  des  travaux 

tendre  de  si  haut  le  murmure  des  vagues  qui  .«e  brisent  en  ccumant  sur  les 
innombrables  et  stériles  cailloux  du  rivage.  —  Je  ne  veux  plus  regarder  :  le 
vertige  me  prendrait,  la  vue  me  manquerait,  et  je  tomberais  la  tête  la  pre- 
mière. 


d'agrandissement  considérables  au  port.  L'avenir  de  Folkstone  est 
malmenant  lié  à  celui  de  Boulogne,  comme  l'avenir  de  Douvres  est  lié 
à  celui  de  Calais.  La  direction  des  chemins  de  fer  en  France  exerçant 
une  influence  sensible  sur  le  sort  des  deux  villes  anglaises,  en  atten- 
dant, les  Anglais  achèvent  une  ligne  de  chemin  de  fer  (|ui  rattachera 
aussi  Douvres  directement  à  Londres.  Folkstone  étant  tout  à  fait  au 
bord  de  la  mer,  la  station  du  chemin  de  fer  a  été  établie  à  un  demi-mille 
environ  hors  de  la  ville,  dans  les  terres,  afin  d'éviter  sans  doute  la 
construction  du  plan  incliné  par  lequel  il  aurait  fallu  rattacher  le  niveau 
du  railway  au  niveau  inférieur  de  la  ville.  Toutes  les  anciennes  con- 
structions de  la  ville  seront  sans  doute  complètement  déblayées  avant 
peu  d'années;  mais,  heureusement,  nous  n'aurons  à  regretter,  à  cette 
occasion,  la  perte  d'aucun  monument  d'art  important. 

Dans  une  prochaine  lettre  je  t'entretiendrai  de  l'état  des  travaux 
architcctoniques  à  Londres:  les  maisons  du  Parlement,  la  colonne  de 
Nelson  ,  la  décoration  de  la  place  de  Trafalgar,  l'église  du  Temple ,  les 
nouveaux  quartiers  qui  se  construisent  ici,  etc.  elc. .. 

César  DALY. 
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PAnis.  —  Ecole  des  Beaux-Arts;  Concours  pour  le  grand  prix.  —  Le 
sujet  du  programme  proposé  celte  année,  pour  le  concours  d'architecture, 
était  un  Palais  de  l'Institut.  Voici  les  termes  mêmes  du  programme  : 

«  Ce  palais,  destiné  à  recevoir  les  cinq  académies  composant  l'Institut,  com- 
prendra toutes  les  dispositions  et  distributions  nécessaires  à  cet  utile  établis- 
sement. 

Savoir  : 

«  1°  Cinq  salles  d'assemblée  pour  les  séances  particulières  des  académies, 
dont  deux  plus  grandes  pour  celles  de^Sciences  et  des  Beaux-Arts.  Chacune  de 
ces  salles  devra  être  accompagnée  des  pièces  suivantes  :  Antichambre,  salles 
de  commission  et  cabinet  de  secrétaire  perpétuel.  Il  y  aura  une  bibliothèque 
commune  aux  cinq  académies,  avec  pièce  de  travail  accessoire  pour  les  com- 
missions, cabinet  de  bibliothécaire,  et  plusieurs  galeries  pour  recevoir  les  ob- 
jets soumis  à  l'examen  de  l'Institut. 

«  2°  Un  secrétariat  général  composé  de  plusieurs  bureaux  et  d'une  salle 
pour  les  commissions  administratives  ; 

«  3o  Vnc  salle  des  séances  publiques  pouvant  contenir  1500  personnes,  in- 
dépendamment des  places  réservées  aux  membres  des  académies;  on  y  pra- 
tiquera un  orchestre  pour  l'exécution  du  prix  de  musique.  Cette  salle  sera 
précédée  d'une  ou  de  plusieurs  pièces  d'introduction  dans  une  partie  de  l'édi- 
fice, qui  pourra  être  séparée.  On  disposera  tout  ce  qui  peut  être  relatif  aux 
grands-prix  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Cette  partie  comprendra  deux 
salles  de  concours,  une  salle  d'exposition  pour  les  ouvrages  des  élèves  et  les 
envois  de  Rome;  c'est  dans  ce  corps  de  bâtiment  que  seront  disposées  les 
loges. 

«  L'édifice  sera  entièrement  isolé  et  entouré  d'une  enceinte  avec  des  plan- 
tations. Il  portera  un  caractère  de  gravité  qui  ne  devra  point  exclure  l'emploi 
d'une  noble  richesse. 

«  Ce  palais  n'excédera  pas  300  mètres  dans  sa  plus  grande  dimension ,  y 
compris  l'enceinte. 

«  On  fera,  pour  les  esquisses,  le  plan  général  détaillé  sur  une  échelle  de 

1  millimètre  pour  mètre,  l'élévation  et  la  coupe  principale  sur  une  échelle  de 

2  millimètres  pour  mètre.  » 

Nous  voyons  avec  plaisir  que,  depuis  quelques  années,  l'Académie  choisit 


«5 


286 


les  sujets  qu'elle  donne  aux  concours  parmi  ceux  dont  la  réalisation  appartient 
au  moins  au  domaine  du  possible.  C'est  quelque  chose,  mais  ce  n'est  point 
assez.  O  ne  sont  pas  seulement  ses  programmes  de  concours  qu'elle  devrait 
changer,  c'est  surtout  et  avant  tout  son  système  qu'elle  devrait  modifier.  Aussi 
voyons-nous  les  concurrents,  alors  même  qu'ils  ont  a  traiter  un  sujet  réali- 
sable, produire  des  projets  impossibles  atin  de  se  conserver  dans  les  voies  de 
l'École  et  de  gagner  ses  faveurs.  Les  uns  dressent  les  péristyles  de  leurs  pa- 
lais au  sommet  d'escaliers  immenses,  et  condamnent  ainsi  leurs  académiciens  a 
gravir  à  pied  une  longue  pente,  exposés  a  toutes  les  injures  du  temps,  a  la 
pluie,  à  la  neige,  a  la  tempête  ;  les  autres  sèment  partout  des  portiques,  des 
galeries,  des  arcs  de  triomphe,  qui  absorberaient  des  millions  s'il  s'agissait 
de  les  bâtir,  sans  autre  bénéfice  que  celui  d'offrir  au  public,  pour  se  pro- 
mener, des  galeries  ouvertes  à  tous  les  vents. 

Les  élèves  entrés  en  loge  étaient  MM.  Tétaz,  Delaage,  Desbuissok,  Db- 
l'OM,  LE(jbf;YiiE,  Anuiié,  Dubois,  I.ouvet.  MM.  Tétaz,  Desbuisson  et  Dc- 
laage  avalent  déjà  figuré  au  concours  de  l'an  dernier;  M.  Desbuisson  avait 
même  obtenu  un  second  grand  prix.  M.  Tétaz  avait  eu  le  même  honneur  il  y 
a  deux  ans,  et  M.  Dclaagc  il  y  a  cinq  ans.  Cette  année,  M.  Tétaz  a  eu  le  pre- 
mier grand  prix,  MM.  Dupont  et  André  les  deux  seconds. 

Projet  de  reconstruction  du  Théâtre- Français.  —  Plusieurs  journaux  ont 
publié  le  Tait  suivant  :  «On  parlait  l'autre  jour,  dans  le  foyer  du  Théâtre-Fran- 
çais, du  pro(  bain  déplacement  de  cette  salle  de  spectacle,  qu'on  voudrait  éloi- 
gner du  l'alnis-Iloyal,  son  voisinage  pouvant,  en  cas  d'incendie,  amener 
une  vaste  conflagration.  Celte  affaire  aurait  été  discutée,  il  y  a  peu  de  jours, 
dans  le  conseil  des  ministres.  II  y  aurait  été  décidé  qu'en  cas  de  mort  de 
Louis-Philippe,  le  duc  de  Nemours,  en  sa  qualité  de  régent,  viendrait  demeu- 
rer au  l'alais-Royal,  et  que  la  salle  du  Théâtre-Français  serait  appropriée  à  la 
maison  du  régent.  Dans  ce  cas ,  le  comte  de  Paris  et  son  frère,  ainsi  que  leurs 
oncles  et  le  reste  de  la  famille,  continueraient  d'habiter  les  Tuileries.  Quant  à 
la  Comédie-Française,  elle  serait  transportée  prés  des  Petits-Pères,  dans  l'em- 
placement où  se  trouvent  maintenant  les  ateliers  et  les  chantiers  des  Messa- 
geries royales.  La  nouvelle  salle,  qui  serait  construite  aux  frais  de  l'Étal,  aurait 
trois  entrées  :  l'une  par  la  place  des  Petits-Pères,  la  deuxième  par  la  lue  Vi- 
vienne,  et  la  troisième  par  la  rue  Notrc-Damc-des-Vicloires.  On  iijoule  que  le 
con.scil  des  ministres  aurait  décidé  qu'un  projet  de  loi  seroil  présenté  aux 
Chambres  à  la  session  prochaine ,  pour  en  obtenir  les  fonds  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  ces  projets.  » 

Pavage  en  bois.  —  On  vient  de  paver  en  bois  la  section  de  la  rue  Richelieu 
qui  est  en  face  du  Théâtre-Français.  Le  système  adopté  est  le  même  qui  a  déjà 
été  essayé  à  l'extrémité  de  cette  même  rue ,  près  du  boulevard  et  dans  une  por- 
tion de  la  rue  Ncuve-des-Pctils-Champs;  seulement,  on  a  pratiqué  dans  les 
pavés  des  rainures  transversales  plus  rapprochées,  et  qui  auront  pour  efret  de 
rendre  un  peu  moins  glissant  ce  système  de  pavage. 

Ramonage  à  la  mécanique  des  cheminées.  —  On  parle  d'une  invention 
anglaise  tout  nouvellement  importée  à  Paris,  dont  l'usage  est  très-répandu  à 
Londres,  et  qui  doit  faire  révolution  dans  le  ramonage  des  cheminées.  Une 
administration  se  dispose  à  exploiter  sur  une  vaste  échelle  une  machine  a  l'aide 
de  laquelle  les  cheminées  pourront  être  ramonées  sans  qu'on  monte  dedans. 
La  plus  étroite,  la  plus  difficile,  la  plus  tortueuse  des  cheminées  sérail  désor- 
mais, par  le  premier  venu  ,  aussi  facilement  nettoyée  que  les  plafonds,  les 
corniches  et  les  murs  élevés  le  sont  au  moyen  de  têtes  de  loup.  D'une  part,  les 
ramonages  se  trouveraient  ainsi  singulièrement  simpliQés;  el,  de  l'autre,  les 
accidents  déplorables  auxquels  l'ancien  système  donne  lieu  seraient  moins 
fréquents. 

Komination  de  M.  Uittorff  à  l'Académie  Royale  de  Vienne.  —  Un  de 
nos  plus  habiles  architectes,  M.  IliltorIT,  à  qui  nous  devons  les  embellisse- 
ments de  la  place  de  la  Concorde  et  des  Champs-Élv-sées,  le  Cirque  National 
et  la  belle  Rutonde  des  Panoramas  dont  nous  avons,  en  l&li,  publié  tous  les 
dessins  et  une  description  détaillée  due  a  la  plume  du  savant  artiste;  M.  Ilil- 
torIT, disons-nous,  membre  des  académies  de  Berlin,  de  Munich,  de  Milan,  etc., 
vient  d'être  nommé  membre  honoraire  de  r.\cadémie  impénale  cl  royale  de 
Vienne.  Ce  nouveau  témoignage  de  l'estime  toute  particulière  que  les  ar- 
tistes étrangers  professent  pour  le  talent  de  M.  IliltorIT  n'est  que  très-na- 
turel. A  l'étranger,  il  n'y  a  ni  coteries  ni  intrigues.  On  ne  connaît  pas  per- 
sonnellement le  candidat,  mais  on  connaît  ses  ceuvres,  on  apprécie  son  la- 
lent.  Ce  n'est  pas  à  l'homme  qui  a  plus  ou  moins  d'amis,  plus  ou  moins  d'in- 
fluence, que  la  distinction  honorifique  est  accordée  :  c'est  à  l'arlisle,  c'est  * 


son  mérite  :  aussi  ces  dislioctioni  oat-elles  a  nos  yeui  une  valeur  et  noe 
flcation  très-grandes. 


—  Le  savant  ofOcier  H.  Labrousse,  lieuienaot  de  vaisseao,  à  qai  le*  |cc. 
teurs  de  la  Revtie  doivent  le  remarquable  travail  que  nous  aroot  publié  l'aa 
dernier  sur  les  propulseurs  sout-marins,  vient  d'être  élevé,  au  cboii,  an  grade 
de  capitaine  de  corvette. 

Monument  honorifique  élevé  par  souscription  à  Rerlholtel.  —  Une  miu»- 
cription  a  éié  ouverte  dans  les  Euts  sardes  pour  ériger  une  tUtue  en  l'hon- 
neur de  ce  célèbre  chimiste  dans  la  ville  d'Aonccy,  a  peu  de  dJsuace  de 
Talloire,  village  où  il  est  né.  L'eréculion  do  munomeni  a  été  confiée  à  M.  le 
baron  Marocbelti.  Le  comité  chargé  de  mener  a  bonne  fia  cette  ioleMiga 
louable  a  pensé  que  la  France  s'unirait  avec  empreaacaeai  a  l'hoaHaMe 
rendu  à  Beribullel,  et  jugeant  avec  raison  aussi  que  la  Sociiîé  iTKneo^». 
gement  s'associerait  volontiers  a  une  pensée  de  reconnaissance  enren  iVioiae 
dont  les  découvertes  ont  tant  contribué  à  perfectionner  l'industrie  rraDfaise, 
M.  Bonafous,  correspondant  de  la  Société  a  Turin,  a  él*  chargé  d'espriner 
à  la  Société  le  voeu  du  comité  des  États  sardes. 

Dans  la  séance  du  17  mai  18i3 ,  (a  Société  d'Encouragement  pour  rim- 
dustrie  nationale  a  entendu  un  rapport  de  M.  Jomard,  relalif  à  la  sonsrrip- 
lion  ouverte  à  celte  occasion.  Le  rapport  de  M.  Jomard  avait  pour  obiri  de 
propager  cette  souscription  en  France,  et  particulièrement  de  propoaer  a  la 
Société  d' Encouragemerit  de  s'associer  à  l'hommage  rendu  a  l'un  4tt  tm  t- 
luslres  fondateurs,  en  décidant  qu'elle  souscrirait  pour  une  certaiae  (OMM. 
L'industrie  française  ne  saurait  oublier  en  elTet  l'bomme  à  qui  elle  doit  lu 
éléments  de  l'art  de  la  teinture,  les  procédés  du  blanchiment  des  loiUê  tt 
des  fils,  et  une  foule  de  travaux  pratiques  dans  lesquels,  grice  a  ses  tWnU, 
la  science  a  pu  détrôner  l'empirisme.  C'est  au  milieu  des  convubioM  fét^ 
tiques  de  93  qu'il  accomplit  les  savants  travaux  qui  ont  immortalisé  mni  mmn. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ciler  un  passage  du  rapport  de  M.  Jo- 
mard, pour  faire  voir  que,  chez  Berthollel,  l'homme  était  a  la  hauteur  du  sa- 
vant ,  que  le  coeur  était  digne  de  l'intelligence  : 

«  Conservons,  dit  M.  Jomard,  un  respect  religieux  pour  celui  dont  la  gloire 
orna  et  féconda  notre  berceau;  souvenons-nous  aussi  qu'au  génie  des  Mto» 
vertes  il  joignait  les  plus  eirrilentes  qualités  du  coeur  el  de  l'esprit  :  la  bonté 
généreuse,  l'égalité  d'humeur,  la  fermeté  et  la  noblesse  des  sentiments,  la 
ponctualité  la  plus  rigide,  l'alTection  pour  ses  élèvei,  le  dévouement  à  se*  «■!•. 
Qu'il  soit  permis  d'en  ciler  un  seul  exemple.  Il  était  en  Syrie,  i 
Saint-Jean-d'Acre  ;  la  fortune  était  contraire  à  nos  armes  ;  des  i 
avaient  enlevé  au  général  Ronaparte  ses  meilleurs  officiers  el  de  grands 
hommes  de  guerre;  la  peste  ravageait  les  débris  de  l'armée.  C'est  alon  que 
Monge  est  atteint  d'une  fièvre  violente  et  d'une  dyssenterie  mortelle.  Que  (ait 
Berlhollet  f  il  oublie  tous  les  périls,  mais  il  se  souvient  que  jadis  il  avait  eicfcé 
la  médecine;  il  se  constitue  a  la  fois  le  médecin  et  le  garde-malade  de  soa 
ami;  pendant  trois  semaines  il  s'établit  dans  sa  lente,  il  ne  quitte loa cfe»> 
vct  ni  le  jour  ni  la  nuit;  cl,  à  force  de  soins,  de  fatigues  et  de  génémM. 
il  parvient  à  le  sauver,  a  le  conserver  pour  les  sciences.  Pourquoi  ne  cile- 
rais-je  pas  ici  un  exemple  peu  commun  de  courage  cl  de  fermeté?  En  17113 ,  le 
comité  de  salut  public  accusait  les  fournisseurs  d'avoir  empoisonné  l'eau-de- 
vie  destinée  aux  soldats;  il  fut  chargé  d'en  faire  l'analyse  :  il  la  trouva  pur», 
el  conclut  en  conséquence.  Aussitût  il  est  mandé  par  l'homme  farouche  et  lool- 
puissant  qui  dominait  le  comité  de  salut  public.  Comme  ce  dernier  lui  adres- 
sait de  vifs  reproches,  0er(Ao(/et  apporte  la  liqueur:  puis ,  avec  le  plus  grand 
sang-froid ,  il  en  boit  un  verre  entier,  et  dit  :  Je  n'en  ai  jamais  tant  frn/  L'ad- 
miration succède  a  la  menace  :  —  //  faut  que  vous  ayes  bien  dm  etmrmg»  t 
s'écrie  Robespierre.  —  Il  m'en  a  fallu  bien  davantage  pour  fatn  «mm  rm^ 
port  !  Paroles  hardies,  bien  dignes  de  l'action  t  Ainsi  fWcM  atavé*  de*  !■■»- 

cents,  a 

La  commission  de  souscription  propote  i  la  Société  de  contribuer  pour  fsmt 
somme  de  500  francs,  el  de  faire  inscrire  sur  le  monumcM,  à  cMé  d«  mmi  4e 
Berthiillet,  le  titre  de  fondateur  de  la  Société  pour  l'infmrmgtmêut  é*  Clm- 
dustrie  nationale. 

Réponse  de  M.  Blouet  à  .If.  tlortau.  —  Noos  avons  rrçu  de  H.  Blooet  mat 
lettre  en  réponse  a  celle  que  M.  Ilorean  nous  a  adressée  dans  le  temps,  relati- 
vement au  projet  de  prison  cellulaire  exposé  au  Salon  de  celle  année  par 
lU.  Blouet,  architecte,  inspecteur-général  des  Htim*nts  é*$  fristsu  ém 
royaume,  el  insérée  dans  le  troisième  numéro  decetie  année.  Le  «Ma^ae  de 
place  nous  force  à  remettre  celle  réponse  au  nmnéro  prockata. 
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DÉPARTEMENTS.  —  Chute  d'un  pont.  —[l.e  1"  novembre,  à  neuf  heures  du 
matin,  un  convoi  funèbre  défilait  sur  le  pont  de  l'iiôpiral,  à  Rive-dc-Gief.  l.e 
prêtre  avait  passé  et  les  hommes  aussi  ;  mais  après  eux  se  pressaient  pêle-mêle  un 
grand  nombre  de  femmes.  Tout  à  coup  les  câbles  de  fer  amarrés  à  la  culée  du 
canal  se  sont  rompus,  la  (harponte  du  pont  s'est  brisée,  et  toute  celte  multi- 
tude a  été  précipité  dans  le  Gier  d'une  hauteur  d'environ  6  mètres.  I.a  ri- 
vière était  à  sec;  et,  par  un  bonheur  miraculeux ,  on  n'a  eu  à  relever  aucun 
cadavre  ;  mais  douze  femmes  ont  été  plus  ou  moins  grièvement  blessées. 

lNONnAiio>'s.  —  Lcdéauqui  en  18i0  avait  répandu  ses  ravages  dans  les  val- 
lées méridionales  de  la  France  vient  encore  une  fois  d'y  porter  la  désolation. 
L'Isère,  le  Dras,  la  Durance,  le  Rhône  et  leurs  allluenls  ont  débordé.  A  Mar- 
seille, un  pont  en  consiruclion  a  été  enlevé,  une  maison  presque  achevée  a 
été  ruinée;  les  rues  d'Avignon  sont  transformées  en  rivières.  Dans  les  plaines, 
plusieurs  constructions  en  pisé  ont  été  détruites  ;  sur  plusieurs  points,  les  com- 
munications sont  interrompues.  A  Reaucaire,  on  a  mis  les  troupes  en  réquisi- 
tion pour  travailler  à  foitificr  les  digues  et  empêcher  les  flnts  de  rompre  les 
chaussées.  A  l'intérieur  de  la  ville  ,  la  terreur  était  a  son  comble.  Les  portes 
des  maisons  riveraines  se  rompaient  sous  la  violence  des  eaux;  il  fallait  les  cal- 
feutrer et  Icsélayerà  la  hâte.  Les  portes  de  la  ville  chancelaient;  un  instant, 
la  porte  dite  de  la  Couronne  a  menacé  de  s'écrouler,  et  la  terreur  s'est  aussi- 
tôt répandue  dans  la  ville.  Les  mères  s'enfuyaient  à  la  hâte  avec  leurs  en- 
fants dans  leurs  bras;  les  églises  étaient  remplies  de  fidèles  en  prière,  et 
l'image  de  la  Vierge  a  été  promenée  le  long  des  remparts. 

Les  chaussées  de  Tarascon  et  d'Arles  sont  rompues  ;  le  pont  d'Arles  a  été  em- 
porté. 

Une  brèche,  dit  un  journal,  a  été  ouverte  par  le  Rhône  dans  la  digue  de 
Boulbon  ,  située  sur  la  rive  gauche,  en  aval  d'Avignon.  Les  eaux  ,  repoussées 
parla  digue  de  la  Montagnetle  à  Tarascon  ,  ont  renversé  la  chaussée  du  Tré- 
bon,  entre  Tarascon  et  Arles,  et  se  sont  répandues  dans  la  plaine.  Plusieurs 
arches  <lu  pont  de  la  Crou  sont  menacées;  le  pont  du  service  en  bois  a  cédé. 
La  rive  droite  a  été  jusqu'ici  protégée  par  l'énergie  de  ses  habitants ,  qui  ont 
partout  travaillé  à  l'exhaussement  des  digues;  Aramon  a  cependant  beaucoup 
souffert.  Sur  la  Durance.  les  ponts  de  Mees,  de  Manosque ,  de  Mirabeau,  de 
Perthuis,  de  Rogneras  et  celui  de  Cadenet,  ont  été  enlevés. 

On  sait  aujourd'hui,  à  n'en  pas  douter,  quelles  sont  les  causes  de  ces  crues 
subites  et  extraordinaires.  Dans  les  contrées  montagneuses,  la  dénudation  des 
pentes  produit  un  double  phénomène.  D'une  part ,  les  eaux  n'étant  plus  re- 
tenues et  divisées,  soit  par  les  surfaces  des  végétaux  ,  soit  par  leurs  racines  et 
l'humus  qui  les  environne,  s'accumulent  en  torrents  et  arrivent  bientôt  dans 
les  grandes  vallées  ;  c'est  ainsi  que  toutes  les  eaux  tombées  sur  les  Alpes  et 
les  Cévennes  se  trouvent  en  peu  de  temps  portées  dans  le  bassin  du  Rhône. 
D'une  autre  part,  lorsque  le  vent  du  Midi ,  qui  amène  ordinairement  les  pluies 
d'automne,  fait  fondre  les  neiges  tombées  pendant  l'été  dans  la  région  moyenne 
des  montagnes,  les  masses  d'eau  formées  peu  à  peu  dans  les  entonnoirs  des 
vallées  par  des  barrages  naturels,  se  trouvent  tout  à  coup  augmentées,  et  pèsent 
si  fortement  sur  ces  barrages,  qu'elles  en  occasionnent  la  rupture  ;  de  là  de 
nouveaux  torrents  se  déchaînant  avec  un  bruit  épouvantable,  comme  l'a  très- 
bien  observé  M.  l'ingénieur  Surrel,  à  qui  l'on  doit  les  plus  remarquable  tra- 
vaux sur  cette  grave  question.  On  conçoit  que  ces  deux  causes  réunies,  comme 
elles  ont  pu  l'être  ces  jours-ci ,  donnent  aux  débordements  qui  ont  eu  lieu 
dans  la  vallée  du  Rhône  et  aux  inondations  de  toutes  les  vallées  afllucntes,  ce 
caractère  de  soudaineté  que  l'on  remarque  presque  toujours. 

Le  reboisement  dis  pentes  est  le  seul  remède  efficace  a  opposer  a  ces  sinis- 
tres, qui  prennent  aujourd'hui  un  caractère  périodique  ellrayant;  ces  bois 
d'ailleurs  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Nous  sommes  forcés  de  demander 
a  l'étranger  une  grande  partie  de  nos  bois  de  construction,  et  nos  bois  de 
chauffage  augmententchaquejourde  valeur.  Maisavaiitquela  mainderhomme 
ait  pu  réparer  l'œuvre  dévastatrice  qu'il  lui  a  suffi  de  quelques  jours  pour  con- 
sommer ,  il  faudra  bien  des  années  encore.  Eti  attendant ,  ne  pourrait-on  pas, 
dans  les  principaux  entonnoirs ,  bâtir  de  solides  barrages  en  maçonnerie  et 
creuser  des  espèces  d'étangs  qui  serviraient  au  besoin  a  l'irrigation?  Cette 
pensée,  que  nous  empruntons  à  la  Démocratie  Pacifirjue,  ainsi  que  quelque.s- 
unes  des  considérations  qui  précèdent,  mérite  d'attirer  l'attention  du  gouver- 
nement. Il  s'agit  la  de  la  richesse  d'une  partie  du  sol  méridional  de  la  France 
et  de  l'existence  des  populations  entières. 

NÉCROLOGIE. — Nous  avons  le  regret  d'annoncer  que  M.  PetrusPerlct,  dont 
nous  citions  dernièrement  les  intéressants  travaux  de  peinture  sur  lave,  vient 
de  succomber  à  une  longue  maladie,  au  moment  où  il  allait  mettre  la  main 


à  d'importants  travaux  que  le  ministre  de  l'Intérieur  venait  de  confier  à  son 
talent.  De  nombreux  amis,  parmi  lesquels  on  remarquait  MM.  Henriquel- 
Dupont,  Étex,  Jules  Janin,  Gérard  Séguin,  etc  ,  ont  rendu  les  derniers  de- 
voirs à  ce  regrettable  artiste,  dont  M.  J.  Janin  a,  dans  un  discours  simple  et 
touchant,  rappelé  les  excellentes  qualités.  M.  Perlet  était  âgé  de  trente-sept  ans. 

Publications  nobvellis  :  Moyen- Age  Monumental  et  Archéologique. 
La  trente-septième  Uvraison  de  cet  ouvrage  contient  les  planches  suivantes  : 
Chapelle  Notre-Dame  et  intérieur  de  la  cathédrale  de  Rouen.  —  Église  de 
Saint-Cassius  et  Sainl-Florentius  de  Bonn,  vue  Sud-Est. — Intérieur  de  Sainl- 
Cassius  et  Saint-Florenlius  de  Bonn.  —  Sanla-Maria-del-Mare  a  Barcelone. 
—  Lavabo  du  cloître  de  Saint-Vandrille,  près  Caudebec  (Seine-Inférieure). — 
Traces  d'un  escalier  tournant  qui  se  trouve  dans  le  mur  méridional  de  l'église 
de  Notre-Dame  (rue  Froide,  à  Caen). 

La  trente-huitième  li»  raison  se  compose  ainsi  :  La  cathédrale  de  Burgos. — 
Le  salon  de  don  Pedro  à  l'Alcazar  de  Séville.  —  Le  chœur  de  la  cathédrale 
de  Milan.— Oberwesel  sur  le  Rhin.  —  Portail  méridional  de  la  cathédrale  de 
Beauvais.— Puits  à  Nanci. 

—  Nolicc  biographique  sur  Louis-Alexandre  Piel,  architecte,  né  à  Lisieux 
(Calvados),  le  20  août  1808,  mort  à  Bosco  (Piémont),  religieux  de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  le  19  décembre  18il ,  par  A  M.  Teyssier.  (1  vol.  in-8" 
de  276  pages.  —  Paris  ,  1813.  Débécourt ,  libraire-éditeur,  rue  des  Saints- 
Pères,  64. 

— Paris  sous  le  point  de  vue  pittoresque  et  monumental,  ou  éléments  d'un 
plan  général  d'ensemble  de  ses  travaux  d'art  et  d'utilité  publique,  par  M.  Hip- 
polyte  Meynadier.  1  vol.  in-8"  de  274  pages.— Paris,  1843,  chez  Dauvin  cl 
Fontaine,  passage  des  Panoramas. 

Accident  sur  le  chemin  de  feb  de  veAsailles  (rive  droite).  —  Le  10 
novembre,  un  accident,  dont  on  avait  exagéré  les  conséquences  ,  est  arrivé  sur 
le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  droite).  Voici  les  détails  tels  que  les  rap- 
poi  te  le  Siècle. 

Le  premier  départ  de  Versailles  avait  eu  lieu,  comme  d'habitude,  à  9  heures 
5  minutes,  et  le  convoi  était  arrivé  à  peu  de  distance  de  Ville-d'Avray,  entre 
le  poteau  n»  17  et  le  poteau  n-»  18;  à  cet  endroit  le  bandage  ou  boudin  (on  ap- 
pelle ainsi  la  saillie  de  la  roue  qui  serre  les  rails)  d'une  des  roues  de  devant  de 
la  locomotive  se  brisa  dans  une  étendue  de  10  centimètres  environ;  la  machine 
ne  se  trouvant  plus  suffisamment  maintenue,  dérailla,  parcourut,  en  biaisant 
hors  du  chemin ,  un  espace  de  48  mètres  a  peu  près,  et  se  précipita  en  dehors 
de  la  route  sur  la  pente  très-rapide  au  bas  de  laquelle  se  trouve  le  village  de 
Chaville.  La  machine  fut  aussitôt  renversée  sens  dessus  dessous,  ainsi  que  son 
tender;  le  wagon  destiné  aux  bagages,  et  qui  suivait  immédiatement  la  ma- 
chine, monta  sur  le  tender  en  se  renversant  aussi.  Le  choc,  au  moment  de  la 
chute  de  ces  deux  masses,  fut  heureusement  assez  violent  pour  rompre  la 
chaîne  qui  attachait  au  wagon  des  bagages  les  wagons  suivants,  dont  deux  seu- 
lement furent  renversés  ;  mais ,  par  un  hasard  singulier  ,  ils  le  furent  du  côté 
opposé  à  celui  où  étaient  tombés  la  locomotive  et  le  wagon  des  bagages. 

Cinq  personnes  ont  été  blessées  ;  quatre  parmi  elles  appartiennent  a  lad- 
minislration.  Ces  personnes  sont  :  1°  le  mécanicien  nommé  Sibile  ;  il  fut  retiré 
de  dessous  le  tender,  il  était  presque  fou  par  lelTel  de  la  commotion,  et  il 
fallut  le  porter  à  Chaville  ;  mais  au  bout  de  quelques  instants,  son  état  devint 
moins  inquiétant  et  il  put  être  transporté  à  Paris.  2»  Le  conducteur  Chablais; 
au  moment  de  l'accident,  il  se  trouvait  sur  l'impériale  du  premier  des  deux 
wagons  venant  après  celui  des  bagages;  ses  contusions  sont  légères.  3°  Le 
facteur  de  routé  Michel  ;  il  était  dans  le  wagon  des  bagages,  et  n'a  été  que 
très-légèrement  atteint.  4"  Un  paveur  dont  on  n'a  pas  pu  nous  dire  le  nom  ;  il 
il  a  été  assez  grièvement  frappé  à  la  figure  et  aux  jambes.  5»  M.  Brulon,  por- 
teur de  contraintes,  employé  aux  contributions;  c'est  le  seul  parmi  les  voya- 
geurs qui  ail  été  blessé,  mais  il  l'est  très-gravement  ;  il  a  eu  la  jambe  gauche 
brisée  en  trois  endroits.  Tous  les  blessés,  excepté  M.  Sibile,  ont  été  transportés 

à  Versailles. 

On  frémit  en  pensant  que  cet  accident  est  arrivé  à  quelques  mètres  d'une 
carrière  profonde,  dans  laquelle  un  plus  fort  élan  pouvait  précipiter  la  loco- 
motive et  tout  le  convoi. 


Alphonse  de  GALONNE, 

L'un  des  rédacteurs. 


P4i,is.  —  Tvp.  lackampe  et  compagnie,  kce  damiktte.  j.. 
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MÉMOIRE  DE  M.  WILLIS 

.H  un 

LA  CONSTRICTION  DliS  VOUTES  AU  MOYEN-AGE, 

Triliiil  di  l'icslais  ^ar  M.  CESU  OAIT,  itcMUcl!,  liitclni  de  li  REVDE. 

(deuxième  paiitie.   Voy.  col.  3  de  ce  vol.) 

De  la  Courbcue  «es  Nervures. 

Lu  série  d'exemples  qui  démontrent  ensuite  la  nécessité  d'un 
système  péométriquR  sera  trouvée  dans  la  construction  des  ner- 
vures secondaires  et  dans  tout  l'arrangement  de  la  courbure  des 
nervures  en  général.  Les  limites  restreintes  de  ce  mémoire  ne 
me  permettent  pas  d'entrer  dans  une  description  détaillée  de 
toutes  les  espèces  de  voûtes  sous  le  rapport  de  leur  décoration, 
et  d'ailleurs  le  but  ([ue  je  me  propose  ne  réclame  pas  ce  déve- 
loppement. J'établirai  donc  brièvement  les  progrès  successifs  des 
voûtes  gothiques,  depuis  celles  formées  par  le  simple  croise- 
ment de  deux  nervures,  jusqu'aux  curieuses  découpures  de  la 
voûte  en  éventail. 

La  simple  voûte  d'arôte  d'arrangement  romain,  mais  en  ogive 
et  avec  des  nervures  placées  sous  les  arêtes  des  intersections  des 
surfaces,  peut  se  voir  à  Salisbury,  dans  la  nef  de  Gloucesier,  le 
chœur  de  Canterbury,  la  nef  de  Wells,  celle  de  Bevcrley.  le 
chœur  de  Westminster  et  dans  la  plupart  des  cathédrales  fran- 
çaises. Des  nervures  intermédiaires  furent  d'abord  ajoutées  entre 
les  nervures  appliquées  aux  murs  [forintrett]  et  les  nervures  dia- 
gonales, et  aussi  entre  les  nervures  diagonales  et  les  nervures 
transversales.  Ainsi  la  Fùj.  9,  PU  2,  représente  une  voûte  avec 
des  nervures  intermédiaires.  Cette  petite  figure  est  exécutée 
d'après  le  principe  de  dessin  appliqué  pour  la  première  fois  par 
M.  Ware  dans  son  admirable  traité  des  voûtes  et  des  ponts 
[Traction  l'aults  and  liridges). 

A  II  K  L  sont  les  points  d'origine  des  nervures  entre  lesquels 
on  voit  le  plan  de  la  voûte  en  perspective  cavalière.  A  C,  B  C, 
K  C,  L  C,   sont  les  nervures  diagonales  (nommées  croistti  d'o- 


giets  par  De  l'Orme).  A  e,  A  f,  A  g,  sont  les  nervures  inter- 
médiaires du  tympan  de  la  voûte  qui  se  trouve  dans  le  detftn 
le  plus  voisin  de  l'a-il  du  spectateur.  Ces  nervures intermédisires 
sont  nommées  tierceron$  par  l)te  l'Orme,  terme  très-commode 
dont  je  me  servirai.  Dans  les  voûtes  de  1.1  nef  principale,  la 
dimension  de  chaque  comparlimeni.  dans  le  sens  transversal  de 
la  nef,  est  communément  le  double  de  sa  dimension  dans  le 
sens  longitudinal.  Par  conséquent,  A  D  représentera  la  nervure 
transversale  de  la  voûte,' et  A  E  la  nervure  qui  s'applique  contre 
le  mur,  et  que  De  l'Orme  appelle  le  ^ornirr?/. 

Dans  celte  figure,  j'ai  montré  un  seul  lieretron  entre  la  ner- 
vure transversale  et  la  nervure  diagonale,  et  deux  lUreeront  entre 
le  forment  et  la  nervure  diagonale;  mais  le  nombre  de$/ierf«"oiw 
varie  d'un  monument  à  un  autre.  La  Fig.  9,  que  nous  donnons 
ici,  s'accorde  avec  Uft  voûtes  du  chœur  de  l.ichHeld  et  le  transept 
Sud  de  llereford.  Un  seul  tierceron  dans  chacun  des  espaces 
D  C  A  cl  C  A  E  se  voit  dans  la  nef  et  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  [Latly  Chapel]  de  Lichfleld,  le  cloître  de  Non»ich.  les  nefs 
latérales  d'Exeler,  la  nef  de  Lincoln,  la  nef  et  les  cloîtres  de 
Westminster,  et  dans  la  voûte  de  la  cathédrale  d'Amiens,  à  l'in- 
tersection de  la  nef  et  des  transepts.  Quelquefois  les  titreeront 
se  disposent  par  un  et  trois,  comme  dans  la  nef  d'Exeler,  ou  par 
deux  et  trois,  comme  dans  la  nef  de  Norwich.  L'effet  et  le  carac 
tère  de  ces  voûtes  dépendent  beaucoup  de  la  courbure  donnée  à 
ces  tiercerons  et  aussi  de  celle  des  nervures  diagonales  et  trans- 
versales entre  lesquelles  ils  sont  placés  ;  et  même  dans  des  voûtes 
plus  simples,  qui  n'ont  que  des  nervures  diagonales  et  trans- 
versales, cette  courbure  régit  encore  le  caractère  de  la  voûte 
en  déterminant  la  forme  du  tympan  solide  [tas  de  charge. 

Si,  en  effet,  un  parallélogramme  donné  doit  être  recouvert 
d'une  voûte  à  nervures,  et  que  les  clefs  des  arcs  doivent  être 
toutes  à  peu  près  à  la  même  hauteur,  il  est  évident  que  l'arrange- 
ment des  formes  des  arcs  dont  les  cordes  sont  si  différentes 
(comme  le  sont  celles  des  arcs  transversaux,  longitudinaux  el 
diagonaux  )  présentera  quelques  dinicultés  géométriques,  et  que 
celle  diffleulté  devait  être  beaucoup  plus  grande  encore  avant 
l'introduction  de  l'ogive. 

La  voûte  du  château  à  N'cwcastic,  déjà  citée  et  expliquée 
offre  en  plan  un  parallélogramme  de  27  pieds  anglais  sur  20 
et  les  trois  cordes  sont  ici  harmonisées  par  l'emploi  d  arrs  en 
plein  cintre  surhaussé,  afin  d'amener  toutes  les  clefs  au  même 
niveau.  Cet  expédient,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs  I  .  fut 
employé  par  les  Homains  dans  les  Thermes  de  Dioclétien  et  de 
(]aracalla,  bien  entendu  sans  l'emploi  de  nervures  diagonales. 
Les  voûtes  des  nefs  latérales  de  la  chapelle  dans  la  Toar- 
Blanche  [White  Toicer]  de  Londres,  bien  qu'à  plans  parallélo- 
grainmatiques,  sont  néanmoins  simplement  des  voûtes  d'arête 
sans  nervures,  disposées  exactement  sur  le  même  principe  que 
celle  des  Thermes  de  Dioclétien.  et  avec  l'arête  ondulée  que. 
dans  le  passage  auquel  je  viens  de  faire  allusion,  j'ai  monin- 
devoir  nécessairement  résulter  d  une  telle  disposition.  Les  nef» 
latérales  de  la  cathédrale  de  Péterborough  nous  otTrenl  des 
exemples  de  la  même  difficulté,  surmontée  sans  l'emploi  d'aro 
en  ogive,  au  moyen  d'un  expédient  nouveau  qui  consiste  i 
donner  à  la  nervure  diagonale  la  courbure  d'un  arc  de  rcrclc 
moindre  que  le  demi-cercle ,  ou,  en  d'autres  termet,  à  placer  k  . 

(I)  .\rrhUectur«  du  Mo;eii-Age  {Àrthitttiurt  ofiht  UMU-Àfet.  p  'r. 
T.  IV.  19 


291 


292 


centre  de  l'arc  au-dessous  du  niveau  des  impostes.  I.c  parallélo- 
gramme voûté  dont  nous  nous  occupons  est  d'environ  15  pieds 
sur  18;  mais,  en  raison  de  la  construction  massive  des  points 
d'appui,  les  cordes  des  nervures  transversales  et  longitudinales 
se  trouvent  considérablement  diminuées,  surtout  celles  de  l'arc 
longitudinal  qui  avoisine  la  nef.  Les  cordes  de  ces  arcs  sont 
de  12  et  15  pieds,  et  celles  de  la  nervure  diagonale  de  21.  Les 
clefs  de  ces  arcs  sont  presque  toutes  au  même  niveau.  Pour 
tenir  compte  d'une  aussi  grande  différence  de  proportion  entre 
la  corde  et  la  flèche  de  ces  arcs,  l'arc  longitudinal  est  légère- 
ment surhaussé,  et  l'arc  transversal  l'est  encore  davantage;  mais 
l'arc  diagonal  ne  forme  qu'un  arc  de  cercle  dont  le  centre'est 
considérablement  au-dessous  des  abaques  sur  lesquels  ses  ex- 
trémités reposent.  La  naissance  de  cet  arc  forme  avec  le  plan  ho- 
rizontal un  angle  très-aigu;  il  est  en  cela  très-différent  des  angles 
analogues  formés  par  les  arcs  voisins,  qui  >e  dressent  sur  leurs 
impostes  en  s'inclinant  légèrement  en  arrière,  reproduisant 
ainsi  la  ligure  d'un  fer  à  cheval.  Après  l'introduction  des  arcs 
en  ogive,  la  difficulté  d'ajuster  ces  trois  arcs  était  notablement 
diminuée  ;  mais  cependant,  malgré  la  possibilité  qu'il  y  avait  de 
construire  des  arcs  ogivaux  dont  le  centre  de  courbure  était  sur 
la  ligne  des  impostes,  et  dont  on  pouvait  faire  varier  à  volonté  la 
relation  entre  la  corde  et  la  flèche,  on  trouvera  que  l'ancien  ex- 
pédient ,  qui  consistait  à  placer  les  centres  de  courbure  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  ligne  des  impostes,  était  encore  usité  jusqu'à 
l'époque  de  l'introduction  de  l'arc  à  quatre  centres.  Je  conti- 
nuerai d'examiner  ce  point  avec  détail,  puisqu'il  renferme  un 
élément  si  caractéristique  des  voijtes  de  cette  espèce. 

Les  nervures,  dans  les  exemples  primitifs,  se  composent  cha- 
cune d'un  arc  formé  avec  un  seul  rayon;  mais,  dans  les  exemples 
postérieurs,  elles  se  composent  de  deux  arcs  de  rayons  dilîérents, 
réunis  de  manière  à  former  la  moitié  de  ce  qu'on  appelle  un 
arc  à  quatre  centres;  car  nous  n'employons  le  terme  de  nervure 
que  pour  désigner  la  moitié  d'un  arc  doubleau  complet;  ([uelqucs 
nervures,  dans  des  voûtes  compliquées,  sont  même  formées  de 
trois  éléments  en  arc,  comme  nous  le  verrons  tantôt.  En  premier 
lieu,  cependant,  je  ne  parlerai  que  des  nervures  décrites  d'un 
seul  centre. 

Les  voûtes  à  nervures  peuvent  avoir  des  arêtes  faîtières 
horizontales,  ou  bien  ces  voûtes  peuvent  présenter  un  mouve- 
ment en  dôme,  c'est-à-dire  que  le  point  E  de  la  faîtière,  Fig.  9, 
peut  être  au  même  niveau  ou  plus  bas  que  le  point  C :  les  points 
C  et  E  peuvent  encore  être  réunis  par  une  ligne  courbe;  auquel 
cas,  autant  que  j'ai  pu  l'observer,  le  dessous  de  l'arête  faitièrc 
est  constamment  recliligneou  concave,  mais  jamais  convexe  (1). 
Quelquefois,  pour  s'adapter  à  des  dispositions  particulières, 
comme,  par  exemple,  quand  il  s'agit  d'établir  une  baie  qui  s'é- 
lève à  une  grande  hauteur,  le  sommet,  ou  la  clef  £  du  formeret, 
est  porté  plus  haut  que  C. 

Les  voûtes  en  dôme  se  rencontrent  beaucoup  plus  fréquem- 
ment sur  le  continent  qu'en  Angleterre,  et  sont  surtout  em- 
ployées avec  excès  dans  les  monuments  italiens  du  Moyen-Age. 
Toutefois,  nous  en  avons  quelques  exemples  chez  nous,  témoin 
la  nef  de  Worcester. 


(1)  Le  dessous  d«s  aréles  railiéres  des  voûtes  en  éventail  est  convexe;  mais 
CCS  voùies  appartiennent  à  celte  catégorie  de  voûtes  dont  les  nervures  ont 
quatre  centres. 


La  forme  de  l'arête  fatlière  est  cependant  une  des  premières 
choses  qu'on  doit  examiner  lorsqu'on  étudie  la  voûte  d'un  mo- 
nument existant,  comme  elle  est  aussi  une  des  premières  choses 
sur  lesquelles  on  doit  être  fixé  lorsqu'il  s'agit  de  faire  un  nouveau 
projet  de  voûte  ;  car  la  forme  de  cette  arête  détermine  les  hauteurs 
relatives  des  clefs  de  tous  les  arcs. 

Maintenant,  dans  l'hypothèse  d'une  nervure  composée  d'un 
seul  arc  de  cercle,  nous  pouvons  placer  le  centre  de  cet  arc,  soit 
au  niveau  de  l'imposte,  soit  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  ni- 
veau; mais  le  plan  de  la  voûte  donne  la  corde  correspondant  à 
chaque  nervure;  aussi,  lorsque  la  hauteur  delà  voûte  et  la  forme 
des  arêtes  faîtières  sont  déterminées,  la  hauteur  de  la  clef  de 
chaque  nervure  est  également  déterminée.  Si  donc  les  centres 
doivent  être  sur  la  ligne  de  l'imposte,  le  rayon  de  chaque  ner- 
vure sera  déterminé  par  les  données  qui  précèdent;  mais  si  le 
centre  peutêtreau-dessus  ou  au-dessous  de  cetli-  ligne,  nous  pou- 
vons prendre  un  rayon  quelconque  pour  chacune  des  nervures. 

Car,  eoit  AB  [Fig.  10)  la  corde  dune  nervure  donnée  par 
le  plan,  et  BC  la  hauteur  de  sa  clef,  hauteur  qui  est  aussi  don- 
née comme  nous  l'avons  déjà  expliqué,  alors,  puisque  la  ner- 
vure est  un  arc  de  cercle  qui  doit  passer  par  les  deux  points  A  et 
C,  son  centre  devra  être  sur  la  ligne  ED.  qui  est  une  perpendi- 
culaire élevéesur  le  milieu  de  lacorde  AC.  Si,  par  conséquent,  le 
centre  de  l'arc  doit  être  sur  la  ligne  de  l'imposte  A  B,  il  ne  peut 
être  qu'au  point  d'intersection  D  des  deux  lignes  EDelAB; 
mais  si  nous  pouvons  placer  le  centre  au-dessus  ou  au-dessous 
de  la  ligne  de  l'imposte,  on  peut  l'établir  en  un  point  quelcon- 
que rf  ou  c  de  la  ligne  ED. 

Une  classe  d'ouvriers  maçons  semble  s'être  bornée  à  la  pre- 
mière méthode,  et  une  autre  paraît  avoir  pratiqué  la  seconde;  et 
ce  serait  une  chose  très-désirable  que  de  constater  la  courbure 
exacte  des  nervures  d'un  grand  nombre  de  ces  voûtes,  en  ayant 
soin  de  noter  en  même  temps  leur  aspect  et  leur  caractère  gé- 
néral, aussi  bien  en  vue  de  déterminer  la  pratique  des  différentes 
écoles  que  dans  l'intention  de  perfectionner  la  pratique  moderne, 
plus  défectueuse  sous  le  rapport  de  cette  question  des  cour- 
bures que  sous  toute  autre  se  rattachant  au  môme  sujet. 

Dans  la  proposition  qui  précède,  j'ai  supposé  que  la  forme  des 
arêtes  faîtières  était  fixée,  ou  du  moins  les  hauteurs  des  clefs  des 
nervures,  avant  que  les  rayons  ne  fussent  déterminés;  mais  il 
nous  est  loisible  de  supposer  plusieurs  autres  manières  de  pro- 
céder :  nous  pouvons  admettre,  par  exemple,  que  tous  les  arcs 
doubleaux  en  ogive  formés  par  les  nervures  soient  semblables, 
c'est-à-dire  qu'il  y  ait  pour  tous  le  même  rapport  entre  la  corde 
et  la  flèche.  L'application  de  cette  hypothèse  conduit  à  la  forma- 
tion d'une  voûte  en  dôme  élevé,  parce  que  la  clef  de  la  nervure 
diagonale  est  nécessairement  portée  beaucoup  plus  haut  que 
celles  des  deux  autres.  Les  voûtes  italiennes  du  Moyen-Age  pa- 
raissent avoir  été  conçues  d'après  ce  principe,  au  moins  autant 
qu'il  est  possible  d'en  juger  à  la  simple  inspection  ;  mais,  en  An- 
leterre,  les  arêtes  faîtières  sont  ordinairement  horizontales. 

Dans  quelques  cas  cependant,  d  autres  principes  régissent  la 
relation  des  courbures;  par  exemple,  dans  la  PI.  "P  de  Pugin  s  Spé- 
cimens est  un  dessin  (l)qui  montre  la  courbure  d'une  voûte  située 


(1)  Comme  cet  ouvrage  anglais  ne  se  trouve  pas  entre  les  mains  de  beau- 
coup de  nos  lecteurs,  nous  avons  reproduit  dans  la  PI.  2.  Fig.  H,  le  dessin 
auquel  M.  Willis  fait  allusion.  Voici  ce  que  dit  W.  E.  J.  Wilson ,  lauleur  du 
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du  côté  oriental  des  clottrcsà  Westminster.  Dans  cette  voûte  les 
nervures  sont  formées  chacune  d'un  seul  arc  de  cercle  dont  le 

centre nstsur  le  rnômoniveiiii que  l'iriiposte,  l'ilanervurediatjonale 
a  le  même  raycn  que  les  tiervurei  transvermies  (1  )  ;  de  sorte  (jue  la 
voûte  est  d'une  structure  en  dôme  très-élevé  :  elle  n'a  pas  de 
nervure  fnlliùrr. ,  mais  l'arôte  s'élève  nécessairement  vers  le 
centre  de  l.i  voûte,  puis(|ue  la  clef  de  la  nervure  diagonale  est 
portée  par  lu  disposilioti  adoptée  a  une  hauteur  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celle  des  nervures  transversales.  Ce  principe  d'em- 
ployer le  même  rayon  poui  la  nervure  diagonale  et  la  nervure 
transversale  se  trouve  appliqué  dans  beaucoup  d'autres  cas, 
comme  on  le  verra  plus  lard. 

D'un  auti'e  côté,  on  trouve  aussi  dans  les  .S'/'ecimen*  de  Pufjin 
(vol.  Il,  p.  ii'J)  un  dessin  (-1)  détaillé  de  la  voûte  du  Lady  Chapel 
Soulhwark,  dans  lequel  les  faîtières  sont  horizontales;  la  tra- 
vée est  de  20  pieds  6  pouces  carrés,  et  les  cordes  des  formerets  el 
des  arcs  transversaux  de  14.  pieds  6  pouces;  celle  de  l'arc  diago- 
nal est  de  20  pieds  8  pouces.  Les  nervures  ou  demi-arcs  sont  for- 
mées chacune  d'un  seul  arc  de  rciclc  dont  le  centre  se  trouve  à 
8  pouces  au-dessous  du  niveau  de  l'imposte  et  dont  le  rayon  est 
de  9  pieds  5  pouces.  L'arc  diagonal  entier  est  décrit  d'un  seul 
centre  situé  à  2  pieds  7  pouces  au-dessous  du  niveau  de  l'im- 
poste, avec  un  rayon  de  11  pieds  3  pouies;  il  forme  par  consé- 
quent un  segment  de  cercle  nu  lieu  d'un  arc  en  ogive. 

Dans  bon  nombre  de  constructions  j'ai  observé  que  les  centres 
des  nervures  tranversales  étaient  situés  au-dessus  du  niveau  de 
l'imposte.  L'aie  doubleau  complet  s'appioclie,  en  conséquence,  de 
la  forme  d'un  térà  cheval,  et  dansla  même  voûte  les  nervures  dia- 
gonales ont  souvent  leurs  centres  au-dessous  du  niveau  de  l'im- 
poste. Au  contraire,  dans  le  Iran  sept  Nord  de  la  cathédrale  dellerc- 
ford  (3),  les  centres  de  toutes  les  nervures  de  la  voûte  sont  considé- 
rablement au-dessous  du  niveau  des  impostes.  J'ai  démontré  déj.i 
que  lorsqu'on  établissait  les  centres  en  dehors  du  plan  des  impostes, 
on  pouvait  choisir,  parmi  un  grand  nombre  de  rayons  différents, 

texte  (le  l'ugin's  Spécimens,  à  propos  de  ce  ilesfiin,  qui  lui  sert  pour  expliquer 
la  manière  de  trouver  les  centres  des  nervures  ;  «  Ce  dessin  représente  une  vue 
perspective  et  un  plan  géoméiral  du  quart  d'une  des  iravéeâ  ou  comparU- 
nienls  de  la  voûte  du  côté  Sud  des  rlollres  de  Westminster  (a  Londres).  Les 
centres  Ce  toutes  les  nervures  oii  parties  de  nervures  se  trouvent  dans  le  plan 
de  leur  ori^'ine,  c'e.'.l-adire  dans  !e  plan  delà  surface  supérieure  de  l'impusle. 
«  Le  point  i  est  le  centre  de  l'arc  m,  h. 
«  La  liauteur  /"  h'  —  f  h, 

u'  o'  —  u  o, 

te'  «;'-•  ir  I', 

e'm  '  =  c  m, 
et  des  centres  n,  :,  t.  «>',  on  décrit  les  arcs  «A,  «o',  v'xel  m'v'.  » 

(1)  Les  arcs  donhleaui,  dans  cet  ciemple,  sont  très-aigus;  la  travée  est  de 
16  pieds  anglais  sur  18  pieds  i  pouces,  et  la  hauteur  de  la  voille  sous  la  clefesl 
de  17  pieds  7  pouces,  ou  environ  18  pieds  mesurés  jusqu'à  la  diiuelle  ou  sur- 
face inférieure  de  la  voiite.  La  liauteur  est  par  conséquent  égale  1  la  longueur 
lie  la  travée,  qui,  peul-élre,  a  servi  dans  ce  cas  à  déterminer  les  proportions. 

(2)  Nous  avons  également  reproduit  ce  de.ssin,  qui  forme  noire  /'(.  1 1 . 

(3)  Les  arcs  doublciui  du  transept  Nord  de  II  cathédrale  de  ilcrefurd  .sont 
formés  de  branches  d'un« courbure  eicessivemenl  faible,  lin  les  mesurant  avec 
grand  soin,  j'obtins  les  résultats  suivants  :  la  h.iiiiciir  B  C  [Fig.  10)  est  de" 
pieds  8pi)uces;  la  corde  est  de  II  pieds  (>  pouces  (la  hauteur  est  donc  égale  ant 
deux  tiers  de  la  corde  ).  Le  sinus  verse,  ou  dislance  de  l'arc  du  point  E ,  mi- 
lieu de  la  corde  AC ,  est  de  7  pouces  5/8.  Le  ravon  déduit  de  ces  données,  soit 
au  moyen  du  calcul,  soit  par  le  procédé  graphique,  e.>t  de  18  pieds  5  pouces, 
et  il  parait  en  outre  (|ue  la  distance  verticale  du  centre  du  segment  .40  au- 
dessous  du  plan  des  iiiifiosles,  est  pre-que  égale  a  1»  hauteur  lU'  de  la  clef  au- 
deifus  de  celte  ligne. 


celui  qu'on  voulait  pour  décrire  la  courbure  d'une  nervure  dont 
la  corde  et  la  flèche  étaient  connues.  .Mais,  nécesuirement.  plus 
le  rayon  adopté  est  grand,  et  plus  aussi  la  nervure  se  rectifie  rtu 
tend  b  former  une  ligne  droite.  Mais  c'est  de  relîct  produit  sur 
la  forme  générale  du  tympan  soUdefd  e  a,  Fig.  3,  ou  DC E  A 
Fig.  9,  qu'il  est  surtout  essentiel  de  se  préoccuper;  et  pour  bien 
apprécier  ce  point,  il  convient  surtout  de  considérer  la  forme 
affectée  par  la  section  du  milieu  du  tympan,  c'e^t-à-dire  la  sec- 
tion faite  par  un  plan  horizontal  qui  passerait  par  le  milieu  dr 
la  hauteur  dès  arcs,  comme  en  kq,  Ftg.  3,  ou  peut-être  un  peu 
plus  haut  comme  en  mnp,  Fig.  9. 

Si  les  nervures  faîtières  sont  de  niveau,  comme  dans  celle 
figure,  le  plan  du  sommet  de  la  voûte  DC  F  formera  nécessaire- 
ment un  rectangle  ;  mais  au  moyen  de  certaines  modifications 
dans  la  courbure  des  nervures,  on  peut  donner  à  la  section  m»p 
telle  Tigure  qu'on  voudra. 

.\insi  dans  la  voûte  simple  à  nervures  transversales  et  diago- 
nales, comme  dans  la  Fig.  3.  en  courbant  plus  ou  moins  la  ner- 
vure ab,  nous  pouvons  l'établir  entre  les  nervures  a  delà  t. 
de  telle  façon  qu'une  tige  horizontale  qu'on  appliquerait  contre 
ces  deux  dernières,  vers  le  milieu  de  leur  hauteur,  toucherait 
également  ab  ;  ou  bien  nous  pouvons,  à  volonté,  faire  venir  en 
avant  le  point  milieu  de  a  b ,  disposition  qui  donnerait  une 
forme  convexe  à  celte  partie  du  tympan  solide  el  dont  l'ellel 
rappellerait  celui  des  voûtes  en  éventail,  ce  qui  arrive  dans  le 
second  exemple  que  nous  avons  cité  d'après  Pugin;  ou  bien  en- 
core nous  pouvons  jeter  la  nervure  a  6  en  arrière,  de  manière  a 
donntr  à  lavant  du  tympan  une  forme  creuse  ou  concave.  On 
trouve  des  exemples  de  chacune  de  ces  dispositions.  I)e  même, 
lorsque  dans  une  voûte  il  existe  des  nervures  intermédiaires. 
comme  dans  la  Fig.  9,  on  peut  les  disposer  de  manière  à  affecter 
d'une  façon  analogue  la  forme  de  la  section  du  milieu  du  tym- 
pan dont  elles  font  partie,  et  lui  donner  une  grande  vahelé  de 
caractères.  Kn  montant  sur  l'extrados  dune  voûte  et  en  exami- 
nant les  cavités,  à  l'aplomb  des  piliers,  qu'offrent  les  intérieurs 
des  tympans  solides,  la  figure  de  la  section  milieu  sera  plus  facile- 
ment reconnue  que  lorsqu'on  regarde  d'en  b.is:  et  dans  les  re- 
cherches qu'on  fait  sur  ces  matières,  la  forme  générale  de  celle 
section  doit  toujours  être  notée. 

Puisque  la  section  milieu  affecte  si  matériellement  le  carac- 
tère et  l'apparence  d'une  voûte,  je  montrerai  comment,  au  raofea 
d'une  disposition  très-simple,  on  peut  s'en  servir  pour  doaûcr 
une  forme  quelconque  au  tympan  solide,  el  quoique  Je  ne  pré- 
tende pas  (|ue  cettf  disposition  ait  été  employée  par  les  archi- 
tectes du  Moyen-Age,  cependant  elle  peut  être  utile  dans  l'élude 
de  leurs  œuvres  et  dans  la  comparaison  de  ces  œuvreslsnlre  elle*. 

Soit  la  Fig  9  une  voûte  dont  le  plan  est  donné  et  dool  la 
flèche  de  chacune  des  nervures  E,  g,  f,  C.  t,  D,  est  aussi  connue; 
supposons  connue  encore  la  section  milieu  p  r  «  n  r  m.  Les 
nervures  étant  formées- chacune  d  un  seul  arc  de  cercle,  il  faut 
trouver  le  rayon  et  le  centre  de  chacune  d'elles.  Or.  nous  avons 
donné  pour  chaque  nervure  trois  points  par  lesquels  elVedem 
passer  ;  ces  points  sont  :  te  point  d'origine  ou  de  naissance  de  la 
nervure  (.4).  son  point  milieu  ot  son  sommet  ;  par  cootéquenl  la 
question  se  réduit  à  ce  problème  élémentaire:  Trois  poinlsêlanl 
donnés,  y  faire  passer  un  arc  de  cercle  (I).  Le  Iravail  graphique 

(1)  La  construction  grcpbiqoe  tu  mo^ca  de  laqaeHe  oa  r*il  patscr  mmttét 
cercle  par  trois  points  donnés,  non  en  ligne  droite,  est  carie«sr«Mt  tumWÊir 
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de  ce.  problème,  appliqué  à  une  voûleàlierceron,  est  représenté 
l'ig.  12. 

Soit  A,  B,  C,  /),  le  plan  de  la  voûte,  /l  JÇ  la  nervure  diago- 
nale, AF  AG  les  tiercerons,  .1  //  le  foruicret.  Décrivez  A  M 
pour  représenter  le  rabattement  de  la  nervure  tranversale  LK, 
et  aussi  ZPQ  le  rabattement  du  formeret,  lc(iuel  (comme  il  a 
été  montré  à  la  colonne  8)  sera  surhaussé  comme  en  A  I'.  Déter- 
minez le  point  s  correspondant  à  la  iiioilié  de  la  flèche  A' M  de 
la  nervure  transversale,  et  tirez  tt n  [jerpendiculairementii  A  h. 
Figurez  le  plan  de  la  section  milieu  R  w  Z  du  limpan  solide 
suivant  la  forme  désirée;  tracez  aussi  le  plan  LZ  des  nervures 
sur  l'abaque. 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  déterminer  la  courbure 
d'une  quelconque  des  nervures,  par  exemple  du  tierceron  A  F. 
Si  l'arôte  faîtière  E  K  est  horizontale,  les  points  F  et  W  seront  au 
niém(!  niveau.  Sur  la  ligne  A  F  élevez  la  p(M[)endiculaire  Ff 
égale  à  KM,  et  comme  r  est  la  projection  horizontale  du  point 
où  le  plan  ou  section  milieu  est  traversé  par  le  tierci-ron,  élevez 
une  ligne  rt  perpendiculairement  à  A  F  et  égale  à  Rs.  Alors  L 
t  et  /"seront  les  trois  points  par  lesquels  la  nervure  demandée 
devra  passer,  et  le  centre/*,  trouvé  parla  méthode  ordinaire,  sera 
le  centre  de  courbure  de  la  nervure.  On  trouvera  de  la  même 
manière  le  centre  (j  di;  la  nervure  diagonale  Lme.  Lo  rabatte- 
ment de  la  nervure /H»  est  plus  difficile;  car,  comme  cette  ner- 
vure est  placée  entre  deux  auties  A  //et  A  F,  l'une  desquelles  est 
exhaussée  au-dessus  de  l'autre  de  la  quantité  //',  il  devient  né- 
cessaire de  surhausser  à  son  tour  la  nervure  .1  G  d'environ  moitié 
de  cette  quantité.  Tracez  donc  Tk  perpendiculairement  à  A  G, 
donnez-lui  une  hauteiu' égale  à  la  moitié  de  Z /*;  puis  obtenez 
les  dcuix  autres  points  h  et  d  de  la  même  manière  que  pi'écé- 
demment,  et  z  sera  le  centre  de  courbure  de  kbd. 

On  peutdonni'rà  la  section  milieu  une  grande  variété  déformes, . 
couunecelase  voità  l'angleC  (/•"/</.  12)  en  A'  Y  Z,  ou  bicnenA'IFZ. 
ou  bien  encore  en  Beten  L  [Fig.d].  Dans  la  Fig.  12  j'ai  supposé 
que  la  section  milieu  passait  exactement  par  le  mileu  de  la  hau- 
teur de  la  voûte  et  que  les  faîtières  étaient  horizontales.  Si  ce- 
pendant les  faîtières  affectaient  une  courbure  quelconque,  on 
pourrait  déterminer,  d'aprèscettecourbure,  les  hauteurs  dessom- 
melsdcs  différenlcîs  nervures.  Par  conséquent,  au  lieu  d'élever 
les  perpendiculaires  K  M,  Ff,  /v  «,  G  d,  toutes  de  même  hauteur, 
on  devrait  les  faire  respectivement  égales  aux  hauteurs  ainsi  ob- 
tenues, en  raison  de  la  coiibure  des  faîtières  données. 

Aussi  il  peut  se  faire  (|u'on  trouve  de  l'avantage  à  faire  passer 
le  plan  milieu  un  peu  plus  haut,  parce  que  la  forme  du  tjmpan 
s'accuse  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  s'élève.  On  pourrait  le 
faire  passer,  par  exemple,  par  le  point  milieu  de  la  nervure 
mesurée  sur  le  développement  de  sa  courbure.  En  supposantque 
le  points  (Fig.  12)  soit  ce  point  milieu  entre  L  et  M,  le  reste  du 
travail  se  fera  comme  nous  l'avons  décrit;  mais  le  plan  milieu 

p«r  l'IiilibcrlDe  l'Orme,  «  Manière  de  chercher  les  trois  point  z  perdus.  »  Le 
patron  ou  panneau  oblenu  à  l'aide  de  ce  procédé  est  appelé  :  «  Cherche 
ralongéi.  «  (Voy.  Inventions  pour  bien  bastir,  p.  21.) 

I,e  Tait  (fue  ce  prohième  port.iit  un  nom  raiiiilier  montre  qu'il  était  fré- 
quemment employé  pur  les  ouvriers.  Les  ouvriers  an;;lais  appellent  le  pro- 
blème du  carré  de  l'Iiypolbénuse  (liudide,  i,  47)  la  rèyle  de  six,  huit  et  dix; 
CCS  cliilTres  désignant  trois  nombres  entiers  tels,  que  la  somme  des  carrés  des 
deux  premier»  est  égale  au  carré  du  dernier  (30  -f-  Cî  —  iOO).  Cette  règle  est 
donnée  dans  Vitruvc(liv.  ix,  chap.  2)  d'après  Pvlhagorc;  les  nombres  usités 
étaient  :  3,  4  et  5. 


R  w  Z  prendra  des  proportions  plus  considérables  par  rapport 
au  reste  de  la  figure.  J'ai  commencé  par  dessiner  la  nervure  trans- 
versale, mais  il  peut  se  faire  qu'on  trouve  plus  d'avantage  à  com- 
mencer par  la  nervure  diagonale  A  e,  comme  étant  celle  (|ui  offre 
le  plus  de  difficulté  en  raison  de  la  plus  grande  longueur  de  sa 
corde;  dans  ce  cas,  il  f.iut  supposer  que  m,  au  lieu  de  s,  désigne 
la  hauteur  du  plan  milieu,  qui  sera  alors  déterminé  par  la  per- 
pendiculaire mu\  ou  sera  dérivé  de  la  perpendiculaire  s  R.  .)'ai 
quelques  raisons  de  croire  que  les  architectes  du  Moyen-Age 
commençaient  très-souvent  par  déterminer  la  nervure  diago- 
nale;; aussi  la  renconlre-t-on  fréquemment  formant  un  segment 
d'arc  ou  un  demi-cerele.  L'absence  d'angle  à  son  sommet  est  dis- 
simulée au  moyen  d'une  clef  saillante  Une  méthode  assez  com- 
munément adoptée  dans  la  construction  des  voûtes  gothiques 
modernes,  surtout  lorsqu'elles  sont  en  plAlre,  consiste  à  déter- 
miner la  forme  des  nervures  diagonales,  comme  A  C  (Fig.  9),  a'u 
moyen  d'ordonnées  déduites  des  formesdes  nervures  transversales 
À  I),  A  E.  La  conséquence  de  celte  pratique  est  de  faire  paraître 
la  voûte  entière  comme  si  elle  était  composée  de  deux  voûtes 
demi-cylindriques  se  croisant  à  angle  droit;  et  une  verge  qu'on 
appliquerait  contre  une  paire  quelconque  d'arcs  opposés,  B  M  et 
A  E,  et  (ju'on  ferait  mouvoir  de  haut  en  bas,  toucherait  les  ner- 
vures diagonales  R  C,  A  C,  et  les  surfaces  avoisinantes  de  la 
voûte  dans  toute  leur  largeur.  Ceci  est  le  principe  virtuel  des 
voûtes  daréte  romaine  et  italienne,  mais  il  est  absolument 
étranger  atix  principes  de  l'architecture  gothique,  qui  veut  que 
chaque  nervure  s'élance  comme  un  arc  isolé  et  indépendant;  les 
courbes  elliptiques  produites  par  cette  méthode  moderne  ne  sau- 
raient s  accorder  avec  les  formes  caractéristiqlies  des  voûtes  go- 
llii(|ties. 

Ce  fut  De  l'Orme  qui  enseigna  le  premier  celte  manière  de 
projeter  les  nervures  diagonales  au  moyen  d'ordonnées,  et  il  l'ap- 
pli(]ua  au  berceau  en  charpente  d'une  voûte  italienne  décrite 
dans  son  livre  intitulé  Nouvelles  invenlions  pour  bien  bnstir 
(année  1578,  p.  20).  Cette  forme  de  voûte  est  une  espèce  de  cul 
de  four  carré,  qui  demande  la  môme  courbure  diagonale  pour  les 
lignes  d'intersection  que  la  voûte  d'arête  lomainc.  Celle  dernière 
voûte  n'est  pas  donnée  dans  le  livre  de  Philibert  De  l'Orme  parmi 
les  divers  exemples  de  coupe  de  pierre  qui  s'y  rencontrent.  Le  cul 
de  four  carré  ou  dôme  carré  est  donné  par  Malhurin  Jousse,  avec 
la  même  méthode  des  ordonnées  (/«  Secret  d'Architecture,  1642, 
p,  127).  Malhurin  Jousse  donne  aussi  pour  la  première  fois  la 
voûted'arête  romaine  (voûte  d'arenle  quarrée,p.  157);  il  la  donne 
avec  différentes  formes  de  plan,  et  cette  voûte  devint  un  exemple 
essentiel  de  coupe  de  pierres  dans  les  écrits  de  tous  ses  succes- 
seurs, comme  Dcrand.Delarue,  Frezier.  etc.  Jamais  ces  auteurs 
n'eurent  l'intention  de  donner  cet  exemple  comme  a|iplicableà 
l'architecture  gothique.  Le  style  ogival  était  tombé  en  désué- 
tude lorsque  De  l'Orme  écrivit;  mais  comme  chose  curieuse,  il 
nous  a  donné,  dans  son  chapitre  8,  la  description  d'une  voûte 
gothique  dans  laquelle  la  courbure  de  chaque  nervure  est  par- 
faitement indépendante  de  celle  des  autres.  Chaque  nervure  se 
compose  d'un  seul  arc  de  cercle  dont  le  centre  est  au  niveau  des 
impostes.  Elles  forment  toutes  des  arcs  en  ogive  de  proportions  dif- 
férentes, à  l'exception  de  l'arc  diagonal,  qui  est  presque  en  demi- 
cercle.  La  voûte  en  question  se  compose  de  nervures  diagonales 
avec  un  seul  tierceron  intermédiaire  dans  chaque  angle,  comme 
dans  la  Fig.  12;  seulement  le  plan  de  Philibert  De  l'Orme  forme 
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un  carré  parfait.  L'arélc  faîtière  lon«itudinalc,  ou  licme  EK,  n'est 
pas  liori/oiitali!,  mais  oITre  une  U'uïtv.  (•()url)urc  qui  est  telle 
qu(!  la  liauteur  (le  A',  en  dessus  du  plan  des  impostes,  est  à  celle 
de  E  comme  9  est  à  11.  La  courbure  de  lu  nervure  diagonale 
était  tracée  d'aboid  feomme  De  l'Orme  lui-m.^me  h;  ditj;  alors, 
sans  doute,  les  hauteurs  relatives  des  [)oiiits  /i  et  /-"(c'est-à-dire 
les  lignes /i'e,  /•'/)  étaient  déterminées  eu  tra(.Mnt  la  courbure  pro- 
posée pour  la  lierne;  et  comme  lesccntresdes  arcs  sont  au  niveau 
des  impostes  A  E,  A  F,  il  ne  restait  ((u'à  tracer  chacun  des  arcs 
de  cercle  en  les  faisant  [)as>er  par  les  points  ï'e,  Lf;  car,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  observer,  avec  la  condition  de  placer  le  centre  sur 
la  ligne  des  impostes,  deux  points  seuls  sont  nécessaires  pour 
tracer  les  arcs. 

Cette  méthode  peut  fort  bien  avoir  été  celle  généralement 
adoptée  par  les  architectes  fraii(;ais  au  Moyen-Age;  mais  dans  les 
édifices  gothiques  en  Atigleleire,  les  centres  sont  établis  habi- 
tuellement siitis  égard  au  plan  des  impost(!S. 

11  est  facile  de  s'apercevoir  que  la  méthode  proposée  par  De 
l'Orme  dilTére  essentiellement  d<!  la  méthode  moderne,  et  sa 
grande  simplicité  peut  faire  supposer  que  c'était  réellement  une 
des  régies  des  anciens  temps. 

Derand  a  donné  aussi  un  chapitre  sur  les  voiites  gothiques; 
mais  ce  ne  parait  être  qu'un  commentaire  sur  ce  qu'en  a  écrit 
De  l'Orme.  A  la  vérité,  son  livre  fut  écrit  trop  tard  (lOW)  pour 
qu'il  lui  fût  possible  de  recueillir  directement  les  traditions  au- 
thentiques relatives  aux  méthodes  employées  par  les  constructeurs 
gothiques;  tandis  (|ue  De  l'Orme  vivait  à  une  époque  tellement 
voisine  de  celleoù  l'art  ogival  fut  pratiqué  (1),  que  dans  sa  jeunesse 
il  pouvait  fort  bien  avoir  pris  des  leçons  des  maçons  gothiques. 
(Cependant  Derand  déclare  que  dans  le  style  ogival  les  nervures 
sont  toujours  des  arcs  de  cercle,  l'ellipse  et  tous  les  autres 
genres  de  courbes  étant  inadmissibles,  bien  qu'il  ne  voie  d'autre 
raison  pour  ne  pas  les  accepter  (|ue  l'effet  désagréable  qu'elles 
produi.senl  à  la  vue  (p.  177).  Il  conlinue  erisuite  à  expliquer  la 
manière  de  décrire  les  arcs,  et  la  méthode  qu'il  expose  est  mani- 
festement une  amplification  pure  et  simple  de  celle  décrite  par 
De  r(Jrme. 

De  la  Hue  ne  dit  rien  sur  ce  sujet  ;  mais  Frezier  i  son  tour 
(1738)  a  traité  le  travail  abordé  par  Derand;  il  l'a  traité  même 
d'une  manière  plus  complète,  et  l'a  accompagné  d'une  série 
d'observations  tres-judicieuses  (2). 

L'absurde  application  aux  nervures  gothiques,  de  la  méthode 
par  projection  de  de  l'Orme,  ne  peut  donc  paséire  attribuée  aux 
écrivains  français,  .le  crois  que  cet  honneur  ap,iarlient  à  l'ingé- 
nieux .M.  William  Ilalfpenny  (3),  qui,  Vivant  à  une  époque  où 
l'an^hilecture  gothi(|UC  était  tombée  en  oubli,  est  fort  excusable 
d'avoir  appliqué  mal  à  propos  la  méthode  par  projection  pour  la 
détermination  de  «  l'arc  en  mitre  d'une  nervure  régulière,  lors- 
que les  arcs  qui  se  coupent  sont  des  arcs  gothiques.  »  {Mitre 
arch  of  a  regutar  j/rom  when  tlie  inlernerting  arche»  are  gnihic 
ones.  p.  1().  )  Il  a  été  suivi  en  ceci  par  .M.  Nicholson  ^V),  qui  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  pour  construire  une  voûte  gothique 

(1)  Il  viîi'ul  de  ir>3«  à  HtTl.  Le  riiliior  «Ici  charsrs  pour  In  voùlc  ilii  Kingt 
Colléje  (CdIIi'kc  du  Roi),  a  Caniluiilgp,  porlc  la  date  de  1813,  cl  la  première 
pierre  de  Snint-lMt-rrc  de  Komerut  poi^e  en  l.'iOO. 

(2)  Traité  (te  Sléréotomie  ;  I.  m,  p,  -23,  3"  odillon;  1708. 

(3)  Atl  of  Sound  Htiilding,  iT£y. 

(i)  ttuitiier's  Oireclor,  nuuv.  édil.  1831,  p.  70. 


avec  des  surfaces  eunietmoidaUê  ei  autres  formes  de  fantaifie. 
qui,  produisant  des  nervures  romplélemenl  dilTerenles  des  forme» 
authentiques,  ne  peuvent  avoir  d  autre  résultat  que  de  détruire 
le  caractère  de  l'architcclure  du  Moyen-Age  (1).  Il  ;a.  dans  la  ga- 
lerie Sud  des  cloîtres  de  Westminster,  une  voûte  dont  le»  ner- 
vures produisent  un  eiïel  plus  rapproche  de  celui  des  nervures 
précédemment  proposées  que  toute  autre  que  j'aie  jamais  vue. 
.\ussi  j'étudiai  avec  soin,  et  je  m'assurai  que  ses  nerTure*  n'avaient 
pas  été  construites  d'après  la  méthode  moderne,  mais  que  l'elTet 
est  dû  a  la  forme  du  plan  ou  section  milieu  qui  est  pres4|ue  car- 
rée. Cependant  l'aspect  de  cette  voûte  est  extrêmement  plat  et 
dépourvu  d'accentuation,  compaié  avec  les  lignes  plus  éneriii- 
ques  des  voûtes  des  autres  galeries  du  cloître. 

Dans  la  Eig.  12,  j'ai  mis  l'élévation  de  chaque  courbe  dans 
le  plan  même  de  sa  nervure.  Otte  excellente  disposition  est 
adoptée  par  De  l'Orme,  dans  plusieurs  de  ses  dessina,  eta  éle 
iniitét;  par  tous  les  écrivains  jus(|u'aujourd'hui;  coaiéqiirfn> 
ment,  en  l'adoptant,  je  n'ai  pas  l'intention  d'affirmer  que  telle 
était  la  prati(|ue  des  ouvriers  au  Moyen-Age;  mais  je  m'en  sut* 
servi  plutôt  comme  d  une  manière  de  faire  universellement  com- 
prise. Les  méthodes  données  dans  ces  figures  seraient  les  mêmes. 
si  l'on  traçait  les  courbes  isolément  à  côté  du  plan;  mode  que 
De  l'Orme  a  suivi  dans  son  dessin  gothique. 

On  peut  aussi  observer  qu'il  a  pris  la  peine  de  faire  le  tracé 
des  pierres  des  pendentifs;  ceci,  d'après  son  aveu  même,  était 
rarement  prati(|ué,  les  voûtes  de  cette  nature  étant  le  plu»  sou- 
vent construites  en  briques  ou  en  pierres  de  petit  échantillon, 
ou  du  moins  tellement  minces,  que  les  courbures  et  les  angles  de 
leurs  lits  pouvaient  être  négligés  sans  inconvénient,  ce  qui  est 
en  effet  le  cas  dans  tous  les  exemples  anglais  que  j'ai  examines. 
Il  doit  être  entendu  que  je  ne  donne  pas  la  métliode  de  la  Fi^.  li 
comme  la  restauration  d'une  pratique  ancienne.  .Mon  but  est  de 
montrer  clairement  dans  une  voûteaplan  déterminé  età  nervures 
d'un  seul  arc.  la  mutaellc  dépendance  géométrique  de  ces  trois 
éléments  :  la  forme  des  faîtières,  le  plan  ou  section  milieu  du 
tympan,  et  la  courbure  des  nervures.  Si  deux  quelconques  de 
ces  trois  éléments  sont  connus,  on  en  |)eut  déduire  le  troi- 
sième. 

Il  nous  parait  donc  naturel  de  choisir .  pour  les  deux  élé- 
ments donnés,  ceux  qui  sont  le  plus  facilement  appréciables  a 
la  vue,  et  ceux-ci  sont  les  fullieres  et  le  plan  ou  section  milieu. 

La  méthode  que  j'ai  donnée  est  en  efTet  conforme  à  ceci,  el 
fournit  un  procédé  général  au  moyen  duquel  nous  pouvoMi 
imiter  les  diverses  dispositions  de  ces  deuxélèmenis,  confomè- 
ment  aux  styles  des  diverses  époques. 

Anciennement  un  seul  style  elait  pratiqué  dans  chaque  pé- 
riode,cl  un  petit  nombre  de  principes  simples  suflisaicnt.  dansre 
cas,  aux  architectes.  I.,a  modification  ou  le  perfectionnement 
d'une  ou  plusieurs  de  ces  règles  donnaient  naissance  à  de  nou- 
velles formes  et  à  un  nouveau  caractère,  qui  régnaient  aussi 
d  une  manière  exclusive  pendant  toute  une  pt-node.  jusqu'au 
moment  ou  ils  cédaient  la  place  à  leur  tour.  Mais  nous,  imita- 
teurs de  tous  les  styles,  nous  devons  formuler  d»"*  n*irle«  plti< 
compréhensibles,  plus  flexibles,  et  de  nature  à  imprimer  a  nos 
œuvres,  tour  à  tour,  le  caractère  de  chaque  époque.  Ceci  rend 
nécessairement  les  méthodes  que  nous  employons  aujourd'hui 

(I)  Tnuif  M  ITufonry  une  Sl«ii«nt«l<»f.  IMR,  p.  M. 
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beaucoup  plus  compliquées  que  ne  l'étaient  celles  des  construc- 
teurs du  Moyen-Age;  car  chncune  de  nos  constructions  modernes 
ressort  d'une  formule  qui  comprend  dans  sa  généralité  toute 
une  série  d'applications  particulières. 

Ainsi,  quoique  je  me  sois  servi  du  plan  ou  section  milieu  pour 
déterminer  les  courbures,  j'incline  à  penser  cependant  que  les 
différentes  formes  des  plans  ou  sections  milieu  qui  peuvent  être 
observées  maintenant,  résultaient  de  diverses  méthodes  em- 
ployées pour  trouver  les  centres  et  rayons  des  nervures  prati- 
quées par  les  différentes  écoles  d'ouvriers,  selon  leur  pays  ou 
l'époque  à  laquelle  ils  appartenaient.  En  fait,  dans  quelques 
exemples,  les  difficultés  géométriques  sont  résolues  d'une  façon 
très-grossière  et  très-imparfaite,  tandis  que  dans  d'autres  cas  les 
nervures  sont  arrangées,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  avec 
tant  d'art  et  de  précision,  qu'il  en  résulte  un  efftîtde  hardiesse  et 
de  grandeur  qu'on  ne  retrouve  plus  après  l'introduction  des  arcs 
à  quatre  centres. 

Quand  les  centres  des  nerviu'es  à  un  seul  arc  sont  établis  au 
tiiveau  de  l'imposte,  on  ne  peut  plus  disposer  à  son  gré  à  la 
fois  de  la  forme  de  l'arôte  faîtière  et  du  plan  milieu  du  tympan. 
Un  de  ces  éléments  étant  déterminé,  l'autre  l'est  en  conséquence. 
Si  je  voulais  poursuivre  toutes  les  conséquences  de  ces  prin- 
cipes, je  serais  obligé  d'entrer  dans  des  investigations  géomé- 
triques dont  l'étendue  dépasserait  les  limites  de  ce  mémoire;  je 
réserverai  donc,  cette  étude  pour  une  autre  occasion.  Dans  cette 
division  de  mon  mémoire,  je  me  propose  surtout  de  diriger  l'at- 
tention sur  certains  traits  caractéristiques  résultant  de  l'ajus- 
ement  des  nervures,  et  qui  me  paraissent  exercer  une  grande 
influence  sur  la  forme  de  la  voûte  et  aussi  sur  son  caractère 
esthétique;  c'est  même  à  l'oubli  de  ces  particularités  qu'on  peut 
attribuer  en  grande  partie  l'aspect  peu  grandiose  des  voûtes  go- 
thiques construites  de  nos  jours. 

Dans  les  voûtes  romaines  et  italiennes,  les  arêtes  sont  dépour- 
vues de  nervures;  les  surfaces  courbes  forment  l'éléitient  es- 
sentiel de  ces  espèces  de  voûtes;  mais  dans  les  voûtes  gothiques, 
au  contraire,  ce  sont  les  nervure»  qui  constituent  l'élément  es- 
sentiel; \cs  surfaces  courbes,  les  panneaux,  n'y  forinent  que  la 
partie  secondaire.  Aussi,  pour  maintenir  cette  subordination,  les 
nervures  doivent-elles  s'élancer  de  dessus  l'abaque  comme  au- 
tant d'arcs  isolés  et  indépendants,  apparence  qui  est  mieux  ren- 
due par  l'emploi  de  nervures  à  un  seul  centre  que  par  celui  des 
nervures  à  deux  centres.  On  ne  doit  pas  non  plus  disposer  les 
panneaux  contigus  de  façon  à  les  faire  paraître  comme  des  pro- 
longements d'une  même  surface  courbe,  résultat  donné  par  le 
système  des  projections  et  qui  ferait  croire  que  les  panneaux 
constituent  bien  réellement  la  voûte  indépendamment  des  nei- 
vures;  celles-ci  paraissent  avoir  été  ajoutées  subséqueiiiment  et 
pouvoirêlre  enlevées  sans  qu'il  en  résulte  un  danger  sérieux  pour 
la  voûte.  Les  nervures,  cependant,  sujlportenl  bien  réellement 
la  voûte,  et  l'apparence  doit  s'accorder  avec  le  fait,  la  décoration 
avec  la  construction. 

L'apparence  de  mutuelle  indépendance  des  nervures  est  ren- 
due encore  plus  frappante  dans  les  bons  exemples  par  !a  manière 
dont  on  les  fait  partir  de  l'abaque,  les  unes  avançant  sensible- 
ment en  avant  des  autres.  Celte  disposition  est  facilement  obte- 
nue en  établissant  l'origine  des  courbures  à  des  distances  iné- 
gales du  centre  J  de  l'abaque  (Fig.  12). 
J'ai  démontré,  au  moyen  d'un  procédé  géométrique  extrême- 


ment simple,  que  deux  plans  et  les  hauteurs  des  nervures  étant 
donnés,  on  pouvait  obtenir  la  courbure  et  la  forme  de  chaque 
nervure,  et  qu'en  l'absence  d'un  procédé  analogue  elles  n'auraient 
jamais  pu  être  disposées  avec  la  parfaite  entente  d'effet  que  les 
exemples  existants  rendent  manifeste. 

Dans  les  voûtes,  cependant,  dont  les  nervures  se  décrivent  avec 
un  seul  arc  de  cercle,  si  les  centres  de  ces  nervures  se  trouvent 
les  uns  au-dessus  et  les  autres  au-dessous  du  niveau  de  l'aba- 
que, chacune  d'elles  quittera  l'abaque  sous  un  angle  différent. 

Dans  le  premier  cas,  les  nervures  se  courberont  en  forme 
de  fer  à  cheval,  ou  bien  elles  formeront  des  arcs  surhaussés;  et 
dans  le  second  cas  elles  s'élanceront  en  avant  d'une  manière 
abrupte.  On  peut  obsi-rver  de  ces  inégalités  dans  la  plupart 
des  voûtes  de  cette  espèce,  et  c'était  peut-être  pour  y  re- 
médier que  la  méthode  des  arcs  à  quatre  centres  fut  adoptée, 
méthode  d'après  laquelle  chaque  nervure  se  trouve  composée 
de  deux  arcs  de  cercle  disposés  de  telle  façon  que  la  tangente 
menée  à  leur  point  de  jonction  soit  une  tangente  commune  à 
la  fois  aux  deux  arcs.  Car,  lorsque  les  nervures  sont  ainsi  com- 
posées de  deux  arcs,  on  en  peut  faire  naître  du  sommet  d'un 
même  abaque  un  nombre  quelconque,  qui  formeront  toutes  le 
même  angle  avec  le  plan  horizontal  et  offriront  la  même  cour- 
bure à  leur  origine,  et  cependant  la  longueur  de  la  corde  et  de 
la  (lèche  pourra  varier  pour  chacune  d'elles  dans  de  certaines 
limites. 

Or,  dans  un  arc  à  quatre  centres,  ou  bien,  ce  qui  revient  au 
même,  dans  une  nervure  à  deux  centres,  lorsque  le  rayon  de  la 
partie  inférieure  ou  de  l'origine  de  la  courbure  a  été  déterminé 
il  y  a  deux  manières  de  disposer  le  rayon  supérieur  de  façon  à 
ce  que  la  nervure  réponde  à  telle  corde  et  à  telle  flèche  qu'on 
voudra. 

1»  (Voy.  Fig.  13,  PL  12.)  Soit  ADC  lile  plan  du  quart  d'une 
voûte,  et,  pour  plus  de  simplicité,  supposons  que  les  arêtes  fat- 
tières  soient  horizontales,  de  façon  à  donner  la  même  flèche  à 
toutes  les  nervures. 

Reportons  les  longueurs  des  nervures  A  C  et  A  B  en  A  e  et 
A  b.  Elevons  les  perpendiculaires  D  h,  e  g,  b  f,  d'une  même  hau- 
teur, égale  à  celle  des  nervures  ;  soit  enfin  l'arc  A  E,  dont  le 
centre  est  e,  l'arc  inférieur  commun  à  toutes  les  nervures.  Pro- 
longez maintenant  E  e  jusqu'en  //,  et  remarquez  que  tout  arc 
passant  par  E,  et  dont  le  centre  sera  sur  la  ligne  prolongée,  tou- 
chera nécessairement  l'arc  Ai? en  E,  et  satisfera  à  une  condition 
de  l'arc  supéiieur  de  la  nervure.  En  prenant  par  conséquent 
différents  rayons  pour  cet  arc  supérieur,  nous  pourrons  faire 
passer  le?  nervures  par  les  points  h.  g  et  f.  comme  cela  se  voit 
dans  la  Fig.  13,  où  //,  G  et  F  sont  les  centres  des  nervures 
Eh,  EgclEf[\). 

Dans  cet  exemple,  non-seulement  les  nervures  naissent  avec 
la  même  courbure,  mais  le  changement  de  leurs  courbures  res- 
pectives a  lieu  dans  toutes  à  la  même  hauteur  £,  conséquemmcnt 
les  arcs  supérieurs  ont  chacun  un  rayon  différent. 

2°  Supposons  qu'on  demande  que  les  arcs  supérieurs  des  ner- 
vures aient  tous  un  même  rayon,  de  même  que  les  arcs  infé- 

(1)  On  trouve  Ircs-racilcmcnl  ces  ccnlres;  pour  trouver,  parcxcui|il<',  celui 
de  l'arc  E  f,  on  réunit  ce.«  -deux  poiiils  pur  une  droite  qui  n'est  que  la  curdc 
lie  l'arc;  en  clevanl  une  perpendiculaire  au  milieu  de  ceUe  corde,  elle  cou- 
pera nécessairement  la  ligne  E  //,  et  le  point  d'inter$eclion  sera  le  centre  F 
demandé. 
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rieurs  ont  le  leur.  Dans  la  Fig.  U.  {PI.  12},  A  D  est  la  corde  elDh 
lanèched'tine  des  nervures;  A  //et  W/'sont  lu  corde  cl  la  nethe 
d'une  autre  nervure;  6' est  le  centre  de  l'arc  inférieur  .^1/»,  qui  est 
commun  aux  deux  nervures.  Mais  comme  les  arcs  supérieurs  des 
deux  nervures  doivent  aussi  être  décrits,  l'un  et  l'autre  avec  un 
mAme  rayon,  la  courbure  ne  pourra  pas  variera  la  même  hau- 
teur dans  chaque  nervure. />// étant  le  rayon  donné,  lu  centre 
d'un  des  arcs  supérieurs  (bh]  est  eh  //.  et  celui  de  l'autre  (  cf) 
en  F.  Il  est  aisé  de  voirque  ces  centres  se  trouventsur  une  circon- 
férence do  cercle  dont  le  centre  C  coïncide  avec  celui  des  arcs 
inférieurs,  et  dont  le  rayon  €  Il  est  la  différence  entre  le  rayon 
de  l'arc  supérieur  et  celui  de  l'arc  inférieur  des  nervures;  aussi 
peut-on  trouver  immédiatement  le  centre  d'un  arc  assujetti  ù 
passer  par  un  point  quelconijue  donné,  comme  en  /",  en  inter- 
sectanl  l'arc  //F par  un  arc  dont  le  centre  est  en  f,  et  dont  le 
rayon  égale  celui  des  arcs  supérieurs. 

J'ignore  lequel  de  ces  deux  systèmes  fut  réellement  employé 
par  les  architectes  du  Moyen-Age,  mais  il  serait  dé^irable  d'ob- 
tenir les  mesures  exactes  d'un  bon  nombre  de  leurs  constructions, 
afin  de  s'assurer  si  en  effet  les  arcs  supérieurs  des  nervures  ont 
été  le  plus  souvent  décrits  avec  un  niéirie  rayon  comme  le  furent 
les  arcs  inférieurs. 

On  trouve  dans  Pu(jin's  E.rampifs  deux  dessins  de  voûtes  dont 
les  courbures  paraissent  indiquées  avec  beaucoup  d'exactitude  ; 
dans  l'un  d'eux.  V entrée  du  Collège  de  la  Madeleine,  les  arêtes 
fattièrcs  sont  horizontales,  et  conséquemment  les  nervures  qui 
forment  les  arcs  ont  toules  la  même  llcche.  Chaque  nervure  est 
décrite  avec  deux  rayons  différents,  mais  le  rayon  de  l'arc  infé- 
rieur n'est  guère  qu'une  neuvième  partie  de  celui  de  l'arc  su- 
périeur. Dans  ce  dessin  tous  les  arcs  supérieurs  paraissent  avoir 
le  même  rayon,  qui  est  égal  à  la  corde  de  l'arc  transversal. 

L'autre  dessin  représente  les  intersections  des  surfaces  qui 
composent  la  voiite  d'une  fenêtre  saillante  du  palais  d'Eltham; 
dans  cette  voiite,  il  n'y  a  qu'une  seule  nervure  intermédiaire 
entre  la  nervure  diagonale  elle  formeret.  L'arête  faîtière  n'est  pas 
horizontale;  il  est  donc  probable  que  l'arêlc  faîtière  était  déter- 
minée tout  d'abord  afin  de  fixer  la  flèche  des  arcs  doubleaux. 
(Chaque  nervure  étant  la  moitié  d'un  arc  à  quatre  centres,  se 
compo.sc  do  deux  arcs  de  cercle  ;  le  rayon  de  l'arc  inférieur  est  un 
peu  moins  que  la  moitié  du  rayon  de  l'arc  supérieur,  qui  est  lui- 
même  égal  à  la  corde  du  plus  petit  des  arcs  doubleaux.  Ces  propor- 
tions peuvent  être  accidentelles;  cependant  les  deux  rayons  sont 
respectivement  les  mêmes  dans  chacune  des  nervures,  et  par  con- 
séquent les  différentes  flèches  et  cordes  ont  dû  être  arrangées 
comme  dans  la  Hg.  14,  en  développant  les  deux  arcs  dans  des  pro- 
portions différentes  pour  chaque  nervure.  Le  centre  de  l'arc  infé- 
rieur de  chaque  nervure  se  trouve  dans  le  plan  horizontal,  qui 
comprend  le  dessus  de  l'imposte,  et  je  pcnseque  cette  disposition 
se  retrouve  dans  tous  les  arcs  à  quatre  centres. 

Dans  tes  exemples  decette  classe  les  deux  arcs  du  formeret  dif- 
fèrent souvent  de  ceux  des  autres  nervures,  et  parfois  les  différen- 
tes hauteurs  des  nervures  sont  assez  maladroitement  combinées. 
Dans  la  voûte  de  l'entrée  du  Collège  de  la  Reine  (Queen's  Collège), 
à  (jimbridge  (voy.  Fig.  l'y, PI.  12), lesarêtes faîtières sonthorizon- 
lales.  Lesélévationsdes  nervures  principales  se  voienten  0  A  ,oii 
G  m  représente  la  courbure  du  formeret  G  F,  G  n  celle  de  la  ner- 
vure transversale  G  .4,  et  (iqp  celle  de  la  nervure  diagonale  G  K. 
Le  centre  de  l'arc  inférieur  du  formeret  est  en  /,  et  son  rayon  ik 


est  plus  grand  que  celui  de  l'arc  inférieur  des  autres  nervures; 
son  arc  supérieur  diffère  aussi  de  celui  des  autres  nervures,  de 
telle  sorte  qui;  le  formeret  diffère  entièrement  des  autres  arcs 
doubleaux.  La  diagonale,  la  lransversale(#.l,ct  Icsiiercerons,  ont 
tous  le  même  arc  inférieur  6' y,  dont  le  rayon  est  «y,  et  le  même 
arc  supérieur  y  n;  de  sorte  que  la  courbure  de  toutes  ces  nervures 
est  exactement  la.  même  jusqu'à  la  hauteur  q;  mais  on  a  tenu 
compte  de  la  différence  des  cordes  en  rompant  brusquement  la 
courbe  de  q  a  p.  Comme  ce  brusque  changement  de  dirrction 
n'a  lieu  que  tout  près  des  clefs  H,  C,  D,  on  ne  peut  guère  s'en 
apercevoir,  à  moins  qu'on  ne  le  cherche  expre£sément. 

Les  voûtes  des  chapelles  latérales  du  Collège  du  Roi  [Kifigs 
Collège),  ù  (Cambridge,  sont  très-dignes  d'ex.imen.  «'elles  de 
I  extrémité  Ouest ,  c'est-à-dire  les  quatre  du  côté  .Nord  et  le» 
trois  du  côlé  Sud,  ont  quatre  voûtes  en  éventail,  semblables  a 
celle  de  la  ch.ipelle  elle-même,  et  les  deux  dernières  chapelles 
au  Nord-Est  ont  au^si  des  voûtes  Ins-élégantes,  et  dune  date 
antérieure  à  celle  de  la  grande  voûte.  I^es  autres  voûtes  do  ces 
petites  chapelles  sont  Irès-simple.t.  et  sont  mentionnées  dans  le 
même  cahier  des  charges  que  les  voûtes  en  éventail,  comme  de- 
vant, en  effet,  être  exécutées  d'une  manière  plus  ordinaire.  «  a 
more  coarse  werke  »  (voy.  ce  cahier  des  charges  dans  Brillon'ê 
Ànt.,  vol.  1).  Ces  chapelles  foiment  en  plan  des  parallélogram- 
mes de  20  pieds  6  pouces  sur  1-2  pieds.  Les  voûtes  simples  ont 
des  nervures  intermédiaires  ou  ticrcerons  dont  le  plan  est  pré- 
cisément le  même  que  celui  représenté  Fij  9.  Les  nervures,  ce- 
pendant, sont  à  deux  centres,  et  ont  toules  la  même  courbure. 
La  voûte  est  construite  à  nervures  et  à  panneaux. 

Les  voûtes  des  deux  chapelles  du  Nord-Est  sont  de  l'espèce 
que  je  désigne  dans  la  suite  de  cet  écrit  sous  le  nom  de  routes  à 
liernes ;  p\\es  offrent  un  dessin  en  étoile  très-éléganl.  et  qui  est 
combiné  de  iViçon  à  montrer  non-seulement  des  étoiles  autour 
des  angles,  mais  aussi  une  étoile  à  6  branches  qui  rayonne  au- 
tour du  centre.  (Chacune  de  cis  voûtes  a  en  tout  23  clefs  en 
cul-de- lampe.  Elles  aussi  sont  construites  à  nervures  et  à 
panneaux  .  et  les  clefs  en  cul-de-lampe  sont  établies  d'après 
letprincipe  de  la  Fig.  15.  (3hacime  des  pierres  dans  lesquelles 
ces  clefs  sont  taillées,  forme  aussi  les  parties  de  panneaux 
comprises  entre  les  fragments  des  nervures  qui  y  aboutissent. 
Les  courbes  sont  admirablement  disposées.  Les  arêtes  faîtières 
tran^versale  et  longitudinale  sont  toutes  les  deux  horizontales: 
les  nervures  s'élancent  toutes  de  l'imposte  avec  la  même 
courbure;  el,  d'après  les  apparences,  les  arcs  supi-rieurs  des 
nervures  ont  aussi  le  même  rayon .  la  différence  des  cordes 
étant  compensée  d'après  la  méthode  représentée  Fig.  li.  La 
hauteur  et  la  corde  de  l'arc  transversal  sont  à  peu  près  égales. 
.\u  total,  ces  vcûtes  sont  très-dignes  d'examen,  mais  on  ne  les 
voit  que  rarement,  parce  que  les  chapelles,  fermées  et  négligées, 
servent  tantôt  d'atelier  à  des  ouvriers  et  tantôt  de  lieux  de  dé- 
barras. 

(i'cst  à  l'obligeance  de  Charles  Barry  Esq.  (I)quejedois  laconi- 
municalion  des  différentes  dimensions  et  courbures  de  la  voûte 
de  la  crypte  de  Saint  Stephen't  chaptl  tchapelle  de  Saint-Élienne). 
à  Westminster,  que  je  donne  ci-dessous.  Lesdélailset  lesarrangr- 


(t)  M.  Ch.  Barr;  rsl  l'iulrur  du  Club  det  fogmyturt,  di^  poblir  |«r  b 
ileru«;  du  Club  dt  la  Reforme,  qar  nou<  publirmns  prorlMi»fmrnl:  dr«  rfram 
bretdii  l'arlement,  •rturlirmcnt  m  voie  d'ttérun«u.  rlr.  ne. 
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rnenls  de  cette  crypte  ont  été  publiés  dans  plusieurs  ouvrages 
très-répandus,  par  conséquent  le  plan  (Fig.U),Pl.i6)  d'un  quart 
de  la  voûte  suffira  pour  ce  que  nous  avons  a  dire  en  ce  moment, 
car  nous  ne  voulons  que  faire  connaître  l.i  courbure  des  ner- 
vures. A  est  la  clef  centrale  do  la  voûte;  B,  C,  D,  E,  sont  les  au- 
tres clefs;  F  est  un  des  piliers.  Les  diamètres  des  différentes 
clefs  sont  : 
Clef  .4,  5  pieds  3  pouces  de  diamètre 
.B,i  5 

C,  1  3 

D,  1  7 
£,  0          10 

La  position  de  C  sur  le  plan  est  donnée  par  les  perpendiculaires 
Cm,  C  n,  qui  tombent  du  centre  de  la  clef  sur  les  lignes  A  D  et 
D  d;  C  m  égale  3  pieds  0  1/2  pouce,  et  Cn  égale  3  pieds  11  pou- 
ces. Les  nervures  AD,  A  li  cl  B  E  sont  des  lignes  droites;  mais 
DCclA  C'sont  légèrement  courbes,  la  première  ayant  une  flèche 
de  1  pouce,  et  la  deuxième  de  7/8  de  pouce.  Les  courbures  des 
nervures  A  a.  B  b,  C  c,  P  d  c.lE  e,  sont  données  dans  le  tableau 
ci-dessous,  qui  est  expliqué  par  ce  qui  suit. 

Courbures  des  nervures  de  la  Crypte  de  Saint-Slephens  Chapel  { Clia- 
pelle  de  Saint-Etienne),  mesurées  en  pieds  et  pouces  anglais. 


Ordonnées 

ou 

Abscisses 

ou 

Nervure 

Nervure 

Nervure 

Nervure 

Nervure 

ha  II  leurs 

verticales. 

distances 
iiorizuntales. 

Aa 

Dd. 

Ce. 

Bb. 

E  e. 

Bb. 

A  B. 

1.8 
10.8  1/2 

0.7  1/2 
10.5  1/2 

0.8 
10.4  5/8 

0.0 
11.1  7/8 

0.3 
11.1 

Ce. 

BC. 

1.1  7/8 
10.7  1/8 

1.0 
10.3 

1.6  1/8 

9.9  7/8 

1.5  1/2 
10.6 

1.0 
10.6  1^ 

Ud. 

V. 

1.0 
10.4  3/4 

1.0 
9.111/4 

0.11 

9.3  7/8 

1.0 
9.11 1/4 

1.0 
9.113/4 

E  e. 

DE. 

1.0 
10.1  5/8 

1.0 
9.6  1/i 

1.1 

8.7  7/8 

1.0 
9.3 

1.0 
9.1  5/8 

Ff. 

E  F.  . 

1.0 
9.9  3/4 

1.0 
9.0  5/8 

1.0 
7.111/8 

1.0 

8.5  3/8 

1.0 
8.1  3/4 

G  g. 

F  G. 

1.0 

9.4  1/4 

1.0 
8.6 

10 

7.0  3/8 

1.0 

7.6  1/i 

1.0 
6.11 

H  h. 

G  n. 

1.0 
8.101/2 

1.0 

7.9  1/2 

1.0 
6.0  3/8 

1.0 

6.3  1/2 

1.0    . 
5.1 

li. 

ni. 

1.0 
8.3  5/8 

0.11 

7.1  1/8 

1.0 

4.7  5/8 

1.0 
4.10 

0.6 
3.8  3/i 

E  k. 

I  K. 

1.0 

7.7  7/8 

1.1 

6  1  1/8 

1.0 

2.8  1/8 

1.0 

2.8  1/4 

O.fi 
0.0 

LI. 

K  L. 

1.0 
6.9  1/8 

10 
4.101/2 

0.9  7/8 
0  0 

0.8 
0.0 

Mm. 

L  M. 

1.0 
5.8  3/4 

1.0 
3.5 

n. 

MN. 

1.0 
4.5 

0.6 
2.4  7/8 

Oo. 

y  0. 

1.0 
2.101/2 

0.3  1/2 
1.7  3/8 

Pp. 

0  p. 

0.6 
1.8  3/4 

0.5 
0.0 

Qq. 

PQ- 

0.6 
0.0 

Ces  courbures  ont  été  mesurées  par  des  ordonnées  qui  s'élèvent 
d'une  base  horizontale  au  niveau  du  dessus  de  l'abaque  ou  de 
l'imposte  du  pilier  F,  et  qui ,  pour  la  plupart,  sont  espacées 


d'un  pied  les  unes  des  autres;  mais  dans  quelques  endroits  cet 
espacetneiit  régulier  des  ordonnées  a  été  modifié  en  raison  des 
disposilions  locales  on  d'autres  empêchements. 

La  table  ci-dessus  est  arrangée  ainsi  qu'il  suit:  JJ/a  {Fig.il,  PL 
IC)  étant  une  des  nervures,  so\lMA  la  ligne  hori/ontaled<' base, 
et  4  a  l'ordonnée  correspondant  au  centre,  de  façon  que  «  soit  le 
sommet  de  l'arc  ou  nervure.  B  b,  C  c,  D  d.  etc.,  sont  les  autres 
ordonnées  établies  en  nombre  suffisant.  Les  pieds  de  ces  ordon- 
nées sont  désignés  par  des  lettres  majuscules  qui  se  suivent  en 
ordre  alphabétique  à  partir  du  centre.!;  l'extrémité  supérieure 
de  chaque  ordonnée  est  désignée  par  une  lettre  en  petit  caractère, 
qui  est  la  même  que  la  majuscule  qui  en  marque  l'extrémité  in- 
férieure. De  cette  manière,  A  a.  Il  b,  Ce,  etc.,  indiqueront  la 
hauteur  des  ordonnées,  elAB,  B  C,C  D,  etc.,  indiqueront  leurs 
écartements  respectifs.  L'ordonnée  à  l'origine  M  de  la  nervure 
sera  nécessairement  égale  à  zéro.  En  adoptant  ce  système,  un 
grand  nombre  de  courbes  pourront  être  arrangées  en  tableaux, 
et  publiées  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  la  gravure. 

J'ai  rapporté  un  noinbre  considérable  de  ces  ordonnées,  en 
vue  de  déterminer  les  rayons  des  arcs;  cependant  on  trouvera 
toujours  dans  les  opérations  de  cette  nature,  que  les  irrégula- 
rités dans  l'exécution  et  le  tassement  de  la  construction  occa- 
sionneront de  tels  écarts  de  la  forme  piiinitive,  qu'on  aura  un 
peu  de  doute  quant  à  la  mesure  exacte  du  rayon  et  quant  à  la 
position  précise  du  centre.  Pour  cette  raison,  la  méthodeà  la  fois 
la  plus  consciencieuse  et  la  plus  utile  à  adopter  serait  de  rappor- 
ter les  ordonnées  telles  qu'on  les  a  mesurées  dans  chaque  cas,  et 
sans  tenter  de  former  des  hypothèses  ;  car  ce  ne  pourra  être  qu'a- 
près la  réunion  et  la  comparaison  entre  eux  d'un  grand  nombre 
de  ces  exemples,  qu'on  pourra  espérer  de  déduire  des  règles 
générales.  Je  ferai  simplement  connaître  les  rayons  en  tant  que 
j'ai  été  en  mesure  de  les  déterminer. 

Les  nerymes  A  a,  Dd{Fig.  16),  appartiennentàdes  arcs  à  quatre 
centres  ;  mais  les  nervures  Ce,  B  b  elE  e  sont  formées  chacune 
d'un  seul  arc  de  cercle.  Les  nervures  A  a,  D  d,  s'accordent 
en  forme  à  si  peu  de  chose  près,  qu'il  est  évident  qu'on  avait 
voulu  leur  donner  la  même  courbure  dans  toute  la  partie  où  elles 
se  trouvent  avoir  le  même  développement;  car  A  a,  comme  de 
juste,  est  d'une  corde  plus  longue  que  D  d.  Le  centre  de  l'arc  su- 
périeur de  la  nervure  A  a  est  directement  au-dessous  de  la  clef; 
de  sorte  que,  par  le  fait,  cette  nervure  diagonale  est  la  moitié 
d'un  arc  à  3  centres.  Ceci  s'accorde  avec  l'exemple  déjà  cité  d'a- 
près Pugin  (la  voûte  de  Saint-Sauveur),  et  se  rencontre,  je  pense, 
assez  fréquemment.  Le  rayon  decet  arc  supérieur  est  de  15  pieds  10 
pouces,  et  son  centre  est  à  5  pieds  au-dessous  du  niveau  de  l'im- 
poste. Le  rayon  de  l'arc  inférieur  est  de  10  pieds  8  pouces,  et  la 
ligne  qui  joint  les  deux  centres  fait,  avec  le  niveau  de  l'imposte, 
un  angle  de  38°  20  .  Le  rayon  àe  E  e  est  de  11  pieds  11  pouces, 
et  son  centre  est  à  3  î  pouces  au-dessus  du  niveau  de  l'imposte. 
Le  rayan  de  B  b  est  de  14  pieds  9  pouces,  et  son  centre  est  à  2 
pieds  7  pouces  au-dessous  du  niveau  de  l'imposte.  Le  rayon  de 
Ce  est  de  13  ï  pieds,  et  son  centre  esta  2  i  pieds  au-dessous 
du  niveau  de  l'imposte. 

La  hauteurdes  ordonnéesdu  centre,  c'est-à-dire  des  couronnes 
des  arcs,  n'a  pu  être  mesurée,  en  conséquence  des  culs-de-lampe 
qui  les  recouvrent;  on  a  donc  omis  ces  ordonnées  dans  la  table. 

(  La  suite  prochainement.  ) 
CÉSAR  DALY. 
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MÉMOIRE 

SUK  DES  ESSAIS  DE  CHAUSSÉES  EN  BITUMf:. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  ménnoiic  de  M.  de  Coulaine.  in- 
génieur des  Ponts-et-Chausséos,  relatif  à  des  expériences  faites 
par  lui  sur  de  nouvelles  chaussées  en  bitume.  Quelques-uns  des 
résult.its  rapportés  par  M.  de  Coulaine  nous  ont  un  peu  surpris; 
mais  des  expériences  suivies  faites  par  un  homme  spécial  et  com- 
pétent, sont  toujours  précieuses  à  recueillir  et  méritent  le  bien- 
veillant et  sérieux  examen  des  hommes  de  l'art.  Voici  le  mé- 
moire de  M.  de  Coulaine  : 

Les  premiers  essais  de  chaussées  en  bitume  ont  été  tentés  à 
Paris,  sur  la  place  Louis  XV,  vis-à-vis  l'éjçlise  Saint-Uoch,  et 
aux  débouchés  de  quelques  rues  sur  les  boulevards.  Dans  ces 
essais,  des  pavés  de  0°"  15  d'épaisseur  environ,  composés  de 
fragments  de  quartz  et  de  bitume  factice,  étaient  posés  sur  une 
forme  en  sable;  on  laissait  entre  eux  des  joints  de  3  à  4  centi- 
mètres que  l'on  remplis.sail  de  mastic. 

Les  résultats  ainsi  obtenus  ont  été  très-mauvais  :  le  bitume 
factice,  qui  est  cassant,  surtout  à  une  basse  température,  s'est 
pulvérisé  promplement  sous  l'action  du  roulage;  les  pierres  se 
sont  désagrégées,  et  la  chaussée,  d'abord  fort  unie,  est  bientôt 
devenue  aussi  raboteuse  ([ue  le  plus  mauvais  pavé. 

D'autres  essais  en  bélon  à  base  de  bitume  factice  n'ont  pas 
mieux  réussi.  Le  vice  principal  de  ces  essais  gisait  dans  le  choix 
du  mastic,  qui,  pour  résister  à  l'action  continue  du  roulage,  doit 
posséder  une  certaine  mollesse  (|ui  lui  permette  de  se  déformer 
sans  se  briser,  au  lieu  d'être  cassant  comme  le  bitume  factice. 
Les  bitumes  naturels  remplissent  parfaitement  cette  condition. 
La  propriété  dont  il  s'agit  devient  très-apparente  pendant  les 
grandes  chaleurs  :  les  roues  des  voilures  laissent  en  effet  de  lé- 
gères empreintes  qui  s'effacent  mutuellement  sans  que  le  mastic 
se  désagrège  en  aucune  manière.  Les  bitumes  naturels  conser- 
vent pendant  les  plus  grands  froids  cette  propriété,  que  les  bitu- 
mes factices  ne  possèdent  qu'à  une  certaine  température;  aussi 
l'action  du  roulage  sur  cette  matière  consistant  presque  entière- 
ment à  la  déformer,  son  usure  est  très-faible,  malgré  son  peu  de 
dureté.  De  môme,  si  le  fond  sur  lequel  repose  la  chaussée  vient 


à  éprouver  quelques  tassements  in^uz,  elle  >uit  ces  mouve- 
ments sans  se  briser. 

Le  prix  élevé  des  bitumes  naturels  et  l'épaisseur  considérable 
à  laquelle  on  croyait  nécessaire  de  porter  la  couche  bitumineuse, 
s'étaient  oppost'-s  jusqu'ici  à  l'emploi  de  la  seule  matière  qui  pût 
donner  de  bons  résultats.  I^  procédé  dont  nous  avons  fait  usage 
consiste  à  prendre  pour  base  une  chaussée  d'empierrement;  il 
permet  de  réduire  l'épaisseur  à  quelques  centimètres,  et  de  ne 
pas  dépasser  le  prix  moyen  des  chaussées  pavées. 

Le  premier  essai  a  été  exécuté  sur  une  chaussée  en  empier- 
rement Joignant  le  pavé  de  Sauniur,  et  faisant  partie  de  la  route 
royale  de  Bordeaux  à  Rouen.  La  surface  de  rette  chaussée  avait 
été  repiquée,  puis  rechargée  d'une  couche  de  petits  maté- 
riaux, et  soumise  à  l'action  d'un  cylindre  pesant  8000  kilograin- 
mes.  Cette  opération  avait  pour  but  d'obtenir  une  surface  par- 
faitement régulière  et  résistante,  destinée  à  recevoir  l'enduit  bi- 
tumineux (1);  l'application  de  cet  enduit  doit  être  exécutée  de  U 
manière  suivante  : 

Sur  une  couche  de  mastic  étendue  entre  des  règles,  deux  ou- 
vriers arrangent  promptement  à  la  main  de  petites  pierres  cas- 
sées, en  laissant  entre  elles  des  intervalles  au  moins  égaux  à 
leur  dimension  moyenne,  afin  de  ne  pas  diminuer  la  solidité  de 
la  chaussée. 

Pendant  cette  opération,  un  autre  ouvrier  fait  entrer  les 
pierres  dans  le  mastic  avec  une  batte,  de  manière  que  leurs  points 

(1)  CcUe  disposition  n'aurait-elle  pas  pour  résultat  de  toumettre  le  bitume 
à  un  elTet  d'écrasement  entre  deux  rorps  durs  ?  A  l'époque  de  rengooetnetil 
pour  1rs  soriéiës  arlionnaircs  etplnitant  les  bitumes  de  toute  espère,  un  m- 
génieur  fil  un  essai  de  voie  biluminée  detani  l'église  Saint-Nicolas-det- 
Champs.  rue  Siiinl-Martin. 

Le  bitume  était  établi  sur  une  forme  en  planches,  bien  uni  pi  dr  niteau, 
afin  de  donner  une  légère  élasticité  au  fond. 

Un  peu  plus  loin,  on  aimt  posé  le  bitume  sur  un  pamge  rn  twi»  debout. 
Dans  res  drui  etcmples,  le  bitume  s'est  trouvé  écrasé  et  égrené  au  bout  de  peo 
de  jouis.  Le  bitume  avaii-il  été  trop  cuit  ?  Nous  l'ignorons,  mais  le  fait  mérite 
l'aucniion  de  M.  de  Coulaine. 

Dans  sa  Notice  sur  l'emploida  Hitume  [Mémorial  dt  l'OfpeitrduGtnit). 
M.  Perriii,  rommandant  du  génie,  dit  que  «les  aires  sur  lesquelles  repewai 
les  enduiLs  bilumincui  doivent  être  parfaitement  planes,  uns  ««périies,  et  ko- 
rizonlales  autant  que  possible,  et  surtout  très-résistantes.  «  Il  est  vrai  qac  le 
commandant  Terrin  parait  atoir  eu  en  vue  p!u<  partirulièrement  les  rkape*. 
couvertures,  terrasses  et  trottoirs;  toutefois,  nous  crûmes  devoir  ajouter  aa 
compte-rendu  de  ce  tra« ail  publié  dans  la  Aai-u<  (vol.  2,  roi.  96),  une  note 
relative  surtout  i  la  construction  des  trottoirs,  et  qui  mérite  peut-être  la  sé- 
rieuse considération  de  reui  qui  s'occupent  de  la  coasinirtion  de*  ckaanées 
en  bitume.  Nous  reproduisons  ici  cette  note  : 

«  Nous  pensons,  disions-nous,  qu'il  vaut  mieuj.  toutes  1rs  fuis  que  cela  e*t 
possible  (c'est-à-dire  presque  toujours],  couler  te  bitume  sur  un  lit  de  pier- 
rnilles,  plutM  que  sur  une  aire  de  bélon  ou  de  briques.  La  rMstaacc  4c  Pe»- 
duil  aui  variations  de  la  température,  aui  rbors,  aui  preiiions,  est  d'iuunl 
plus  grande,  que  sa  masse  est  plus  considérable. 

n  Lorsque  l'on  coule  sur  drs  airrs  bien  unie»,  il  ne  peut  j  atoir  de  solidariir 
entre  la  couche  de  bitume  et  celle  de  béion  ou  de  bnque  ;  elle»  sont  disliiKlr», 
et  le  bitume  résiste  isolément  aui  causes  de  déiérioralioa.  .\jouirt  que  poarr* 
qui  regarde  les  aires  dr  bélon,  il  arrive  souvent  que  des  sonOare*  t«  naai- 
feslrnl  après  l'application  du  bitume,  parce  que  !■  rhaui  n'avait  pa*  fait  lojl 
son  elTet  lors  de  la  pose,  ou  parce  que  ce  béton  n'éiail  pas  bien  se<-.  etc.,  eu. 
Ces  soufilures  sont  fort  dangereuses  pour  la  consertalNO  et  leoduil,  parce 
qu'elles  forment  des  bosses  qui  crèvent  sous  un  choc  ou  sous  hm  farte  pniiiiBii. 

«  Le  seul  inconvénient  des  pierraille»,  c'est  qu'on  oburnl  diOkflcawai  en 
surfaces  planes  lorsqu'un  n'a  pas  des  oaTtiers  bien  eierté*  :  oa  peut  obtitf  a 
cet  inconvénient  rn  talochant  fortement  le  milieu  de  la  bande,  tasdis  que  le 
bitume  est  encore  chaud.  {X«tt  du  Uirfitmrdt  la  M*r>Êe. 
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les  plus  élevés  viennent  affleurer  la  surface  du  bitume  ;  si  elles 
restaient  saillantes,  elles  s'écraseraient  presque  toutes  sous  l'ac- 
tion du  roulage. 

Il  est  nécessaire  que  toute  cette  opération  soit  exécutée  avec 
rapidité,  afin  que  la  matière  n'ait  pas  le  temps  de  se  refroidir, 
r.es  pierres  que  l'on  introduit  dans  le  bitume  n'ont  d'autre  but 
que  de  créer  à  la  surface  des  inégalités  qui  l'empêchent  d'être 
glissante  ;  bien  loin  d'augmenter  la  solidité  de  la  chaussée,  elles 
tendraient  à  la  diminuer  d'une  manière  notable,  si  on  les  rap- 
prochait trop  les  unes  des  autres. 

Dans  les  premiers  essais,  le  rôle  qu'on  leur  assignait  était  tout 
autre;  elles  devaient,  à  elles  seules,  supporter  toute  l'action  du 
roulage,  et  le  bitume  était  destiné  uniquement  à  les  relier  entre 
elles.  La  seule  qualité  que  l'on  eût  en  vue  était  la  dureté,  tandis 
qu'on  devait  rechercher  au  contraire  la  mollesse.  Sous  le  rapport 
de  la  solidité,  un  dallage  simple,  sans  addition  de  pierres,  serait 
même  le  système  ^e  plus  convenable.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'en  partant  de  principes  diamétralement  opposés,  nous  soyons 
arrivés  à  des  résultats  si  différents. 

Les  pierres  doivent  être  rendues  d'une  dimension  à  peu  près 
uniformes,  en  se  servant  de  deux  tamis  en  fil  de  fer,  dont  les 
carreaux  oblongs  de  7  centimètres  de  longueur  environ,  dif- 
fèrent d'un  centimètre  dans  l'autre  dimension  ;  celle  du  plus 
grand  doit  avoir,  au  minimum,  un  centimètre  de  moins  que  l'é- 
paisseur de  la  couche  bitumineuse;  ainsi,  pour  une  épaisseur 
de  4.  centimètres,  les  deux  tamis  auront  des  carreaux  de  2 et 
3  centimètres  de  largeur. 

Il  faut  apporter  le  plus  grand  soin  dans  le  choix  de  ces  pierres, 
puisque  ce  sont  elles  qui  doivent  en  partie  supporter  l'action 
du  roulage  ;  il  est  nécessaire  d'avoir  égard  à  leur  résistance  au 
frottement,  et  surtout  à  l'écrasement.  Certains  matériaux  très- 
durs  se  réduisent  facilement  en  éclats  par  la  percussion  ou  par 
l'effet  de  fortes  charges.  La  résistance  la  plus  convenable  peut 
se  mesurer  assez  exactement  par  la  difflculté  du  cassage  de  la 
pierre. 

Ces  matériaux  doivent  être  parfaitement  propres.  Il  faut  à 
cet  effet,  lorsqu'on  les  sépare  des  pierres  trop  petites  au  moyen 
de  lun  des  deux  tamis  dont  il  a  été  question,  faire  cette  opéra- 
tion dans  une  cuve  remplie  d'eau. 

Pour  augmenter  leur  adhérence  avec  le  mastic,  il  sera  égale- 
ment bon  de  les  faire  chauffer  autour  des  chaudières  avant  leur 

emploi. 

On  a  donné  aux  couches  de  mastic  les  épaisseurs  suivantes  : 
O"  04.,  0"  03,  0'"  025,  0°"  02. 

On  a  fait  varier  également  les  proportions  du  mastic. 

Voici  celles  dont  on  a  fait  l'essai  : 

'          /Asphalte  de  Seyssel 150  kilog. 

t°  ]  Goudron  de  Bastennes 7.5 

l  Huile  (le  résine 3 

/Asphalte 120 

„    1  Goudron 7.5 

I  Huile 3 

VGros  sable 40 


3° 


'  Asphalte  de  Seyssel 100 

I  Goudron 7.5 

I  Huile 3 

^Gros  sable 80 
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Asphalte  Seyssel 80 

I  Goudron ^-^ 

I  Huile 3 

^  Gros  sable 80 

Le  gros  sable  a  été  séparé  du  sable  fin,  au  moyen  d'un  tamis 
dont  les  carreaux  ont  0°"  0015.  Celte  opération  doit  être  faite 
dans  une  cuve  remplie  d'eau. 

L'huile  employée  provient  de  la  distillation  de  la  résine  ;  son 
emploi  est  indispensable  pour  obtenir  des  résultats  tout  à  fait 
satisfaisants;  comme  elle  reste  liquide  pendant  les  plus  grands 
froids,  le  mastic  conserve  toujours  une  souplesse  suffisante.  On 
ne  doit  la  verser  dans  la  chaudière  qu'après  avoir  dissous  l'as- 
phalte dans  le  goudron;  il  faut  qu'elle  reste  sur  le  feu  le  moins 
de  temps  qu'il  est  possible,  une  trop  grande  concentration  lui 
faisant  perdre  sa  liquidité.  La  chaudière  est  bonne  à  employer 
lorsque  l'on  voit  une  fumée  bleuâtre  succéder  à  la  fumée  blan- 
che qui  s'en  échappe  d'abord.  Si  l'on  continuait  à  chauffer  da- 
vantage, le  mastic  perdrait  de  sa  qualité,  et  l'on  en  serait  averti 
par  l'apparition  des  fumées  jaunâtres. 

Il  conviendra  aussi  de  dissoudre  l'asphalte  dans  le  goudron  au 
moment  où  il  vient  d'être  pulvérisé  à  chaud;  on  économisera 
ainsi  du  goudron,  et  le  mastic  sera  de  meilleure  qualité. 

L'essai  dont  nous  venons  de  parler  a  une  longueur  totale  de 
20  mètres  et  une  largeur  de  4  mètres.  La  fréquentation  journa- 
lière de  la  route  sur  laquelle  il  est  exécuté ,  est  de  cent  cinquante 
colliers ,  cette  fréquentation  étant  prise  entre  six  heures  du  matin 
et  six  heures  du  soir.  Il  est  livré  à  la  circulation  depuis  le  16  oc- 
tobre 1840. 

Nous  n'avons  remarqué  de  dégradations  que  dans  les  échan- 
tillons construits  avec  les  épaisseurs  0-"  02  et  0"  025,  et  les  pro- 
portions 3  et  4..  Tous  les  autres  échantillons  se  sont  parfaitement 
conservés  depuis  l'époque  de  leur  construction,  c'est-à-dire  depuis 
trois  ans.  Cependant  les  pierres,  qui  étaient  saillantes  et  beaucoup 
trop  rapprochées,  se  sont  presque  toutes  broyées  ;  mais  le  vide 
qu'elles  ont  laissé  a  été  rempli  peu  à  peu  par  le  bitume,  qui  main- 
tenant paraît  seul  à  la  surface.  Nous  attribuons  d'ailleurs  princi- 
palement à  ce  vice  de  construction  les  dégradations  très-peu 
nombreuses  qui  ont  eu  lieu  dans  les  autres  parties. 

Éclairé  par  l'expérience  que  ces  essais  préliminaires  nous 
avaient  fait  acquérir,  nous  avons  opéré  sur  une  plus  grande 
échelle  dans  plusieurs  localités,  et  nous  avons  obtenu  partout 
des  résultats  tout  à  fait  satisfaisants. 

Nous  citerons,  en  première  ligne,  la  chaussée  exécutée  sur  le 
grand  pont  de  Saumur,  route  royale  n''  138,  de  Bordeaux  à 
Rouen.  Sa  longueur  est  de  45  mètres,  et  sa  largeur  de  7'"  70. 
L'épaisseur  de  la  couche  bitumineuse  a  été  portée  à  4-  centimè- 
tres, et  l'on  a  employé  la  proportion  suivante  : 

Asphalte 90kilogr. 

Gros  sable ^^    * 

Goudron '^     " 

Huile 3    » 

Cette  chaussée  est  livrée  à  la  circulation  depuis  le  1"  sep- 
tembre 1841 ,  et  la  fréquentation  moyenne,  prise  depuis  six  heu- 
res du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir,  y  est  de  six  cent  quinze 
coUiers.Elle  est  toujours  parfaitementbelle.Pendantles  chaleurs, 

les  roues  y  laissent  des  empreintes  à  peine  sensibles ,  les  clous 
saillantsdes  roues  marquent  seuls  fortement;  mais  ces  empreintes 
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s'elTacent  mutuellement  et  disparaissent  tout  à  fait  au  bout  de 
quelques  jours  d'une  température  moins  élevée.  En  temps  ordi- 
naire, Ufs  plus  fortes  charges  n'y  laissent  aucune  trace.  Un  fait 
dijçnc  de  remarque,  et  ()ui  vient  à  l'appui  des  considérations  pré- 
sentées plus  haut,  c'est  que  U'n  parties  les  plus  molles  sont  celles 
<|ui  s'usent  le  moins;  quoique  la  différence  d'usure  ne  s'élève  en- 
core qu'à  quelques  dixièmes  de  millimètre,  elle  est  déjà  parfai- 
tement appréciable.  Nous  avons  eu  lieu  d'observer  un  autre  fait 
non  moins  remarquable  :  les  deux  arches  sur  lesquelles  est  éta- 
blie la  nouvelle  chaussée,  ainsi  que  les  dix-sept  autres  arches  des 
ponts  de  Saumur,  étaient  toutes  plus  ou  moins  perméables,  mal- 
gré une  chape  en  mortier  hydraulique  faite  avec  le  plus  grand 
soin  ;  ces  deux  arches  sont  devenues  parfaitement  élanches  depuis 
la  construction  de  cette  chaussée. 

La  traverse  de  Saint-Martin,  route  royale  n"  152,  de  Briarc  à 
Angers,  a  été  également  pavée  en  bitume,  sur  une  longueur  de 
170  mètres,  une  largeur  de  G  mètres  et  une  épaisseur  de  3  ccn- 
limôtres. 

Ce  travail  ne  date  que  d'une  année,  et  la  fréquentation  y  est 
trop  faible  pour  que  les  résultats  obtenus  soient  bien  concluants 
après  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  citerons  encore  les  essais  tentés  à  Angers  et  à  Tours  d'a- 
près le  môme  procédé,  dans  le  courant  de  l'année  dernière.  Le 
premier  a  été  exécuté  sur  la  route  royale  n"  IGI ,  à  la  sortie  d'An- 
gers, sur  une  longueur  de  25  mètres  et  une  largeur  de  5  mètres. 
Le  second  est  situé  sur  le  pont  l'Archevêque,  près  de  Tours, 
route  royale  n°  dO,  de  Bordeaux  à  Bayonne.  Sa  longueur  est  de 
l'i.  mètres  et  .sa  largeur  de  12  mètres.  Ce  pont  est  devenu  égale- 
ment tout  à  fait  étanchc  depuis  l'établissement  de  cette  chaussée. 

I-cs  deux  essais  dont  nous  venons  de  parler  n'ont  éprouvé  au- 
cune espèce  de  dégradation,  malgré  une  fréquentation  très-con- 
siderable  dont  nous  n'avons  pas  le  chiffre  exact,  et  qui  doit  être 
de  G  à  8  cents  colliers. 

La  faible  épaisseur  de  la  couche  bitumineuse  permet  d'exécu- 
ter des  réparations  partielles  avec  la  plus  grande  facilité;  à  cet 
effet,  on  ramollira  le  centre  et  le  pourtour  de  la  partie  que  l'on 
veut  remplacer  avec  du  mastic  chaud.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, on  entame  ai.sément  le  centre  au  moyen  d'un  pic,  et  on 
soulève  le  reste  de  la  surface,  qui  se  déchire  suivant  le  pour- 
tour. 

Les  réparations  à  faire  aux  conduits  de  gaz,  aux  galeries  d'é- 
gout,  et  en  général  à  tous  les  travaux  souterrains  que  renfer- 
ment la  plupart  des  rues  des  villes,  n'offriront  de  même  aucune 
difficullé. 

D'après  des  relevés  de  dépenses  faits  avec  le  plus  grand  soin, 
le  prix  du  mètre  carré  de  chaussée  peut  être  calculé  moyenne- 
ment à  raison  de  2  francs  par  centimètre  d'épaisseur.  Ainsi , 
pour  un  enduit  de  3  centimètres  d'épaisseur,  le  prix  de  revient 
sera  de  6  francs  ;  pour  4  centimètres,  il  sera  de  8  fr.,  etc.  (1). 

Lorsque  l'on  aura  à  construire  une  chaussée  neuve ,  on  pro- 
cédera de  la  manière  suivante  : 

On  construira  d'abord  une  chaussée  d'empierrement  de  0"  15 
d'épaisseur.  .\près  l'avoir  cylindrée  avec  soin,  on  la  livrera  à  la 

(1)  Nous  aurions  désiré  quelques  deuils  précis  relatifs  au  prix  de  revient 
(le  CCS  enduits,  car  In  mnin-d'a-uvre  pour  un  enduit  de  2  centimètres 
d'épaisseur  devra  être  néceasolrement  plus  que  la  moitié  du  prii  qui  serait 
nécessaire  pour  un  enduit  d'une  épaisseur  double,  ou  de  4  centimètres. 

{Note  du  Directeur  de  la  Aerue.) 


circulation  pendant  un  mois  ou  deux,  afln  d'achever  de  la  con- 
solider par  le  roulage.  Pendant  ce  temps,  pour  éviter  le»  frayéf 
qui  pourraient.se  former,  un  ouvrier  effacera  continuellement 
les  traces  des  pieds  des  chevaux  et  des  roueg  des  voitures, en  pro- 
menant légèrement  un  balai  sur  la  chaussée. 

Avant  de  commencer  l'opération  du  bituminage,  on  fera  en- 
core manœuvrer  le  cylindre,  afin  de  bien  régulariser  la  surface 
puis  on  procédera  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Si  l'on  n'a  pas  de  cylindre  à  sa  disposition  ,  on  pourra  y  sup- 
pléer par  l'emploi  de  pilons.  Le  cylindrage  ou  le  pilonnagedevra 
être  exécuté  avec  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  dans 
une  notice  insérée  dans  les  annales  des  Ponts-et-Ohausiées. 

Pour  plus  de  garantie,  il  conviendra  d'établirla chaussée  d'em- 
pierrement sur  une  forme  en  sable,  de  n'employer  que  des  maté- 
riaux parfaitement  purgés  de  détritus  qui  puissent  se  gonfler 
par  l'effet  de  la  gelée. 

Si  l'on  voulait  renouveler  successivement  tout  le  pavé  d'une 
ville,  on  pourrait  le  faire  en  n'ayant  recours  qu'aux  fonds  affec- 
tés à  l'entretien. 

Au  lieu  de  faire  venir  des  carrières  du  pavé  neuf  pour  rem- 
placer les  pavés  usés ,  on  démolirait  une  certaine  longueur  de 
chaussée  et  on  en  emploierait  les  bons  pavés  à  la  réparation  du 
reste  du  pavage.  La  portion  démolie  serait  convertie  immédiate- 
ment en  chaussée  bitumée,  au  moyen  des  fonds  destinés  a  l'achat 
du  pavé  neuf.  On  utiliserait  tous  les  pavés  hors  de  service,  ainsi 
que  les  déchets  pour  la  construction  de  l'empierrement,  ce  qui 
diminuerait  d'autant  les  frais  de  premier  établissement.  On  ar- 
riverait ainsi  successivement,  sans  dépense  première,  à  un  sys- 
tème infiniment  supérieur  sous  tous  les  rapports. 

Les  nouvelles  chaussées  offrent  en  effet  les  avantages  sui- 
vants : 

1°  Leur  usure  est  très-minime;  elles  n'ont  par  conséquent  ni 
boue  ni  poussière,  inconvénient  qui  a  fait  généralement  pros- 
crire les  chaussées  d'empierrement  de  l'intérieur  des  villes; 

2"  Elles  sont  parfaitement  imperméables,  circonstance  très- 
importante  pour  la  salubrité;  elles  n'éprouvent  par  conséquent 
aucun  effet  des  alternatives  de  sécheresse  et  d  humidité;  appli- 
quées sur  les  ponts,  elles  servent  en  même  temps  de  chape: 

3"  Elles  sont  unies  sans  être  glissantes,  d'un  parcours  plus  doux 
pour  les  voitures  que  les  chaussées  d'empierrement  les  plus 
belles; 

4°  Elles  sont  exemptes  de  bruit,  et  ne  produisent  pas  cet 
ébranlement  si  incommode  pour  les  habitations  adjacentes,  qui 
est  une  des  causes  les  plus  actives  de  leur  destruction. 

5"  Elles  sont  beaucoup  plus  roulantesque  toutes  les  chaussées 
connues,  les  chemins  de  fer  exceptés,  et  elles  présentent  une 
grande  économie  dans  les  frais  de  traction.  D'après  une  expé- 
rience que  nous  venons  de  faire,  le  tirage  sur  la  nouvelle  chaus- 
sée n'est  que  le  centième  environ  de  la  pression,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  celui  des  meilleures  chaussées  en  pavage  ou  en  em- 
pierrement, et  le  double  seulement  de  celui  des  chemins  de 
rer(l). 

(1)  Évidemment  les  frais  de  traction  doivent  se  troover  daas  nn  rrrtaia 
rapport  avec  l'étal  de  mollesse  de  la  voie,  ri  par  ronséqoenl  avec  l'état  de  la 
tempéralure.  Il  est  ficbeni  que  M.  de Coalaine n'ait  pas  fkit  one  saiir  d'ex- 
périences comparatives,!»  pendant  le» grandes  rbalenrï.  *"  pendant  lesfrmdc» 
pluies  ou  pendant  les  temps  de  dégel  et  lors  de  la  fonte  de  ta  neif  c,  3*  | 
daot  la  gelée,  et  4»  pendant  le*  temps  ordinaires 

[A'ole  du  IHrtcttur  4t  l€  MêWw.) 
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En  bitumant  les  routes  en  empierrement  sur  une  largeur  de 
3  mètres  environ,  et  en  réduisant  les  pentes  à  un  maximum 
de  25  millimètres  par  mètre,  les  frais  de  traction  sur  ces 
routes  seraient  diminués  de  plus  de  moitié ,  au  moyen  d'une  dé- 
pense qui  n'excéderait  pas  25  000  francs  par  kilomètre.  Il 
existe  peu  de  cliemins  de  fer  qui  puissent  réaliser  un  aussi 
beau  résultat.  Cette  amélioration  serait  fort  importante  dans 
les  localités  où  il  est  impossible  de  se  procurer  de  bons  maté- 
riaux pour  l'entretien  des  chaussées  d'empierrement.  La  quan- 
tité de  pierres  qui  entre  dans  la  couche  bitumineuse  étant  très- 
petite,  la  plus  grande  distance  de  transport  de  ces  pierres  aug- 
menterait peu  la  dépense.  Ce  système  de  chaussée  est  encore 
particulièrement  applicable  aux  routes  qui  offrent  de  faibles 
pentes  longitudinales  :  la  route  royale  nMSa,  de  Briare  à  An- 
gers, qui  longe  la  Loire,  est  dans  ce  cas.  Enfin,  nous  ne  doutons 
pas  qu'on  ne  fasse  circuler  avec  avantage  des  locomotives  sur 
les  chaussées  en  bitume,  et  qu'elles  ne  puissent  également,  sous 
ce  rapport,  suppléer  aux  chemins  de  fer  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, 

DE  COULAINE, 
ingénieur  des  Pont.i-el-Chaussées. 


bibliographie. 

Essai  sur  l"  Architecture  des  Arabes  et  des  M.aures, 
EN  Espagne  ,  en  Sicile  et  en  Barbarie  , 

Par  M.  Giranlt  DE  PRANGEY. 

Les  Arabes  onl-ils  eu  une  archilecture  nationale  anléricuremenl  à  l'islamisme?  — 
L'an  arabe  moderne  osl-il  eiclusivement  Terme  d'éléments  antiques  et  byzantins? 

—  L'art  arabe  moderne  est  divisé  tn  trois  périodes,  par  M.  Girault  de  Prangey. 

—  1"  période  (  Arabe-Byzantin)  :  la  Mosquée  de  Cordoue.  —2»  période  {Arabe- 
Mauretque)  :  chapelle  Villa  Viciosa,  palais  arabes  à  Palerme,  la  Giralda  et  l'AI- 
cazar  de  Séville.  —  5»  période  (Maureique)  :  l'Alhambra.  —  Quelques  mots  sur 
le  livre  et  les  dessins  de  M.  Girault  de  Prangey. 

Avant  que  l'islamisme  en  eût  fait  des  conquérants,  les  peuples 
de  l'Arabie  étaient,  comme  les  patriarches  dont  ils  descendaient, 
pasteurs  et  nomades,  mais  non  pas  tellement  nomades  qu'ils 
n'eussent  encore  quelques  villes  même  assez  considérables,  et 
non  plus  si  absolument  pasteurs  qu'ils  ne  fussent  des  guerriers 
redoutables  pour  leurs  voisins.  L'histoire  des  Égyptiens,  des 
Hébreux  et  des  Perses  en  fait  foi,  comme  aussi  celle  d'Alexandre 


et  de  ses  successeurs.  Les  légions  romaines  elles-mêmes  durent 
compter  avec  les  enfants  d'Ismaël  ;  et  nous  voyons  un  roi  arabe, 
Arétas,  s'unir  à  un  roi  juif,  Hircan,  pour  venir  assiéger  Scaurus. 
le  lieutenant  de  Pompée,  jusque  dans  Jérusalem.  Souvent  vain- 
cus p.ir  les  Romains,  réduits  souvent  à  leur  payer  des  tributs 
considérables,  les  Arabes  ne  furent  jamais  complètement  domp- 
tés par  ceux  à  qui  ils  devaient  ravir  un  jour  les  deux  plus  beaux 
tiers  de  l'empire  du  monde;  mais  divisés  en  une  multitude  de 
tribus  qui  épuisaient  leurs  forces  dans  des  guerres  intestines, 
jamais  non  plus,  jusqu'au  jour  où  Mahomet  les  unit  entre  eux 
par  un  lien  religieux,  et  leur  prépara  par  l'association  un  bril- 
lant avenir  de  conquêtes,  les  Arabes  n'avaient  pu  fonder  un  em- 
pire puissant  et  durable,  ni  atteindre  dans  leurs  constructions  à 
ce  degré  de  grandeur  et  de  stabilité  qui  caractérise  les  travaux 
des  peuples  dominateurs  de  l'antiquité.  C'est  à  peine  même  si 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  des  vestiges  de  leurs  anciens  monu- 
ments, à  ce  point  que  des  auteurs,  judicieux  d'ailleurs,  ne  trou- 
vant point  dans  ces  contrées  les  traces  d'une  civilisation  passée, 
ont  refusé  aux  peuples  de  l'ancienne  Arabie,  non  pas  seulement 
un  art  qui  leur  fût  propre,  mais  même  un  art  quelconque,  et 
ont  été  jusqu'à  mettre  en  doute  qu'ils  eussent  jamais  élevé  des 
monuments. 

Ce  doute,  nous  le  trouvons  exprimé  dans  1  introduction  du  li- 
vre qui  nous  occupe  aujourd'hui  ;  et  comme  l'art  primitif  des 
Arabes  a  dû  nécessairement  exercer  une  influence  sur  l'art  arabe 
moderne,  comme  on  retrouve  dans  l'architecture  arabe  des  élé- 
ments complètement  étrangers  à  l'antiquité  romaine  ou  grecque, 
et  au  style  dit  byzantin,  il  est  important,  croyons-nous,  d'établir 
que  si  les  Arabes  n'eurent  pas  avant  l'islamisme  un  art  qui  leur 
fût  tout  à  fait  propre,  du  moins  ils  ne  furent  pas  étrangers  aux 
arts  et  aux  sciences,  comme  semble  le  dire  M.  Girault  de  Pran- 
gey dès  les  premières  lignes  de  son  livre. 

Si  l'astronomie  s'est  développée  chez  les  nations  maritimes, 
elle  a  dû  nnître  cependant  chez  les  peuples  pasteurs;  mais  cette 
science  ne  marche  pas  seule,  elle  en  appelle  d'autres  à  son  se- 
cours. Les  Arabes  ont  dû  être  de  bonne  heure  initiés  aux  scien- 
ces mathématiques  ;  tout  nous  le  prouve.  La  Chaldée,  cette  terre 
par  excellence  des  observations  astronomiques,  faisait  partie 
de  l'ancienne  Arabie  :  c'est  aux  Arabes  que  nous  empruntons 
nos  chiffres  modernes,  si  supérieurs  à  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains,  et  c'est  chez  eux  que  nous  voyons  croître  et  se  perfec- 
tionner l'ornement  géométrique  proprement  dit. 

Interrogeons  la  position  géographique  de  l'Arabie,  et  nous 
saurons  que  les  grandes  civilisations  des  temps  les  plus  reculés 
faisaient  pour  ainsi  dire  cercle  autour  d'elle  ;  à  l'Ouest  et  au  Nord, 
elle  avait  pour  voisins  le  fameux  empire  d'Assyrie  (1)  et  la 
puissante  dynastie  des  Pharaons  (2)  ;  à  l'Orient,  ses  côtes  fertiles, 
moins  fertiles  toutefois  que  celles  de  la  mer  Rouge,  s'étendaient 
le  long  d'une  mer  étroite,  en  regard  de  celles  des  grands  royau- 
mes des  Mèdes  et  des  Perses  ;  et  un  peu  plus  loin ,  vers  le  Sud- 
Est,  elle  s'avançait  d'elle-même  au-devant  des  arts  et  des  scien- 
ces de  l'Inde,  cet  antique  foyer  des  lumières,  où  Pythagore  allait 
apprendre  la  science  des  nombres,  où  les  Chaldéens  avaient 

(1)  Eusèbe  donne  une  liste  de  six  rois  de  race  arabe  qui  auraient  régné 
pendant  plus  de  deui  siècles  en  Assyrie  ;  Hérodote,  l,v.  2,  parle  dun  rot  des 
Arabes  et  des  Assyriens.»  est  souvent  question  de  rois  arabes  dans  la  Genèse, 

(-2)  Josèphe  dit  qu'lsmaêl,  le  Qls  d'Agar  cl  d'Abraham,  épousa  une  Egyp- 
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peut-être  puisé  la  leur,  et  d'où  les  peuples  de  l'Asie  occidentile 
et  de  presque  toute  l'Europe  semblent  avoir  apporté  les  germes 
de  leurs  arts  comme  ils  y  ont  pris  ceux  de  leurs  langues.  Est-il 
probable,  est-il  possible  môme  que,  mêlés  constamment  parieur 
position,  parleurs  guerres  ou  leurs  alliimces.etsurtout  par  leurs 
rapports  commerciaux,  aux  civilisations  qui  les  environnaient, 
lesArabes  soient  restés  complètement  étrangersaux  arts  de  leurs 
voisins?  Est-il  possible  que.jplacés  sur  la  route  commerciale  do 
l'Inde  et  de  l'Egypte,  ils  soient  restés  spoctati^urs  impassibles 
devant  le  (lux  et  le  reflux  constant  de  la  civilisation?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Au  dire  de  Strabon,  Alexandre  le  Grand,  à  son  re- 
tour des  Indes,  songea  à  fixer  le  siège  de  son  vaste  empire  au 
milieu  des  Arabes  :  lui,  le  possesseur  des  contrées  les  plus  ri- 
ches, les  plus  civilisées  de  l'époque,  eût-il  pensé  à  faire  un  pa- 
reil choix,  s'il  n'avait  rencontré  parmi  ces  peuplades  autre  chose 
que  l'ignorance  et  la  barbarie? 

Mais  il  y  a  plus  :  les  Arabes,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
ont  eu  une  littérature,  des  poëmes  longs  et  brillants,  et  leur 
langue,  la  plus  poétique,  la  plus  parfaite  peut-être  des  langues 
sémitiques,  n'a  pas  tardé,  l'islamisme  aidant,  à  devenir  la  lan- 
gue classique  de  l'Orient.  Comment  concilier  l'existence  d'un  art 
littéraire  avec  l'absence  complète  de  tous  les  autres  arts?  Jamais  à 
aucuneèpoque.  chez  aucune  nation,  nous  n'avons  vu  I  un  entière- 
ment isolé  de  l'autre;  toujours,  au  contraire,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  pays,  les  arts  sont  contemporains  de  la  littérature; 
et  à  supposer  que  celle  proposition  fût  hasardée,  on  sera  forcé 
de  reconnaître  que  si  l'un  peut  vivre  indépendamment  de  l'au- 
tre, c'est  plutôt  l'art  qui  grandira  seul  et  sans  la  littérature,  que 
la  littérature  sans  l'art;  c'est  que,  pour  former  une  langue  et  la 
rendre  littéraire,  il  faut  bien  plus  de  temps  que  pour  copier  chez 
un  voisin  la  forme  et  le  plan  d'un  édifice,  que  pour  lui  emprun- 
ter des  artistes;  c'est  qu'avant  de  songera  écrire  des  poëmes,  — 
je  ne  dis  pas  à  les  chanter,  —  il  a  bien  fallu  penser  à  se  bâtir  un 
toit  et  à  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  animaux  et  des 
hommes. 

Nous  n'aurions  donc  point  le  témoignage  des  historiens 
pour  nous  dire  que  les  côtes  fertiles  de  l'Arabie  ont  porté 
jadis  des  villes  grandes  et  célèbres,  dont  un  jour  peut-être  on 
trouvera  les  vestiges;  nous  ne  saurions  pas  par  Pline,  Ptolé- 
mée,  Slrabon  et  les  auteurs  qu'ils  citent,  qu'il  existait  autrefois 
en  Arabie,  non  pas  seulement  sur  les  cAtes,  mais  dans  l'intérieur 
du  pays,  des  villes  fameuses  dont  ils  nous  ont  conservé  les  noms  : 
Gerrha,  Saba,  Macoraba  (aujourd'hui  la  Mecque),  Bathra,  cité 
magnifique  au  dire  de  Slrabon,  Anagrana,  Asca,  Athrulla.  trois 
villes  saccagées  par  Elius  Gallus,  ami  de  Strabon;  Pétra,  qui  a 
donné  son  nom  à  une  partie  de  l'Arabie,  et  dont  la  magnificence, 
—  alors  qu'elle  était  le  centre  commercial  entre  l'Inde  et  la  Mé- 
diterranée (au  temps  des  derniers  Plolémées),  comme  Paimyre, 
celte  île  florissante  au  milieu  d'une  mer  de  sables,  l'avait  été 
entre  la  Perse  et  l'Assyrie,  —  est  encore  alleslèe  aujourd'hui 
par  les  ruines  que  les  voyageurs  Burckardl,  Irby  etMangles,  Léon 
Delabordo  et  Linant,  ont  décrites  ou  dessinées  ;  nous  n'aurions 
pas  tous  ces  témoignages,  disons-nous,  qu'il  n'en  faudrait  pas 
moins  croire  que  les  Arabes  ont  bdli  des  monuments  et  qu'ils 
ont  eu  une  architecture.  Qu'ils  l'aient  empruntée  aux  Grecs 
comme  les  Paimyriens,  ou  plus  primitivement  aux  Égyptiens  ou 
aux  Hindous,  peu  importe;  mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer, 
c'est  que  plusieurs  des  éléments  de  leur  architecture  moderne 


se  retrouvent  dans  les  plus  anciens  monuments  de  l'Inde.  Pour- 
quoi  l'Arabe ,  qui  s'était  fait  dans  les  temps  antiques  le  colpor- 
teur, pour  ainsi  dire,  des  marchandises  que  l'Inde  envoyait  eu 
Occident,  n'aurait-il  pas  emprunté  a  l'Hindou  une  partie  de  Mn 
art,  comme  il  a  puisé  ,dans  ses  trésors  les  richesie»  incrojables 
dont  parlent  Hérodote  et  Strabon  (Ij? 

En  l'absence  de  ruines  qui  viennent  donner  à  celte  conjecture 
le  caractère  de  la  certitude ,  nous  ne  la  croyons  pas  moins  très- 
vraisemblable;  et  ce  manque  de  preuves  matérielles  prouverait 
tout  au  plus,  suivant  nous,  que.  dans  leur  pays  pas  plus  qu'ail- 
leurs, les  Arabes  n'ont  jamais  bâti  solidement;  la  fragilité  de 
leurs  édifices  n'est  pas,  en  eiïet,  le  caractère  le  moins  remarqua- 
ble de  leur  architecture.  La  nation  arabe,  branche  détachée  du 
tronc  d'une  des  grandes  races  humaines,  qu'elle  descende  d'Is- 
maël  ou  de  tout  autre ,  ne  pouvait  imprimer  à  ses  constructions 
le  cachet  de  force  qu'on  rencontre  dans  les  monuments  de  la 
plupart  des  nations  primitives. 

Dès  son  début,  l'art  arabe  adopte  pour  forme  caractéristique 
de  ses  arcs  la  courbe  en  fer-à-cheval.  c'est-à-dire  une  forme 
agréable  mais  recherchée,  gracieuse  mais  peu  rationnelle.  En 
effet,  pour  empêcher  les  voussoirs  à  la  naissance  de  l'arc  de  glis- 
ser sur  le  dessus  du  chapiteau,  l'.Xrabe  est  souvent  contraint  dp 
relier  entre  eux  ces  voussoirs  par  des  saillies  et  des  entailles 
correspondantes,  formant  des  espi-ces  de  Joints  à  tenon  et  i 
mortaise. 

Ce  système,  avons-nous  dit,  n'est  pas  rationnel;  on  pourraiten- 
lever  toute  la  saillie  qui  dépasse  la  ligne  qui  raccorderait  direc- 
tement l'arcade  avec  le  support  sans  rien  enlever  a  la  stabilité 
de  la  construction;  celte  saillie  n'est  donc  qu'une  affaire  de  dé- 
coration. Une  chose  qu'il  importe  de  bien  remarquer,  c'est  que 
partout,  chez  les  Arabes,  c'est  l'ornement  qui  domine,  tout  est 
sacrifié  à  ce  dieu  du  caprice.  L'arcade  elle-même  cesse  bientôt 
d'être  autre  chose  qu'une  gracieuse  découpure  en  stuc  ou  en 
bois;  et  à  l'apogée  de  l'art  arabe,  a  lAlhambra,  au  lieu  de  ser- 
vir de  point  d'appui  aux  constructions  supérieures,  l'archivolte. 
au  contraire,  se  trouve  souvent  suspendue  à  une  plate-bande 
cachée,  en  bois;  ainsi,  au  lieu  de  soutenir,  c'est  elle  qui  est 
soutenue. 

L'arcade  en  fer-à-cheval  .  qu'elle  soit  faite  avec  le  plein 
cintre  ou  avec  l'ogive,  est  toujours  une  forme  reclicrcbee. 
née  sans  doute  du  dégoût  et  de  la  fatigue  causés  par  l'ha- 
bitude des  lignes  plus  simples  de  la  plate-bande  et  du  plein 
cintre;  elle  ne  saurait  guère  être  lœuvre  d'un  peuple  a  qui 
l'art  et  la  science  auraient  fait  défaut.  C'est  ainsi  que  la  porte  de 
forme  complètement  circulaire ,  la  plus  incommode  qui  se  puisse 
imaginer,  se  rencontre  quelquefois  dans  la  (^hineet  dénote  bien 
une  civilisation  usée  et  décrépite. 

Parfois  l'arcade  arabe  épouse  une  forme  plus  tourmentée, 
plus  recherchée .  plus  fragile  encore,  mais  non  moins  gracieuse 
que  celle  du  fer-à-cheval  ;  elle  se  relève  onduleusemenl  k  son 

(1)  StniMm,  lir.  i«.  dit  posiUrement  qut  l'Indf  roomùMil  nue  partie  dn 
iromdrs  que  l'Arabie  HetKcose  rnTojiii  idi  pruplet  de  fOnideal.  el.  ea 
décrivant  la  navigalioii  «k  Marque,  amiral  dWleiandre,  il  dit  qw  re  fmn- 
rier  rrnconira  sur  les  l>ord$  de  l'Indus  drs  peuples  nommé*  .^rabiUi.  Pl»- 
sieurs  hiMorirns,  en  parlant  des  richeues  que  les  Aralie*  avaient  aMayarto 
par  leur  commerce,  rapportent  i)u°on  vovail  chei  le*  StMaat.  éÊm*  VHmttm, 
des  maisons  où  t'or  et  l'ivoire  s'oDisMiieiit  a  l'écUl  4r*  pierre*  p><citMM. 
N'esK'c  point  déjà  là  un  avaul-coureur  des  merveilles  de  l'.\lkaMbra? 
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sommet  et  se  termine  par  un  angle  aigu;  elle  participe  ainsi  de 
logiveet  du  plein  cintre.  Celle  forme,  qu'affeclentia  plupart  des 
coupoles  de  lOrient  et  de  la  Russie,  nous  semble  originaire  de 
l'Inde  aussi  bien  que  l'arcade  à  plusieurs  lobes  qu'on  retrouve 
dans  les  anciens  monuments  de Bénarés,  de  Madura,  deDelha  (1). 
(.'est  à  l'Inde  aussi  que  l'art  arabe  a  emprunté  les  palmes  et  sur- 
tout l'ornement  géométrique  dont  il  a  su  former  le  principe  et  la 
base  d'une  ornementation  nouvelle  qui  dépasse  en  caprice  et  en 
éclat  tout  ce  que  l'art  antique  ou  moderne  ont  produit. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  prouver  qu'il  a  dû  se 
mêler  et  qu'il  s'est  mêlé  en  effet  à  l'art  arabe ,  et  par  suite  à  l'art 
mauresque,  des  éléments  indiens  très-considérables;  éléments 
dont  M.  Giraiiltde  Prangey  n'a  pas  tenu  compte,  car  nous  n'a- 
vons pas  une  seule  fois  rencontré  le  mot  indien  dans  son  livre; 
tandis  qu'il  prête  à  l'art  byzantin  une  influence  peut-être  exa- 
gérée sur  l'art  arabe  :  «  Les  premiers  monuments  des  Arabes, 
dit-il,  non-seulement  dans  quelques  parties  de  leur  construc- 
tion ,  mais  dans  leur  système  général  d'ornementation ,  mais 
dans  leur  disposition  même,  furent  des  imitations  positives, 
incontestables,  des  monuments  de  Byzance  et  des  édifices 
gréco-romains  encore  debout  dans  les  contrées  qu'ils  ve- 
naient de  conquérir.  »  Mais  l'art  byzantin  n'est-il  pas  déjà  lui- 
même  un  mélange  du  goût  oriental  avec  les  formes  antiques? 
iM.  Girault  de  Prangey  est  un  observateur  habile  et  conscien- 
cieux; à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  il  étudie  les  mo- 
numents de  l'Orient;  nous  ne  doutons  point  qu'à  son  retour  il 
ne  modifie  son  opinion  sur  l'art  arabe  dans  le  sens  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  sommairement,  et  qu'il  ne  jette  une  lumière 
nouvelle  sur  celte  architecture  si  peu  connue,  et  qui  pourtant 
mérite  bien  de  l'être. 

Avant  d'entamer  l'analyse  de  son  livre,  en  tous  points  remar- 
quable, nous  avions  besoin,  une  fois  pour  toules,  d'établir  ces 
faits,  à  savoir  :  que  les  Arabes  avaient  dû  être  initiés  de  bonne 
heure  aux  sciences  et  aux  arts  de  l'antiquité,  et  que  dans  leur  ar- 
chitecture moderne,  cette  architecture  presque  toute  d'orne- 
ment, il  s'est  mêlé  un  élément  considérable  de  l'ornementation 
indienne. 

Ainsi  que  le  titre  de  son  livre  le  fait  connaître  ,  M.  Girault  de 
Prangey  ne  s'occupe  spécialement  que  de  cette  partie  de  l'art 
arabe,  la  plus  importante  et  la  plus  curieuse  il  est  vrai ,  qui  est 
née  et  s'est  développée  en  Barbarie,  en  Espagne  et  en  Sicile, 
après  l'envahissement  de  ces  contrées  par  les  Arabes ,  c'est-à-dire 
à  compter  de  la  fondation  de  Kairouan  par  Okbah  ben  Nafé,  gé- 
néral du  khalife  Mohaviah,  vers  l'an  670  de  notre  ère. 

L'auteur  divise  l'art  arabe  en  trois  périodes.  La  première,  qu'il 
nomme  arabe-bijzantine.  commence  au  VIII'  siècle  pour  finir  à 
la  moitié  du  X',  et  se  résume  dans  le^  mosquées  de  Cordoue  et 
de  Tolède.  La  deuxième,  qu'il  appelle  arabe-mauresqw,  va  de 
la  fin  du  X'  siècle  à  la  fin  du  XII";  cette  époque  de  transition 
marque  de  son  cachet  la  chapelle  Villa  Viciosa  dans  la  mosquée 
de  Cordoue,  les  palais  des  environs  de  Palerme,  la  mosquée  de 
Séville,  la  lourde  la  Giralda  et  les  parties  anciennes  de  lalcazar 
de  Séville.  La  troisième  période  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  XV' 
siècle ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  chute  de  la  puissance  mahométane 
en  Espagne,  période  dont  l'Alhambra  est  la  manifestation  com- 
plète et  brillante;  M.  Girault  de  Prangey  l'appelle  simplement 
mauresque 

(1)  Voir  les  ouvrages  (le  Daniel  et  de  Princep. 


Ces  désignations  nous  semblent  pouvoir  être  adoptées:  puisque 
l'on  a,  bien  improprement  suivant  nous,  appelé  Maures  les  peu- 
plades arabes  et  syriennes,  quand  elles  se  furent  mêlées,  par  la 
conquête,  aux  habitants  de  l'ancienne  Mauritanie,  nous  ne  voyons 
pas  trop  pourquoi  le  mot  de  mauresque,  appliqué  à  l'architecture 
qu'elles  ont  produite,  ne  lui  conviendrait  pas  aussi  bien  que  celui 
de  sarrasine,  aussi  quelquefois  adopté  ;  seulement,  pour  mieux 
préciser  la  dernière  période  de  cet  art,  nous  aimerions  que  lo 
mot  espagnol  y  fût  aussi. 

Première  Période. 

Dans  toutes  les  contrées  qu'ils  envahissent  avant  d'arriver  en 
Espagne,  c'est-à-dire  en  Syrie,  en  Egypte,  les  Arabes  rencon- 
trent partout  les  vastes  et  somptueux  édifices  des  Romains,  pres- 
que tous  encore  debout;  car  les  hordes  barbares  venues  du 
Nord  n'avaient  pas  porté  jusque-là  la  ruine  et  le  pillage.  La 
Mauritanie,  l'Espagne  elle-même,  que  les  Suèves,  les  Alains,  les 
Visigoths  et  les  Vandales  semblaient  avoir  prise  pour  leurchamp- 
dos,  étalent  encore  aux  yeux  de  leurs  conquérants  les  imposants 
débris  de  la  puissance  romaine;  et,  plus  tard,  Abdérame,  «  frappé 
de  la  grandeur  et  de  la  magnificence  des  palais  de  Mérida,  fait 
bientôt  commencer  (en  786)  la  construction  de  la  mosquée  de  Cor- 
doue,» sur  l'emplacement  même  dune  cathédrale  chrétienne,  an- 
cientemplepaïen  peut-être,  ou  du  moins  faitede débris  antiques. 

Bâtie  avec  des  colonnes  et  des  marbres  arrachés  aux  ruines  ro- 
maines, par  des  Arabes  et  des  Syriens,  sur  des  plans  que  donne 
Abdérame  lui-même  (1),  la  mosquée  de  Cordoue  est  un  mélange 
bizarre  des  formes  et  des  détails  antiques  avec  les  détails  et  les 
formes  arabes  proprement  dites.  Son  plan  rappelle  celui  des  pre- 
mières mosquées  de  l'Orient,  qui  elles-mêmes  étaient  une  imita- 
lion  des  basiliques  chrétiennes ,  et  présente  un  parallélogramme 
allongé,  dans  lequel  primitivement  onze  grandes  nefs,  courant  du 
Nord  au  Sud,  étaient  coupées  à  angle  droit  par  33  nefs  plus 
petites,  formant  ensemble  un  vaste  quinconce  de  colonnes.' 
Plus  tard,  le  monument  d'Abdérame  fut  successivement  agrandi 
par  le  khalife  Uakem  et  par  El  Mansour,  qui  ajouta  à  l'Est  huit 
grandes  nefs. 

Les  colonnes  de  cetimmense  édifice,  ainsi  que  leurs  chapiteaux, 
sont  des  débris  antiques,  en  marbre,  en  jaspe,  en  porphyre; 
quelques-uns  seulement  en  sont  de  grossières  imitations.  Dans 
la  partie  ancienne  de  l'édifice,  les  deux  formes  corinthienne  et 
composite  s'alternent;  mais  dans  la  partie  Est,  le  chapiteau  co- 
rinthien domine  exclusivement. 

Sur  ces  colonnes  antiques,  et  seulement  à  5  mètres  environ  du 
sol,  s'élèvent  des  arcades  en  fer-à-cheval,  forme  caractéristique 
de  l'arcade  arabe;  un  second  étage  d'arcades,  cette  fois  en  plein 
cintre,  qui  prennent  leurs  pointsd'appui  sur  ces  mêmes  colonnes, 
soutenait  des  combles  autrefois  visibles  comme  ceux  des  basi- 
liques latines  (Voir  tomel,  col.  586  de  cette  Revue),  et  qui  étaient 
peints  et  sculptés.  Ces  deux  étages  d'arcades  sont  formés  de 
voussoir»  alternativement  en  pierres  blanches  et  en  larges  bri- 
ques rouges;  ce  genre  d'appareil  est  aussi  oriental.  L'arc  infé- 
rieur, qui  n'a  en  tous  sens  que  l'épaisseur  de  son  voussoir,  n'est 
déjà  plus  ici  essentiel  à  la  construction;  déjà  il  n'est  plus 
qu'un  ornement.  «  Si  l'on  cherche  une  explication  du  peu  de 

(1)  Condé.  Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes  en  Espana,  tome  1, 
page  211. 
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hauteur  des  premières  arcades,  dit  M.  (liraull  de  l'rangcy,  nous 
penserions  que  celte  disposition  dut  résulter  de  la  dimension 
même  des  fûts  antiques  très-nombreux  qui  furent  employés 
pour  supporter  ces  arcades,  et  que  ce  défaut  Kénéral  frappa 
l'architecte,  qui  chercha  ii  le  pallier  en  inventant  les  arcades 
supérieures  ainsi  que  les  formes  des  dés  ou  impostes  sur  les- 
quelles elles  reposent,  et  celles  niétncs  des  chapiteaux.  » 

Le  sanctuaire  ou  maksourah  et  le  mihrab  (1),  construits  par 
le  khalife  llakein  en  9G5,  sont  étincclanls  de  mosaïques  et  do 
dorures.  «Cette  partie  de  la  mosqué,  dit  l'auteur,  est  à  In  fois  le 
spécimen  le  plus  complet  et  le  plus  merveilleux  de  l'art  arabe  au 
X"  siècle;  car  il  résume  toutes  les  connaissances  acquises  à  cette 
époque  par  les  Arabes  dans  les  diverses  parties  de  la  construction 
et  de  la  décoration  des  édifices.  » 

Ce  sanctuaire  forme  un  petit  temple  à  coupole  octogonale  au 
milieu  de  la  mosquée.  Là  viennent  s'ouvrir  et  se  développer  des 
arcades  festonnées,  à  lobes  et  à  dentelures;  au  second  étage,  les 
arcs  se  combinent  et  s'enchev<^trent;  les  uns  se  posent  sur  des 
pilastres  sculptés  qui  montent  à  l'aplomb  des  colonnes;  les  au- 
tres s'appuient  au  milieu  de  l'extrados  des  arcades  inférieures; 
l'arcade  n'est  plus  qu'un  caprice  d'ornementation. 

Le  style  des  sculptures  et  des  mosaïques  est  un  byzantin,  un 
peu  modifié  par  l'élément  oriental  que  nous  avons  déjà  signalé. 

L'apparition  dos  formes  et  des  procédés  byzantins  dans  l'art 
arabe  n'a  rien  qui  doive  étonner,  si  l'on  songe  à  ces  rapports  in- 
times qui  liaient  la  cour  de  Byzance  à  celle  de  Cordouc,  à  ces 
échanges  fréquents  d'ambassades  brillantes  entre  les  empereurs 
grecs  et  les  khalifes  d'Occident,  ainsi  que  s'intitula  Abdé- 
rame  111  (91'+).  Mais  là  ne  se  bornèrent  pas  ces  rapports  intimes. 
De  môme  qu'ils  avaient  envoyé  au  khalife  Walid  des  architectes 
et  des  décorateurs  capables  d'élever  et  d'embellir  les  mosquées 
de  Médine,  de  Damas  et  de  Jérusalem  (voyez  cette  Revue,  t.  I, 
col.  69,  notes),  de  même  aussi  les  empereurs  grecs  ne  refusèrent 
pas  leurs  artistes  aux  khalifes  de  Cordoue.  Il  n'en  faudrait  pour 
preuve  que  l'application  au  sanctuaire  de  la  mosquée  de  Cor 
doue,  non  pas  seulement  des  détailsde  style  byzantin,  mais  aussi 
et  surtout  l'emploi  des  procédés  de  mosaïque  que  l'on  retrouve 
à  Palerme,  à  Kavenne.  à  Venise,  à  Constantinople. 

Les  murs  extérieurs  de  la  Djama,  ou  mosquée  principale  de 
Cordoue,  portent  les  traces  de  réparations  fréquentes  :  ils  sont 
construits  tantôt  en  pisé  ou  pisay  (2),  le  <opia  des  anciens,  tantôt 
en  briques  de  grandes  dimensions,  et  quelquefois  en  pierre,  et 
l'on  y  retrouve  les  formes  de  toutes  les  époques,  à  peu  près,  de 
l'art  arabe. 

Une  cour,  ou  patio,  environnée  d'une  enceinte  et  ayant  au 
centre  une  fontaine  pour  les  ablutions ,  précède  l'édifice  au 
Nord.  Dans  l'axe  du  sanctuaire  et  de  la  grande  nef  s'ouvre  la 
porte  principale  de  la  mosquée  et  celle  de  l'enceinte  de  la  cour. 
A  gauche  de  cette  dernière  s'élève  une  tour  bdtie  par  Abdérame  III, 
mais  dont  l'extérieur  a  été  complètement  modifié  au  XV11<- siècle. 

Des  aqueducs  immenses  qui  amènent  l'eau  dans  la  ville  de 
Cordoue,  des  bains,  un  pont  où  l'on  voit  l'ogive  à  côté  du  plein 

debout,  en  partie  du  moins,  et  que  décrit  ou  dessine  M.  Girault  de 

(1)  On  nomme  ainsi  la  paroi  Sud  du  sanctuaire  dans  les  mosquc^es  ;  le 
mihrab  indique  la  kiblah,  ou  point  d'orientation  de  la  kaaba  de  la  Mecque, 
vers  laquelle  tout  croyant  doit  être  tourné  quand  il  prie. 

(2)  Ce  pisé  diffère  du  pisé  qu'on  fait  en  France,  dans  lequel  il  n'entre  ni 
ctMUx  ni  pierres. 


cintre,  un  joli  fragment  pris  à  Tarragone.  les  bains  de  Palma.  la 
porte  de  la  Hisagraet  la  vieille  mosquée  de  Tolède,  telles  sont  a 
peu  près  toutes  les  constructions  de  la  première  période,  encore 
debout,  en  partie  du  moins,  et  que  décritou  dessine  .M.  Girault  de 
Prangey,  Mais  il  existait  jadis,  à  cinq  milles  de  Cordoue,  une  ville 
nommée  Médina-Zahra,  bâtie  par  Abdérame  III,  dans  une  situa- 
tion délicieuse,  au  pied  de  la  Sierra-Morena,  et  dont  la  splendeur, 
au  dire  des  historiens,  n'avait  point  d'égale.  Cette  cité  a  disparu 
un  siècle  à  peine  après  sa  fondation,  dans  les  guerres  intestines 
que  souleva  Mohammed,  le  pctit-flls  du  fondateur. 

Au  centre  s'élevait  un  alcazar  royal,  environné  d'édifices  ma- 
gnifiques. Voici  la  description  de  ce  palais  fastueux  telle  que  la 
donne  M.  Girault  de  Prangey  d'après  .Maccary,  Condé  et  Murphy  : 

«Palais  grand  et  merveilleux,  élevé  en  956,  aa  centre  même  de  la 
ville  lie  Zalira,  et  entouré  de  jardins  magnifiques  arrosés  par  les  eaux 
du  Giindal(|uivjr.  Quatre  mille  trois  cents  colonnes  de  marbres  précieux 
et  (l'un  travail  achevé  décoraient  l'édifice;  les  salles  étaient  pavées  de 
pièces  de  marbre  taillées  avec  art,  et  offrant  mille  dessins  variés;  les 
parois  de  ces  salles  étaient  également  recouvertes  de  marbre,  et  ornée» 
de  frises  aux  couleurs  éclatantes;  les  plafonds,  peints  en  or  et  azur, 
offraient  d'élégants  ouvrages  en  damasqninure  (atauxios^  ornés  d'en- 
Ire-lacs;  les  poutres  et  caissons,  en  liois  de  cèdre  (alerce),  étaient  d'un 
travail  délicat  et  d'un  fini  précieux.  Dans  quelques-unes  de  ces  salles 
on  voyait  d'admirables  fontaines  d'une  eau  vive  et  transparente,  re- 
tombant dans  des  bassins  de  marbre  aux  formes  élégantes  et  variées. 
[);ins  la  salle  appelée  du  Khalife  se  trouvait  celle  fontaine  en  jaspe  or- 
née d'un  cygne  d'or,  travail  admirable  exécuté  à  Constantinople;  au- 
dessus  était  suspendue  au  plafond  la  fameuse  perle  qu'Abdérame  avait 
reçue  en  présent  de  l'empereur  grec.  Près  de  l'alcaur  étaient  les 
grands  jardins,  offrant  à  la  fois  des  vergers  d'arbres  fruitiers  et  des  bos- 
quets de  myrtes  et  de  lauriers,  entourés  de  pièces  d'eau  sinueuses.  Au 
centre  de  ces  jardins  s'élevait,  sur  une  hauteur,  le  pavillon  du  khalife, 
supporté  par  des  colonnes  en  marbre  blanc,  dont  les  chapiteaux  étaient 
dorés  ;  c'était  au  milieu  de  ce  pavillon  qu'on  voyait,  dit-on,  celle  grande 
vasque  de  porphyre  remplie  de  vif-argent ,  qui ,  par  un  mécanisme  in- 
génieux, jaillissait  continuellement,  reflétant  d'une  manière  éblouis- 
sante l'éclat  des  rayons  du  soleil.  On  rencontrait  aussi  dans  ces  jardins 
délicieux  des  bains  avec  leurs  réservoirs  en  marbre,  avec  leurs  lapis 
et  leurs  étoffes  tissus  d'or  et  de  soie,  sur  lesquels  on  voyait  représentés 
des  fleurs,  des  forêts  et  des  animaux,  ouvrage  tellement  merveilleux 
que  ces  objets  semblaient  naturels. 

(1  Le  marbre  blanc  venait  d'Alraeida;  le  rose  et  le  vert,  deCartkage 
et  de  Tunis;  la  fontaine,  ciselée  et  dorée,  avait  été  faite  en  Syrie,  d'au- 
tres disent  à  Constantinople;  on  y  voyait  sculptées  des  figures  humai- 
nes (I)  apportées  par  le  Grec  Ahmad;  le  khalife  y  fit  placer  douze 
figures  d'animaux  en  or  et  en  pierres  précieuses,  exécutées  à  la  manu- 
facture royale  de  Cordoue,  et  l'eau  s'échappait  continuellement  par 
leurs  bouches. 

<i  La  salle  du  khalife  avait  un  plafond  d'or  »  —  lisez  doré  —  •  formé 
de  morce.iux  transparents  de  marbre  de  diverses  couleurs,  et  les  mu- 
railles offraient  la  même  décoration  ;  au  milieu  était  ce  grand  bassin  de 
marbre  rempli  de  vif-argent,  et  sur  chaque  côté  se  trouvaient  huit 
portes  avec  des  arcs  d'ivoire  et  d'ébène  ornés  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses, et  supportées  par  des  colonnes  de  marbre  de  couleurs  variées 
et  de  cristal  pur. 

«  Ebn  Hayan  raconte  que  ce  palais  renfermait  quatre  mille  trois  cent 
douze  colonnes  de  diverses  proportions  :  mille  treize  venaient  d'Afrique, 
dix-neuf  de  la  ville  de  Rome ,  et  l'empereur  de  Constantinople  en  avait 

(1)  Bien  que  la  loi  de  Mahomet  défende  la  représentation  des  être»  animés, 
les  Mahométans ,  en  Espagne  surtout ,  n'ont  pas  lovjourf  été  fi<t«tes  •  ce 
précepte. 
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iilïert  cenl  quarante  en  présent  à  Abdérame  ;  le  reste  venait  de  diverses 
contrées  de  l'Espagne,  de  Tarragone  et  d'autres  lieux.  Toutes  les  por- 
tes étaient  en  ler,  ou  bien  en  cuivre  argenté  ou  doré, 

«  Pour  élever  ce  palais,  commencé  en  936,  Abdérame  avait  réuni  les 
plus  habiles  architectes  de  Bagdad,  de  Constanlinople  et  d'autres  lieux; 
dix  mille  ouvriers  y  travaillaient  chaque  jour;  mille  quatre  cents  mulets 
et  mille  animaux  de  trait  transportaient  les  matériaux.  Onze  cents  char- 
ges de  terre  et  de  plâtre  étaient  apportées  tous  les  trois  jours,  et  le 
nombre  des  pierres  taillées  employées  chaque  jour  était  de  six  mille, 
sans  compter  celles  qui  servaient  à  paver  les  salles,  celles  qui  n'étaient 
pas  taillées,  et  les  briques.  L'architecte  qui  présida  à  cette  construction 
s'appelait  Abdoullah  ben  Younas;  d'autres  lui  donnent  le  nom  de  Mus- 
limatou  ben  Abd-Allah.  Sur  la  porte  de  ce  palais  de  Zahra ,  dont  la 
longueur,  de  l'Est  à  l'Ouest,  était  de  deux  mille  sept  cents  cnudées,  et  la 
largeur  de  quinte  cents,  Abdérame  fil  placer  la  statue  de  sa  maîtresse 
Azzahra,  qui  avait  donné  son  nom  au  palais  même.  Mais  cet  édifice  mer- 
veilleux exista  bien  peu  de  temps;  on  commença  sous  Hescham  à  le  dé- 
molir, vers  1008,  lors  de  la  prise  de  Cordoue  par  Mohammed  Almouhdy. 
Dans  ce  palais  de  Zahra  se  trouvait  une  mosquée,  élevée  dans  l'espace 
de  quarante-huit  jours  seulement,  et  cependant  elle  était  parfaite  dans 
sa  construction;  mille  ouvriers  y  travaillaient  chaque  jour,  trois  cents 
étaient  maçons,  deux  cents  charpentiers,  et  les  cinq  cents  autres  mé- 
caniciens et  de  spécialités  diverses.  L'édifice  avait  cinq  nefs,  celle  du 
centre  plus  large  que  les  autres;  la  longueur  totale,  de  la  kibiah  à  la 
partie  opposée,  éiait  de  quatre-viiigl-dix-sept  coudées,  et  la  largeur,  de 
l'Est  .1  l'Ouest,  de  quaranle-neuf.  Le  jour  où  fut  achevée  cette  con- 
struction, le  23  schaaban  529  (23  mai  041),  Annasir  Abdérame  fit  exé- 
cuter une  chaire  d'un  dessin  et  d'une  beauté  extraordinaires,  et  autour 
une  maksourah  spacieuse  et  d'un  prodigieux  travail.  » 

—  Ne  croirait-on  pas  lire  un  conte  des  Mille  et  Une  Nuits? 


Deuxième  Période. 

Il  existe  dans  l'ancienne  mosquée  de  Cordoue,  tranformée  au- 
jourd'hui en  cathédrale,  une  chapelle  appelée  Villa  Viciosa,  et 
dont  aucune  inscription,  chose  rare  chez  les  peuples  mahomé- 
tans,  ne  rappelle  l'époque  précise  de  la  fondation.  M.  Girault  de 
Prangey  suppose  qu'elle  a  pu  être  autrefois  la  salle  oii  les  inians 
discutaient  le  Koran,  et  qu'elle  a  dû  être  bâtie  par  Yacoub-EI- 
Mansour,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  Xll''  siècle.  Dans  cette  cha- 
pelle, qui  lutte  de  richesse  avec  le  sanctuaire,  l'art  arabe  com- 
mence à  s'affranchir  des  traditions  antiques  et  byzantines;  les 
murailles  s'enrichissent  de  rosaces,  d'entre-lacs,  de  combinaisons 
géométriques  les  plus  compliquées,  et  en  particulier  d'ornements 
moulés,  dont  le  système  se  développe  d'une  manière  si  splen- 
dide  sur  les  arceaux  et  dans  les  voûtes  de  l'Alhambra.  Comme  à 
(Irenade,  cette  ornementation  est  resplendissante  de  couleurs  et 
de'dorures.  Une  coupole,  soutenue  par  des  arcades  richement 
découpées,  et  portées  elles-mêmes  par  des  colonnes  dont  les  cha- 
piteaux rappellent  encore  l'antique,  surmonte  cette  chapelle  et 
en  fait  ainsi  un  petit  temple  isolé  dans  le  temple  principal. 

L'auteur,  avant  de  quitter  la  vieille  cité  des  khalifes,  signale 
près  du  pont  de  Cordoue  la  présence  d'arcades  en  ogive,  dont  les 
naissances  sont  comme  celles  d'un  fer-à-cheval,  et  qu'il  suppose 
avoir  appartenu  au  palais  d'Abou-Yahya,  gouverneur  de  Cor- 
doue pendant  le  règne  d'Abou-Yacoub  (de  1164  à  1184).  Il  cite 
aussi  comme  appartenant  à  la  fin  du  XI"  siècle  la  porte  del  Sol, 
de  Tolède,  où  l'on  retrouve  à  la  fois  L'arc  ogival  en  fer-à-cheval 
et  les  arcatures  lobées.  Il  se  demande  ici  ce  que  sont  devenus 
ces  fameux  palais  et  les  mosquées  bâtis  par  les  Maures  dans  ces 


deux  villes  ou  dans  leurs  environs,  et  dont  les  historiens  arabes 
font  de  si  pompeuses  descriptions;  mahométans  et  chrétiens  se 
sont  donné  le  mot  pour  en  effacer  jusqu'aux  traces. 

M.  Girault  de  Prangey  compare  ensuite  à  l'art  arabe  de  l'Es- 
pagne l'art  contemporain  de  la  Sicile  sous  la  domination  musul- 
mane. Il  se  caractérise  tout  entier  dans  les  deux  palais  de  la 
Cuba  et  de  la  Ziza,  encore  debout  en  partie  près  de  Palerme.  Un 
des  traits  caractéri.>;tiques  de  l'art  arabe  en  général,  et  surtout 
en  Espagne,  c'est  l'absence  presque  complète,  aux  lours  ou  mi- 
narets exceptés,  d'ornementation  extérieure  ;  toute  la  richesse  est 
réservée  pour  l'intérieur  de  leurs  alcazars  et  de  leurs  mo.^quées. 
En  Sicile,  au  contraire,  les  palais  s'annoncent  par  leur  aspect 
grandiose;  la  simplicité  de  leurs  lignes  générales,  l'appareil  très- 
soigné  des  pierres,  de  longues  arcades  fermées  en  ogive,  rappel- 
lent plutôt  le  Caire  que  Cordoue.  D'après  les  deux  spécimens 
qu'en  donne  M.  Girault  de  Prangey,  cette  architecture  est  pleine 
de  noblesse  et  de  grandeur  sévère. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  description  qu'il  donne 
de  ces  palais,  nous  signalerons  seulement  l'emploi,  au  palais  de 
la  Cuba,  de  ces  voûtes  mauresques  formées  de  petits  voussoirs 
en  stuc  ou  en  plâtre  moulé,  qui  sont  un  des  traits  les  plus  remar- 
quables de  cette  gracieuse  architecture  arabe.  Léandre  Alberti, 
en  décrivant  ce  palais,  cite  aussi  remploi  de  la  mosaïque  et  de 
la  dorure  sur  les  parois  des  voûtes  et  des  murailles. 

M.  Girault  de  Prangey  revient  ensuite  en  Espagne,  tout  en  dé- 
plorant l'impossibilité  où  il  a  été  d'étudier  l'art  arabe  dans  l'in- 
térieur des  mosquées  de  Maroc,  de  Rabat,  de  Mansouriah,  attri- 
buées à  El-Mansour  (Almanzor).  Il  décrit  la  tour  carrée  de  la 
Giralda,  à  Séville,  qu'il  compare  au  célèbre  campanille  de  Ve- 
nise, bâti  comme  la  Giralda  au  XII'  siècle  : 

«  Cet  édifice  colossal  (la  Giralda),  dit-il,  repose,  si  l'on  en  croit  la 
tradition,  sur  des  fondements  formés  d'énormes  blocs  de  pierre  et  de 
marbre,  provenant  d'édifices  antiques,  et  entassés  à  une  grande  pro- 
fondeur. Au  niveau  du  sol,  les  murailles  présentent  un  appareil  régu- 
lier de  pierres  de  taille;  puis  ensuite  le  reste  de  la  tour  est  construit 
en  briques,  et  quelques  parties  en  tapia.  Les  murailles  ou  côtés  de  la 
tour,  ayant  à  la  base  de  cet  édifice  environ  43  pieds  de  largeur,  ont  cela 
de  particulier,  qu'à  mesure  que  la  tour  s'élève,  leur  épaisseur,  de  8 
pieds  d^abord,  augmente  graduellement,  tellement  qu'à  la  plate-forme 
l'espace  intérieur  compris  entre  les  quatre  parois  est  beaucoup  moindre 
qu'à  la  base,  et  forme  une  espèce  de  voûte;  système  de  construction 
fort  bien  calculé  pour  la  solidité  du  monument.  Le  centre  de  la  tour  est 
occupé  par  un  noyau  compacte  de  maçonnerie,  sans  diminution  ni  aug- 
mentaiion  de  grosseur  de  la  base  au  sommet,  et  qui,  tout  en  consoli- 
dant l'édifice,  sert  à  établir  les  trente-cinq  rampes  ou  plans  inclinés, 
portés  sur  des  voiites  en  briques,  au  moyen  desquelles  un  homme  à  che- 
val peut  monter  facilement,  de  la  base  de  la  tour  jusqu'à  la  plate-forme, 
à  174  pieds  de  hauteur, 

«A  l'extérieur,  la  décoration  ne  commence  qu'à  une  certaine  éléva- 
tion :  c'est  une  combinaison,  extrêmement  variée  et  pleine  d'originalité, 
de  fenêtres  élégantes,  tantôt  à  une  seule  ouverture,  tantôt  à  deux  ;  mal- 
heureusement, n'étant  point  établies  sur  une  ligne  horizontale,  elles  ont 
le  défaut  de  ne  point  se  répéter  à  une  hauteur  uniforme  ;  et  leur  posi- 
tion en  ressaut  relativement  à  celles  des  côtés  voisins,  indi(|ue  à  l'exté- 
rieur l'inclinaison  des  rampes  inlérieures.  » 

Cette  construction  toute  rationnelle,  suivant  nous,  cette  mani- 
festation de  la  vérité  que  M.  Girault  de  Prangey  regarde  comme 
un  défaut  et  déplore  comme  un  malheur,  est  trop  rare  chez  les 
artistes  arabes  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  associer  à  ses 


321 


322 


regrets.  Nous  trouvons  tout  à  fait  convenable  et  logique  au  con- 
traire, que,  dans  une  tour,  les  baies  qui  en  éclairent  l'intérieur 
suivent  la  pente  des  rampes  au  lieu  d'fttrc  coupées  par  elles  et 
de  mentir  ainsi  à  leur  véritable  destination. 

«Les  arcs  de  ces  fenôlres,  poiirsiiil  raiiUiiir,  quelquefois  à  plein 
cinlre  outrepassé  (I),  plus  souvent  à  ogives,  ici  ornés  de  festons  arron- 
dis ou  pendants,  là  découpés  comme  des  laml)requins,  reposent  tous 
sur  dejolii's  colonncttes  en  marbre  dont  le  travail,  extrêmement  pré- 
cieux et  orné,  app;irlioMt  au  slylo  byzantin  le  plus  riche.  Prés  des  fe- 
nêtres on  remarque  de  gracieux  dessins  en  losange  ou  en  réseaux  va- 
riés de  mille  manières  et  formés  de  briques  polies;  ornementation  qu'on 
retrouve  encore  aujourd'hui  employée  dans  presque  tous  les  monuments 
de  la  Itarharie. 

«  Le  corps  principal  de  l'édifice  se  terminait  à  lii  plate-forme,  autour 
<'e  laquelle  régnait  prohabh^ment  une  couronne  de  nierions  dentelés, 
lels  qu'on  en  voit  encore  sur  le  haut  des  murailles  voisines  de  la  mos- 
quée ancienne;  celte  décoration  était  semblable,  du  reste,  à  celle  que 
nous  avons  remarquée  à  l'extérieur  de  la  mosquée  do  Cordoue.  Une 
autre  (•oiislruciion  s'élevait  sur  cette  plate-fonne,  comme  il  est  vrai- 
semblable de  le  supposer  d'après  l'exemple  des  tours  de  Maroc,  de  Ka- 
bat,  de  Tunis  et  de  diverses  villes  de  la  Uarbarie;  teitc  construction, 
espèce  de  tour  carrée  de  20  à  30  pieds  de  hauteur,  terminait  l'édifice, 
et  au-dessus  étaient  fixés,  par  le  moyeu  d'une  énorme  barre  de  fer  qui 
les  traversait,  les  quatre  grands  globes  de  bronze  doré  qui,  suivant  les 
chroniques  espagnoles,  resplendissaient  au  loin  ,  et  dont  le  plus  consi- 
dérable ,  si  nous  ajoutons  foi  aux  descriptions  arabes  (|ue  Condé  a  tra- 
duites, avait  un  diamètre  Ici,  qu'il  fallut,  pour  le  faire  entrera  Séville, 
enlever  le  cintre  de  la  porte  d'.\lmouédan.  Suivant  les  mêmes  auteurs, 
ce  globe  colossal  était  l'ouvrage  d'Abou-Ala'it-el-Sikeli,  qui  le  plaça  au 
haut  de  la  tour.  »  ^ 

En  1395,  un  tremblement  de  terre  qui  détruisit  beaucoup 
d'édifices,  ruina  cette  partie  supérieure,  et  dans  l'année  1568  un 
habile  architecte  espagnol,  Fernand-Huiz,  en  dépit  des  craintes 
manifestées  pur  le  public  relativement  à  la  solidité  de  la  con- 
struction, surmonta  l'ancienne  tour  de  ce  qu'on  pouvait  consi- 
dérer comme  une  tour  nouvelle,  qui  est  dans  le  style  de  la  Ue- 
naissance,  et  qui  n'a  pas  moins  de  100  pieds  de  hauteur.  Le 
succès  semble  avoir  légitimé  sa  hardiesse ,  car  le  monument 
existe  encore  en  cet  état  aujourd'hui. 

D'après  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs  arabes  et  espa- 
gnols, la  lour  de  la  (iiralda  aurait  été  construite  en  1195,  par  un 
architecte  nommé  (luéber  ou  Géber,  qui  aurait  aussi  bâti  celles 
de  Rabat  et  de  Maroc. 

L'auteur,  avant  d'arriver  à  l'alcazar,  cite  quelques  fragments 
des  murailles  de  l'ancienne  mosquée  de  Séville,  faisant  aujour- 
d'hui partie  de  la  cathédrale,  et  qui  sont  de  la  même  épo- 
que que  la  tiiralda.  On  y  voit  dominer  l'arcade  ogivale  modifiée 
suivant  la  forme  arabe,  c'est-à-dire  se  rétrécissant  à  sa  base  et 
formant  encorbellement    sur    l'imposte. 

La  fondation  de  l'alcazar  de  Séville  remonte  aux  premiers 
temps  de  rétablissement  des  .\rabes  en  Espagne;  il  fut  souvent 
habité  par  les  Âbdérames.  Abandonné  ensuite  durant  les  luttes 
des  Almoravides  contre  les  .\lmohades,  il  reprit  quelque  splen- 
deur quand  ces  derniers  eurent  triomphé  définitivement.  Après  la 

(1)  C'cslainsi  que  M.  Giraull  ilc  Praii^ey  appelle  Parc  connu  >ulg3irenicnl 
sous  le  nom  do  fer-à-cheval.  Nous  n'adoptons  pas  cette  dénnniinalion  de  plein 
cintre  ou(repa5ie,  parce  qu'elle  ne  nous  semble  pas  donner  une  connaissance 
exacte  de  l'Idi^c  qu'elle  veut  exprimer,  et  nous  prcTérous  celle  de  fer-à-rheval, 
non  qu'elle  soit  plus  correcte,  mais  parce  qu'elle  est  plus  généralement  adoptée, 
et  que  chacun  sait  le  sens  qu'il  Taul  y  attacher. 


prise  de  Séville  par  les  chrétiens  en  12tô,  Ferdinand  lil  y  établit 
sa  demeure  ;  toutefois,  une  inscription  pompeuse  placée  au  cen- 
tre de  la  façade  donnerait  à  croire  que  l'alcazar  fui  recon»- 
truit  par  Pierre  le  Cruel.  Mais  Céan-Bermudez  (1),  cité  par 
M.  Girault  de  Prangey,  rapporte  une  inscription  arabe  qui  m 
trouve  à  l'alcazar,  et  qui  rappelle  que  le  roi  Nazar  fit  construire 
ces  palais  par  son  architecte  principal,  Jalubi  ;  enfin,  on  rencon- 
tre à  chaque  pas  des  inscriptions  aral>es  dans  l'alcazar  ;  et  bien 
que  l'on  s'accorde  à  penser  que  cet  édifice  fut  entièrement  res- 
tauré par  des  artistes  arabes  au  \IV'  siècle,  et  plus  postérieu- 
rement sous  (^harles-tjuint  et  quelques-uns  de  ses  successeur*,  il 
offre  encore  dans  plusieurs  de  ses  parties  des  fragments  incontes- 
tablement antérieurs  a  la  conquête  de  Séville  par  les  chrétiens. 
Du  reste,  on  retrouve  dans  ces  fragments  le  même  genre  de  con- 
struction et  d'ornementation  qu'à  la  (liralda  :  les  entrelacs,  l'o- 
give et  le  plein  cintre  à  lobes  et  à  feslons.  Dans  ces  deux  monu- 
ments, l'arcade,  rarement  utile  à  la  construction,  joue  souvent  le 
rôle  secondaire  d'ornement.  Les  parties  prinripales  de  l'inté- 
rieur rappellent  trop  l'Alhambra  pour  qu'elles  n'en  soient  pas 
une  copie  faite  par  ces  artistes  arabes,  que  les  princes  maures, 
ces  pi  inces  chevaliers  et  galants  s'il  en  fût,  prêtèrent  souvent  à 
leurs  ennemis,  les  rois  de  l-éon  et  de  Castille. 

L'auteur  se  demande  ici  d'où  vient,  aux  Arabes-Maures  de 
l'Espagne,  cet  art  merveilleux  qui  déjà  se  fait  sentir,  et  qui  va 
bientôt  enfanter  les  merveilles  de  Grenade.  Vient-il  de  Byzance? 
mais  Byzance  marchait  à  grands  pas  vers  sa  chute,  et  le  flambeau 
des  sciences  et  des  arts  y  pàli.ssait  chaque  jour.  Vient-il  de  l'O- 
rient? mais,  envahi  par  les  croisés,  l'Orient  ne  pense  plus  qu'a  se 
défendre,  et  il  succombe  sous  le  fer  de  l'Europe  chrétienne  coa- 
lisée. Vient-il  de  I  É,iypte?  mais  elle  aussi  s'ébranle  dans  ses 
luttes  contre  la  chrétienté;  et  d'ailleurs  on  ne  retrouve  au  Kaire 
que  do  rares  éléments  de  l'art  fleuri  des  .Maures;  là  l'ogive  joue 
un  rôle  sérieux  et  capital,  elle  est  un  système  de  construction,  et 
non  pas  un  élément  de  gracieuse  ornementation.  Vient-il  enfin 
du  Màhgieb'.'  mais  bien  que  les  émirs  almoravides  et  almohades 
fussent  enfin  devenus  les  souverains  de  l'Espagne  mahométane. 
l'Afrique  ne  semble  pas  avoir  jamais  pu  rien  prêter  a  l'art  espa- 
gnol; c'est  de  l'Espagne,  au  contraire,  que,  au  témoignage  d'Ebn- 
Satd,  écrivain  arabe  contemporain  des  émirs  almohades,  les 
fondateurs  de  Maroc  et  des  principaux  monujjients  de  Fex.  de 
Tunis,  deltabat,  de  Mansouriah,  font  venir  leurs  architectes,  leurs 
maçons,  leurs  charpentiers,  leurs  briquetiers,  leurs  peintres, 
leurs  jardiniers.  «  Il  semble  donc  qu'aux  XII*  et  XIII*  siècles,  dit 
M.  Girault  de  Prangey,  l'Andalousieétail  encore  le  pays  par  excel- 
lence, comme  au  temps  de  la  splendeur  de  Cordoue,  sous  les  .\b- 
dérames.  » 

Avant  toutefois  de  trancher  cette  question,  l'auteur,  peu  con- 
fiant à  bon  droit  dans  les  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur 
l'Égyple  moderne,  se  réserve  d'aller  puiser  lui-même  aux  source.* 
les  éléments  de  sa  réponse.  Cette  réserve  est  prudente:  il  nous 
.semble  néanmoins  qu'on  peut  dès  à  présent  regarder  le  style  ap- 
pelé mauresque  comme  l'enfant  légitime  de  l'union  de  la  riche 
et  capricieuse  imagination  des  peuples  orientaux .  atec  le  goût 
pur  et  grandiose  de  l'antiquilé  ;  union  consommée  sous  l'in- 
fluence d'une  religion  sensuelle  et  .sous  un  ciel  brûlant,  dans  une 
contrée  pittoresque  et  fertile,  à  l'ombre  des  orangers  et  des  lau- 


(1}  A'otir.'.is  de  loi  arqutleflot 
T.  IV. 
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riers-roses.  Mais  dans  cette  union,  il  faut  l'avouer,  l'imagination 
a  été  maîtresse  au  logis. 

Troisième  Période. 

Nous  ne  dirons  rien  de  cette  troisième  période,  la  plus  bril- 
lante de  l'art  arabe-mauresque,  et  qui  tout  entière  se  développe  et 
s'épanouit  dans  le  palais  de  l'Alhambra.  La /{ei'ue  donnera  bientôt 
à  ses  lecteurs  un  travail  complet  sur  ce  beau  sujet,  et  de  nom- 
breuses gravures  en  rendront  la  description  plus  lucide.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire,  quant  à  présent,  que  cette  partie  du  livre  de 
M.  de  Prangey  offre  au  moinsautant  d'intérêtque  lesautres.  Dans 
un  appendice  qui  la  suit  immédiatement,  l'auteur  donne  une 
traduction  nouvelle  des  inscriptions  célèbres  de  l'Alhambra;  ce 
travail  est  fait  par  un  jeuneorientaliste  allemand,  M.  J.  Dernburg. 

L'Essai  sur  l'Architecture  des  Arabes  et  des  Maures  n'offre  pas 
à  la  lecture  cet  attiait  que  les  charmes  du  style  savent  si  bii-n 
prêter  aux  sujets  môme  les  plus  arides.  Nous  attribuons  en 
grande  partie  ce  défaut  aux  nombreux  renvois  que  l'auteur  fait 
à  son  Grand-Atlas,  et  qui  viennent  couper  chaque  phrase  de  la 
manière  la  plus  fatigante  pour  le  lecteur. 

Vingt-huit  planches  lithographiées,  dont  deux  en  couleur,  ex- 
pliquent et  complètent  en  partie  le  texte.  Parmi  ces  planches  il  en 
est  quelques-unes  qui  reproduisent  des  morceaux  d'architecture 
moderne  des  côtes  du  nord  de  l'Afrique.  On  y  retrouve,  comme 
traits  caractéristiques,  l'arcade  ogivale  ou  en  plein  cintre  et  en 
fer-à-cheval ,  la  couleur  variée  de  l'appareil  et  la  coupole  orien- 
tale. Toutes  ces  planches,  bien  que  faites  avec  soin,  laissent  ce- 
pendant à  désirer:  c'est  que  la  lithographie  monochrome  devient 
impuissante  à  parler  le  langage  de  l'architecture  dès  qu'on  veut 
exprimer  la  contexture  intime  des  choses,  au  lieu  de  se  borner 
aux  effets  pittoresques,  à  moins  toutefois  qu'on  n'exécute  les  des- 
seins sur  une  très-grande  échelle.  Nous  voudrions  bien  donner 
cette  conviction  à  tous  ceux  qui,  comme  M.  Girault  de  Prangey, 
ont  pris  à  cœur  la  noble  tâche  de  répandre  les  connaissances  qu'ils 
vont  puiser  à  grands  frais,  et  parfois  au  péril  de  leurs  jours,  dans 
les  pays  étrangers.  Ces  mois  s'appliquent  également  au  grand  at- 
las que  le  môme  auteur  a  publié  sur  Cordoue,  Séville  et  Grenade, 
et  auquel  il  renvoie  si  souvent  dans  -son  livre  ;  mais  ici  notre 
regret  est  plus  vif  encore,  parce  que  le  travail  graphique  de 
cet  atlas  est  très-considérable.  Nous  ne  pouvons  clore  cet  article 
sans  payer  notre  juste  tribut  d'éloges  à  l'homme  qui  a  consacré 
tant  d'efforts  et  de  talent  à  répandre  parmi  nous  le  goût  et  la  con- 
naissance de  l'art  arabe  et  mauresque  de  l'Occident. 

Alphonse  DE  GALONNÉ. 


-  — r^ao^aca 


Mémoire  sur  l'Exploitation  des  Chemins  de  Fer  en 

GÉNÉRAL  ,  avec   APPLICATION  AUX  CheMINS 

DE  Fer  Belges, 

De  tous  les  faits  économiques  qui  se  sont  produits  en  Angle- 
terre, aucun  n'a  plus  vivement  impressionné  les  observateurs 
étrangers  que  le  bon  marché  du  travail  manufacturier  au  mi- 


lieu d'un  pays  où  tout  se  paie  au  prix  de  l'or  :  substances  ali- 
mentaires, loyers,  main-d'œuvre,  etc.  On  se  hâta  d'attribuer  ce 
succès  à  la  multiplicité  et  à  la  perfection  des  machines  employées 
de  l'autre  côté  du  détroit,  et  l'on  importa  ces  appareils.  Cepen- 
dant il  arriva  presque  toujours  que  le  manuf.iclurier  du  conti- 
nent se  ruina  en  se  servant  des  mômes  outils  qui  enrichissaient 
le  fabricant  anglais  ;  qu'il  se  ruina  sans  faire  preuve  d'incurie  ni 
de  malhabilité,  et  par  cette  seule  raison  que  ses  machines  tra- 
vaillaient dix  à  douze  heures  par  jour,  alors  que  celles  du  fabri- 
cant anglais  n'étaient  jamais  en  repos. 

Ce  fait  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Il  est  certain  que  les 
machines  perfectionnées  sont  fort  coiiteuses  à  établir,  nécessi- 
tent des  mises  de  fonds  considérables,  représentées  par  leurs 
intérêts  et  leur  amortissement,  et  ne  peuvent  donner  un  travail 
économique  qu'autant  qu'elles  sont  occupées  sans  relâche, 
qu'elles  produisentdansl'année  un  nombre considérabled'unités. 
sur  lesquelles  viennent  en  quelque  sorte  s'épanouir  ces  frais  gé- 
néraux, ces  intérêts,  cet  amortissement. 

La  première  condition  à  remplir  quand  on  veut  recourir  à 
l'emploi  des  machines,  est  donc  de  préparer  pour  ces  appareils 
une  suffisante  mise  en  œuvre,  de  multiplier  les  débouchés  des 
produits;  et  comme  le  bon  marché  est  le  nerf  de  la  grande  con- 
sommation, il  faut  s'attacher  à  vendre  au  plus  bas  prix  possible: 
pour  des  objets  d'un  usage  général,  les  gros  bénéfices  s'obtien- 
nent le  plus  souvent  et  le  plus  siirement  par  l'accumulation  des 
profits  presque  insignifiants  effectués  sur  une  infinité  d'opéra- 
tions. 

Or,  un  chemin  de  fer  n'étant  pas  autre  chose  qu'un  engin 
plus  parfait  substitué  aux  anciens  moyens  de  transport ,  toutes 
ces  règles  lui  sont  également  applicables,  c'est-à-dire  que,  pour 
en  obtenir  un  grand  revenu,  il  faut  l'utiliser  par  tous  les  moyens 
possibles,  dans  tous  les  instants;  il  faut  pousser  à  la  grande  cir- 
culation. 

Ces  règles,  que  le  simple  bon  sens  permet  de  poser,  deviennent 
plus  saillantes  encore  quand  on  se  livre  à  une  analyse  détaillée 
de  la  manière  dont  les  choses  se  passent  dans  une  exploitation 
de  chemin  de  fer  :  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  du 
mémoire  qui  nous  inspire  ces  réflexions.  Pour  éviter  les  péri- 
phrases, et  pour  résumer  ses  raisonnements  sous  une  forme 
plus  générale,  plus  facile  à  saisir,  M.  Delaveleyea  eu  recours  aux 
caractères  algébriques,  dont  l'emploi  n'était  pas  du  tout  indis- 
pensable. Nous  faisons  cette  observation  pour  les  personnes  qui 
se  laissent  effrayer  par  l'aspect  seul  d'une  formule  un  peu 
chargée  de  lettres  ;  celles-là  peuvent  lire  sans  crainte  le  mémoire 
de  M.  Delaveleye,  elles  n'y  rencontreront  aucun  calcul  qui  sorte 
du  domaine  des  règles  élémentaires  de  l'arithmétique. 

Pour  apprécier  avec  exactitude  les  frais  d'exploitation  des 
railways,  il  faut,  comme  nous  l'avons  conseillé  et  pratiqué  plu- 
sieurs fois,  comme  on  doit  le  faire  chaque  fois  que  l'on  veut  se 
rendre  compte  d'une  opération  commerciale,  séparer  les  unes 
des  autres  les  dépenses  qui,  sous  la  dénomination  générique  de 
/"rais  jenerawa;,  restent  in  variables  quelle  que  soit  l'activité  que  l'on 
imprime  à  l'entreprise,  et  les  dépenses  qui  dérivent  [)lus  particu- 
lièrement de  l'exploitation  proprementdite,  quisemesurentpour 
ainsi  dire  à  son  développement,  et  qui,  sur  un  chemin  de  fer, 
croissent  proportionnellement  au  nombre  des  trains  journaliers. 

Dans  les  frais  généraux,  nous  voyons  figurer  en  première  ligne 
les  intérêts  des  capitaux  déboursés  pour  la  construction  de  la 
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voie,  pour  l'acquisition  du  matériel;  viennent  ensuite  les  dé- 
penses d'administration,  de  police  des  stations  et  de  la  voie,  la 
plus  grande  partie  des  frais  d'entretien  de  la  voie  et  des  ouvrages 
d'art. 

Los  dépenses  proportionnelles  au  mouvement  commercial  dé- 
rivent presque  exclusivement  du  service  des  trains  :  réparations 
et  ciinufTasîe  des  locomotives ,  entretien  des  voitures  et  des 
wagons,  police  des  trains;  elles  se  rapportent  avec  une  suffi- 
sante exactitude  aux  distances  parcourues  par  les  locomotives; 
et  comme,  dans  la  moyenne,  un  train  contient  un  nombre  déter- 
miné de  peisonnes  ou  de  tonnes  de  marchandises,  qui  varie  peu 
d'un  railway  à  un  autre  raiiway,  on  peut  considérer  cette  caté- 
gorie de  dépenses  comme  une  somme  fixe  par  unité  transpor- 
tée. Ainsi ,  par  exemple,  dans  l'état  actuel  des  choses  et  pour 
les  situations  les  plus  ^çénérales  en  France,  les  dépenses  va- 
riables ressortent  à  1  fr.  50  c.  environ  par  kilomètre  parcouru; 
le  nombre  des  voyageurs  par  convoi  étant  ordinairement ,  en 
moyenne,  de  125,  la  dépense  par  voyageur  et  par  kilomètre  est 
do  0  fr.  012  mill. 

Les  frais  généraux  qui  forment  un  total  fixe  doivent  être  ré- 
partis entre  toutes  les  unités  passant  sur  la  route;  ils  pèsent 
d'autant  moins  pour  chacune  d'elles  que  ces  unités  sont  en  plus 
grand  nombre.  L'activité  de  la  circulation  est  d'ailleurs  un  élé- 
ment qui  change  beaucoup  avec  le  système  qui  prévaut  dans 
l'exploitation  ,  et  surtout  avec  le  tarif;  de  sorte  que  le  quantum 
des  frais  généraux  qui  porte  sur  chaque  unité  est  une  variable. 
Il  arrive  donc,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  que  c'est  la  dé- 
pense fixe  qui  forme  l'élément  variable  du  prix  de  revient  des 
transports,  tandis  que  l'élément  fixe  est  produit  par  la  dépense 
proportionnelle  au  parcours. 

Si  donc  nous  désignons  par  c  l'élément  fixe  du  prix  de  revient, 
par  C  les  frais  généraux  dans  leur  ensemble,  et  par  3' le  ton- 
nage annuel  en  voyageurs  et  en  marchandises.  Fa  dépense,  par 
unité  transportée  à  un  kilomètre ,  sera  figurée  par  l'expres- 
sion c-i- y(l). 

D'où  cette  conséquence,  [que  le  moyen  le  plus  efficace  de  di- 
minuer le  prix  du  transport  est  de  pousser  à  l'accroissement 
du  tonnage,  et  aussi  que  l'accroissement  du  tonnage  diminuera 
le  prix  de  revient  d'une  manière  d'autant  plus  sensible  que  C 
sera  plus  grand  et  c  plus  petit. 
Or,  tel  est  le  cas  de  tous  les  outils  perfectionnés ,  et  conse- 
il) l.es  formules  de  M.  Dclavelcye  sont  les  suivantes.  Ces  formules  d'ailleurs 
se  compreunent  d'elles-mêmes  et  ne  nécessitent  aucune  nouvelle  eipliration  : 

P--+ p— 

B  -i  +  i,  +  9 

P  représente  le  prix  de  revient  d'une  tonne  portée  â  la  distance  prise  pour 
unité;  —p  le  prix  de  revient  d'un  voyageur  i  la  même  distance:  —  ^  la  dé- 
pense fuc  qu'occasionne  le  passage  d'une  tonne  de  marchandises  sur  l'unité 
de  distance;  —  a  la  dépense  fixe  d'un  convcii  de  \oyageurs  a  la  même  dis- 
tance ;  —  t  l'intérêt  du  prix  de  construction  du  chemin;  —  i,  l'intérêt  du  ma- 
tériel; —  V  les  frais  (toujours  pour  l'unité  de  distance)  de  l'entretien  delà 
voie  en  tant  qu'ils  sont  indépendants  des  distances  parcourues;  —  B  la  .somme 
des  trois  dépenses  précédentes;  —  r  la  fraction  de  B  applicable  au  transport 
des  niarchandi.scs ;  —  rie  tonnage  annuel  sur  toute  la  di.stance ;  —  Fie  nom- 
bre de  voyageurs  sur  toute  la  distance  ;  —  w  le  nombre  moyen  de  voya- 
geurs que  contient  un  convoi. 


quemment  celui  des  chemins  de  Ter.  Pour  les  voyageurf,  e  ne 
dépasse  pas  1  centime  et  demi  par  personne  et  par  kilomètre  ; 
souvent  il  reste  bien  au-dessous.  Pour  les  marchandises,  e  varie 
de  2  et  demi  à  'l  centimes  par  tonne  et  kilomètre,  suivant  la 
classe  des  marchandises  et  l'organisation  plus  ou  moins  bien 
entendue  du  railway, 

.\vec  le  système  d'exécution  encore  préconisé  chez  nous,  le 
kilomètre  de  chemin  de  fer  ne  coûte  pas  moins  de  300  000  fr., 
matériel  compris, etconséquemmentreprésente un  intérétannuel 
de  15  000  fr.  L'entretien  et  la  police  de  la  voie ,  l'administration 
et  la  perception,  reviennent  annuellement,  sur  une  grande  ligne 
à  5000  fr.;  total  :  20  000  fr. 

De  sorte  que,  sur  un  chemin  uniquement  dévolu  au  trans- 
port des  personnes,  le  prix  de  revient,  par  tête  et  par  kilomètre, 
serait  : 

Avec  une  circulation  de 

15000-1-5000 

50  000  pers.  0.015 -f —~— =0.015  4- 0.«)  =  0.415. 

oO  000 

Il  00  000  pers.  0.015  -f  ^^^^"^nA"  =  0.015  -f  0.20  =  0.215. 

100  000 

15  000-1-5000 
200  000  pers.  0.015  4- 57,777^,^7; =■  0.015 -f  0.10  =  0.115. 

500  000  pers.  0.015  -{-^^^^~^^=  0.015  -!-  O.Oi  =  0.055. 
oOOOOO 

Tableau  qui  montre  non-seulement  avec  quelle  rapidité  les 
prix  de  revient  diminuent  avec  les  accroissements  de  circula- 
tion, mais  qui,  par  la  séparation  que  nous  avons  conservée  avec 
soin  dans  l'indication  des  frais  généraux,  met  en  relief  deux  faits 
très-saillants  sur  lesquels  nous  appelons  l'attention  d'une  ma- 
nière spéciale. 

1°  Avec  toutes  les  circulations  inférieures  à  un  million  de 
personnes,  l'élément  variable  est  non-.seulement  dominant  dans 
son  ensemble,  mais  dominant  dans  sa  partie  représentative  de 
l'intérêt  des  capitaux  d'établissement. 

2"  Jusqu'à  la  circulation  de  cinq  cent  mille  personnes,  cette 
dernière  partie  de  l'élément  variable  est  double  de  lélément 
fixe,  qui  représente  plus  particulièrement  les  frais  de  locomo- 
tion. 

De  même,  sur  un  chemin  de  fer  dévolu  au  transport  des  mar- 
chandises, on  aura  : 

Avec  un  tonnage  annuel  de 

15000 -fSOOO 


50  000  tonn.  0.035 


100  000  tonn.  0.035 - 


50  000 
15000  +  5000 


200000tonn.  0.035 - 


100  000 
15000-i-5(HX) 


=  0.035 -{-O.W  =  O.W5. 
0.035 -f  0.20  =  0.235. 


=  0.0354-0.10  =  0.135. 


200  000 
300  000  tonn.  0.035  +       Z!.. .  J.       =  0.035-f- 0.66  =  0. ICI. 


500  000  tonn  0.035- 


300  000 
15000  4-5000 


=  0.0354-0.04  =  0.075. 


500  000 

Ici  l'élément  variable  domine  jusqu'au  tonnage  de  cinq  cent 
mille  tonnes.  Au-dessous  de  deux  cent  cinquante  mille  tonnes, 
la  partie  de  cet  élément  provenant  de  l'intérêt  des  capitaux  de 
construction  est  double  de  l'élément  fixe  ;  au-iiessous  de  cent 
quarante  mille  tonnes,  elle' est  triple. 

Ne  résulte-t-il  pas  de  là ,  même  pour  ceux  aux  yeux  desquels 
les  frais  de  transport  sur  les  raiiways  croissent  proportionnel- 
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n'est  presque  pas  usité  à  l-oncires  pour  les  trottoirs,  parcequ'il  y  coûte 
beaucoup  plus  clier  que  clic/,  nous,  et  qu'on  trouve  ilaiis  les  carrières 
(lu  Yorksliire  une  t)ierre  mince  qui  se  dcliite  en  très-larges  dalles  et  qui 
désiste  assez  bien  au  IVollenieiil.  Je  ne  crois  pas  (|u'on-ait  trouve  d'as- 
phalte en  Angleterre,  bien  que  les  mines  de  houille  y  soient  si  com-  i 
mune.s  et  si  riches;  noire  asphalte  de  Seyssel  est  celui  qu'on  préfère  \ 
généralement  ici,  mais  encore  s'en  sert-on  fort  peu.  Je  m'aperçois  (|ue 
j'entre  dans  des  détails  bien  minutieux,  tandis  que  Londres  offre  dans 
sa  distribution  générale  des  dispositions  plus  importantes  et  plus  dignes 
d'étude;  mais  je  ne  veux  ))as  te  faire  ici  la  descriplion  de  Londres,  de 
ses  monuments,  ni  de  ses  parcs  et  squares.  Je  réserve  beaucoup  de  ces 
choses  pour  mon  travail  sur  l'architeclure  domestique  en  Angleterre; 
aujourd'hui  je  n'ai  d'autre  prélention  que  de  l'adresser  à  la  hàlc  ces 
mille  et  une  |ieliies  observations  qu'on  l'ait  sur  place  et  (pi'on  oublie 
si  aisément  ensuite. 

Les  chaussées  Mac-.\(lam  me  paraissent  un  peu  discréditées  à  Lon- 
dres, et  vrainieni  j'en  félicite  les  habitants,  car  la  poussière,  l'été,  et  une 
boue  liquide  pendant  la  saison  des  pluies  el  des  neiges,  en  étaient  les 
fidèles  compagnes;  mais  il  est  juste  de  dire- aussi  que  jamais  je  ne 
vis  de  chaussées  .Mac-Adam  plus  mal  entretenues  (pie  dans  la  capilale 
du  pays  natal  de  l'inventeur.  Il  semble  que  les  administrations  aient 
pour  objet  de  détruire  les  routes  au  plus  vite  et  d'en  dégoûter  le  pu- 
blic. On  ne  raccommode  ces  chaussées  que  lorsqu'elles  sont  défoncées, 
et  alors,  au  lieu  d'en  reprendre  renseinble  d'une  manière  convenable, 
ou  fait  un  grand  chargtmient  sur  le  coté  seulement  le  plus  maltraité, 
avec  des  cailloux  gros  comme  la  moitié  du  poing,  s'en  rapportant  ensuite 
aux  voilures  de  passage  pour  l'écrasement  des  pierres  et  le  cylindrage 
de  la  voie;  mais  les  voituricrs  éviient  avec  soin  ce  nouveau  genre  de 
corvée  et  suivent  le  côté  non  chargé  de  la  route  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient 
aussi  complètement  défoncé.  Les  voitures  seules  qui  vont  vile  el  qui 
veulent  dépasser  les  autres  se  décident  à  passer  sur  la  parlie  raccom- 
modée de  la  voie,  dont  elles  dispersent  les  cailloux  à  droite  età  gauche. 
Si  M.  Dumas  pouvait  faire  comprendre  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
l'entreiien  des  chaussées  macadamisées  de  Londres  toute  l'excellence 
de  son  princi|ie  du  maximum  de  beauté,  comme  correspondant  au 
maximum  d'économie,  il  est  certain  qu'on  lui  devrait  ici  de  grands  re- 
merciements et  même  mieux  encore.  [Voy.  col.  -40.) 

Le  plus  ou  moins  de  viabilité  de  ces  divers  genres  de  chaussées  est 
très-sensible  lorsqu'on  circule  dans  une  voiture  anglaise.  Ici  toutes  les 
voitures  vont  vite,  c'est  on  ne  peut  plus  agréable;  on  y  ignore  complé- 
lement  notre  pas  à  l'heure,  qui  n'est  qu'un  gaspillage  de  temps,  el  par 
conséquent  une  véritable  abréviation  de  la  vie  humaine;  mais  il  faut 
ajouter  aussi  qu'on  paie  rarement  en  raison  du  temps  mis  à  franchir 
une  dislance,  mais  bien  en  raison  de  l'espace  parcouru.  Il  est  cerlain 
que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  systèmes  ne  sont  tout  à  fait  justes,  car  il  fau- 
drait payer  en  raison  composée  de  la  vitesse  et  de  Vcspace  parcouru. 
Il  faudrait  mettre  dans  chaque  voilure  un  instrument  qui  indicpiâl  à 
la  fois  -1  "  le  nombre  de  tours  de  roues,  c'esl-ii-dire  la  longueur  parcourue, 
2"  le  temps  mis  à  la  parcourir,  etSo  lepna;  correspondant.  Les  omnibus 
aussi  vont  vile  à  Londres,  el  il  est  cerlain  que  la  largeur  des  rues  est 
un  élément  important  de  la  vitesse,  et  par  conséquent  de  l'économie 
de  temps.  Avis  à  notre  conseil  municipal. 
,  A  Paris,  la  Seine  ne  sert  en  rien  au  transport  des  voyageurs;  ses  ma- 
gnitiipies  quais  ne  servent  guère  davantage  aux  besoins  du  commerce; 
mais  à  Londres,  la  Tamise  est  desservie  par  une  série  d'cminibus  à  va- 
peur qui  marchent  avec  une  étonnante  vitesse  et  qui  vous  conduisent 
à  des  points  très-éloignés  l'un  de  l'autre  pour  i  pence  (8  sous).  On  a 
parlé  parfois  de  l'adresse  de  certains  cochers  qui  savent  conduire  rapide- 
ment un  attelage  au  milieu  d'une  foule  de  voilures  de  toute  nature, 
sans  en  heurter  aucune;  moi  aussi,  j'ai  eu  l'occasion  de  frémir  de  ces 
tours  d'adresse,  mais  j'avoue  (|ue  je  ne  vis  jamais  rien  de  comparable 
à  la  hardiesse  et  à  l'adresse  des  capitaines  des  omnibus-vapeur  de  la 
Tamise. 


J'ai  parlé  de  nos  quais,  il  est  juste  de  dire  que  Londres  n'en  a  pas: 
le  commerce  a  tout  envahi,  mais  d'une  manière  irrégiilière,  el  le  ma- 
gnifique fleuve  qui  fait  la  fortune  de  Londres  et  qui  devrait  en  former 
le  plus  bel  ornement,  grâce  à  sa  largeur  et  aux  milliers  de  navires  qui 
glissent  sur  sa  surface,  perd  considéia6leinent  de  son  effet,  par  suite 
de  la  saleté  et  de  l'aspect  désordonné  de  ses  abords  el  de  ses  berges. 
Martin,  le  peintre  du  Festin  de  Ba/thazar,  de  la  Destruction  de  Ni- 
nive,  etc.,  Martin,  le  grand  poêle  d'archileclure,  a  fait  un  plan  pour 
encaisser  la  Tamise  entre  deux  lignes  de  quais.  J'ignore  ce  qu'il  advien- 
dra de  son  projet;  les  intérêts  privés  qui  seraient  remués  par  cette  im- 
mense réforme  niatérielle  seraienlbienconsidérablesetdif(iciles  àrégler. 
Je  n'ai  pas  vu  le  plan  de  M.  Mariin,  je  n'en  connais  pas  non  plus  les 
dispositions,  mais  il  m'a  semblé,  avant  même  d'avoir  entendu  parler  de 
l'existence  du  plan  de  M.  Martin,  qu'il  eût  été  possible  d'encaisser  la 
rivière  entre  des  quais  offrant  deux  étages.  L'étage  inférieur  serait  con- 
sacré au  commerce,  pour  rembarquement  et  le  débarquement  des 
marchandises,  el  offrirait  ainsi  pour  ces  opérations  exactement  la 
même  surface  qu'elles  occupent  aujourd'hui,  tandis  que  l'étage  supé- 
rieur formerait  une  terrasse  portée  sur  colonnes  et  qui  servirait  de 
promenade  publique.  Avec  une  telle  disposilion.  la  rivière  serait  d'une 
beauté  admirable,  et  la  promenade  très-fréipieniée.  Des  boutiques  oc- 
cuperaient le  premier  élage  des  maisons  parallèles  il  la  terrasse,  el  le 
rez-de-chaussée  de  ces  maisons  serait  au  niveau  du  rez-de-chaussée 
des  quais,  el  servirait  de  magasins  el  d'enirée  aux  dépôts  de  marchandi- 
ses établis  sur  le  derrière  des  maisons. 

Dans  son  projet,  M.  Martin  proposait  d'établir  sous  chaque  quai  un 
immense  conduit,  ou  tunnel ,  desiiné  ii  recevoir  le  produit  de  tous  les 
égouts  qui  s'échappent  actuellement  dans  la  Tamise  au  moment  de  la 
marée  descendante ,  el  de  conduire  ces  produits  au  loin  dans  la  cam<- 
pagne  ;  puis ,  à  l'aide  d'une  machine  ;»  vapeur,  de  les  élever  à  une  hau- 
teur suffisante  pour  les  faire  couler,  dans  un  canal  découvert,  jusqu'à 
l'intérieur  du  pays,  de  manière  à  servir  tout  le  long  de  son  cours  aux 
besoins  de  l'agriculture.  La  grande  qnanlité  d'eau  qui  coule  dans  les 
égouts  rend  celle  opération  mécaniquement  praiicahle.  Ces  idées  sont 
vraiment  gigantesques,  et  pourtant  il  ne  s'y  trouve  rien  que  de  très- 
désirable.  Pense  donc  un  moment  que  la  presque  totalité  des  détritus 
animaux,  végétaux  et  minéraux  que  produit  la  ville  de  Londres,  passe 
actuellement  dans  la  Tamise,  qui  les  transporte  à  la  mer;  pense  à 
l'immense  quantité  de  ces  délritusdonl  on  appauvrit  chaque  année  le 
sol  el  qu'on  lance  dans  la  rivière,  dont  les  eaux  sont  ainsi  salies  et  char- 
gées d'impuretés  au  grand  détriment  de  la  santé  publique  ;  car  une  parlie 
considérable  des  eaux  fournies  aux  habitants  de  Londres  provient 
de  la  Tamise.  En  pensant  à  celle  espèce  de  ctoaca  maxima  proposée 
par  M.  Martin ,  je  ne  puis  m'empêchcr  de  penser  que  les  plaines  de 
Grenelle  et  quelques  autres  parties  des  environs  de  Paris,  d'un  niveau 
assez  bas,  pourraient  être  singulièrement  améliorées  par  une  irrigation 
régulière  opérée  au  moyen  d'un  système  d'égouis  oii  Aoc.  Mais le 

reste  à  demain. 

César  DALY. 


Réponse  de  M.  BLOnET  à  la  lettre  de  M.  H.  HOBUAU. 

{ Voy.  col.  13i  de  ce  volume.) 

En  donnant  une  place  dans  nos  colonnes  à  la  critique  de 
M.  H.  Horeau  sur  le  projet  de  pénitencier  cellulaire  exposé  au 
salon  du  Louvre  par  M.  A.  Blouet,  nous  l'avions  fait  précéder 
de  ces  mots: 

«  Bien  que  nous  ne  partagions  pas  sans  réserve  les  idées  de 
M.  Horeau,  nous  ne  nous  sommes  pas  crus  en  droit  de  lui  refuser, 
à  lui  homme  spécial  et  compétent,  l'usage  de  la  tribune  que 
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nous  avons  élevée  afin  que  chacun  pût  y  venir  enseigner  la  pari 
de  science  que  Dieu  lui  a  déparlie.  Peut-être  que  M.  lUouet  trou- 
verait à  répondre  à  quelquen-unes  des  critiques  de  31.  Iloreau,  et  à 
expliquer  la  convenance  de  certaines  dispositions  qui  paraissent 
anormales;  si,  en  effet,  il  se  sent  disposé  à  le  Taire,  non»  serions 
heureux  de  communiquer  sa  réponse  à  nos  lecteurs,  qui  auront  tout 
à  gagner  à  cette  critique  et  à  cette  contre-critique ,  fuites  par  deux 
artistes  distingues. 

On  le  voit,  noire  intention  n'était  pas  de;  favoriser  des  atta- 
ques et  des  récriminations  personnelles,  mais  bien  d'encourager 
la  discussion,  entre  des  hommes  spéciaux,  d'une  question  d'un 
intérêt  majeur  pour  la  société  et  pour  l'iirt.  Avant  de  com- 
mencer la  cri  tique  du  projet  de  M.  Blouet,M.  Iloreau,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  sa  lettre,  a  voulu  tracer  franchement  sa  posi- 
tion vis-à-vis  de  son  confrère  et  répondre  à  des  critiques  dont 
son  projet  avait  aussi  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Blouet. 

M.  Blouet,  dont  les  études  spéciales  nous  faisaient  espérer 
quelques  développements  très  intéressants  sur  la  question  de 
l'architecture  des  prisons,  a  trouvé  convenable  de  laisser  à  peu 
près  sans  réponse  la  critique  des  dispositions  de  son  projet,  et 
nous  ne  dissimulons  pas  le  regret  que  nous  a  occasionné  cette 
réserve.  Notre  loyauté  nous  fait  un  devoir  de  donner  connais- 
sance à  nos  lecteurs  de  la  lettre  de  M.  l'inspecteur  des  prisons; 
mais,  on  le  comprend,  il  est  impossible  que  la  flci-i/e prenne 
directement  parti  dans  une  question  ainsi  réduite  par  M.  Blouet 
aux  proportions  d'une  simple  affaire  personnelle. 

A  M.  César    Dalv,   directeur  de  la  Revue   de   l'Architecture. 

Monsieur, 

Puisque,  dans  le  numéro  de  juillet  dernier  de  la  Revue  générale  de 
l'Architecture,  vous  avez  cru  devoir  admettre,  comme  pré.imhule  d'un 
.triiclc  criliquB  sur  nn  projet  de  prison  cellulaire  (|ue  j'ai  exposé  au 
Salon,  des  criligucs  de  ma  conduite ,  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
donner  place  dans  voire  plus  prochain  numéro  aux  rcciifications  sui- 
vantes, qu'une  longue  absence  m'a  empèclié  de  vous  adresser  plus  tôt; 
je  vous  le  demande  au  nom  de  la  justice,  pour  répondre  aux  récrimina- 
lions  tardives  on  faveur  des(|uelles  M.  Hoieau  l'a  aussi  invoquée. 

Suivant  ces  criii(|ues,  je  serais  bien  coupable  envers  leur  auteur,  et 
c'est  dans  cette  culpabilité,  que  je  n'avais  pas  soupçonnée,  qu'à  la  vue 
de  mon  projet  il  retrempe  sa  colère  assoupie,  pour  dessiner,  comme  il 
le  dit,  sa  position. 

Ma  grande  faute  envers  M.  Iloreau,  selon  ce  qu'il  dit,  consiste  en  ce 
que  dans  un  travail  publié  il  y  a  deux  ans  par  le  ministère,  j'ai  fait  pré- 
céder la  part  que  j'avais  dans  ce  travail,  où  MM.  Bureau  et  Harou  {to- 
main  avaient  aussi  la  leur,  {l'obscrvations  générales  dans  lesquelles  je 
dis  (en  cela  .M.  Horeau  est  complètement  de  mou  avis)  «qu'il  faut  sa- 
«  lisfaire  aux  besoins  réels  avec  le  strict  nécessaire;  »  et  plus  loin,  là  est 
le  délit:  «Ce  serait  faire  des  économies  mal  entendues  que  d'adopter 
«  un  système  de  construction  qui  offrirait  des  ebauces  de  ruine  pour  un 
«  prochain  avenir,  ou  qui  du  moins  nécessiterait  fréquemment  des  ré- 
«  parations  considérables.  »  Voilà  ce  que  M.  Iloreau  appelle  quitter  les 
considérations  générales,  et  c'est  en  apparence  pour  cette  ilernière 
phrase  qu'il  me  reproche  d'exprimer  mon  avis  sur  les  travaux  de  mes 
collaborateurs,  quoi(pie  je  n'y  aie  désigné  ni  lui  ni  son  projet.  A  la  vé- 
rild,  M.  Iloreau  dit  (jue  «seul  il  s'est  efforcé,  d'ime  manière  spéciale, 
«de  faire  des  consiructions  simples,  de  diininuer  les  ditliculiés  d'exé- 
«  cution,  et  par  suite  lu  dépense.  »  C'est  là -dessus  qu'il  établit  son  droit 
à  la  critique  qu'il  veut  bien  s'approprier;  cependant,  si  seul  il  s'est 
efforcé  do  bien  faire,  comment  ses  louables  efforts  ont-ils  pu  l'amener 
à  distiller  de  la  phrase  incriminée  la  critique  qu'il  s'applique ,  et  com- 


ment surtout,  si  ces  cfforU  ont  été  cooronnés  dii  succèK  qn'ils  mcri- 
laienl,  y  ii-t-il  Irouré  autre  chose  qu'un  éloge?  Que  ceux  qui  la  liront 
décident  eux-mêmes  si  elle  n'est  pas  le  simple  énoncé  d'un  principe 
sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord;  pour  moi.  je  dis  que  la  colère 
d(!  M.  Iloreau,  qui,  aigrie  par  le  temps,  a  dégénéré  en  rancune,  o'a 
d'autre  source  que  dans  son  imagination. 

Après  avoir  fait  connaître,  par  ce  qui  précède,  la  base  sur  laquelle 
M.  Iloreau  a  fondé  son  accusation  la  plus  grave,  ainsi  que  la  prétendue 
faute  (fiii  en  a  été  le  motif,  et  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  consistait 
à  me  a  constituer  seul  juge  de  travaux  publiés  par  plusieurs,  et  publiés 
«  au  nu;me  titre  que  le  mien,  sans  égard  pour  les  conventions  faites 
«entre  nous  à  l'avance  de  laisser  parler  les  œuvres  seul<-8,  »  je  vais 
faire  un  exposé  rapide  des  autres  griefs  qui  me  sont  imputés. 

M.  Iloreau  me  reproche  de  l'avoir  cité  nominativement,  en  disant  que 
j'avais  adopté  tes  formes  polygonales.  J'admets  que  M.  Horeau  ait  la 
projiriélé  exclusive  de  ces  formes;  est-ce  faire  la  critique  de  son  projet 
que  de  les  adopter?  J'ai ,  dit-il,  «  su  me  donner  la  part  du  lion  dans 
«celte  publication  »  Oui,  parmi  des  projets  que  j'ai  soumis  ii  l'admi- 
nisiraiion,  six  ont  été  choisis  pour  être  publiés  :  combien  fallait-il  en 
publier  de  ceux  de  .M.  Iloreau,  qui  n'en  a  présenté  qu'un  ? 

Encore  si,  après  m'étre  érigé  en  juge  des  travaux  de  mes  collèsMs, 
avoir  particulièrement  critiqué  ceux  de  M.  Iloreau,  et  pour  preuve  l'a- 
voir cité  nominativement  en  disant  que  j'avais  adopté  let  fonncs  poly- 
gonales, je  m'étais  contenté  de  prendre  la  part  du  lion,  je  n'eusse  pêutr 
être  pas  vu  déborder  son  courroux;  mais  là  ne  s'est  pas  borné  mon 
mauvais  vouloir  enveis  lui:  «je  lui  ai  eucoie  fait  restreindre  son  tra- 
0  vail  sans  lui  laisser  un  moyen  de  réplique  à  l'opinion  défavorable  que 
«  j'avais  cru  pouvoir  émettre  sur  son  œuvre.  »  Si  M.  Horeau  a  perdu  en 
mémoire  ce  qu'il  a  gagné  en  animosité  contre  moi,  je  lui  rappellerai 
que,  chargé  par  l'administraiion  de  faire  lithograpbier  les  projets  qu'elle 
avait  désignés,  et  pensant  que  celui  de  M.  Horeau  pourrait,  comme  cha- 
cun des  autres,  s'arianger  sur  deux  planches,  je  lui  demandai  s'il  le 
croyait  possible,  lui  disant  toutefois  que,  s'il  ^r  tenait,  on  en  ferait 
trois;  il  se  prêta  volontiers  à  cette  combinaison,  arrangea  lui-même  ses 
planches  et  en  revit  les  épreuves.  Voila  comment  j'ai  fait  restreindre 
son  travail  ;  mais  j'ai  eu  le  tort  de  ne  pas  prévoir  que  .M.  Horeau  allait 
se  faire  une  critique  et  m'en  accuser;  on  conçoit  alors  aisément  que 
j'aie  pu,  dans  mon  ignorance,  encourir  le  reproche  de  ne  lui  avoir 
laissé  aticim  moyen  de  réplique,  moyen  qu'il  a  pourtant  su  trouver, 
dont  il  use  avec  tant  d'aigreur  eu  dénaturant  les  faits,  et  qu'il  avait 
lors  de  la  publication  comme  il  l'a  aujourd'hui. 

Je  pense  avoir  maintenant  répondu  à  tomes  les  aliaque>,  ce|ieiidant 
M.  Horeau  dit  encore  :  «  J'.tjouterai,  pour  en  finir  avec  mes  grief*,  un 
«dernier  reproche  :  c'est  qiie'l'on  s'est  permis  de  publier  mon  texte 
«  avec  nom  et  prénoms  en  tète  et  à  la  fin ,  sans  daigner  me  soumeilre 
«  l'épreuve  du  compositeur,  sans  me  demander  de  bon  à  tirer,  etc.,  etc.  » 
Je  voudrais  savoir  si  c'est  moi  qu'il  désigne  :  je  ne  le  crois  pas;  je  me 
dispenserai  donc  de  répondre  à  celte  provocation  indécise.  Au  reste, 
(|uoi  lie  plus  naturel  poin-  M.  Horeau  que  de  corriger  lui-même  les 
épreuves  de  son  texte,  et  de  faire,  pour  se  les  procurer,  les  démarches 
qu'un  de  mes  amis  a  faites  en  imm  absence  pour  voir  à  grand'poine 
une  épreuve  du  mien,  ce  qui  n'a  pas  empêrlié  qu'il  y  soit  reste  quelques 
fautes  qu'il  faut  attribuer  à  la  promptitude  qu'un  urgent  besoin  a  fait 
apportera  cette  publication? 

Hn  tcrmiiiaiu,  M.  Iloreau  revient  an  principal  sujet  de  ses  plainle5. 
et,  pour  devenir  fort  de  lu  biniié  de  sa  cause,  il  s'oublie.  Mainlenani. 
s'il  m'attaque,  c'est  «lii-il,  paice  que,  «en  critiquant  son  œuvre  j"a 
0  critiqué  un  système.  Je  dois  le  défendre  ,  s'ëcrie-t-il  dans  son  saint 
«  enthousiasme,  parce  que  je  crois  ce  système  bon  et  utile  à  mon  pays: 
«  je  dois  le  défendre  au  nom  de  l'intérêt  que  je  porte  à  la  solution  ar- 
■>  chitectoniquc  du  problème  des  prisons  ;  au  nom  de  l'art  et  dans  l'in- 
n  lérêt  des  employés,  des  détenus,  et  surtout  pour  rendre  le  moins 
0  onéreux  possible  ces  prisons  cellulaires,  ces  demeures  de  paresseux. 
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«  qui  se  construisent  aux  frais  de  nos  laborieux  contribuables.  « 
Certes,  la  cause  est  belle  !  et  tous  les  vœux  sont  acquis  au  généreux 
champion  qui  lutte  pour  l'honneur  de  l'art  et  les  intérêts  des  employés, 
des  détenus  et  des  contribuables,  d'un  peuple  enfin.  Quelle  gloire  si, 
pour  s'exciter  à  les  défendre,  il  n'eût  pas  tant  parlé  de  lui  ! 

Comment  se  fait-il  que  M.Horeau,  qui  dit  avoir  /'rancftement  tracé 
sa  position  vis-à-vis  de  moi,  ait  pu,  le  cœur  gros  de  mes  torts,  com- 
primer sa  pensée  pendant  deux  ans?  Il  lui  a  fallu  faire  de  sa  franchise 
une  IVanchise  cachée  et  trompeuse,  puisque  pendant  ce  temps  il  m'a 
rencontré  vingt  fois,  et  m'a  fait,  je  crois,  l'honneur  de  me  serrer  la  main, 
sans  me  laisser  soupçonner  qu'il  était  agile  d'une  sourde  fureur  qui 
devait  s'exhaler  un  jour  par  la  bouche  de  la  calomnie.  C'est  qu'il  savait 
qu'une  explication  entre  nous  lui  aurait  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que 
je  ne  l'avais  pas  attaqué,  et  qu'il  voulait  conserver  le  prétexte  dont  il 
.s'est  servi  contre  moi  ;  il  est  au  moins  permis  de  le  croire,  puisqu'un 
jour,  après  m'avoir  enfin  menacé  d'une  critique  de  mon  projet,  pour 
répondre,  me  dit-il,  à  celle  que  j'avais  faite  du  sien,  il  s'échappa  sans 
me  laisser  le  temps  de  lui  répondre,  et  qu'il  publie  aujourd'hui,  dans  un 
journal  spécial  d'architecture,  une  longue  diatribe  où  il  m'accuse  d'une 
série  de  griefs  dont  le  principal  est,  comme  les  autres,  le  fruit  de  son 
imagination. 

Quant  à  mon  projet,  qu'il  ne  me  serait  peut-être  pas  impossible  de 
défendre  en  cette  occasion,  je  lui  laisse  le  soin  de  la  résistance;  en 
l'exposant  publiquement,  j'en  ai  fait  le  public  juge;  mais  si  M.  Horeau, 
paraissant  douter  de  l'aptiiude  du  public  a  remplir  cette  tâche,  a  bien 
voulu  l'éclairer  de  ses  lumières  charitables,  plus  confiant  que  lui  dans 
l'arbitre  que  je  me  suis  choisi,  je  confie  encore  au  public  le  soin  de 
juger  mon  accusateur,  et  de  s'assurer  si  la  clarté  qu'il  a  daigné  répandre 
sur  mon  œuvre  est  une  pure  lueur  de  vérité  ou  bien  un  rellet  de 
colère. 

Puisqu'enfin  M.  Horeau  a  déduit  d'une  fausse  interprétation  des 
conséquences  qui  m'attaquent  faussement  dans  ma  conduite  à  son 
égard,  je  réponds  à  M.  Horeau  que,  mesurant  mes  sentiments  à  la  va- 
lidité de  ses  accusations,  celui  que  m'inspire  le  préambnie  de  sa  cri- 
tique sur  mon  projet  est  autre  que  l'animosité. 

En  terminant.  Monsieur,  je  vous  ferai  remarquer  un  oubli  de  l'im- 
portance duquel  vous  allez  vous  convaincre.  Dans  quelques  lignes  à  la 
suite  de  la  critique  de  M.  Horeau,  vous  dites  :  «  Nous  recevons  h 
a  l'instant  m'ême  un  exemplaire  du  projet  de  M.  Blouct.  »  Dans  cet 
exemplaire  que  je  vous  ai  envoyé,  pour  répondre  à  la  demande  que 
vous  m'aviez  faite  de  renseignements  sur  mon  travail  exposé  au  Salon, 
vous  avez  vu,  comme  vous  le  dites,  que  j'évalue  à  4000  fr.  par  détenu 
les  dépenses  qu'occasionnerait  l'exécution  de  ce  projet,  non  compris  la 
valeur  du  terrain  ,  mais  vous  ne  dites  pas  que  c'est  ii  Paris  (la  ville  de 
France  où  l'on  n'élèvera  probablement  jamais  de  maison  centrale).  Si 
j'ai  indiqué  ce  chiffre,  ce  n'a  été  qu'exceptionnellement  et  comme 
moyen  d'appréciation  ;  tandis  que  j'ai  commencé  par  évaluer  ces  dé- 
penses à  5000  fr.  par  détenu  pour  les  départements,  où,  dans  l'hy- 
pothèse d'une  réforme  générale  des  prisons,  toutes  ces  maisons  seraient 
construites. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très -distinguée. 

A.  BLOUET,  architecle. 


NOUVEIiXES  ET  FAITS  DIVERS. 

SUMM.\IItE.  —  La  place  du  Carrousel  et  la  place  de  la  Bastille.  —  Fontaine  de  la 
place  Saiiit-Sulpice.  —  De  l'humidilù  dans  les  murs. 

La  place  du  Carrousel  et  la  place  de  la  Bastille.  —  Les  journaux  de  Paris 
ont  parlé,  il  y  a  quelque  temps,  d'un  accident  arrivé  a  M.  Fontaine,  l'archi- 
tecte du  roi,  accident  occasioiuié  par  le  mauvais  état  du  pavé  de  la  place  du 
Carrousel;  quand  nous  disons  du  pavé,  nous  sommes  bien  indulgents,  car  les 


deux  tiers  de  la  surface  du  sol  ne  sont  pas  pavés  du  tout;  ils  sont  tout  simple- 
ment consolidés  par  les  gravols  résultant  de  la  démolition  des  bâtiments  et 
maisons  particulières  qui  en  occupaient  autrefois  la  plus  grande  partie.  On 
vient  de  niveler  quelques  parties  de  celle  place,  mais  nous  avons  été  vivement 
surpris  et  affligés  de  voir,  presque  à  chaque  pas,  des  matières  d'une  nature 
étrange  mêlées  au  mâchefer  dont  on  a  comblé  les  fondrières.  D'où  viennent 
ces  matières?  comment  se  fait-il  que  la  demeure  de  l'un  des  plus  puissants 
monarques  de  l'Europe  soit  ainsi  souillée  d'immondices  aussi  insolites?  N'est- 
il  pas  déjà  assez  déplorable  de  la  voir  escortée  d'affreuses  murailles  et  d'igno- 
bles échoppes  qui  étalent  leurs  hideux  haillons  de  planches  et  de  toiles  mal 
clouées  et  mal  peintes?  Le  misérable  aspect  de  ces  baraques  est  d'autant  plus 
repous.sant  qu'elles  contrastent  davantage  avec  les  splendeurs  architecloniques 
promises  par  rachévement  du  Louvre,  achèvement  tant  de  fois  proposé,  et 
autant  de  fois  ajourné. 

Mais  si  l'on  n'achève  pas  le  Louvre,  parce  que  c'esl  une  question  grosse  de 
quelques  millions,  pour  Dieu!  que  l'on  pave  la  place  du  Carrousel;  ce  n'est 
qu'une  affaire  de  quelques  mille  francs. 

A  propos  de  la  machine  à  balayer,  nous  disions  dans  notre  dernier  numéro 
que  les  immondices  étaient  la  triste  enseigne  de  la  misère  et  du  vice  :  de- 
vrions-nous trouver  celte  enseigne  a  la  porte  de  la  royauté? 

Il  est  quelques  places  qui  ont  le  fâcheux  privilège  de  servir  de  dépôts  aui 
immondices  les  plus  rebutantes;  nous  signalerons  entre  autres  la  place  de  la 
Bastille.  Le  colossal  éléphant,  cette  magnifique  ébauche,  si  belle,  si  impo- 
sante encore,  malgré  les  mutilations  que  le  temps  lui  a  fait  subir  (entre 
autres  la  chute  de  sa  queue);  cette  ébauche,  disons-nous,  est  placée  dans  une 
profonde  cavité  formée  par  suite  de  l'exhaussement  du  sol  de  la  place,  et  en- 
tourée d'une  barrière  en  planches  vermoulues,  autour  de  laquelle  règne  une 
véritable  ceinture  d'immondices  qui  en  rendent  l'approche  a  peu  près  impos- 
sible. Nous  croyons  devoir  signaler  ces  faits  à  la  sollicitude  si  éclairée  de  M.  le 
préfet  de  police,  afin  d'appeler  son  attention  sur  quelques  parties  des  nom- 
breux services  soumis  à  son  autorité;  ce  n'est  pas  un  blâme ,  mais  un  avis 
que  nous  soumettons  à  cet  honorable  magistrat. 

Fontaine  Saint-Sulpice.  —  M.  Visconli  élève ,  au  centre  de  la  place  Sainl- 
Sulpice,  une  fontaine  aux  proportions  colossales  que  les  eaux  du  puits  de 
Grenelle  viendront  alimenter.  Nous  engageons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient 
jaloux  de  voir  encore  une  fois,  dans  son  ensemble  et  dans  son  unité,  le  beau 
portail  de  Sainl-Sulpice ,  à  hâter  leur  pèlerinage,  car  bientôt  les  murs  élevés 
de  la  fontaine  briseront  par  le  milieu  les  lignes  simples  et  grandioses  du  pé- 
ristyle, et  M.  Visconti  aura  détruit  l'œuvre  de  Servandoni.  L'habile  artiste 
italien  avait  droit  à  plus  d'égards  de  la  part  d'un  compatriote. 

De  l'humidité  dans  tes  murs.  —  Nous  avons  appris  que  l'année  dernière 
on  avait  fait  arec  succès  l'application  d'une  couche  de  bitume  sur  la  fonda- 
tion des  magasins  à  poudre  de  quelques  forts  détachés  des  environs  de  Paris, 
pour  empêcher  l'humidité  du  sol  de  monter  dans  les  murailles.  La  Beiue, 
on  se  le  rappelle,  a  publié  dans  son  volume  3,  col.  23,  une  lettre  de  .M.  Jan- 
niard,  où  ce  moyen  hydrofuge  était  proposé  et  son  excellence  établie  par  les 
expériences  faites  par  l'auteur  Cette  même  lettre  a  été  l'objet  d'une  citation 
spéciale  dans  le  rapport  relatif  à  la  peinture  murale  fait  par  la  commission 
des  Beaux-Arts,  nommée  par  la  Chambre  des  Communes  en  Angleterre.  L'hu- 
midité des  murs  est,  en  effet,  une  des  conditions  les  plus  défavorables  â  la 
conservation  de  la  peinture  murale. 

jErrata. 

Dans  quelques  exemplaires  du  sixième  numéro,  article  intitulé  i)e  la  navi- 
gation intérieure  de  la  Suéde  ,  col.  274,  quelques  noms  propres  ont  été  mal 
orthographiés;   nous  les  rectifions  ci-dessous  : 

Col.   27i,  ligne  12,  au  lieu   de    Holsnigow,    lisez      Helsingor. 

—  276,    —      1,  —  Heisnigborg,    —        Helsingborg. 

—  —      —      2,  —  Holsnigor,        —        Helsingor. 

—  —      —    23,  —  Melazen,  —        Melaren. 

—  —     —    28,  —  Sôdukôpuig,     —        Soderkoping. 
Et  partout  où  il  y  a  :  Elsmeur,  lisez  Elseneur. 

Col.  278,  ligne  16,  au  lieu  de  réductions,  lisez  aussi  déductions. 


Alphonse  de  GALONNE. 

L'un  des  Uédacteurs. 
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ARCHITKCTURE  MILITAIRE  AU  MOYEN-AGE. 

Le  Comité  des  monumenls  historiques  ,'étah\\  au  Minwtcreijrfe 
l'Instruction  pMique,  a  déjà  fait  rédiger  plusieurs  écrits  destinés 
à  instruire  les  correspondants  du  comité  sur  quelques-uns  des 
sujets  d'archéologie  nationale  qui  font  l'objet  de  leurs  recher- 
ches. Le  comité  n'offre  pas  ses  instructions  comme  des  traités, 
mais  simplement  comme  des  recueils  de  faits  élémentaires  et  des 
conseils  de  nature  à  faire  apporter  de  la  méthode  dans  les  re- 
cherches et  les  travaux  de  ses  correspondants. 

L'architecture  militaire  du  Moyen-Age  a  été  moins  étudiée 
que  l'architecture  religieuse  ou  môme  que  l'architecture  civile  ; 
aussi  les  instructions  que  MM.  P.  Mérimée  et  A.  Lenoir  viennent 
de  rédiger  sur  cette  question  ,  à  la  prière  du  comité,  offrent-elles 
un  grand  intérêt;  et  comme  ces  instructions  ne  peuvent  s'obtenir 
par  la  voie  du  commerce,  nous  pensons  rendre  un  véritable  ser- 
vice à  nos  lecteurs  en  les  reproduisant  ici. 


L'architecture  militaire  du  Moyen-Age  a  des  caractères  beau- 
coup moins  précis  que  l'architecture  religieuse  ou  civile,  et  l'on 
en  conçoit  facilement  la  raison.  D'abord  les  constructions  défen- 
sives ne  comportent  que  peu  d'ornementation,  et  l'on  sait  que 
c'est  surtout  par  l'étude  des  détails  ornés  que  l'on  parvient  à  dé- 
terminer l'âge  d'un  édifice.  En  second  lieu,  avant  l'invention  de 
la  poudre,  ou,  pour  mieux  dire,  avant  le  perfectionnement  de  l'ar- 
tillerie, les  moyens  de  défense  ne  se  sont  modifiés  que  d'une  ma- 
nière assez  peu  sensible;  enfin,  les  changements  qu'ils  ont  éprou- 
vés n'ont  eu  lieu  que  graduellement,  et  à  mesure  que  l'art  de  la 
guerre  faisait  des  progrès;  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ils 
n'ont  altéré  les  dispositions  primitives  que  par  des  additions  qui, 
se  soudant  pour  ainsi  dire  aux  constructions  anciennes,  en  ont 
rendu  l'appréciation  plus  difficile. 

Pour  connaître  l'époque  à  laquelle  a  été  construit  un  monu- 
ment militaire,  il  faut  donc,  avant  tout,  distinguer  ce  qui  est 
primitif  de  ce  qui  aurait  été  ajouté  ou  modifié,  puis  rechercher 
avec  soin,  dans  les  détails  de  la  construction  qui  s'appliquent  à 
tous  les  genres  d'architecture,  ceux  que  l'on  peut  regarder 
comme  caractéristiques.  Quelque  simple  que  soit  l'architecture 
d'un  château  ou  d'une  tour,  il  est  rare  qu'on  n'y  puisse  décou- 
vrir des  traces  d'ornementation.  A  défaut  de  semblables  indices, 


la  forme  des  arct,  des  voûtes,  des  fenêtres,  enfin  l'appareil  mém« 
des  murailles,  fourniront  des  renseignements  qu'il  importe  d'é- 
tudier avant  de  passer  à  l'examen  des  dispositions  purement  mi- 
litaires. On  fera  observeraussi  que  l'architecture  militaire,  atant 
eu  pour  objet  principal  la  solidité  et  la  durée,  est  re$té<:  toujours 
plus  sévère  et  plus  massive  que  rarchileclure  religieuse  ou  '  i- 
vile. 

Dispositions  Généialrs. 

f^  problème  dont  les  ingénieurs  du  Moyen-Age  se  sont  pro- 
posé la  solution  semble  avoir  été  celui-ci  : 

Construire  des  ouvrages  qui  puissent  se  protéger  les  uns  les 
autres,  et  cependant  susceptibles  d'être  isolés,  en  sorte  que  la 
prise  de  l'un  n'entraîne  pas  celle  des  ouvrages  voisins. 

De  ce  principe  découle  ce  corollaire  :  que  les  ouvrages  inté- 
rieurs doivent  commander  les  ouvrages  extérieurs. 

Aussi,  toute  place  fortifiée  se  composait  : 
t»  D'un  fossé  continu, 
2"  D'une  enceinte  continue, 

3"  D'un  réduit  où  la  garnison  trouvait  un  refuge  après 
la  prise  de  l'enceinte. 

Dans  les  villes,  ce  réduit  était  une  citadelle,  dans  les  châteaux 
un  donjon,  c'est-à-dire  une  tour  plus  forte  que  les  autres,  indé- 
pendante par  sa  situation  et  par  sa  construction. 

Les  premières  enceintes  fortifiées  du  Moyen-Age,  surtout  celles 
des  châteaux,  ne  furent  formées  que  d'un  parapet  en  terre,  bordé 
par  un  fossé,  et  couronné  de  palissades,  de  troncs  d'arbres,  de 
fagots  d'épines,  ou  quelquefois  même  de  fortes  haies  viv<>s  (1). 
Au  centre  s'élevait  une  tour  en  maçonnerie,  solidement  bâtie  et 
entourée  d'un  fossé,  comme  l'enceinte  extérieure. 


fig    i.  A.  Tour  ou  donjon . 
H.  Voué  du  donjon. 

C.  Enceinte  défendue  par  un  p«r*pct  ou  une  p«li5»ad«. 
E.  Toité  eiKrieur. 

Aux  parapets  en  terre  on  substitua,  dans  la  suite,  des  murs  de 
pierre  flanqués  de  tours  plus  ou  moins  espacées  ;  on  multiplia  le 
nombre  des  enceintes,  et  l'on  augmenta  la  force  des  doDjon>. 
Vers  la  fin  du  Xll«  siècle,  les  ingénieurs  recherchaient  avec  cu- 
riosité les  ouvrages  anciens  sur  l'art  de  la  guerre,  et  l'on  a  lieu 
de  croire  qu'à  cette  époque  on  remit  en  pratique  les  principaux 
préceptes  consignés  dans  les  écrivains  militaires,  latins  ou  grecs. 


(1)  L*  plupart  des  villes  t;iDt  eu  de  bonne  heure.  Mil  4c*  «MCiMct  r»- 
maines,  soit  des  remparts  construits  sous  l'iDflueoce  des  artt  4e  Kohm,  m  »>•• 
tourérent  pas  de  ces  forliGcation»  twrlMres,  qai  furent  principalement  a  i'a- 
sagc  des  seigneurs  ou  chefs  millitire*  vivant  i  la  campagne. 
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préceptes  qui  d'ailleurs  paraissent  n'avoir  jamais  été  complète- 
ment oubliés  en  France. 

Situation. 

Avant  d'étudier  en  détail  toutes  les  parties  qui  composent  un 
ouvrage  fortifié,  on  doit  dire  quelques  mots  des  emplacements 
qu'on  regardait  au  Moyen-Age  comme  le  plus  favorables  à  la  dé- 
fense. 

En  pays  de  montagnes,  on  recherchait  de  préférence  une  es- 
pèce de  cap  ou  de  plateau  étroit  s'avançant  au-dessus  d'une  val- 
lée, surtout  si  des  escarpements  naturels  le  rendaient  inaccessi- 
ble de  presque  tous  les  côtés. 


Fi'J-  3. 

Karement  on  bâtissait  les  châteaux  sur  des  cimes  élevées;  on 
préférait  les  construire  à  mi-côte,  soit  pour  la  facilité  des  appro- 
visionnements, soit  pour  ne  pas  se  priver  des  moyens  d'avoir  de 
l'eau  commodément;  on  bâtissait  môme  des  forteresses  dans  les 
vallées,  mais  c'était,  en  général,  quand  elles  offraient  de  ces  pas- 
sages naturels  dont  la  possession  assure  de  grands  avantages 
pour  préparer  ou  pour  repousser  une  invasion.  D'ailleurs  on 
était  assez  indifférent  sur  le  voisinage  des  hauteurs  qui  domi- 
naient les  enceintes  fortifiées,  pourvu  qu'elles  fussent  hors  de  la 
portée,  assez  faible,  des  machines  en  usage  alors  pour  lancer  des 
traits. 

En  plaine,  on  choisissait  les  bords  des  rivières,  surtout  les  îles 
et  les  presqu'îles  qu'on  pouvait  facilement  isoler,  et  qui  com- 
mandaient la  navigation. 


*3^, 


p^p. 


Fig.  3.  Plan  du  Château-Gaillard  (Xlle  siècle). 

Faute  de  rivière,  on  recherchait  le  voisinage  d'un  ruisseau  qui 

remplît  les  fossés  d'eau,  ou  bien  d'une  boue  profonde,  obstacle 

out aussi  efficace  que  l'eau;  enfin  une  butte  isolée,  élevée  de 


quelques  mètres,  était  considérée  comme  une  bonne  position, 
que  l'on  s'efforçait  d'améliorer  encore  en  augmentant  artificiel- 
lement la  roideur  des  pentes.  D'ordinaire  mi^me,  on  élevait  une 
motte,  ou  butte  factice,  pour  y  placer  le  donjon  ou  la  principale 
tour  d'un  château. 


Fig.  4.  Tour  de  Monllhéry. 

Quelques-unes  de  ces  mottes  paraissent  avoir  été  des  tumulus 
antiques.  Il  faut  bien  se  garder  de  généraliser  ce  fait,  mais  on  ne 
doit  pas  négliger  de  le  signaler. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  rappellerons  qu'en  étu- 
diant la  situation  d'une  forteresse,  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  des  motifs  particuliers  et  des  intérêts  politiques  qui,  à 
une  époque  donnée,  ont  pu  faire  choisir  tel  ou  tel  emplacement. 
A  cet  effet,  il  importe  de  bien  connaître  les  anciennes  limites  qui 
séparaient  les  Etats  des  différents  princes  indépendants,  et  même 
les  limites  des  possessions  de  leurs  feudataires. 

Divisions  Principales. 

Les  parties  principales  et  caractéristiques  d'une  forteresse  au 
Moyen-Age,  à  commencer  l'examen  par  l'extérieur,  peuvent  être 
rangées  dans  les  divisions  suivantes  : 

1.  Fossé. 

2.  Ponts. 

3.  Barrières  ou  retranchements  extérieurs. 

4.  Portes. 

5.  Tours. 

6.  Couronnement,  créneaux,  plates-formes,  etc. 

7.  Courtines. 

8.  Fenêtres,  meurtrières. 

9.  Cours  intérieures. 

10.  Donjon. 

11.  Souterrains. 

I.  Fossés. 

Les  plus  anciens  fossés  étaient  creusés  dans  la  terre  et  dépour- 
vus de  revêtement,  du  moins  du  côté  de  la  campagne;  car,  du 
côté  de  la  place,  les  murs,  s'élevant  verticalement  ou  en  talus 
fort  roide,  formaient  un  des  bords  du  fossé.  L'inclinaison  des 
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bords  opposés  était  celle  qu'exigeait  la  nature  des  terres  exca- 1  l'emploi   de   chau«sc-trapcs .   de  pieux  aiguisés,  etc..  cachés 
vées. 


Fiy.  5. 

Dans  les  châteaux  plus  modernes,  la  contrescarpe,  ou  le  bord 
extérieur  du  fossé,  est  revêtue  de  maçonnerie;  quelquefois  c'est 
un  mur  vertical,  plus  souvent  un  talus.  Il  est  fait  mention  de 
talus  en  terre  à  parois  verticales;  mais  alors,  probablement,  les 
terres  étaient  retenues  par  dés  madriers,  et  il  est  présumabic 
que  ce  n'était  qu'une  disposition  temporaire  adoptée  au  moment 
d'un  siège. 


Fi  g.  6. 

Au  reste,  les  fossés  à  parois  verticales  ou  à  fond  de  cuve 
étaient  considérés  comme  les  obstacles  les  plus  difficiles  à  sur- 
monter, mais  les  exemples  en  sont  fort  rares. 

Il  est  aujourd'hui  à  peu  près  impossible  déjuger  des  dimen- 
sions originelles  d'un  fossé  creusé  dans  la  terre  et  sans  revête- 
ment, tel  qu'on  en  rencontre  communément  autour  des  an- 
ciennes places  de  guerre.  Les  éboulcments  et  le  manque  de  soin 
ont  presque  toujours  beaucoup  diminué  sa  profondeur  primi- 
tive. Cependant  l'examen  attentif  de  son  état  actuel  et  le  relève- 
ment exact  de  son  talus  peuvent  conduire  à  des  conjectures 
très-vraisemblables  sur  son  état  ancien. 

Autant  que  la  chose  était  possible,  les  fossés  étaient  remplis 
d'eau,  ou  du  moins  susceptibles  d'être  inondés  au  besoin.  Quel- 
quefois l'eau  baignait  le  pied  des  remparts,  d'autres  fois  elle 
remplissait  seulement  la  cunelle,  c'est-à-dire  un  canal  pratiqué 
au  milieu  du  fossé,  entre  deux  berges  qui  restaient  à  sec. 


fif.  7. 

Lorsque  les  fossés  étaient  dans  une  telle  situation  qu'ils  ne 
pussent  jamais  être  inondés,  les  difficultés  naturelles  du  terrain 
rendaient  presque  toujours  cette  précaution  inutile,  et  d'ailleurs 
on  y  suppléait,  soit  par  une  profondeur  plus  grande,  soit  par 


Fig.  8.  CbauMC-lrapc  ;  Matée  de  l'*rina|k^ 

sous  les  herbes  qui  tapissaient  le  fond  du  fossé.    '    " 

Uutre  l'eau  destinée  à  remplir  la  cunette  du  fosié.  et  qu'on 
prenait,  comme  il  semble,  assez  peu  de  8oin  de  renouveler,  ce 
fossé  recevait  encore  les  égouts  du  château.  Les  ouvertures  det 
canaux  qui  y  portaient  les  immondices  étaient  goigneusement 
munies  de  grilles  et  de  hérissons. 

L'absence  de  fossé  est  rare,  même  dans  les  châteaux  situés  sur 
des  hauteurs  où  des  escarpements  abruptes  paraissent  rendre  cet 
obstacle  tout  à  fait  superflu.  Presque  toujours,  à  moins  que  les 
remparts  ne  s'élevassent  au  bord  même  d'un  précipice,  s'il  res- 
tait un  peu  de  terrain  uni  entre  les  escarpements  et  l'enceinte, 
on  regardait  comme  indispensable  de  creuser  un  fossé.  En  effet, 
la  destination  de  ce  genre  de  défense  était  principalement  d'em- 
pêcher l'assaillant  de  conduire  au  pied  du  mur  ses  machines  de 
siège  ;  aussi  la  première  opération  de  celui-ci  était  de  combler  le 
fossé,  et  de  niveler  le  terrain  jusqu'au  bas  du  rempart. 

IL  Ponts. 

Un  pont  porté  sur  des  piles,  ou,  plus  rarement,  une  espèce  de 
môle  traversant  le  fossé,  donnait  accès  dans  la  place.  Quelque- 
fois, en  excavant  le  fossé,  on  ménageait  une  langue  de  terre  qui 
servait  de  passage;  mais,  d'ordinaire,  on  préférait  un  pont  lé- 
ger, facile  à  enlever  au  besoin,  qui  offrait  l'avantage  de  rétrécir 
le  passage,  et  même,  en  cas  de  siège,  de  l'intercepter  tout  à  fait. 

Dans  les  monuments  figurés,  dans  la  tapisserie  de  la  reine  M*- 
thildc,  par  exemple,  on  voit  des  ponts  semblables  qui  ne  pa- 
raissent composés  que  d'une  seule  planche.  On  observera  que 
l'extrémité  qui  aboutit  à  l'enceinte  fortiflée  est  plus  élevée  que 
l'autre.  Le  but  de  cette  disposition  s'explique  suffisamment.  On 
doit  remarquer  encore  des  espèces  de  marches  destinées  à  assu- 
rer le  pas  des  chevaux. 


Fig.  S.  TapUserie  de  la  reine  MaïkiMe  (Xt<  tiédr). 
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Bientôt  on  imagina  de  construire  des  ponts  dont  le  tablier  se 
composait  de  deux  pièces  :  l'une  immobile,  l'autre  pouvant  se 
relever  au  besoin,  et,  de  la  sorte,  fermer  le  passage.  Celte  inven- 
tion, qu'on  nomma  pont-lcvis,  se  perfectionna  rapidement.  La 
partie  mobile  du  tablier  fut  manœuvrée  par  un  système  de  con- 
tre-poids, en  sorte  qu'un  effort  même  assez  faible  suffit  pour 
In  lever  ou  l'abai.sser. 


sSï>*«::?=; 


Fi'j.  10.  Forte  Sainl-Jcan  à  Provins,  vue  de  l'exlOrieur. 


quée  et  d'une  manœuvre  plus  facile.  Les  figures  ci-jointes  dis- 
pensent de  toute  description. 


fi(j    11.  Porlc  SaiDt-Jean  à  Provins,  vue  de  l'intérieur. 

11  est  presque  impossible  aujourd'hui  de  retrouver  d'anciens 
ponts-levis;  on  reconnaît  qu'ils  ont  existé  à  de  longues  ouver- 
tures percées  dans  les  murs,  au-dessus  de  la  porte,  et  dans  les- 
quelles se  mouvaient  sur  un  axe  les  flèches,  c'est-à-dire  les  pou- 
tres formant  le  levier  auquel  le  tablier  mobile  était  suspendu. 

Si  le  ponl-levis  était  très-léger,  comme  ceux  qui  étaient  desti- 
nés à  donner  passage  à  des  hommes  à  pied  seulement,  les  pou- 
tres étaient  remplacées  par  une  armature  en  fer  moins  compli- 


Fiy.  ii.  Tour  de  Ccsson  ,  prés  de  Saint-Brieuc;  étal  actuel. 


Fig.  13    Tour  de  Cesson ,  porte  restaurée. 

Lorsqu'au  lieu  d'un  Jfossé  il  s'agissait  de  traverser  quelque 
obstacle  plus  considérable,  tel  qu'un  large  ravin,  ou  bien  une 
rivière,  un  pont  solide  en  pierre  était  substitué  aux  ponts  de 
charpente  réservés  aux  fossés  d'une  largeur  médiocre.  Alors,  par 
des  dispositions  particulières,  on  s'étudiait  à  rendre  le  passage 
dangereux  et  difficile  pour  l'ennemi.  Presque  toujours  on  élevait 
fortement  le  milieu  du  pont,  et  l'on  y  plaçait  une  tour,  sous  hi- 
quelle  il  fallait  passer;  d'autres  tours  défendaient  les  extrémités 
du  pont.  Le  tablier  était  très-étroit,  et  souvent  interrompu  par 
des  ponts-levis  en  avant  et  en  arrière  des  tours  (1). 

(1)  Ces  ponls  chargés  de  tours  étaient  souvent  construits  pour  favoriser  le 
prélèvement  d'un  péage  Dans  ce  cas,  ils  peuvent  se  rencontrer  fort  éloignés 
de  toute  autre  fortification.  Quelques  châteaux  situés  sur  le  bord  d'une  rivière 
levaient  un  impôt  sur  la  navigation  au  moyen  d'un  barrage  ou  estacade  qui  ne 
laissait  un  passage  qu'assez  prés  des  remparts  pour  que  les  bateaux  ne  pussent 
se  soustraire  au  paiement  du  droit  fixé.  Il  y  avait,  par  exemple,  un  barrage  sur 
la  Seine,  auprès  du  Chileau-Gaillard. 
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Fig.  ii.  Punt  Larncnlanu,  prèi  de  Romr. 


Hg.  15.  Pont  de  Cabors. 


fig.  10.  Pont  préi  d'Aigu»  Mortf». 


fig.  17.  Poni  de  Solri. 


Dans  quelques  provinces  on  voit  le  tablier  des  ponts  affecter 
en  plan  la  forme  d'un  Z  (1),  et  l'on  pensait  sans  doute  que  cette 
d  isposition  devait  rendre  plus  dirflcilc  une  surprise,  telle  qu'en 


auraient  pu  tenter  des  hommes  à  cheval  se  lançant  au  fcalop  pour 
forcer  le  passage. 


Fig.  18.  I'diK  sur  le   iavign«nn,  en  C.ont. 
(I)  Il  y  en  a  beaofoiip  d'eiomples  en  Corse,  du  XV'  et  du  X VI'  siècle 
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III.  Retranchements  extérieurs,  Barrières,  Barbacanes, 
Poternes,  etc. 

Au  delà  du  fossé,  ii  la  tôle  de  lous  les  ponts,  on  élevait  un  ou- 


vrage plus  ou  moins  considérable,  dont  lu  destination  était  de 
protéger  les  reconnaissances  et  les  sorties  de  la  j^arnison;  quel- 
quefois il  se  composait  d'une  ou  de  plusieurs  tours,  ou  rnérne 
d'un  petit  château,  auquel  on  donnait  souvent  le  nom  de  bastille. 


Fig.  19.  Châleaii  lie  la  Paleuze.  (Tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  ) 


Fig.  20.  Château  de  Vincennes. 


Plus  fréquemment,  surtout  dans  les  châteaux  de  moyenne 
grandeur,  on  se  contentait  de  plusieurs  enceintes  de  palissades. 
(Voir,  plus  loin,  la  Fig.  70.) 

Les  peintures,  les  tapisseries,  les  bas-reliefs,  peuvent  fournir 
d'utiles  renseignements  sur  les  ouvrages  de  cette  espèce,  encore 
assez  imparfaitement  connus.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les 
récits  des  historiens,  on  doit  se  représenter  ces  sortes  de  fortifi- 
cations comme  une  suite  de  barrières  les  unes  derrière  les  autres. 
C'était  là  que  s'engageaient  les  premiers  combats ,  et  d'ordi- 
naire l'assaillant  commençait  ses  opérations  par  brûler  ou  dé- 
truire ces  postes  avancés.  On  leur  a  donné  plusieurs  noms,  tels 
que  barrières,  harbacam,  polerm,  et  il  n'est  pas  facile  de  les  dis- 
tinguer. Il  paraît  cependant  que  le  mot  de  poterne  s'appliquait 
plus  particulièrement  à  une  espèce  de  porte  dérobée  donnant 
accès  sur  le  fossé  et  aux  ouvrages  qui  la  défendaient. 

Une  forteresse  située  sur  une  hauteur  escarpée  avait  souvent 
une  barbacane  qui  donnait  sur  la  plaine,  et  se  liait  au  corps  de 
la  place;  c'était  comme  un  long  passage  entre  deux  murs,  quel- 
quefois flanqués  de  tours,  et  se  terminant  par  une  sorte  de  fort  dé- 
taché. On  voit  une  dispositionde  cette  espèce  dans  les  fortifications 


de  la  citédeCarcassonne,  du  côté  qui  fait  face  à  la  ville  moderne. 


Fig.  21.  Barbacane  de  Carcassonne. 

A.  Château. 

B.  Tour  de  Barbacane. 

C.  Ville. 
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IV.    POBTES. 

Après  avoir  franchi  k;  fossé,  on  arrivait  à  la  porte  de  l'enceinte 
principale.  La  môme  observation  qui  avait  fait  construire  des 
ponts  en  zigzag  avait  fait  reconnaître  qu'il  ne  fallait  point  pla- 
cer la  porte  dans  l'axe  du  pont,  mais  à  gauche  de  celui-ci.   La 


porte  s'ouvrait  à  gauche,  parce  qu'on  obligeait  ainsi  l'aitiégeant 
de  présenter  aux  remparts  son  flanc  droit,  qui  n'était  point  cou- 
vert par  les  grands  twucliers  nommés  pavois,  qu'on  portait  dans 
les  sièges.  Cette  disposition ,  que  nous  avons  remarquée  déjà 
dans  les  fortifications  des  Komains,  paraît  leur  avoir  été  emprun- 
tée, ainsi  que  beaucoup  d'autres,  par  les  ingénieurs  du  Mo>en> 
Age  (1). 


Fig.  22.  A.  Porte. 

B.  Ponl. 

C.  Fo»sé. 


La  porte  d'un  château  est  presque  toujours  placée  dans  un 
massif  épais,  formé  par  deux  tours,  que  lie  entre  elles  un  corps 
de  bâtiment  plus  ou  moins  considérable.  Elle  présente  un  pas- 
sage assez  étroit,  qu'on  pouvait  fermer  à  ses  deux  extrémités,  et 


quelquefois  même  au  milieu.  Ce  passage  traverse  souvent  une  ou 
plusieurs  petites  cours  comprises  dans  l'intérieur  du  massif  dont 
on  vient  de  parler. 
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(Fig.  23.  Porte  d'.\igucs-Morles  XIV«>  siècle. 
Une  disposition  assez  semblable  à  celle  de  la  figure  ci-dessous 


Fig.  2j.  Porte  de  San-Virrnie    Aviu 


Fif.  M.  Porte  de  Hal  a  Braxella. 

paraît  avoir  existé  dans  plusieurs  châteaux  ;  mais  on  ne  pour- 
rait, quant  à  présent,  en  citer  un  exemple  bien  conservé  eo 
France.  Le  dessin  ci-joint  représente  une  porte  du  \IV«  siècle. 
existant  encore  aujourd'hui  dans  une  ville  d'Espagne. 

Un  voit  que  les  deux  tours  entre  lesquelles  s'ouvre  la  porte 
se  projettent  en  avant,  laissant  entre  elles  un  passage  aMei 
étroit.  Le  pont  sert,  non-seulement  à  établir  une  communication 
entre  les  deux  tours,  mais  encore  à  recevoir  des  soldai»  qui.  à 
l'abri  de  forts  parapets,  pouvaient  contribuer  d'une  manier* 
très-eflicace  à  la  défense  de  la  porte. 

Presque  tous  les  châteaux  ont  deux  portes  :  I  une  grande, 
l'autre  petite,  très-rapprochées  l'une  de  l'autre.  La  première 

(1)  ■  CuraDdum  maiiroe  videtar aU  ponarain  ilîncra  do«  mu  dîrma 

«  trd  leva,  nimqae  tum  deitram  lalus  arcedtniibut  qood  tcalo  mm  enl  lec- 
«  tum,  pruiimuro  erit  muro.  »  (Vilr.  I,  â.) 
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servait  pour  les  chars  et  les  cavaliers,  la  petite  ponr  les  hommes 
à  pied. 


'Jf:^^^^ii^^é^xS^irrM 


Fig.  26.  Portes  du  château  de  Loches. 

Dans  les  maisons  particulières,  on  trouve  aussi  fréquemment 
ces  deux  portes.  La  maison  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges,  et 
l'hôtel  de  Sens ,  à  Paris ,  en  offrent  des  exemples  remarquables. 


S^i«ss£„..-,. 

Fig.  27.  Porte  de  l'hôtei  de  Sens,  à  Paris. 

Le  pont-levis ,  une  fois  relevé,  faisait  en  quelque  sorte  l'office 
d'un  large  bouclier  opposé  à  l'ennemi;  mais  à  force  de  bras  ou 
bien  avec  des  machines,  celui-ci  pouvait  parvenir  à  l'abaisser  ou 
bien  à  rompre  les  chaînes  qui  le  tenaient  suspendu.  Il  fallut 
donc  lui  opposer  un  autre  obstacle  :  ce  fut  la  herse,  espèce  de 
lourde  grille  en  fer,  ou  bien  un  système  de  pieux  indépen- 
dants (1),  glissant  dans  des  rainures  pratiquées  aux  parois  des 
murailles  du  passage.  On  élevait  la  herse  à  l'aide  d'une  ma- 
chine, et  à  l'approche  du  danger  on  la  laissait  tomber.  Dès  ce 
moment,  le  passage  était  fermé,  et  il  fallait  briser  la  herse  pour 
pénétrer  plus  avant,  car  il  était  impossible  delà  relèvera  l'ex- 
térieur. 

(1  )  Celte  seconde  eipéce  de  clôture  se  nommait  une  orgue  ou  une  sarrasine. 


Fig.  28.  Porte  de  Moret. 

Les  hommes  qui  manœuvraient  la  herse  étaient  placés  dans 
une  salie  supérieure,  ou  quelquefois  à  côté  de  la  porte.  Des  ou- 
vertures étroites,  percées  dans  la  muraille,  leur  permettaient 
d'observer  ceux  qui  se  présentaient  sur  le  pont-levis. 


Fig.  29.  A    Perle. 

B.  Herse. 

C.  Porte. 

U.  Corps  de  garde. 

Outre  la  herse,  pour  défendre  l'entrée  d'une  place,  on  em- 
ployait encore  des  portes  massives  en  bois,  hérissées  de  clous  , 
ou  revêtues  de  lames  de  fer.  Presque  toujours  il  y  avait  deux 
portes,  une  à  chaque  extrémité  du  passage.  On  en  voit  un 
exemple  au  château  de  Saint-Sauveur-le- Vicomte,  et  nous  don- 
nons ici  le  plan,  la  coupe  et  l'élévation  de  son  entrée  princi- 
pale. 

Porte  du  château  de  Saint-Sauvcur-le-Vicomte. 


Fig.  30.  Plan. 
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Fig.  3t.  Coupe. 


tig.  33.  Élévation. 
N.  B.  La  porte  à  droite  de  l'entrée  est  moderne. 

Si  quelque  accident  ou  quelque  ruse  de  l'ennemi  venait  à 
empêcher  la  manœuvre  de  la  herse  (I),  on  avait  ménagé  des 
moyens  de  défense  dans  l'intérieur  même  du  passage.  Des  ouver- 
tures dans  les  voûtes  ou  dans  les  plafonds  permettaient  aux  dé- 
fenseurs de  la  place  de  tirer  à  couvert  sur  l'assaillant.  On  voit 
aussi,  dans  quelques  châteaux,  des  balcons  soutenus  sur  des 
consoles,  pour  recevoir  au  besoin  des  hommes  d'armes,  qui 
combattaient  avec  avantage  de  cette  position  élevée. 


Enfln  ,  aussitôt  que  les  armes  à  feu  furent  en  usage,  des  meur- 
trières percées  dans  les  murs  latéraux ,  et  même  des  embrasures 
pour  des  canons,  complétèrent  les  moyens  de  défense  accumu- 
lés, comme  on  voit,  à  l'entrée  des  places  fortes. 

Une  partie  de  ces  dispositions  se  conserva  pendant  longtemps 

(1)  Un  se  servit  souvent  avec  succès,  dans  les  surprises,  de  charrcUes  qui , 
conduites  sous  fe  passage  de  la  porte,  empêchaient  la  herse  de  s'ab.iisser. 


dans  l'intérieur  même  des  villes.  On  a  déjà  cité  l'bAlel  de  Sens , 
qui  marque  en  quelque  sorte  le  passage  de  l'architecture  mili- 
taire à  l'architticture  civile.  (Jn  a  pu  remarquer  les  meurtrieru 
percées  au  sommet  des  ogives  de  ses  deux  portet  ;  la  figure  ci- 
Jointc  présente  une  coupe  de  la  meurtrière  principale. 


fig.  34.  Meurtrière  de  la  porte  de  l'bAtel  de  Seni,  i  Parii. 

Nous  avons  parlé  des  salies  où  se  tenaient  les  gens  chargés  de 
lever  ou  d'abaisser  la  herse.  Elles  servaient  aussi  de  corps  de 
garde.  On  y  trouve  de  vastes  cheminées,  quelquefois  des  bancs 
de  pierre,  et  des  niches  qui  ont  pu  servir  de  râteliers  d'armes. 

V.  TOCKS. 

Nous  ne  nous  occuperons,  dans  cet  article,  que  des  tours  qui 
flanquent  l'enceinte  continue  et  se  lient  à  un  système  de  fortifi- 
cations plus  ou  moins  étendu.  Leur  usage  principal  était  de  pro- 
téger les  angles  de  l'enceinte,  plus  exposés  que  les  fronts, 
attendu  qu'ils  ne  peuvent  présenter  à  l'ennemi  qu'un  fort  petit 
nombre  de  défenseurs.  On  espaça  encore  les  tours  de  distance  en 
distance,  le  long  des  murailles  de  l'enceinte,  afin  d'en  augmen- 
ter la  force,  de  défendre  l'accès  des  fossés,  et  de  donner  les 
moyens  de  prendre  en  flanc  les  soldats  qui  voudraient  assaillir 
le  rempart.  Dans  ce  but ,  on  leur  donna  souvent  une  saillie  con- 
sidérable. 


Fig.  3&  Tour  de  Stumar. 


T.  IV. 
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En  outre,  les  tours,  s'élevant  en  général  au-dessus  des  mu- 
railles, formaient  comme  autant  de  petites  forteresses  où  quel- 
ques hommespouvaientrésister  avec  succès  à  un  grand  nombre; 
enfin  les  tours  servaient  encore  de  logements  et  de  magasins. 

Les  tours  sont  tantôt  verticales, 


Fig.  ;}6.  Tour  de  Narbonne. 

tantôt  elles  affectent  la  forme  d'un  cône  tronqué; 


fig.  37.  Tour  du  château  de  Fougères. 

souvent  on  a  combiné  ces  deux  dispositions  en  élevant  un  rem- 
part vertical  sur  une  base  conique, 


Fig.  38.  Tour  de  Provins. 
OU  bien  en  forme  de  pyramide. 


Fig.  39.  Tour  d'.\ngouléme. 

A  l'extérieur,  les  murs  sont  lisses,  ou  quelquefois  renforcés 
de  contre-forts  plus  ou  moins  saillants. 


Fig.  40.  Tour  de  Vez. 


Fig.  41 .  Tour  de  Louduii. 


Fig.  42.  Plan  de  la  tour  de  Loudun. 

Ils  sont  toujours  très-épais,  surtout  à  leur  base. 

On  observe  la  plus  grande  variété  dans  la  forme  des  tours, 
aussi  bien  que  dans  leurs  dimensions  et  leur  appareil.  La  plu- 
part sont  rondes  ou  carrées  ;  mais  on  en  voit  de  semi-circulaires, 
de  prismatiques,  de  triangulaires,  d'elliptiques. 
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Fig.  43. 
Quelques-unes  présentent  à  l'extérieur  des  angles  aigus,  dont 
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la  destination  n'est  pas  encore  bien  déterminée  (I)  :  telles  sont 
plusieurs  tours  du  château  de  Loches  et  la  tour  Blanche  d'Is- 
soudun. 


t'iij.  44.  Tour  du  château 
(le  Loches. 


Fig.  45.  Plan 
de  la  tour  Blanche  (|'is.soudun. 


Mais  celte  forme  bizarre  doit  être  considérée  comme  une 
exception.  Toutefois,  il  semble  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  forme 
généralement  préférée,  et  que  le  caprice  des  ingénieurs,  beau- 
coup plus  que  l'expérience,  ait  fait  adopter  tel  ou  tel  mode  de 
construction.  La  ligure  suivante  offre  une  tour  triangulaire  dont 
les  angles  sont  abattus. 


Fig.  46.  Tour  de  Beaucaire. 

On  voit  des  tours  ouvertes  à  l'intérieur;  mais,  en  général, 
elles  ne  dépassent  pas  la  hauteur  des  murailles  d'enceinte,  et  ne 
sont  alors,  à  proprement  parler,  que  des  saillies  du  rempart. 


Fig.  47. 

On  adopta  celte  disposition,  sans  doute  parce  qu'avec  une 
moindre  dépense  on  obtenait  la  plupart  des  avantages  qu'of- 
fraieht  les  tours  ordinaires.  Cependant  les  tours  fermées  furent 
toujours  d'un  usage  plus  général,  et  elles  étaient  justement 
regardées  comme  plus  fortes  que  les  précédentes. 

[Im  suite  au  prochain  numéro.) 

(t)  Probablement  on  avait  adopté  cette  forme  pour  empêcher  l'ennemi  de  se 
servir  «lu  bélier.  Hn  efTot,  contre  l'angle  saillant,  le  bélier  ne  pouvait  «iière 
faire  brèche,  et,  s'il  l'tait  dirigé  a  droite  ou  à  gauche  de  cet  angle,  les  hommes 
qui  le  manœuvraient  prclaient  le  flanc  aux  traits  des  assiégés. 


GRAND   HOPITAL    DE    MILAN 

(OsPEDALE  MaGGIOHe). 

«  Lorsque  vous  ferez  la  moisson  dans  vos  champs,  vous  m 
«  couperez  point  Jusqu'au  pied  ce  qui  sera  crû  sur  la  terre,  et 
«  vous  ne  ramasserez  point  les  épis  qui  seront  restés.  » 

«  Vous  ne  recueillerez  point  aussi  dans  votre  vigne  le»  srappes 
«  qui  restent  ni  les  grains  qui  tombent;  mais  vous  les  laisserez 
«  prendre  aux  pauvres  et  aux  étrangers.  (1)  » 

Os  sages  préceptes  de  Mo'rse.  basés  sur  un  des  plus  nobles  In- 
stincts rie  la  nature  humaine,  devaient  se  développer  largement 
dans  le  sein  des  sociétés  qui  s'inspirèrent  et  grandirent  sous  la 
tradition  de  la  loi  hébraïque  revivifiée  par  la  parole  de  l'Évan- 
gile. La  marche  ascendante  de  cette  pensée  de  fraternité  et  de  so- 
lidarité dintérCts  dans  la  famille  humaine  se  développa  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  et  arriva  bientôt  à  l'apogée  de  son 
expression  matérielle.  Les  épis  épars  sur  le  sol  se  transformè- 
rent, dans  le  pays  classique  de  la  charité,  en  Italie,  en  asiles 
de  bienfaisance,  en  constructions  magnifiques  destinées  à  rece- 
voir les  malheureux  ,  et  on  grava  en  lettres  d'or  sur  ces  monu- 
ments élevés  par  la  piété  individuelle  et  collective,  ces  mots  élo- 
quents: Palazzo  dei  poceri  (Palais  des  Pauvres). 

Qu'elle  est  grande,  celte  pensée  qui  évoque  le  génie  de  tous  les 
arts,  au  nom  de  l'esprit  de  charité,  à  venir  donner  des  formes 
magnifiques,  des  ornements  superbes  à  la  retraite  temporaire  de 
l'homme  soulTrant! 

Aussi  cette  grande  pensée  se  développe-t-elle  avec  éclat  à  une 
grande  époque,  lorsque  la  papauté,  fière  de  sa  noble  mission, 
poétisait,  mullipliait  à  l'inflni  les  bienfaits  d'une  charité  vive  et 
intelligente;  lorsque  Rome  exerçait  ce  puissant  attrait  qui  faisait 
accourir  de  tous  les  points  du  globe  dans  son  sein,  comme  ao 
centre  de  la  civilisation  et  des  arts,  la  légion  sacrée  de  ces  hom- 
mes qui  tournent  toujours  leurs  regards  vers  le  foyer  des  lumières 
de  leur  siècle;  âmes  d'élite,  essentiellement  cosmopolites,  qui 
s'étiolent  et  se  dessèchent  partout  ailleurs. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  faire  apprécier  toutes  les  beautés 
architecloniques.  les  peintures,  les  sculptures,  les  mosaïques  qui 
ornent  et  embellissent  leshApitaux  d'Italie;  pour  parler  des  fres- 
ques des  premiers  peintres  de  l'école  de  Sienne,  des  Vanni  et  des 
Pacchiarotti,  qui  ornent  l'intérieurdes  dortoirs  des  malades:  pour 
décrire  les  charmants  bas-reliefs  en  terra  colta  (terre  cuite'  de 
Lucca  délia  Kobbia  à  Pistole;  pour  faire  connaître  les  décorations 
de  la  cour  de  V Hôpital  de*  Enfant»  Trouer*,  à  Florence,  les  pein- 
tures à  fresque  de  \' Hôpital  du  Saint-E*pril, aRome,  où  Ion  voit 
représentée,  entre  autres  choses,  une  des  actions  les  plus  remar- 
quables de  la  papauté:  c'est  le  pape  Innocent  lil  qui  indique  du 
geste  le  soin  que  la  société  doit  prendre  de  ces  pauvres  petites 
créatures  qui  viennent  au  monde  pour  ne  jamais  sentir  les  douces 
caresses  et  les  tendres  sollicitudes  de  la  maternité. 

Pourquoi  le  nom  d'Innocent  III  n'est-il  pas  quelquefois  uni 
à  celui  de  saint  Vincent  de  Paul?  Pourquoi  avoir  déshérité  ce 
pontife  de  la  gloire  qui  lui  revient,  et  ne  voit-on  parfois  son  ef- 
figie au  fronton  des  monuments  consacrés  aux  en  ants  trouvés? 

Parmi  les  magnifiques  édifices  élevés  par  une  sainte  charité,  le 

(1)  Lérilique,  ch.  XU.  vers.  9  iH  II' 
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Grand  Hôpital  de  Milan  est,  sans  contredit,  au  pointde  vue  archi- 
tectonique,  un  des  plus  imposants  de  la  Péninsule,  tant  par  le 
grandiose  de  son  immense  cour  (environ  une  fois  et  demie 
celle  du  Louvre),  entourée  de  deux  rangs  d'arcades  formant  un 
portique  à  double  étage,  ou  deux  galeries  l'une  sur  l'autre,  que 
par  les  charmants  détails  en  brique  et  en  terra  cotta  qui  ornent 
les  fenêtres,  les  archivoltes  des  arcs  et  les  corniches  de  ce  mo- 
nument. 

De  charmants  dessins  représentant,  parmi  d'autres  fragments 
d'architecture,  deux  détails  de  ce  bel  édifice,  avaient  été  remar- 
qués par  nous  au  Salon  de  18i0,  et  valurent,  à  cette  époque, 
une  médaille  d'or  à  l'auteur,  M.  A.  Thumeloup.  Nous  exprimâ- 
mes, à  cette  occasion,  l'espoir  de  pouvoir  donner  ces  fragments  à 
nos  lecteurs  :  nous  tenons  aujourd'hui  notre  promesse. 

La  PL  13  représente  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée  de  la  fa- 
çade du  Grand  Hôpital  du  côté  de  la  rue  dell'  Ospedale.  L'archi- 
tecte y  trouvera  une  des  mille  preuves  du  génie  artistique  qui  a 
présidé  à  la  construclion  et  à  la  décoration  des  hôpitaux  d'Ita- 
lie ;  le  législateur  et  l'homme  d'État  y  trouveront  aussi  un  sujet 
de  méditation  :  ils  comprendront  la  nécessité  de  donner  aux  hô- 
pitaux de  notre  pays  un  caractère  un  peu  plus  gai  et  plus  riant. 
Chez  nous,  le  pauvre  a  horreur  de  l'hôpital,  et,  il  faut  bien  en 
convenir,  ces  établissements  ont  généralement  un  aspect  telle- 
ment triste  et  lugubre  que  l'imagination  surexcitée  des  malades 
doit  les  trouver  plus  semblables  à  des  tombeaux  qu  à  des  asiles  où 
ils  devront  trouver  des  secours  et  la  santé. 

Nous  avons  à  donner  une  seconde  planche  relative  à  l'hôpital 
de  Milan.  Nous  entrerons  alors  dans  de  plus  grands  détails. 


MACHINE    A    BALAYER 

DE    M.     WHITWORTH. 

Dans  un  article  précédent  [voi/.  col.  265),  la  Revue  a  exposé 
quels  seraient  les  nombreux  avantages  physiques,  économiques 
et  moraux  qui  résulteraient  d'un  balayage  plus  parfait,  non-seu- 
lement des  rues  de  nos  villes,  mais  aussi  de  toutes  les  voies  pu- 
bliques. Il  nous  reste  à  tenir  jios  lecteurs  au  courant  des  diffé- 
rentes inventions  qui  se  feront  en  vue  de  faciliter  et  de  géné- 


raliser le  système  du  balayage  public;  aussi  donnons-nous  au- 
jourd'hui la  description  de  l'appareil  de  M.  VVhitworth,  déjà  an- 
noncé par  nous. 

L'invention  d'une  machine  à  nettoyer  les  voies  publiques,  par 
M.  Whitworth,  remonte  à  quelques  années  déjà,  car  il  fut  bre- 
veté pour  cet  objet  le  15  avril  18iO.  Depuis  lors,  en  date  du 
2  août  1842,  il  s'est  fait  délivrer  un  brevet  de  perfectionnement. 
C'est  le  dessin  de  l'appareil,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  après 
diverses  modifications,  que  nous  donnons  dans  notre  PI.  10. 
Cette  machine  se  compose  de  deux  parties  principales  :  le  tom- 
bereau, qui  reçoit  les  détritus  enlevés  de  la  voie,  et  l'appareil 
chargeur  qui  enlève  ces  mêmes  détritus.  Nous  examinerons  suc- 
cessivement chacune  de  ces  deux  parties. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  suit,  le  lecteur  fera  bien  de 
commencer  par  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  PI.  10,  où  la  Fig.  i" 
représente  une  élévation  latérale  de  la  machine;  la  Fig.  2  en 
donne  l'élévation  postérieure,  et  la  Fig.  3  en  montre  le  plan 
ou  projection  horizontale;  les  Fig.  4,  5,  6,  7  et  8  servent  à  ex- 
pliquer différents  détails  de  la  machine. 

Le  contour  du  tombereauest  indiqué  par  .4,  .4,..  et  le  bâtis  de 
l'appareil  chargeur  par  B,  B  ;  ce  bâtis,  en  fer  forgé,  est  conso- 
lidé par  des  traverses  C.  C,  et  rattaché  au  tombereau  par  des 
supports  D,D,  sur  lesquels  s'appuient  les  manchons  E,  E,  vis- 
sés sur  le  bâtis  B,  B.  L'axe  F,  qui  porte  les  poulies  à  chaîne  G 
et  la  roue  H,  traverse  les  manchons  E,  E.  La  roue  //  est  libre  sur 
l'axe  F,  mais  on  peut  l'y  fixer  au  moyen  de  l'embrayage  //cette 
roue  engrène  avec  la  roue  dentée  A',  fixée  par  des  brides  contre 
la  face  interne  de  la  roue  droite  du  tombereau.  Quand  l'em- 
brayage /  est  en  prise,  le  mouvement  de  rotation  de  la  roue  du 
tombereau,  déterminé  par  la  progression  de  la  machine,  est  com- 
muniqué par  les  roues  K,  H  et  l'axe  F,  aux  poulies  G,  G.  Une 
seconde  paire  de  poulies  à  chaîne'  L.  L,  est  établie  sur  l'axe  M, 
qui  repose  sur  des  coussinets  mobiles  en  acier  N,  ajustés  sur  le 
bâtis  B,  B  :  on  peut  changer  ces  coussinets  à  volonté.  Les  chaî- 
nes O,  O,  avec  les  balais  qui  y  sont  attachés,  sont  tendues  sur  les 
poulies,  qui  les  portent  et  tournent  avec  elles  pendant  que  le 
tombereau  avance.  Chaque  balai  est  ainsi  amené  successivement 
en  contact  avec  le  sol,  et  les  détritus  qui  en  couvrent  la  surface 
sont  amenés  jusqu'au  sommet  du  plan  incliné  Q,  d'où  ils  sont 
lancés  dans  le  tombereau.  Un  tablier  R  (Fig.  1)  est  suspendu  par 
des  charnières  au  sommet  du  plan  chargeur,  afin  d'empêcher 
qu'une  partie  des  immondices  ne  retombe  entre  le  plan  chargeur 
et  le  dos  du  tombereau. 

Le  plan  chargeur  est  suspendu  au  hàlis  B,B,  au  moyen  des 
vis  S,  S,  et  n'est  pas  directement  attaché  au  tombereau  ;  on 
peut  le  construire  en  tôle,  mais  on  doit  en  armer  l'extrémité  in- 
férieure d'une  bande  d'acier,  afin  de  la  protéger  contre  les  effets 
du  frottement  qu'il  peut  éprouver  contre  le  sol.  Comme  les  ba- 
lais s'usent  avec  le  temps,  les  vis  S  sont  disposées  de  manière  à 
permettre  de  rapprocher  ou  d'éloigner  à  volonté  la  plaque  char- 
geur des  extrémités  des  balais. 

M.  Whitworth  emploie  de  préférence  pour  la  fabrication  de 
ces  balais  un  produit  de  l'Amérique  du  Sud,  qu'il  appelle  pias- 
mm  ;  on  l'insère  par  petites  poignées  dans  des  trous  coniques 
percés  à  petits  intervalles  les  uns  des  autres,  à  travers  le  bois 
du  balai.  (Voy.  Fig.  4.)  Chaque  poignée  àepiassava  est  fixée  en 
place  d'abord  par  un  peu  de  poix,  et  ensuite  par  un  petit  coin 
qu'on  fait  entrer  par  le  derrière  du  bois  du  balai.  Les  chaînes 
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qui  relient  pes  balais  les  uns  aux  autres  sont  formées  d'anneaux 
dont  chaque  quatrième  7' est  ouvert,  comme  cela  se  voit  Fig.  5. 
C'est  entre  les  deux  extrémités  aplaties  U,  U,  des  anneaux  ou- 
verts, que  sont  placés  les  bols  W  des  balais,  et  on  les  y  main- 
tient au  moyen  d'un  boulon  et  d'un  écrou. 

Pour  faciliter  la  niana;uvre  des  chaînes,  l'un  des  anneaux  ou- 
verts de  chacune  d'c^lles  porte  une  articulation  X  [Fig.  5),  for- 
mant charnière,  au  moyen  de  laquelle,  l'écrou  étant  défait  et  le 
boulon  retiré,  on  peut  faire  passer  l'une  des  branches  de  l'an- 
neau articulé  par  l'ouverture  de  l'anneau  fermé  voisin  ;  de  cette 
façon  on  peut  rétablir  ou  interrompre  à  volonté  la  continuité  de 
la  chaîne  sans  fin;  on  peut  aussi  régulariser  la  tension  de  ces 
chaînes  sur  les  poulies  G  et  /.,  en  choisissant  pour  l'anneau 
brisé  un  anneau  plus  ou  moins  long,  suivant  les  besoins. 

L'ensemble  du  tombereau  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes, comme  rindiijiient  les  figures  de  la  PL  10,  dans  les- 
quelles la  partie  supérieure  du  tombereau  est  indiquée  par  la 
lettre  w,  et  la  partie  inférieure  par  la  lettre  x.  Leur  ligne  de 
jonction  est  désignée  par  y. 

La  Fig.  6  représente  la  face  latérale  de  la  partie  supérieure  du 
tombereau;  la  Fig.  7  représente  la  face  latérale  de  sa  partie  infé- 
rieure, et  la  Fig.  8  l'élévation  de  la  face  postérieure.  Chacune  des 
deux  parties  du  tombereau  se  compose  d'un  fort  bAtis  en  fer 
d'angle,  renforcé  par  des  traverses  en  croix,  auquel  sont  adaptées 
des  planches  ou  bien  des  feuilles  de  tôle.  L'essieu  z  passe  au- 
tour et  par-dessus  la  p.irtie  supérieure  du  tombereau;  il  est  en 
fer  forgé,  d'une  grande  force,  et  se  trouve  encore  fortifié  par  la 
traverse  1.  F>a  partie  inférieure  de  la  voiture,  qui  contient  les 
détritus  amassés  sur  la  voie  publique,  est  suspendue  à  l'essieu 
au  moyen  des  chaînes  2, 2.  Le  poids  de  la  caisse  chargée  x  est 
donc  porté  entièrement  sur  l'essieu,  et  ne  tend  en  aucune  façon  à 
déranger  l'action  de  la  machine.  Cette  disposition  offre  aussi  un 
moyen  facile  d'attacher  et  de  détacher  la  partie  .r  du  tombereau  : 
en  elTet,  l'axe  3,  qui  repose  sur  les  coudes  4,  4,  de  l'essieu  z, 
porte  les  poulies  à  gorge  5, 5,  sur  lesquelles  s'enroulent  les 
chaînes  2,  2;  celles-ci  sont  attachées  à  x  par  l'une  de  leurs  ex- 
trémités, au  moyen  de  crochets  passés  dans  des  trous  pratiqués 
dans  les  joues  G,  6.  L'autre  extrémité  des  chaînes  2,  2,  est  fixée 
sur  les  poulies  5,  5.  La  roue  7,  fixée  sur  l'axe  3 ,  s'engrène  avec 
une  vis  sans  fin  8,  établie  à  l'extrémité  de  l'arbre  9,  dont  les 
appuis  sont  en  10,  et  qui  est  manœuvrée  à  l'aide  d  une  mani- 
velle 11.  La  partie  x  peut  être  ainsi  abaissée  jusqu'au  sol .  et  les 
chaînes  peuvent  être  décrochées.  Alors  l'appareil  chargeur  étant 
élevé  dans  une  position  horizontale,  on  peut  faire  avancer  la  ma- 
chine, en  laissant  à  terre  la  partie  chargée  .r,  qu'on  peut  faire 
vider  à  loisir  et  à  l'aide  d'un  appareil  ad  hoc.  Pour  réajuster  la 
partie  x,  il  faut  ramener  la  partie  w  immédiatement  au-dessus 
de  X,  exactement  dans  la  même  position  que  lorsqu'on  venait 
d'abaisser  celle-ci  sur  le  sol  ;  alors  on  raccroche  les  chaînes,  et 
au  moyen  de  la  manivelle  11,  on  fait  enrouler  de  nouveau  les 
chaînes  autour  des  poulies  5,  5,  et  les  pièces  12  (Fig.  6) . 
fixées  à  la  partie  w,  servent  à  guider  le  mouvement  de  .r.  Dans 
un  service  bien  entendu,  il  conviendrait  de  se  procurer  plu- 
sieurs parties  .r  de  rechange,  pour  slibslituer,  sans  perte  de 
temps,  une  partie  vide  aune  partie  chargée,  ou  réciproquement, 
suivant  les  circonstances. 

Comme  les  manchons  E,  F,  peuvent  tourner  librement  sur 
leurs  supports  D,  D,  et  que  c'est  au  moyen  de  ces  supports,  seu- 


lement, que  l'appareil  chargeur  tout  entier  est  suspendu  au 
toml>ereau,  il  en  résulte  que  les  balais  inférieurs  s'appuient  sur 
le  sol  avec  une  force  considérable.  U  fallut  diminuer  celle  près* 
sion,  et  M.  Whilworth  a  imaginé  deconlre-balancer  une  certaine 
partie  du  poids  de  l'appareil  chargeur  au  moyen  d'un  poids  Y 
placé  a  l'avant  du  tombereau,  dans  une  caisse  Z,  Z,  et  suspendu 
par  des  chaînes  a,  a,  enroulées  autour  des  poulies  b,h.  Les  ex- 
trémités de  l'axe  c  de  ces  poulies  reposent  sur  des  coussinets  ea 
acier  portés  par  des  montants  fixés  à  la  partie  supérieure  du 
tombereau,  et  I  axe  lui-même  porte  le  pignon  d,  qui  engrené 
avec  la  roue  e  sur  l'axe  /'.  Les  deux  axes  e  et  /'sont  parallèles  et 
supportés  de  la  même  manière.  L'axe /"porte  des  poulies  en 
hélices  g,  g,  sur  lesquelles  s'enroulent  les  chaînes  h, h,  dont 
les  extrémités  sont  assujetties,  d'une  part,  aux  poulies 9.  9,  et. 
de  l'autre,  aux  segments  1,1,  vissés  au  bàlls  B,B.  Une  série  de 
trous  est  percée  dans  le  poids  Y,  afin  de  pouvoir  y  ajouter  des 
poids  libres ,  et  de  régler  avec  beaucoup  d'exactitude  la  pres- 
sion des  balais  sur  le  sol. 

.\u  moyen  des  chaînes  A,  A,  on  peut  amener  l'appareil  char- 
geur dans  une  position  horizontale,  et,  pour  cela,  avec  le  le- 
vier /  on  dégage  la  roue  e  du  pignon  d,  et  on  la  fait  entrer  en 
prise  avec  la  vis  sans  fin  k.  Alors  le  voiturier.  en  se  servant  de  la 
manivelle  m,  peut  soulever  l'appareil  chargeur  chaque  fois  que 
les  circonstances  l'exigent,  et  le  maintenir  ainsi  suspendu ,  au 
moyen  de  l'action  de  la  vis  sans  fin  sur  la  roue.  La  vis  sans  fln  k 
est  placée  très-près  du  pignon  d,  afin  qu'elle  puisse  saisir  les 
dents  de  la  roue  e  avant  que  celle-ci  ait  perdu  entièrement  prise 
avec  le  pignon  d.  Par  ce  moyen  .  l'appareil  chargeur  est  main- 
tenu soulevé.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  élève  l'appareil  char- 
geur, l'embrayage  /  est  mis  hors  de  prise  par  le  levier  n.  dont  le 
point  d'appui  est  en  o,  à  l'extrémité  d'un  bras  p,  fixé  sur  le  man- 
chon £.  L'extrémité  inférieure  de  ce  levier  est  poussée  de  gauche 
à  droite,  au  fur  et  à  mesure  que  l'appareil  se  lève,  par  la  pièce 
inclinée  7,  fixée  sur  le  tombereau,  et  le  mouvement  de  rotation 
des  balais  cesse.  Lorsqu'on  abaisse  l'appareil  chargeur,  l'em- 
brayage /  est  remis  en  prise  au  moyen  d'un  ressort  r,  fixé  sur  le 
bras  p. 

Les  pièces  latérales  S',  S',  portent  des  barres  t  (communément 
appelées  doclturs)  ;  ce  sont  des  racloirs  destinés  à  nettoyer  les 
balais,  qui  s'y  frottent  dans  leur  mouvement  de  révolution.  Le< 
pièces  S',  S',  sont  entaillées  de  façon  à  permettre  de  régler  la  po- 
sition des  racloirs  d'après  la  longueur  des  balais. 

u  est  une  couverture  en  toile  goudronnée  ou  en  planches  de 
peu  d'épaisseur. 

Les  supports  D.  D,  au  moyen  desquels  l'appareil  chargeur  est 
suspendu  au  tombereau ,  ont  chacun  un  joint  ou  articula- 
tion V  (Voy.  Fig.  6),  fermé  par  des  clavettes  fendues,  .\insi. 
l'appareil  chargeur  peut  être  complètement  détaché  du  tombe- 
reau ,  que  nous  allons  décrire  plus  en  détail  à  son  tour. 

On  voit  aisément  que  le  tombereau  est  loin  d'offrir  une  figure 
symétrique;  sa  face  du  côté  gauche  s'incline  en  dehors  par  le 
haut  (voy.  Fig.  2) ,  et  il  s'élargit  par  derrière  (voy.  Fig.  3)  au- 
tant que  le  permet  la  roue.  Celte  forme  a  été  adoptée  aHn  de 
permettre  aux' balais  de  s'approcher  le  plus  près  possible  des 
trottoirs. 

Dans  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire,  en  substituant 
aux  balais  des  planchettes  en  bois  attachées  à  des  chaînes  san< 
fin,  celles-ci,  après  avoir  ratissé  la  surface  du  sol,  remonteraient 
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le  plan  chargeur  en  entraînant  les  immondices  avec  elles,  et  les 
lanceraient  dans  le  tombereau.  Cette  modification  de  l'appareil  de 
M.  Whitworth  pourrait  offrir  de  grands  avantages  dans  les  temps 
de  neige. 

Les  balais  et  les  racloirs  sont  animés  d'une  vitesse  suffisante 
dans  les  circonstances  ordinaires  pour  lancer  les  détritus  du 
haut  du  plan  chargeur  avec  une  force  considérable;  mais  dans 
les  temps  secs,  la  poussière  s'accumule  à  l'arrière  du  tombereau, 
et  pour  que  celui-ci  soit  convenablement  rempli,  il  faut  que  le 
conducteur  veille  à  distribuer  la  charge,  ce  qu'il  peut  faire,  au 
reste,  sans  peine,  en  entrant  dans  son  tombereau  par  une  ouver- 
ture disposée  à  cet  effet  dans  le  couvercle. 

Le  chiffre  13 ,  Fig.  7 ,  indique  un  tuyau  destiné  à  faire  évacuer 
les  eaux  qui,  dans  les  temps  humides,  seraient  enlevées  avec  la 
boue.  L'orifice  de  ce  tuyau,  qui  est  fermé  par  un  bondon,  est  à 
0"  35  environ  au-dessus  du  fond  de  la  caisse.  On  peut  aisément 
retirer  le  bondon  et  décharger  dans  le  ruisseau  l'eau  qui  dépasse 
l'orifice  du  tuyau. 

Nous  avons  vu  fonctionner  les  tombereaux  de  M.  Whitworth, 
et  nous  avons  été  très-satisfait  des  résultats  obtenus;  seule- 
ment, comme  avec  ce  système,  dans  les  très-grandes  villes,  il  faut 
établir  de  distance  en  distance  des  dépôts  provisoires  où  l'on 
puisse  décharger  les  tombereaux ,  le  prix  du  terrain  dans  de  cer- 
tains quartiers  pourrait  peut-être  présenter  quelques  difficultés 
qui  mériteraient  aussi  d'être  prises  en  considération. 

Nous  avons  également  vu  à  Londres,  il  y  a  deux  mois  environ, 
un  nouveau  racloir  mécanique  qu'on  manœuvrait  à  la  main,  et 
dont  on  se  servait  pour  nettoyer  les  voies  macadamisées.  L'appareil 
était  porté  sur  deux  roues,  et  le  racloir,  qui  agissait  à  la  fois  sur 
une  bande  de  terrain  d'à  peu  près  l^'ô  de  largeur,  était  composé 
dune  série  de  petites  planchettes  d'environ  3  cent,  de  largeur; 
chacune  d'elles  était  pressée  contre  le  sol  par  un  ressort.  Cette 
disposition  avait  pour  objet  de  donner  de  l'élasticité  au  racloir 
pour  ne  pas  arracher  les  cailloux  formant  des  aspérités  au-dessus 
du  sol,  et  ne  pas  dégrader  ainsi  la  route  en  y  formant  de  petites 
cavités  dans  lesquelles  l'eau  séjournerait.  Ce  racloir  n'était  pas 
muni  d'un  tombereau,  il  ne  servait  qu'à  accumuler  la  boue  en  tas 
sur  les  bords  de  la  route;  il  était  fort  léger,  et  un  seul  homme 
le  manœuvrait  très-aisément  en  le  traînant  après  lui. 

C.  1). 


DU  RÈGLEMENT  DES  MÉMOIRES , 

i)KS  Ouvrages   publiés   sur    cette    M.vnÈRE, 

ET  iMJ  Conseil  des  Bâtiments  civils. 

Au  milieu  de  la  concurrence  désordonnée  et  illimitée  dans  la- 
quelle s'agitent  convulsivement  les  relations  commerciales,  con- 
currence  également  fatale  à  la  moralité,  a  la  richesse  et  à  la  santé 
générales,  la  publication  de  tout  document  tendant  à  faire  con- 
naître les  prix  des  objets,  à  établir  certaines  règles,  à  empêcher 
certains  abus  dans  le  fait  de  l'achat  et  de  la  vente  entre  le  mar- 
chand et  le  consommateur,  doit  être  considérée  comme  une  chose 
aussi  utile  que  désirable. 


Parmi  les  grandes  divisions  dans  lesquelles  l'industrie  manu- 
facturière et  commerciale  peut  se  partager,  il  est  hors  de  doute 
que  les  travaux  de  bdliment  occupent  le  premier  rang,  par  la 
multiplicité  des  industries  particulières  qui  concourent  à  la  créa- 
tion de  la  demeure  de  l'homme,  surtout  dans  une  capitale  comme 
Paris. 

Depuis  le  sable  et  la  chaux  ,  qui  entrent  dans  la  fondation  de 
nos  maisons,  jusqu'à  la  dernière  couche  de  peinture  et  de  ver- 
nis qui  en  complète  la  décoration ,  la  série  de  matières  et  de 
travaux  qui  concourent  à  l'achèvement  d'une  construction  est 
pour  ainsi  dire  infinie,  et  la  juste  appréciation  des  différents  prix 
de  tous  ces  objets  est  extrêmement  difficile  à  établir. 

Aussi  le  peuple,  dans  son  instinct  si  vrai  et  si  siir,  a-t-il  appelé 
mal  de  la  pierre  l'amour  des  travaux  de  bâtiments;  mal,  en 
effet,  que  trop  grand  et  trop  réel,  lorsqu'on  s'abandonne  in- 
considérément et  sans  en  bien  calculer  toutes  les  conditions, 
mais  qui  est  aussi  une  source  de  fortune  et  de  bonheur  pour 
ceux  qui  s'y  livrent  avec  connaissance  de  cause. 

Or,  par  cela  môme  que  les  travaux  de  bâtiments  sont  d'une 
immense  importance  dans  la  société,  et  qu'ils  absorbent  à  eux 
seuls  une  grande  partie  de  la  richesse  sociale,  il  est  de  l'intérêt 
bien  entendu  de  tout  le  monde  d'en  pouvoir  calculer  d'avance 
les  dépenses  d'une  manière  exacte  et  pratique. 

Ici  se  présente  une  question  préalable  :  Possédons-nous  les 
éléments  de  ces  calculs? 

Notre  réponse  est  affirmative,  et  nous  soutenons  et  nous 
prouverons  au  besoin  que  le  chapitre  des  dépenses  éventuelles 
peut  être  porté,  par  des  calculs  sagement  et  pratiquementétablis, 
à  un  degré  d'approximation  tel ,  qu'il  donnera,  à  très-peu  de 
chose  près,  la  dépense  réelle. 

On  comprend  aussi  que,  dans  cette  circonstance  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  le  gouvernement,  étant  lui-même  construc- 
teur de  très-grands  travaux  de  bâtiments,  pourrait  fournir  des 
documents  précieux ,  précisément  parce  que  l'Etat,  par  sa  posi-. 
tion  supérieure  et  unique,  peut  se  placer  en  dehors  de  tous  les 
grands  et  petits  intérêts  de  boutique. 

En  effet,  les  entrepreneurs  en  bâtiments  et  les  propriétaires- 
constructeurs  ont-ils  à  leur  disposition,  peuvent-ils  actuelle- 
ment profiter  des  lumières  des  hommes  éminents  qui  composent 
le  conseil  ijémral  des  bâtiments  civils,  donl  la  mission  est  d'é- 
clairer toutes  les  questions  d'art,  de  construction,  de  juris- 
prudence et  de  comptabilité  relatives  aux  travaux  de  bâtiments 
qui  peuvent  intéresser  les  différents  ministères  et  les  diverses 
administrations  qui  en  dépendent?  Evidemment,  non.  Cepen- 
dant il  serait  facile  de  concevoir  telle  organisation  en  consé- 
quence de  laquelle  ce  corps  savant  pourrait  rendre,  en  dehors  de 
ses  fonctions  purement  administratives,  des  services  immenses 
et  d'une  utilité  générale  bien  réelle,  surtout  en  fournissant  des 
documents  précis  propres  à  établir  les  différents  prix  de  la  main- 
d'œuvre  et  des  matériaux  de  bâtiments. 

Mais  examinons  ce  qui  existe  réellement  aujourd'hui,  et 
voyons  ce  qui  actuellement  sert  de  guide  au  public  dans  cette  im- 
portante question  des  prix.  11  paraît  de  temps  en  temps  un  volume 
sur  les  prix  de  telle  ou  teHeindustrie  spéciale,  et  aussi  quelquefois 
sur  l'ensemble  des  industries  relatives  aux  constructions  ;  mais 
ces  ouviages  ne  peuvent  jamais  être  considérés  que  comme  l'ex- 
pression d'opinions  individuelles,  toujours  plus  ou  moins  en  di- 
vergence les  unes  avec  les  autres;  le  public  se  débat  en  vain  au 
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milieu  des  contradictions  qu'on  trouve  dans  ces  livres,  et  les  rè- 
glements de  mémoires  se  font  avec  un  arbitraire  dont  les  entre- 
preneurs et  les  propriétaires  sont  tour  à  tour  les  victimes. 

Il  existe  aussi  un  volume  des  prix  de  base  et  de  règlements, 
qui  se  publie  presque  tous  les  ans,  et  qui  est  annoncé  comme 
donnant  des  prix  en  tout  point  conforme»  à  ceux  adopté»  par  le 
CONSEIL  GKNKUAi,  DES  BATIMENTS  CIVILS.  D'après  Cette  annonce, 
il  semblerait  que  le  vœu  que  nous  exprimions  tantôt,  de  voir 
profiler  le  public  des  lumières  du  conseil  des  bâtiments,  se  trouve 
réalisé  ;  mais  ce  volume  est-il,  en  effet,  publié  sous  les  auspices 
du  conseil,  ou  cette  conformité  avec  l'opinion  du  conseil  est-elle 
simplement  une  prétention  de  l'auteur?  Kn  un  mot,  le  eonj»ei7 
accepte-t-il  la  responsabilité  officielle  de  ce  livre,  ou  bien  ce  recueil 
est-il  purement  et  simplement  une  spéculation  privée?Quoi  qu'il 
en  soit,  l'annonce  de  cette  conformité  entre  les  prix  donnés  dans 
ce  livre  et  ceux  adoptés  par  le  conseil,  reporte  sur  ce  volume  un 
reflet  de  l'estime  et  de  la  considération  dont  le  public  entoure  à 
juste  titre  les  hommes  distingués  qui  composent  \c  conseil  de»  bd- 
timenlscicils.  Il  importe  donc  d'examiner  cet  ouvrage  avecun  soin 
spécial,  pour  s'assurer  s'il  est  bon  ou  mauvais;  si  les  détails  qu'il 
renferme  ont  été  sagement  et  justement  calculés;  si,  en  un  mot, 
le  public  doit  l'accepter  avec  confiance  ou  bien  avec  réserve. 

La  première  chose  qui  frappe  le  lecteur  attentif,  dans  la  publi- 
cation de  M.  Morel,  c'est  l'absence  de  méthode  dans  le  classe- 
ment des  divers  travaux  ou  fournitures  :  au  lieu  de  trouver 
chaque  chose  à  sa  place  et  dans  un  cadre  propre  à  faciliter  les 
recherches,  il  faut  compulser  une  grande  partie  de  l'ouvrage 
pour  rencontrer  ce  que  l'on  désire  trouver,  et  encore  arrive-t-il 
souvent  qu'on  cherche  en  vain.  Ainsi,  dans  les  prix  de  base, 
M.  Morel  énonce  quinze  chapitres,  dont  trois  restent  en  blanc; 
aux  prix  de  règlement,  les  quinze  chapitres  sont  repris,  et  il 
s'en  trouve  un  de  plus,  intitulé  Peinture,  séparé  de  celui  Peinture 
et  Dorure,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  et  un  chapitre  de  moins,  ce- 
lui de  Stuc  et  Sculpture.  On  y  cherche  aussi  vainement  des  ar- 
ticles qui  pourraient  former  des  chapitres  entiers,  tels  que  liilu- 
mes;  Enduits  bilumineud-  cl  Mastics; —  Ferblanterie  et  zinc;  — 
Fontainerie  ; — Paratonnerres  ; — Poélerie  ; — Miroiterie  ; — Pdte  de 
carton-pierre;  —  Tapisseries,  Tentures  et  Papiers  de  tenture,  etc. 

Avant  dépasser  à  l'analyse  d'un  des  chapitres  de  l'ouvrage  de 
M.  Morel,  voyons  si  les  erreurs  signalées  dans  l'édition  de  I8i3 
se  trouvent  dans  les  éditions  antérieures,  en  1839,  par  exemple; 
en  un  mot,  voyons  si  M.  Morel  cherche  à  perfectionner  son  tra- 
vail, ou  bien  s'il  s'arrête  à  une  reproduction  pure  et  simple  de  ce 
qui  a  été  primitivement  publié.  Voici  ce  que  nous  trouvons  : 

Les  prix  de  règlement  pour  la  serrurerie  sont  les  mêmes  en 
i839eten  ISW;  page  pour  page,  article  pour  article,  numéro 
pour  numéro  ;  huit  pages  semblables,  même  recto,  môme  verso. 
La  pagination  seule  est  modifiée:  l'on  a  mis  en  1839  trois  colonnes 
en  blanc,  après  celle  des  chifl'res;  il  n'y  en  a  que  deu.r  en  (842 
et  1843.— Cependant,  sur  un  total  d'environ  340  prix  de  serrure- 
rie pour  ces  deux  dernières  années,  il  y  en  a  une  quarantaine  qui 
sont  modifiés  et  une  dizaine  qui  sont  des  additions,  tels  que 
clous  à  bAtiment,  la  pièce  0.06  c. ,  et  équtrres,  compris  vis,  po- 
sées avec  clous  en  moins — 0.05  c.  {Sic). 

Un  chapitre  de  prix  divers  pour  règlement  se  trouvait  à  la 
suite  des  prix  de  base  en  1839;  le  môme  chapitre  a  été  reporté, 
de  toute  pièce,  en  1842  et  en  1843,  à  la  suite  des  prix  de  règle- 
ment, avec  une  addition  de  prix  pour  fermes  en  fer,  portées  à 


1  fr.,  sans  aucun  autre  renseignement;  et  puis  des  j<>urn<<',  ,-n 
double  emploi,  lesquelles  se  trouvent  aux  prix  de  bmc.  en  rè- 
glement, et  encore  aux  prix  de  règlement  sans  variations.  On  au- 
rait dû,  aux  prix  de  base,  donner  le  prix  exact  des  journées,  et 
aux  prix  de  règlement,  le  prix  à  allouer,  y  compris  le  bénéflce 
d'entrepreneur. — Allons  plus  loin,  et  examinons  plus  particuliè- 
rement la  correspondance  des  pages  67  (1842  et  1843)  et  93 
(1839).  Ces  pages  sont  identiquement  les  mêmes  dans  les  trois 
années,  à  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près,  telles  que 
les  articles  suivants  : 

Conduits  pour  sonnettes,  diminués  en  1843  de  0.02  c.,  mais 
qui  valent  cependant  le  même  prix  qu'en  1839,  c'est-à-dire 
0.05  c.  ;  conduits  pour  cordons,  diminués  de  2  c.  et  qui  valent 
plutôt  10  c.  que  7  c.  indiqués  en  1839,  et  a  fortiori  que  5  c. 
prix  donné  en  1843.  Le  fil  de  fer  pourcordons,  indiqué  en  1839 
et  1843,  à  0.12  c.  le  mètre,  vaut  bien  0.20  c. 

Kessorts  à  pompe  (on  veut  dire  en  élastique,  diminués  en  1842 
de  0.05  c. 

Percement  de  trous,  diminué  en  1843  de  0.60  c.  le  mètre. 

Les  tuyaux  en  fer-blanc,  diminués  en  1843  de  0.1 3  c.  et  0.9)  c. 
On  ne  dit,  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  année,  si  les  tuyaux  sont 
comptés  au  6ouf  ou  au  mètre:  les  bouts  ont  1' 30  ;  chez  lequin- 
cailler  ils  coûtent  0.20,  0.25  et  0.30  c. 

Grot  Fers.  Page  69  (1842  et  1843)  et  19  (1839).  Les  gros  fers 
n'ont  pas  varié,  suivant  .M.  Morel,  de  1839  à  1842;  exactement  le 
même  tableau,  si  ce  n'est  deux  prix  pour  des  carillons  en  bottes, 
portés  en  1839  à  44  fr.  38  c.  et  reportés  en  1842  à  54  fr.  48  c.;  ce 
qui  nous  parait  devoir  être  une  faute  d'impression  dans  l'une  ou 
l'autre  année;  car  ces  prix  ne  conviennent  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres aux  qualités  désignées. —  En  1843,  on  a  de  plus  intercale 
trois  prix  pour  la  galvanisation  de  la  tôle:  la  tôle  de  Bcrri  et  la 
tôle  décapée  sont  transposées,  et  les  prix  portés  pour  la  tôle  sont 
diminués  de  20,  10,  14  et  32  fr.  par  100  kilogr.— .Malgré  ces 
corrections,  aucun  de  ces  prix,  cependant,  ne  convient. 

Les  prix  divers  en  règlement,  1839,  page  19,  et  18'»2.  page69. 
indiquent  gros  fer  1/2  Roche,  et.  trois  prix  qui  sont  les  mêmes  dans 
les  deux  années  ;  cela  parait  conséquent,  car  les  prix  de  base  de 
M.  Morel  n'ont  pas  varié  en  quatre  ans.  —  En  1842  et  1843. 
page  09,  article  33,  il  y  a  un  article  jrw/^rr*  dont  la  désignation 
est  peu  facile  à  comprendre;  c'est  :  gros  fert pour  rtritri.  eampri* 
chut,  entailles  et  pote,  et  enireloiut.  Que  veut  dire  ici  entretoitt*' 

Une  observation  encore  sur  l'article  grot  fert  1  2  Rocht,  coupé* 
de  longueur  seulement ,  règlement  52  fr.  —  M.  Moret  indique  sca 
fers  12  roche,  en  prix  de  tase.  à  38.  40,  43.  44.  46  et  50  Dr.;  en 
sorte  que  l'entrepreneur  peut  avoir  sur  ce|  article  12.  10.  7,  6.  4 
et  2  fr.  pour  le  couvrir  de  ses  frais  de  transport,  déchet,  livraison 
et  pesées,  et  pour  son  bénéfice;  qu'il  en  livre  ^ikifr»  kilogr.  ou 
cent  kilogr.,  même  prix  et  même  l)énénce.  quoique lestransports. 
déchets,  etc.,  etc..  ne  soient  pas  dans  les  mêmes  proportions. 
Ces  observations  sont  applicables  aux  autres  prix  de  M.  Morei. 
tous  désignés  en  fer  1,2  Roche. 

Pas  un  seul  prix  n'est  indiqué  en  règlement  pour  les  fers  du 
Berri,  de  Uochc  et  des  Vosges,  désignés  cependant  avec  tant  de 
détails  aux  prix  de  base. 

Les  fermes  en  fer,  grandes  ou  petites,  peu  importe  en  quel  fer 
elles  soient  faites,  sont  indiquées  à  I  fr.  le  kilogr..  lourdes  ou  lé- 
gères, fer  Koche  ou  1  2  Roche.  Comté,  Vosges  ou  Berri.  fer  rond 
ou  carré,  peu  importe  à  M.  Morel.  On  peut  faire  des  fermes  d'usé 
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plus  grande  résistance  avec  un  poids  moindre,  en  employant  les 
meilleures  qualités  de  fer  :  même  prix. — Par  exemple,  des  fermes 
où  l'on  emploie  pour  cordes  du  fer  de  Roche  ou  de  Berri ,  à  60  fr. 
les  lOOkilogr.,  et  pour  lesarcs  et  liens  d'entre-toises,  du  fer  la- 
miné de  Bourgogne  ordinaire,  à  32  fr.  ;  tout  cela  est  évalué  au 
même  prix  par  M.  Morel.  Les  désignations  d'espèces  et  qualités 
de  fers  n'existent  que  dans  les  devis,  les  cahiers  des  charges  des 
adjudications,  et  un  peu  aussi,  quoique  dans  un  grand  désordre, 
dans  les  prix  de  base  de  M.  Morel,  mais  pas  du  tout  dans  ses 
prix  de  règlement. 

Passons  actuellement  en  revue  les  prix  de  base  au  chapitre  de 
la  Serrurerie,  page  16  des  années  18i2  et  1843,  qui  sont  identi- 
quement semblables. 

Et  d'abord,  quels  sont  les  matériaux  et  les  objets  employés 
par  la  serrurerie,  et  dont  il  est  utile  de  connaître  la  valeur  in- 
trinsèque, pour  appliquer  ensuite  des  prix  de  revient  aux  mêmes 
matériaux  et  aux  mêmes  objets,  lorsqu'ils  ont  été  employés  et 
mis  en  place  par  les  ouvriers  serruriers?  A  notre  sens,  ce  sont  : 

1"  Les  fers  dedifférents  équarrissages  et  de  diverses  qualités, 
en  barres  carrées ,  rondes  et  plates  ;  en  fils ,  en  tôles  ;  les  aciers , 
les  fontes  dures  et  les  fontes  douces;  le  cuivre  et  le  laiton ,  fon- 
dus, en  planches  et  en  fils,  et,  parfois,  le  bronze;  lezincetl'étain 
pour  zincage,  étamage,  soudures  et  brasures;  le  plomb  pour 
scellement;  le  charbon  de  forge,  et,  parfois  aussi,  le  charbon  de 
bois; 

2"  Les  articles  de  quincaillerie,  tels  que  serrures,  pentures, 
charnières,  pommelles,  pivots,  clefs  ébauchées,  gâches,  vis, 
clous,  mouvements  de  sonnettes  et  autres,  fontes  à  la  pièce,  etc.; 

3°  Enfin  les  journées  d'ouvriers. 

Au  lieu  d'une  division  de  celte  nature,  M.  Morel  réunit  tout 
dans  un  seul  tableau  ,  fort  incomplet  et  surtout  incorrect:  pas 
de  fers  de  filière,  point  de  fontes,  dont  on  fait  des  emplois  si 
utiles  et  si  fréquents!  Les  fontes  sont  reléguées  aux  prix  de  rè- 
glement, c'est-à-dire  là  où  il  est  impossible  d'en  deviner  le  prix 
de  base,  chose  utile  à  connaître  cependant,  comme,  par 
exemple,  lorsqu'on  est  convenu  de  payer  séparément  les  mo- 
dèles qui  servent  à  fondre;  point  de  plomb,  ni  de  cuivre,  etc.; 
enfin  aucun  article  de  quincaillerie,  qu'il  serait  pourtant  néces- 
saire de  connaître  pour  apprécier  dans  un  prix  de  règlement  la 
valeur  propre  de  l'objet  employé,  le  temps  qu'il  a  fallu  passer 
pour  l'ajuster  et  le  mettre  en  place;  enfin  le  bénéfice  accordé  à 
l'entrepreneur. 

Examinons  en  détail  le  tableau  des  fers,  des  pages  16  et  17, 
qui  semblent  avoir  été  clichées  pour  toujours.  Faisons  observer 
d'abord  que  les  formes  du  fer  n'en  constituent  pas  les  espèces  : 
ainsi  il  n'y  a  pas  d'espèces  carrées,  rondes,  méplates,  puisque 
toutes  ces/'ormes  existent  dans  les  différentes  espèces  de  fer,  dans 
les  différentes  qualités  fournies  au  commerce  par  l'industrie 
métallurgique. 

M.  Morel  divise  les  fers  en  cinq  classes,  qui  ont  pour  titres  : 
Fers  marchands;  Fers  à  martinet;  Fers  de  Soignes  (sic)  et  Fourcham- 
bault  ;  Fers  du  Creusol ;  Tôles.  Faisons  observer  que  tous  les  fers 
que  l'on  vend  et  que  l'on  achète  sontdes  fers  marchands,  et  qu'il 
n'y  a  pas  nécessité  de  conserver  ce  nom  à  la  première  classe  (1)  ; 

(1)  Ces  expressions  :  fer  marchand  et  fer  à  martinet,  ont  Hé  prises  dans 
l'ouvrage  de  Morisot;  mais  il  y  a  longtemps  qu'elles  ne  sont  plus  en  usage.  II 
en  est  de  mêmeàe  fer  coulé  elferàcornet  [ou  cornette,  suivant  M.  Morel).  Le 
fer  coulé  s'appelait  de  ce  nom,  parce  qu'il  coulait  pour  ainsi  dire  sous  le  lami- 


on  doit  dire  ici  :  Fers  de  gros  échantillons.  Les  fers  à  martinet 
s'appellent /"er*  de  petits  échantillons ,  par  opposition  aux  fers  de 
gros  échantillons.  Ceux  de  Soignes  et  Fourchambaull  s' appeWent 
de  BoiGUE  et  Fourchambault.  Mais  ces  derniers  fers  n'étant  pas 
autres  que  ceux  appelés  fers  de  Berri,  pourquoi  en  a-t-on  fait 
une  grande  description  à  part,  description  inutile,  et  qui  forme 
cependant  le  tiers  de  celle  des  prix  de  base? 

La  classification  des  fers  de  Berri  ne  doit  être  relative  qu'à 
la  grosseur  des  échantillons  ;  il  n'y  a  point,  comme  l'annonce 
M.  Morel,  deux  qualités  dans  ces  fers  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  les 
qualités  diverses,  mais  simplement  les  grosseurs  qui  font  les 
classes.  M.  Morel  fait  varier  ces  prix  de  50  à  66  fr  ,  tandis  qu'en 
réalité  ils  varient  de  60  à  70  fr.,  suivant  les  grosseurs.  Les  fers 
du  Creusot  ne  se  fabriquent  plus,  depuis  plusieurs  années,  que 
pour  l'usage  des  chemins  de  fer. 

Les  fers  indiqués  comme  provenant  des  Vosges  n'existent  pas 
en  gros  échantillons,  quoique  M.  Morel  en  donne  les  prix,  qui 
conviendraient  plutôt,  et  à  peu  de  chose  près,  aux  fers  de  roche 
à  la  houille,  martelés,  ou  demi-roche.  En  revanche,  il  y  a,  en  fer 
des  Vosges,  de  petits  échantillons  dont  il  n'est  point  parlé,  quoi- 
que ces  fers  soient  d'une  qualité  supérieure,  même  à  ceux  du 
Berri.  Ils  sont  fermes,  solides  et  ductiles,  faciles  à  forger  et 
très-malléables  à  froid.  Ils  valent  de  85  à  90  fr.  les  100  kilo- 
grammes. 

M.  Morel  ne  parle  pas  non  plus  des  fers  de  roche  à  la  houille, 
martelés  ou  demi-roche;  il  donne  à  tort  le  nom  de  demi-roche 
au  fer  laminé  de  Bourgogne.  Il  n'est  pas  fait  non  plus  la  plus 
petite  mention  des  fers  de  Grenelle,  qui  sont  d'une  qualité 
excellente  et  d'un  usage  répandu. 

Qu'est-ce  que  du  fer  appelé  fer  pour  poitrails  et  jambes  de 
force  ?  Ce  sont,  peut-être,  les  fortes  dimensions  des  fers  carrés , 
de  108  à  122  millimètres,  qui  leur  font  donner  cette  destination 
par  M.  Morel.  Nous  ne  sachions  pas,  cependant,  qu'on  fasse 
habituellement  de  la  charpente  et  des  poitreaux  en  fer  d'équar- 
rissage,  ni  même  des  jambes  de  force. 

Fers  à  maréchal  et  à  vitraux:  Ce  sont  des  fers  méplats  de  11  à 
13  millimètres  sur  il  à  68  millimètres,  qui  sont  ainsi  appelés 
par  M.  Morel.  Il  ne  devrait  pas  ignorer  que  l'on  fait  actuelle- 
ment, et  depuis  dix  ans  au  moins,  des  fers  à  moulures  pour 
vitraux.  Toutes  les  lanternes  et  les  toitures  vitrées,  les  serres 
chaudes,  etc.,  se  font  ainsi  depuis  bien  longtemps,  et  M.  Morel 
ne  dit  pas  un  mot  de  ces  fers,  d'un  emploi  si  avantageux  sous 
tous  les  rapports. 

Bandelettes  d'Allemagne:  Les  fers  d'Allemagne  sont  prohibés 
comme  les  fers  de  Belgique;  ces  bandelettes  n'existent  pas  dans 
le  commerce,  quoiqu'on  les  porte  à  70  fr.  en  fer  de  roche.  Ces 
échantillons  n'existent  qu'en  fer  de  Comté  ou  des  Vosges,  mar- 
telés au  bois,  et  valent  85  fr.  Ils  ont  de  7  à  9  millimètres  sur  20 
à  34  millimètres. 

M.  Morel  confond,  dans  son  tableau,  des  fers  méplats  avec 
des  fers  demi-ronds,  qui  sont  cependant  des  échantillons  fort 
différents,  puisque  lui-môme  donne  un  peu  plus  haut  une  dési- 
gnation de  fers  méplats  en  barres. 

Tôles  de  Liège  à  75  fr.:  Les  tôles  employées  par  la  serrure- 
noir.  Maintenant  la  presque  totalité  des  fers  est  coulée,  c'est-à-dire  laminée, 
quelles  qu'en  soient  les  formes.  Le  fer  à  cornet,  ou  à  cornette,  est  une  vieille 
forme  que  l'on  employait  il  y  a  ircs-longtemps  pour  faire  des  boites  de  roues 
avant  qu'on  ne  fil  des  boites  en  fonte  pour  cet  usage. 
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rie,  à  Paris,  proviennent  des  usines  de  France  et  non  de  Bel- 
gique ;  les  tôles  de  Liège  n'existent  pas  dans  le  commerce.  Celles 
dont  on  Tait  emploi  actuellement  sont  les  tôles  des  Ardcnnes  et 
du  Berri.  Le  prix  des  t(Mcs  de  toute  épaisseur,  jusqu'à  2  mètres 
de  longueur  sur  1  mètre  de  largeur  dans  les  fortes  épaisseurs, 
et  !■»  30  sur  O"  40,  dans  les  plus  minces,  est  de 70  fr.  les  100  ki- 
logrammes. Les  mômes  tôles,  celles  dites  pudléen,  se  vendent 
6<)  Tr.,  et  lorsqu'elles  sont  fabriquées  sur  commande  et  sur 
mesure,  on  les  paie  5  fr.  en  plus  par  100  kilogrammes. 

Dans  les  travaux  de  biUimetils,  on  ne  fait  jamais  emploi  de 
tôle  décapée,  et  le  prix  de  base  que  M.  MorcI  en  donne  ne  saurait 
compenser  les  prix  qui  ont  été  omis.  En  elTet,  la  tôle  décapée 
sert  principalement  à  la  fabrication  des  casques  et  des  cuirasses 
pour  l'armée  (1). 

Charbon  de  terre  Dégati  :  Dégati  est  une  expression  tout-à- 
fait  inconnue  dans  la  pratique  ;  est-ce  une  qualité  de  charbon,  ou 
bien  le  nom  d'un  marchand  qui  aura  pu  exister  à  l'époque  où 
M.  Morel  a  composé  son  tableau?  Le  charbon  gaillelle  ne  s'em- 
ploie jamais  en  serrurerie;  on  ne  fait  usage  que  du  charbon  dit  de 
forge,  et  qui  vaut,  en  ISW,  de  50  à  60  fr.,  selon  le  cours  de 
l'année. 

Les  bornes  raisonnables  de  notre  critique  seraient  bientôt  dé- 
passées, s'il  fallait  suivre  M.  Morel  dans  toutes  ses  erreurs, 
même  à  n'envisager  qu'une  seule  partie  de  son  ouvrage,  telle 
que  la  Serrurerie;  mais  nous  lui  demanderons  encore,  ce- 
pendant, où  l'on  peut  trouver  dans  ses  prix  de  base  la  valeur 
vénale  des  fils  de  fer,  des  fils  de  cuivre  et  de  laiton,  des  toiles 
métalliques,  des  grillages,  etc.  Où  est-il  fait  mention  du  prix 
de  la  tôle  galvanisée,  dont  on  fait  actuellement  un  si  grand  em- 
ploi, et  que  l'usine  dirigée  par  M.  H.  Ledru  livre  au  commerce 
en  feuilles  de  toutes  les  dimensions  et  qualités  fournies  par  les 
forges? 

Ces  tôles  galvanisées  sont  vendues  de  110  à  120  fr.  les  100  ki- 
log.,  selon  les  épaisseurs;  et  le  prix  de  la  galvanisation,  ou  zin- 
cage  à  façon,  est  actuellement  de  40  à  50  fr.  les  100  kilog.  Où 
trouver  encore  le  prix  du  plomb,  de  la  grenaille  pour  scelle- 
ment, du  vieux  fer  donné  en  compte,  des  vis,  des  pointes  et  des 
clous,  etc.? 

Pour  en  terminer  avec  la  serrurerie,  sur  laquelle  nous  nous 
sommes  peut-être  déjà  un  peu  trop  étendu,  nous  examinerons 
encore  quelques  prix  de  règlement  pris  au  hasard,  car  nous 
éprouverions  bien  de  l'embarras  pour  faire  un  choix  parmi  les 
citations  qui  seraient  à  faire.  Nous  ouvrons  à  la  page  66,  qui  est 
identiquement  la  môme  pour  les  deux  années  1812  et  1843,  et 
nous  trouvons  des  prix  de  règlement  pour  serrures  d'armoires  ou 
tiroirs,  appelées  bonpoussé  (2),  qui  sont  d'une  qualité  si  inférieure 
qu'on  ne  doit  jamais  les  employer,  surtout  dans  les  travaux  pu- 
blics. On  ne  fait  emploi  de  cette  serrure  que  dans  les  maisons 
dites  maisons  pour  vendre,  et  qui  sont  bâties  avec  une  économie 
qu'on  serait  tenté  de  qualifler  de  coupable,  car  ces  serrures  ne 
peuvent  pas  marcher  vingt-quatre  heures  sans  être  mises  hors 
de  service,  et  l'on  s'aperçoit  bien  vite  qu'on  ne  peut  pas  les  ré- 
parer; il  est  donc  évident  que  ces  serrures  sont  employées  plu- 
tôt pour  tromper  l'acheteur  que  pour  ajouter  à  la  sûreté  de  la 
maison.  C'est  une  des  mille  spéculations  qui  frisent  la  déloyauté 

(1)  Il  n'y  a  que  les  casques  et  les  cuirasses  des  officiers  qui  soionl  en  tôle 
d'acier  ;  les  autres  sont  en  tôle  ordinaire. 

(2)  Bon  poussé  veut  dire  :  Ji  peine  blanchi  à  la  lime. 


et  qu'enfante  chaque  Jour  la  concurrence  désordonnée  qui  est 
devenue  la  plus  grande  plaie  de  l'industrie  moderne.  Mais  reve- 
nons au  livre  de  M.  Morel. 

Serrure  d'armoire  à  équerre,  bon  pousté,  etc.  On  ne  fait  pas  de 
serrures  d'armoires  à  équerre  dans  la  qualité  dite  bon  pousti; 
voilà  donc  des  prix  sans  objet  existant.  Serrures  à  pine  dormant, 
sûreté,  clef  forée,  bon  poussé  :  les  prix  des  trois  grandeurs  Indi- 
quées sont  de  plus  d'un  cinquième  en  dessous  de  la  valeur 
réelle. 

Serrure  de  sûreté,  broche  affleurant  te  canon  :  elles  sont  toutes 
ainsi  ;  il  y  a  bien  des  années  qu'on  ne  les  fait  plus  autre- 
ment, etc.,  etc. 

Si  M.  Morel  donne  des  prix  de  serrures  qui  ne  se  font  pas,  et 
ceux  de  mauvaises  serrures,  en  revanche  il  parle  fort  peu  des 
bonnes.  Il  a  omis  les  serrurt*  de  sûreté  à  garnitures  barroques, 
les  serrures  à  pompes,  les  sûretés  à  garnitures  mobiles,  les  sûreté* 
à  garnitures  mobiles  variables  et  à  clefs  variables.  Ces  serrures  soot 
maintenant  très-répandues  dans  le  commerce;  elles  sont  de  prix 
infiniment  moins  élevés  qu'il  y  a  quinze  ans  :  elles  coûtent,  prix 
marchand,  de  36  à  50  fr.,  pour  les  serrures  à  pompe:  de  28  à 
50  fr.  pour  les  garnitures  mobiles,  et  100  fr.  pour  les  garnitures 
mobiles  variables.  On  emploie  maintenant  fréquemment  ces 
serrures,  surtout  celles  à  pompe,  qui  oITrent  l'avantage  d'avoir 
de  fort  petites  clefs. 

A  la  page  67,  ligne  10,  que  veut  dire  :  bascule  par  mitre  em 
plus  ou  en  moins,  et  bascule  à  aile  de  mouche?  que  veut  dire  aussi  : 
boucle  double  de  jonction?  Ces  boucles  ne  sont  jamais  simples. 
Que  signifie  mouvement  de  sonnette,  moyen  modèle?  on  ne  l'em- 
ploie jamais,  et  il  n'y  a  pas  de  prix  porté  pour  le  petit  modèle 
que  l'on  emploie  tous  les  jours.  Ces  mouvements  se  font  main- 
tenant à  congé  ;  M.  Morel  n'en  dit  rien,  parce  que  ses  nomencla- 
tures étaient  faites,  sans  doute,  il  y  a  longtemps,  et  n'ont  pas  été 
modifiées  depuis  l'emploi  d'un  nouveau  modèle  qui  est  meilleur 
que  l'ancien,  et  qui  ne  coûte  pas  plus  cher. 

Les  mouvements  en  cuivre  fondu  pour  cordons  sont  toujours 
trop  faibles,  et  l'on  n'emploie  guère  que  ceux  en  fer.  Qui  pour- 
rait deviner  que  mouvement  en  fer  aiivroté  veut  dire  mouvement 
garni  d'une  douille  en  cuivre?  On  porte  ce  mouvement  à  2  fr. 
75  c,  et  en  bonne  qualité;  il  vaut  bien  3  fr.  50  c.  car  il  coûte 
d'acquisition,  chez  le  quincaillier,  2  fr.  25  c. 

Les  rapointis,  clous  et  chevillettes  se  trouvent  bien  aux  prix  de 
règlement;  mais  où  sont  les  prix  de  base?  Et  pourquoi  avoir  relé- 
gué certains  articles  de  serrurerie  à  la  fin  des  prix  de  règlemeat. 
sous  le  titre  de  prix  divers  ?  Ce  titre  ressemble  beaucoup  à  un 
chapitre  d'omissions  qui  est  loin  d'être  complet,  et  qu'on  s'est 
décidé  à  ajouter  pour  surmonter  facilement  la  difficulté  d'inter- 
caler des  articles  omis  dans  les  feuilles  composées  (1)  dés  les  an- 
nées précédentes,  et  qu'on  pourrait  se  donner  la  peine  de  modi- 
fier en  les  améliorant. 

L'étain,  dans  la  plomberie,  page  31.  a  été  intercalé  sans  nu- 
méro d'ordre,  et  sans  être  même  en  lettres  majuscules,  comme 
les  autres  articles.  Et  puisque  nous  sommes  en  digression  dans 
la  plomberie,  profitons-en,  avant  de  revenir  à  la  serrurerie,  pour 
demander  quel  prix  on  devra  allouer  pour  les  robinets  en  potain, 
dont  l'usage  est  infiniment  préférable  aux  robinets  en  cuivre 

(I)  On  appelle  cowpo»«r, reproduire  un  lextequelrooqoc  en  c*r«clére«  J'i»- 
primerie. 
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jaune,  ou  laiton  (1),  et  le  prix  du  cuivre  rouge,  généralement 
employé  pour  fourreaux  de  pompes,  ainsi  que  le  prix  des  sou- 
dures autogènes,  usitées  aussi  depuis  quelques  années  (2). 

L'espace  nous  manquerait  si  nous  voulions  relever,  comme 
nous  venons  de  le  faire  pour  la  serrurerie,  toutes  les  inexacti- 
tudes qui  se  rencontrent  dans  les  autres  tableaux  de  prix  de 
M.  Morel.  Nous  finirons  donc  cette  revue  critique  en  signalant 
quelques-unes  des  erreurs  les  plus  marquantes  qui  se  rencon- 
trent çà  et  là  dans  cette  publication. 

Ainsi,  pourquoi  n'avoir  pas  admis  et  donné  des  prix  de  base 
pour  la  fumisterie,  la  plomberie  et  la  vidange  ? 

La  fumisterie  emploie  de  Vargile  ou  terre  à  poêle,  du  plâtre, 
des  briques  ordinaires  et  réfractaires,  des  poteries,  des  biscuits, 
des  faïences,  du  fer  en  t6le,  en  barres  et  en  fils;  du  cuivre  pour 
portes  et  cercles  de  poêles;  des  articles  de  quincaillerie,  tels  que 
bouchons  et  grillages,  etc.,  etc.;  tous  ces  objets  se  trouvent  en 
grande  partie,  il  est  vrai,  dans  les  prix  de  règlement;  mais  pour- 
quoi ne  sont-ils  pas  aussi  dans  les  prix  de  base?  Ne  convient-il 
pas  autant  d'en  avoir  connaissance  que  de  ceux  donnés  dans  la 
marbrerie,  le  stuc  et  le  pavage,  etc.,  afin  de  pouvoir  allouer  des 
prix  de  règlement  raisonnes  et  circonstanciés?  Si  l'on  objecte  que 
ces  articles,  tels  que  le  plâtre,  la  brique,  le  fer,  se  trouvent  déjà 
dans  la  maçonnerie  et  la  serrurerie,  pourquoi  n'avoir  pas  fait 
alors  un  chapitre  de  tous  les  matériaux  communs  à  certains 
états?  Comment  deviner  qu'on  trouvera  le  prix  de  la  tuile  des 
fumistes  à  l'article  Couverture,  surtout  lorsqu'il  n'y  a  pas  une 
table  alphabétique  des  matières? 

La  plomberie  fuit  usage  de  charbon,  de  résine,  de  cuir,  de  mi- 
nium, de  céruse,  de  fer,  de  cuivre,  û'étain.  de  polain  ou  métal  de 
cloche,  de  zinc  et  de  plomb  :  pourquoi  ne  pas  donner  les  prix  de 
base  de  tous  ces  articles,  en  ayant  soin  d'indiquer  les  princi- 
paux cours  de  l'année?  Il  eût  été  bien  facile  de  remplir  ces  la- 
cunes, car  on  ne  doit  pas  ignorer  ces  valeurs  intrinsèques,  dont 
on  a  dû  faire  usage  pour  établir  les  prix  de  règlement;  pourquoi 
ne  pas  les  donner,  comme  on  l'a  fait  d'ailleurs  pour  la  maçonne- 
rie, la  charpente,  etc.? 

La  vidange  ne  pourrait-elle  pas  fournir  des  documents  pré- 
cieux aux  prix  de  base,  afin  qu'on  pût  se  rendre  un  compte 
exact  des  prix  qui  sont  payés,  et  d'éclairer  la  question  du  mo- 
nopole des  vidangeurs,  qui  s'entendent  pour  fixer  leurs  prix,  et 
qui  exploitent  cette  industrie  au  détriment  des  ouvriers  et  du 
public? 

Ajoutons  encore  quelques  mots  à  l'occasion  de  ce  dernier  arti- 
cle: En  lôte  de  l'ouvrage  nous  voyons,  au  tableau  des  prix  de  base  : 
vidange,  et  entre  deux  parenthèses,  pour  tout  renseignement  : 

(1)  Une  fau(e  d'impression,  qui  se  trouvait  déjà  dans  l'ouvrage  de  M.  Morel, 
en  1839,  avait  été  consciencieusement  reproduite  en  1812.  On  dit,  dans  les 
deux  années  :  Robinets  de  0.13  cent,  de  diamètre,  au  lieu  de  0.013  milli- 
mètres. La  faute  a  été  corrigée  dans  l'édition  de  1843,  dans  laquelle  on  n'a 
changé  que  les  prix  du  plomb  et  du  zinc  ;  mais  les  prix  marchands  de  ces  ar- 
ticles ne  se  trouvent  nulle  part,  dans  l'ouvrage  de  M.  Morel. 

(2)  Et  pourtant  la  soudure  autogène  du  plomb  par  lui-même  est  exclusive- 
ment employée  pour  tout  ce  qui  se  fait  en  plomberie  dans  tous  les  arts  chimi- 
ques ;  —  la  Banque  de  France  se  sert  aussi  de  ce  moyen  pour  souder  les  silos 
de  plomb  dans  lesquels  elle  renferme  les  valeurs  métalliques.  Cette  ingé- 
nieuse invention,  qui  présente  sur  la  plomberie  à  l'étain  une  incontestable  su- 
périorité ,  se  répand  de  plus  en  plus  en  France  et  à  l'étranger,  et  on  la  voit 
appliquée  aujourd'hui  jusque  sur  les  dômes  des  mosquées  de  Constantinople 
et  au  nouveau  palais  que  le  sultan  se  fait  construire  dans  sa  capiule. 


{voir  les  prix  de  règlement).  Nous  arrivons  aux  prix  de  règlement 
et  nous  trouvons  :  vidange  :  prix  réduit  du  mètre  cube  :  voir  au 
tarif!!!  qu'on  ne  donne  pas.  Ainsi,  il  est  question  trois  fois  de 
cet  article,  et  l'on  ne  trouve  pas  ce  qu'il  coûte  ! 

Mais  voici,  à  l'article  peinture,  un  fait  plus  grave  encore,  et 
que  nous  devons  reprocher  d'autant  plus  à  M.  Morel,  qu'il  lui 
eût  été  facile  de  le  redresser,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  la 
justice. 

Vers  la  fin  de  l'année  184.1,  un  entrepreneur  peintre  et  vitrier, 
M.  Leclaire,  a  publié  un  très-long  travail  sur  l'industrie  de  .son 
état  (1)  ;  c'est  un  recueil  de  notes  claires,  instructives  et  judi- 
cieuses, et  éminemment  propre  à  empêcher  le  dol  et  la  duperie. 
Ces  notes  renferment  la  matière  d'un  ouvrage  complet  sur 
l'art  du  peintre  et  du  vitrier;  sur  l'art  tel  que  l'ont  fait  les 
besoins  et  les  habitudes  de  la  concurrence  illimitée  etanarchique 
au  milieu  de  laquelle  nous  vivons.  A  la  fin  du  recueil,  M.  Le- 
claire place,  dans  ses  observations  générales,  un  article  ayant 
pour  titre  :  De  la  perpétuité  des  abus  sous  l'apparent  patronage  du 
conseil  des  bâtiments  civils.  Cet  ouvrage  est,  sans  doute,  parvenu 
à  la  connaissance  de  M.  Morel;  et  comment  se  fait-il,  cepen- 
dant, qu'il  n'ait  pas  tenu  compte  des  faits  qui  y  sont  énoncés? 
Comment  M.  Morel  a-t-il  laissé  encore  en  18V3,  a  la  page  20  de 
ses  prix  de  base  :  Céruse  de  Clichy  enpierre,  n"  1  et  n»  2,  quand  il 
a  pu  apprendre  que  l'usine  de  Clichy  ne  fabriquait  pas  deux 
qualités  de  céruses?  N'est-ce  pas  autoriser  le  commerce,  au  nom 
du  conseildes  bâtiments  civils,  a  falsifier  la  céruse  de  M.  Roard, 
et  à  la  vendre  à  différents  prix ,  sous  les  dénominations  de 
Céruses  n»  1,  n"  2 ,  n»  3,  etc.?  M.  Leclaire  aurait  dû  dire,  et 
nous  le  disons  parce  que  nous  en  avons  la  certitude,  que  la 
céruse  se  mélange  dans  le  commerce  avec  des  corps  étrangers 
de  peu  de  valeur,  et  cela  dans  des  proportions  exorbitantes, 
qui  varient  de  5  à  75  0/0.  En  elTet ,  c'est  principalement 
avec  le  blanc  d^ Espagne,  appelé  aussi  blanc  de  Bougival,  blanc 
de  Meudon,  ou,  en  termes  d'atelier.  Molleton,  que  se  falsifie  la 
céruse. 

La  céruse  vaut  80  fr.  les  100  kilogrammes,  et  le  blanc  d'Es- 
pagne ne  coûte  que  8  fr.  les  mille  pains,  pesant  chacun  325  gram- 
mes, ou,  ce  qui  revient  au  même,  2  fr.  46  c.  les  100  kilo- 
grammes. Ce  sont  ces  deux  matières,  valant  lune  80  fr. ,  et 
l'autre  2rr.  4.6  c.,  que  l'on  mélange.  En  introduisant  dans  la 
céruse  de  Clichy  un  quart  de  blanc  d'Espagne,  on  peut  avoir  un 
produit  à  60  fr.  60  c .  ;  si  c'est  par  moitié  que  se  fait  ce  mélange, 
on  peut  avoir  un  produit  à  41  fr.  25  c,  et  par  trois  quarts  on  en 
aura  à  21  fr.  85  c. 

Voilà  donc  quatre  qualités  de  céruses  que  l'on  peut  encore 
modifier  par  des  qualités  intermédiaires,  suivant  le  besoin  ou  le 
plus  ou  moins  grand  appât  de  lucre. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'admettant  de  la  céruse  falsi- 
fiée en  prix  de  base,  et  par  conséquent  comme  d'un  emploi  sinon 
légitime,  du  moins  toléré  dans  les  travaux,  on  ne  porte  pas  un 
prix  de  règlement  pour  la  peinture  faite  avec  cette  céruse  n»  2. 11 
est  vrai  qu'on  ne  tient  que  fort  peu  compte  de  la  valeur  de  la 
matière  employée  dans  la  peinture,  et  qu'entre  la  plus  mauvaise 
peinture  et  la  peinture  la  meilleure,  la  mieux  faite,  la  plus  soi- 
gnée, on  n'alloue  que  15  à  20  c.  de  différence  par  mètre  super- 


(1)  Voir  le  compte-rendu  de  cet  important  travail,  vol.  3,  col.  3s!3  et  379  de 
la  Revue  de  l'Architecture  et  des  Travaux  Publics. 
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flciel  :  ainsi  la  qualité  de  la  matière  employée,  dont  la  valeur 
peut  varier  de  200  0/0,  et  les  soins  et  la  perfection  apportés 
dans  l'exécution,  tout  cela  ne  varie,  suivant  M.  Morel,  que  d'en- 
viron 20  c.  par  mètre  superficiel.  Du  moment  que  l'on  admet  du 
blanc  d'Espagne  dans  la  céruse,  à  quel  degré  s'arrêteront  les  mé- 
langes et  la  fraude? 

A  la  suite  de  la  céruse,  M.  Morel  indique  encore  des  noms  et 
des  numéros  de  diverses  matières,  dont  les  unes  n'existent  dans 
le  commerce  qu'à  l'état  de  falsification,  et  dont  quelques  autres 
n'y  sont  pas  môme  connues.  Sans  entrer  dans  des  détails  sur  le 
prix  de  ces  matières,  nous  dirons  seulement  qu'il  y  a  des  diffé- 
rences de  50  à  200  0/0,  aussi  bien  au-dessous  qu'au-dessus 
de  leur  valeur  réelle,  môme  pour  celles  qui  n'ont  jamais  varié 
de  prix  que  pour  diminuer. 

La  dorure,  la  tenture,  la  vitrerie,  surtout,  présentent  dans 
l'ouvrage  de  M.  Morel  des  fautes  énormes,  des  omissions  capi- 
tales, et  qui  sont  rectifiées  convenablement  dans  le  travail  de 
M.  Leclaire.  Espérons  que,  dans  sa  plus  prochaine  édition, 
M.  Morel  en  tiendra  compte. 

Il  y  aurait  encore  des  critiques  bien  longues  et  bien  graves  à 
faire  au  livre  de  M.  Morel;  mais  il  faudrait  un  écrit  deux  ou  trois 
fois  plus  volumineux  que  son  ouvrage,  si  l'on  voulait  rectifier 
toutes  les  erreurs  qu'il  contient  et  remplir  les  lacunes  qui  s'y 
rencontrent.  Pourtant  ce  livre  est  le  seul  guide  que  l'on  croit  gé- 
néralement pouvoir  consulter  ;  c'est  le  code  qui  fait  autorité  dans 
les  différends  qui  s'élèvent  entre  les  propriétaires  et  les  entrepre- 
neurs; c'est  en  vertu  des  prix  qu'il  détermine  que  se  tranchent 
la  plupart  des  difficultés  qui  s'élèvent  au  sujet  du  règlement  des 
mémoires  pour  travaux  de  bâtiments.  Un  entrepreneur  est  en 
droit  de  refuser,  à  moins  de  conventions  contraires,  tous  les  prix 
de  règlement  qui  se  trouvent  au-dessous  de  ceux  du  recueil  de 
M.  Morel,  comme  aussi  les  particuliers  qui  ont  fait  bâtir  ou  exé- 
cuter des  travaux  peuvent  exiger  qu'on  règle  les  mémoires  d'a- 
près ces  mêmes  prix. 

Or,  il  est  évident  que  le  livre  de  M.  Morel  ne  doit  qu'à  l'an- 
nonce qui  accompagne  son  titre  le  caractère  important  qu'on  lui 
décerne.  Par  cette  annonce,  M.  Morel  déclare  que  ses  prix  sont 
a  conformes  à  ceux  adoptés  par  le  conseildesbdtiments  civils,  o  ce  qui 
signifie,  pour  le  public,  que  ce  livre  est  l'expression  de  la  nu-pen- 
sée du  conseil  en  matière  de  prix  de  travaux  de  bâtiments.  Est-il 
étonnant,  dès  lors,  que  ce  livre  exerce  une  grande  influence  sur 
la  question  des  prix,  quand  ceux  qui  le  consultent  s'imaginent 
rencontrer  tout  à  coup  l'avis  unanime  du  conseildes  bdtitnetits ci- 
vils? Bien  que  nous  ne  sachions  pas  que  le  conseil  ait  trouvé  faon 
de  protester  contre  la  prétention  de  M  Morel ,  cependant  nous 
ne  saurions  admettre,  môme  pendant  un  instant,  que  le  travail 
confus  et  incorrect  que  nous  venons  d'analyser  soit  l'expression 
exacte  de  l'opinion  du  conseil,  (lomment  supposer,  en  effet,  que 
les  hommes  éminents  et  expérimentés  qui  composent  cette  ad- 
ministration aient  pu  conseiller  tant  d'erreurs,  tant  d'incerti- 
tudes, et  surtout  des  contraventions  aux  lois  de  douanes?  Com- 
ment supposer  qu'ils  consentent  à  tarifer  des  objets  falsifiés? 
Comment  admettre  qu'ils  déterminent  à  quel  prix  on  peut  vendre 
et  acheter  des  matières  prohibées,  comme  les  bandelettes  d'Alle- 
magne, lestAlesde  Liège,  etc.?  qu'ils  aient  fixé  un  prix  pour  des 
objets  d'une  qualité  tellement  mauvaise  qu'il  conviendrait  plu- 
tôt d'en  défendre  la  vente,  comme,  par  exemple,  les  serrures 
dites  bonpoussé?  Comment  croire  que  le  conseil  des  bdtimeiUs ci- 


vils ait  consenti  à  fixer  des  prix  d'objets  falsifiés ,  comme  celai 
des  céruses  de  Clichy,  n»»  2,  3,  4,  etc.? 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  Une  seule  opinion  nooi 
semble  pouvoir  se  concilier  avec  le  respect  dû  aux  lumières  re- 
connues du  conseil  :  c'est  que  le  patronage  qu'il  parait  accorder 
à  la  publication  de  M.  Morel  est  un  patronage  Dctif  et  sans  fonde- 
ment. 

Deux  grands  devoirs  nous  semblent  donc  incomber  au  co*»e%l 
(jéniral  des  bâtiments  civils  :  d'abord  celui  de  répudier  un  recueil 
indigne  de  lui,  et  ensuite  d'aviser  à  publier  sur  la  matière  un 
ouvrage  meilleur,  un  ouvrage  complet,  raisonné;  un  ouvrage 
dans  lequel  le  public  reconnaîtra  cet  esprit  de  justice  et  d'amour 
de  la  vérité  que  les  administrations  supérieures  doivent  s'effor- 
cer de  faire  prévaloir  au  nom  de  la  moralité  publique;  un  ou- 
vrage, en  un  mot,  digne  des  honorables  et  savants  membres  du 
conseil,  et  qui  puisse  servir  de  critérium  à  la  fois  aux  tribunaux 
et  aux  particuliers. 

Contrairement  aux  habitudes  ordinaires  de  la  presse,  nous  oe 
nous  bornerons  pas  à  critiquer  purement  et  simplement  ce  qui 
existe,  mais  nous  aiderons  à  faciliter  le  travail  de  ceux  qui  vou- 
dront s'efforcer  de  mieux  faire.  Ainsi,  dans  un  prochain  article, 
nous  soumettrons  au  conseil  et  à  nos  lecteurs  l'esquisse  du  plan 
qui,  selon  nous,  pourrait  convenir  au  recueil  que  nous  vou- 
drions voir  publier  sous  le  patronage  du  conseil,  et  nous  ajoute- 
rons même  un  exemple  de  la  manière  de  dresser  le  tableau  de* 
prix  d'une  série  d'objets  appartenant  à  une  même  catégorie;  el 
comme  notre  critique  s'est  portée  surtout  sur  les  fers,  nous  pren- 
drons pour  exemple  le  chapitre  des  fers. 

Tb.  LACHEZ, 

Archiiccle,  inipccleur  de«  InTiai  de  U  fille. 
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t.  le  ministre  de  l'Inlérirur  p«r  U  eo 
d'examiner  l'appareil  de  M.  Houllict. 


rhargr» 


Il  n'existe  sans  doute  pas  un  seul  auteur  qui  n'ait  vingt  fois 
maudit  les  complications  el  les  longueurs  de  notre  système  d'é- 
criture. Evidemment,  pour  ne  point  nuire  au  travail  de  la  penser. 
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il  faudrait  à  l'écrivain  un  moyen  facile  de  notation  dont  la  sim- 
plicité permît  de  donner  à  l'écriture  une  rapidité  égale  à 
celle  de  la  parole.  Ce  que  demande  avec  raison  le  littérateur, 
tous  les  autres  artistes  le  demandent  aussi,  chacun  pour  sa  spé" 
cialité. 

Le  peintre  s'impatiente  des  lenteurs  qu'entraîne  une  mise  en 
perspective.  Le  sculpteur  voudrait  presque  que  l'argile  devançât 
l'action  de  l'ébauchoir,  pour  réaliser  instantanément  l'œuvre 
conçue  dans  son  imagination  ;  il  voudrait  que  la  mise  à  point  du 
bloc  de  marbre  fût  rapide  comme  la  pensée  même.  L'architecte 
conçoit  dix  variantes  d'une  esquisse  ,  mais  avant  que  d'en  avoir 
pu  exécuter  les  projections  d'une  seule,  il  en  a  déjà  oublié  ou 
perdu  de  vue  plusieurs  des  autres. 

Donc,  moins  il  yaurad'intervalle  entre  la  conception  et  la  réa- 
lisation de  la  pensée,  et  plus  l'artiste  pourra  jeter  de  la  vie  dans 
son  œuvre;  aussi  tous  les  procédés  qui  tendent  à  diminuer  le 
travail  malériel  dans  les  arts  méritent-ils  d'être  encouragés  et 
récompensés. 

M.  Roulliet,  professeur  de  dessin,  profondément  convaincu 
qu'une  partie  notable  des  difficultés  du  dessin  pouvaient  être 
vaincues  par  des  procédés  mécaniques,  se  préoccupa  beaucoup 
delà  recherche  de  ces  procédés.  Dès  qu'il  se  crut  maître  de  la  solu- 
tion mécanique  cherchée,  il  se  hAta  de  la  soumettre  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts;  mais  on  assure  que  la  commission  de  l'Acadé- 
mie chargée  d'en  faire  l'examen  engagea  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur à  ne  pas  encourager  une  invention  qui  enlevait  à  l'art  une 
partie  de  ses  difficultés  ! ... .  Comme  si  le  but  de  l'art  était  de 
vaincre  des  difficultés!  M.  Roulliet  en  appela  à  monsieur  le  mi- 
nistre, qui  nomma  une  seconde  commission  composée  de 
membres  destinés  à  représenter  les  intérêts  de  la  peinture,  de 
l'archéologie  et  de  l'architecture.  Le  rapport  de  la  nouvelle 
commission  fut  favorable  au  procédé  ,  et  le  ministre  accorda  à 
M.  Roulliet  une  pension  viagère  de  1200  fr. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  le  rapport  de  la  seconde  com- 
mission tel  qu'il  a  été  inséré  dans  le  Moniteur.  La  rédaction  en 
est  parfois  un  peu  embarrassée,  mais  nous  avons  préféré  donner 
le  document  officiel  plutôt  que  d'y  substituer  une  nouvelle 
description  du  procédé  de  M.  Roulliet,  et  cela  par  la  raison, 
d'abord,  que  c'est  sur  les  conclusions  de  ce  rapport  même  que  le 
ministre  s'est  fondé  pour  repousser  les  conclusions  de  l'Académie 
et  récompenser  l'auteur,  et  ensuite,  que  ce  rapport  n'est  pas 
imparfait  au  point  de  ne  pas  être  intelligible  à  un  lecteur  at- 
tentif. 

Monsieur  le  ministre. 

Dans  un  rapport  précédent,  nous  vous  avons  rendu  compte  des  expé- 
riences que  nous  avons  proposées  à  M.  Roulliet,  afin  de  connaître  et 
de  constater  les  difTérentes  applications  du  procédé  de  dessin  dont  il 
est  inventeur.  Les  résultats  de  ces  expériences  nous  ayant  prouvé  que 
ces  applications  pouvaient  être  nombreuses  et  utiles,  vous  avez  obtenu 
de  M.  Roulliet  (|u'il  nous  donnât  communication  de  sa  découverte  et 
nous  autorisât  à  la  rendre  publique.  Nous  allons  aujourd'hui  décrire 
l'appareil  et  le  procédé  dont  il  fait  usage,  et  nous  indiquerons  en 
même  temps  les  avantages  qu'ils  présentent  et  les  perfcciionnemenis 
qu'ils  pofirraient  recevoir. 

Mais,  d'abord,  il  nous  fautrappeler  brièvement  les  cinq  problèmes  que 
M.  Roulliet  s'est  proposés,  et  dont  il  a  donné  une  solution  plus  ou 
moins  complète  : 

l"  La  projection  polaire  sur  une  surface  plane,  ou  la  perspective  des 


objets,  tracée  dans  des  dimensions  plus  ou  moins  inférieures  à  celles  de 
l'original; 

2°  La  projection  polaire  sur  des  surfaces  brisées,  courbes  et  dévelop- 
pables,  de  forme  et  de  dimension  appréciables.  N.  B.  Ce  problème  est 
particulièremenl  intéressant  pour  la  construction  des  panoramas,  cl  pour 
les  tableaux  connus  sous  le  nom  de  perspectives  curieuses  ; 

5°  Le  redressement  des  images  obtenues  sur  des  surfaces  développa- 
bles; 

4°  Le  grandissemenl  de  toute  espèce  de  figure  plane; 

5°  La  projection  orthogonale  ou  le  dessin  géométral  des  parties  d'un 
objet  visibles  à  un  point  de  vue  donné. 

Le  même  appareil,  avec  quelques  légères  modifications,  sert  à  la  so- 
lution des  cinq  problèmes. 

Il  consiste  en  un  châssis  sur  lequel  est  tendue  fortement  une  étoffe 
transparente,  telle  qu'une  gaze  fine,  ou  le  tissu  de  fil  et  de  coton 
nommé  tarlatane. 

PREMIER  PROBLÈME. 

Perspective,  ou  projection  polaire  sur  une  surface  plane. 

A  quelque  distance  derrière  le  châssis,  que  l'on  suppose  fixé  verticale- 
ment, on  place  un  disque  percé  d'un  petit  trou.  Ce  disque  peut  èire  in- 
dépendant du  châssis,  ou  bien  y  est  attaché.  C'est  par  ce  trou  qu'on 
regarde  les  objets  que  l'on  aperçoit  au  travers  du  lissu  transparent;  sa 
position  déiermine  le  point  de  vue.  L'image  des  objets  placés  en  avant 
du  châssis,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  que  l'œil  aperçoit  du  point  de  vue, 
paraissant  au  travers  du  tissu,  il  suffît,  pour  les  dessiner,  d'en  tracer 
les  contours  avec  un  fusain.  Toute  personne  qui  saura  calquer,  pourra 
donc  dessiner  au  moyen  de  cet  appareil. 

Le  procédé  n'est  point  absolument  nouveau.  Tout  le  monde  sait  qu'on 
peut  tracer  des  objets  en  perspective  sur  un  verre,  au  travers  duquel 
on  les  aperçoit;  et  dans  les  leçons  de  perspective  on  se  sert  d'un  appa- 
reil semblable  pour  donner  une  démonstration  inatérielle  des  règles 
mathématiques.  Cependant  la  seule  substitution  d'un  lissu  transparent 
à  une  glace  est  féconde  en  résultats  importants,  et  constitue  tin  perfec- 
tionnement notable.  En  effet,  le  lissu  sur  lequel  on  opère  peut  avoir  de' 
grandes  dimensions;  il  est  d'un  transport  facile,  et  ne  craint  aucun  ac- 
cident; sur  une  étoffe,  le  crayon  suit  sans  peine  et  rapidement  les  con- 
tours des  objets,  en  laissant  une  trace  bien  marquée  ;  enfin,  et  c'est  là 
l'avantage  principal,  on  peut  en  un  instant  décalquer  un  dessin.  Le  lissu 
étant  appliqué  sur  un  papier  ou  sur  une  toile,  on  obtient  une  épreuve 
parfaite  en  le  frottant  légèrement  avec  un  linge  fin,  ou  bien  encore  en 
pinçant  un  des  fils  du  tissu  qu'on  tire  à  soi,  et  qu'on  abandonne  ensuite. 
Le  choc  léger  que  produit  sur  le  papier  l'étoffe  élastique  imprime  en  un 
instant  tous  les  traits  formés  avec  un  crayon  tendre.  On  peut  ainsi 
obtenir  successivement  deux  ou  trois  épreuves,  sans  être  obligé  de  re- 
passer le  crayon  sur  les  mêmes  traits. 

Ce  ne  sonl  pas  seulement  les  contours  des  objets  que  l'on  peut  cal- 
quer de  la  sorte  ;  il  est  aussi  facile  de  déterminer  les  effets  d'ombres  et 
de  lumière.  On  les  marque  sur  le  lissu  avec  des  pastels  ou  des  crayons 
noirs  et  blancs.  Transporté  du  tableau  sur  un  papier  de  couleur,  ce  des- 
sin présente  alors  une  ressemblance  singulière  avec  une  gravure  au 
pointillé,  le  tissu  de  l'étoffe  formant  un  travail  en  carreaux  dont  on 
clierchail  vainement  à  imiter  la  régularité  par  les  hachures  les  plus  fines. 

Pour  transporter  au  loin  les  épreuves  décalquées,  il  est  nécessaire  de 
fixer  sur  le  papier  la  poussière  de  crayon,  qui  n'y  est  que  faiblement 
adhérente.  On  y  peut  parvenir  avec  le  vernis  à  fixer  le  pastel,  ou  sim- 
plement en  enduisant  d'une  légère  couche  d'huile  grasse  l'envers  de  la 
feuille  de  papier  qui  vient  de  recevoir  l'épreuve. 

L'étoffe  dont  M.  Roulliet  fait  usage,  la  tarlatane,  se  trouve  partout  à 
bas  prix;  on  peut  se  la  procurer  de  très-grande  dimension.  Quant  au 
crayon,  c'est  du  fusain  qu'il  se  sert  ordinairement. On  sait  que  les  traits 
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que  laisse  le  fusain  s'effaceni  au  moindre  froitcmcnt;  aussi  le  même 
tissu  peul-il  servir  pour  un  nombre  de  dessins  presque  iilimilé. 

DKUXiÈHB  PROBLÈME. 

Projection  polaire  lur  dei  turfactt  briséei,  courbei  el  déwluppabUi, 
délerminéet. 

C'est  surtout  pour  la  solution  de  ce  problème  et  des  suivants  que  pa- 
rait la  supériorité  du  tissu  transparent  sur  la  glace. 

En  effet,  l'étoffe  dont  nous  avonsparlé  pouvant  s'appliquer  à  presque 
toutes  les  formes,  on  conçoit  qu'il  est  facile  de  donner  à  un  châssis  une 
forme  lemblable  à  celle  de  l'objet  que  l'on  veut  dessiner.  Dès  que  ce 
rapport  de  formes  existe,  la  projection  polaire  ne  consiste  plus  que 
dans  un  calque;  pour  l'olucnir  autrement,  il  faudrait  les  opérations  les 
plu.s  longues  et  souvent  les  plus  dilliciles. 

Supposons,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  de  dessiner  un  tableau  peint 
sur  deux  murailles  obli(|ucs,  et  que  l'artiste  ne  peut  apercevoir  que  sous 
un  angle  fort  aigu.  Vues  de  la  sorte,  les  figures  seront  complètement 
déformées  par  la  perspective.  Il  serait  non-seulement  difficile  de  les  co- 
pier, mais  la  copie  môme  en  serait  à  peu  près  inintelligible. 

Au  moyen  de  l'appareil  de  M.  Iloulliet,  rien  de  plus  simple  que  de  les 
dessiner,  el  même  d'en  obtenir  le  redressement  sur  un  même  plan,  sans 
les  raccourcis  que  donnerait  la  perspective  (1). 

Que  l'on  construise  un  châssis  composé  de  deux  parties  obliques  pa- 
rallèles aux  murailles  sur  lesquelles  le  tableau  est  tracé,  ayant  un  angle 
égal  elunc  longueur  proportionnelle;  enfin  que  le  châssis  soit  placé 
dans  une  position  telle  qu'il  présente  une  fiijure  aemblable  à  celle  de 
ces  murailles.  Cela  n'est  ni  fort  difficile  ni  fort  dispendieux.  Le  châssis 
terminé  et  l'étoffe  transparente  tendue,  le  dessinateur  n'a  plus  qu'à 
calquer  sur  le  tissu  les  contours  qu'il  aperçoit.  Pendant  que  son  œil, 
toujours  à  un  point  fixe,  voit  les  figures  en  perspective,  son  crayon  trace 
des  traits  et  des  contours  semblables  à  ceux  du  modèle.  En  effet,  pour 
calquer,  il  est  obligé  de  former  des  traits  qui,  vus  en  perspective  par 
lui,  soient  semblables  à  l'apparence  des  traits  de  l'original;  il  en  ré- 
sulte que  ce  qui,  sur  son  châssis,  est  en  perspective  à  son  point  de  vue. 
a  réellement  un  développement  semblable  à  celui  de  l'original.  Le  jouet 
que  l'on  voit  dans  tous  les  cabinets  de  physique,  el  qui  sert  h  produire 
des  onamorpAo«e«,  donne  des  résultats  fondés  sur  le  môme  principe. 

En  résumé,  le  problème  que  nous  venons  d'exposer  sera  résolu  tou- 
tes les  fois  qu'on  pourra  prendre  quelques  mesures  exactes,  et  donner 
à  l'appareil  une  forme  semblable  à  celle  des  objets  qu'il  s'agit  de  dessi- 
ner. Dans  l'application,  la  construction  de  l'appareil  pourra  offrir  des 
difficultés;  elles  seront  insurmontables  lorsqu'il  s'agira  de  certaines  sur- 
faces non  dèveloppables;  mais  en  revanche,  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas,  il  sera  de  la  plus  facile  exécution. 


noiMftVE  PIOBLÈIE. 

Redresêement  des  images  obtenues  §ur  les  surfaces  dételoppabtts. 

Il  s'obtiendra  en  détendant  le  tissu  de  dessus  le  chiuis  qui  lui  a 
donné  une  foraie  semblable  a  celle  de  l'original;  mais  quelquefois  le» 
fils  de  l'éloffe  pourraient  êire  déplacés,  ou  bien,  incgalemeni  lendits,  ils 
ne  reviendraient  plus  dans  un  même  plan.  Ce  serait  une  caose  d'erreur. 
On  ob»ierait  à  cel  inconvénient  en  appliquant  sur  l'appareil  tout  numté 
le  papier  ou  la  loile  destinée  à  recevoir  la  contre-épreuve.  Par  exem- 
ple, un  dessin  posé  sur  une  portion  de  cylindre  pourrait  être  décalqué 
de  la  même  façon  que  s'imprimeni  les  toiles  (teintes. 

Ql'ATBIÈMI  PkOBLftilE. 

Grandissement  de  toute  espèce  de  figures  planes. 


(t)  Celte  ilescription  offre  quelques  cipre.ssions  incorrectes  qui  pourraient 
embrouiller  le  lecteur;  tâchons  déclaircir  I»  question. 

Une  projection  polaire  est  celle  qui  ri'sulle  «le  l'inierseclion,  par  une  surface 
quelconque,  de  toutes  les  droite»  convergeant  des  dilTérenls  points  a  projeter 
vers  un  point  unique. 

Dans  les  projections  polaires  servant  a  faire  de  la  perspective,  ce  point 
unique  est  celui  même  occupé  par  le  centre  de  la  pupille  de  l'œil.  Dans  les 
projections  polaires  servant  a  tracer  des  ombres  portées,  ce  point  unique  est  le 
point  lumineux. 

Lorsque  les  lignes  convergentes,  qui  unissent  le  point  unique  avec  les  points 
à  projeter,  sont  coupées  par  deux  surfaces  parallèles,  ou  mieux,  semblables  de 
forme  et  de  position,  les  deux  iulersections  qui  en  résultent  sont  semblables. 

Donc,  dans  l'hjpothése  de  deux  murailles  faisant  entre  elles  un  angle  quel- 
conque, et  dont  on  voudrait  reproduire  les  peintures,  il  suffirait  de  donner  au 
cMstis  une  forme  et  une  position  semblables  à  celles  des  murailles,  el  quelle 
que  soit  ensuite  la  position  du  point  de  convergence  au  pôle  de  projeclion, 
il  est  évident  que  le  tracé  sur  le  chéssis,  fait  d'après  les  moyens  indiqués  ci- 
dessus,  sera  semblable  au  dessin  qu'il  s'agissait  de  représenter.     {N.  du  D.) 


Jusqu'ici,  tons  les  dessins,  ou,  pour  parler  plus  eiactement,  loos  les 
calques  obtenus  sont  de  dimensions  plus  ou  moin»  inferiettrcf  h  celies 
de  l'original,  et  dans  une  proportion  variable  il  l'inlini,  suivant  l'éloi- 
gncment  du  point  de  vue  au  châssis,  etduVhâssisà  l'objet.  On  pe«,  a« 
moyen  d'une  seconde  opération,  arriver  à  donner  au  calque  la  gnadevr 
de  l'original,  on  même  des  dimensions  infiniment  supérievrec. 

Un  dessin  étant  tracé  sur  le  tissu  transparent,  que  l'on  dispow  <ier- 
rière  le  châssis  une  lampe  dont  la  flamme  occupe  précisément  la  place 
du  point  de  vue;  puis,  devant,  et  parallèlement  au  châssis,  que  l'oa 
place  une  toile  ou  un  papier.  La  chambre  dans  laquelle  on  opère  n'aora 
d'antre  lumière  que  celle  de  la  lampe.  Les  ombres  des  traitsdu  dessin 
se  peindront  sur  la  toile  plus  on  moins  grands,  suivant  l'éloignemmi  de 
celle-ci,  et  suiv.mi  l'éloignemcnt  de  la  lampe. 

En  ayant  soin  de  se  placer  de  manière  à  ne  pas  masquer  la  lumiètc 
de  la  lampe,  on  pourra  suivre  avec  un  crayon  les  ombres  projetées  sur 
la  toile.  C'est  encore  une  espèce  de  calque  qui  n'est  pas  plus  diffirile  à 
exécuter  que  les  précédents. 

Si  l'on  connaît  les  dimensions  réelles  d<-  l'objet  qu'on  a  dessiné  en 
petit  sur  le  tissu,  on  les  marquera  sur  b  toile,  et  on  l'avancera  ou  la 
reculera  jusqu'à  ce  que  l'ombre  corresponde  exactement  aux  points  de 
repère  qu'on  aura  déterminés.  De  la  sorte,  par  une  double  opération,  on 
arrive  à  la  grandeur  exacte  de  l'original. 

Le  grandisscment  jusqu'au  quintuple  s'obtient  sans  que  les  ombres 
des  traits  du  crayon  s'élargissent  asseï  pour  devenir  confuses.  Passé 
une  certaine  distance,  le  tracé  présente  plus  de  diflicnltés,  en  raison  de 
l'affaiblissenient  des  ombres  et  du  vague  des  contours;  dans  lOM  les 
cas,  il  faut  avoir  soin  de  suivre  toujours  avec  le  crayon  l'axe  du  Irait, 
et  non  le  bord  intérieur  ou  le  bord  extérieur  des  ombres,  afin  que  le 
calque  conserve  l'exactitude  désirable. 

Dans  les  expériences  auxquelles  nous  avons  assisté,  M.  Roalliel  ne 
s'est  servi  que  d'une  lampe  à  mèche  plaie,  placée  de  manière  i  ce  qae 
le  plan  de  la  mèche  fiU  perpendiculaire  à  celui  du  châssis.  En  baissant 
la  mèche,  il  parvenait  à  la  réduire  presque  à  un  point  lumineux.  .Nous 
a»ons  reconnu  que  les  ombres  se  dessinaient  as.<*i  nettement  avec  celle 
faible  lumière;  mais  nous  pensons  toutefois  que  ce  procédé  d*écbirafe 
pourrait  être  perfectionné,  et  qu'un  appareil  un  peu  plM  conpliqaé 
donnerait  une  lumière  plus  vive  et  |>arUint  d'un  seul  point. 

Cet  appareil  [Fig.  1")  consisterait  en  un  rênerteur  en  fomie  d°elli|>- 
soïde  de  révolution  ABCD.  Le  centre  de  la  flamme  serait  place  aq 
point  F,  à  l'un  des  foyers  de  l'ellipsoïde.  .Klon  les  rajrotts  liMùaeu. 
réfléchis  sur  loute  la  surface  polie  de  I  appareil,  conrergeraieat  «en 
l'antri;  foyer  0,  d'où  on  les  laisserait  sortir  en  rayonnant  coaiqu 
à  travers  une  petite  ouverture  circulaire  qu'on  y  aurait  praliqMe. 

Une  telle  lampe,  sans  doute,  produirait  un  grandissemeni  « 
ble  et  projetterait  des  ombre.s  nettes  sur  une  large  surface. 

Lorsqu'il  ne  faut  grandir  un  dessin  que  médiocreaient  M.  Roulliel 
place  un  papier  tendu  parallèlement  au  châ$«ise(à  une  petite  disunce. 
Le  châssis  el  le  papier  étant  l'un  el  I  autre  opposés  ii  la  lumièfc,  la 
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Fig.  1. 


transparence  du  papier  laisse  apercevoir  les  ombres  du  dessin  trace  sur 
le  tissu,  et  l'opéralion  ressemble  de  tout  point  à  un  calque  à  la  vitre.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que,  pour  que  le  calque  se  trouve  dans  le  sens  de 
l'original,  il  est  nécessaire  de  placer  le  tissu  dans  le  sens  inverse. 

CINQUIÈME  PROBLÊME. 

Projection  orthogonale. 

Bien  que  la  solution  donnée  par  M.  Roulliet  ne  soit  pas  complète,  les 
résultats  qu'il  obtient  sont  cependant  des  plus  curieux,  et  font  connaître 
un  principe  nouveau,  dont  on  peut  espérer  des  applications  utiles. 

Voici  comment  M.  Roulliet  a  été  conduit  à  rechercher  la  solution  pra- 
tique d'un  problème  qu'au  premier  abord  on  serait  tenté  de  croire  im- 
possible. 

Posons  d'abord  que  si  l'on  pouvait  obtenir  facilement  la  projection 
orthogonale  d'un  objet,  soit  sur  un  plan  situé  en  arrière,  soit  sur  un  des 
plans  de  cet  objet  même,  le  tracé  se  réduirait  à  calquer  sur  le  tissu  cette 
projeciion.commedansle  premier  problème.  En  plaçant  le  châssis  paral- 


lèlement au  plan  sur  lequel  s'opérerait  la  projection,  et  que  nous  ap- 
pellerons plan  de  projection  auxiliaire,  on  conçoit  que  le  dessin  ou  le 
calque  fait  sur  le  tissu  donnerait  la  projection  réduite  de  l'objet,  et  ce 
calque  serait  en  conséquence  la  perspective  de  la  projection. 

Ainsi,  le  problème  consiste  à  trouver,  pour  une  ligure  donnée,  un 
mode  de  projection  sur  un  plan  auxiliaire,  c'est-à-dire  à  mener  des 
perpendiculaires  à  ce  plan  de  tous  les  points  qui  s'en  éloignent. 

Nous  décrirons  d'abord  la  solution  pratique. 

Que  l'on  se  représente  le  châssis  employé  dans  les  opérations  précé- 
dentes, glissant  parallèlement  à  lui-même  dans  des  coulisses  ou  sur  des 
galets,  s'éloignent  du  dessinateur  à  la  moindre  pression,  et  revenant  à 
lui  au  moyen  d'un  contre-poids. 

Soit  une  figure  composée  de  plusieurs  plans  qui  se  coupent  oblique- 
ment, et  pour  préciser  les  termes  du  problème,  soit  une  muraille  CG, 
percée  d'une  baie  CB,  dont  la  porte  yl  Best  entr'ouverte.  Nous  suppo- 
sons que  toute  cette  muraille  est  comprise  dans  le  cône  des  rayons  vi- 
suels aboutissant  au  point  F.  (Voir  la  Fig.  2,  qui  représente  l'appareil 
en  perspective.) 


Ftg  2. 


Le  châssis  sera  placé  parallèlement  au  plan  vertical  CG,  que  l'on 
prendra  pour  plan  auxiliaire  ;  on  maintiendra  le  châssis  immobile  pour 
un  instant,  et  l'on  marquera,  ou  plutôt  l'on  calquera  le  point  Â  sur  le 
tissu,  comme  s'il  s'agissait  de  faire  un  dessin  en  perspective.  Nous  ap- 
pellerons le  point  marqué  sur  le  tissu  le  point  A'. 

Pour  faciliter  rintelligence  de  cette  description,  nous  nommerons 
première  position  la  position  du  châssis  immobile  au  moment  où  l'on  re- 
lève le  point  A'.  La  ligne  IK  représente  cette  première  position. 

On  fera  ensuite  marcher  l'instrument  en  le  poussant  en  avant  jusqu'à 
ce  que  le  point  A'  vienne  occuper  la  position  a",  et  se  confonde  avec  un 


point  a'  de  la  ligne  CG,  que  l'on  apercevra  au  travers  du  tissu.  Ce  sera 
la  seconde  position  du  châssis,  représentée  par  la  ligne  LM.  Si,  en  im- 
primant cemouvementauchâssis,  on  suit  en  même  temps  avec  le  crayon 
les  poinis  de  la  ligne  AB,  on  tracera  la  ligne  horizontale  a'B\  laquelle 
se  trouve  précisément  la  projection  orthogonale  réduite  de  la  ligne  a'B. 
En  effel,  la  ligne  A'a'  étant  parallèle  à  la  ligne  j4a',  et  la  ligne  a'B'  étant 
parallèle  à  wB,  on  obtient  :  a'B  :  a'B'  :  :  Aa'  :  A'a'. 

Ainsi,  en  combinant  le  mouvement  du  châssis  avec  celui  de  la  main 
qui  dessine,  il  suffirait  de  tracer  la  figure  apparente  de  l'objet  en  saillie 
sur  le  plan  auxiliaire,  pour  que  ce  tracé  devînt  une  projection  orthogo- 
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nale.  Le  mouvement  progressif  du  châssis  ilécompose  graduellemeril  la 
ligure  apparente  au  point  de  vue,  et  les  lignes  situées  dans  un  plan  ho- 
rizonlal,  qui  apparaissent  obliques,  se  redressent  à  mesure  que  l'instru- 
mcnt  marche,  en  sorte  que  la  perspective  se  transforme  en  un  dessin 
géométral. 


On  peut,  avec  un  crayon  et  un  morceau  de  verre  qu'on  éloigHe  ou 
qu'on  rapproche  de  l'œil,  se  rendre  compte  en  un  inktant  de  cet  eSel 
remarquable.  La  flgure  suivante,  qui  représente  toute  l'opt-ration  en 
projection  horizontale  et  verticale  {Fig.  5),  aidera  d'ailleur»  à  faire 
comprendre  le  détail  du  procédé  que  nous  venons  de  dérrire. 


Supposons  le  cliàssis  à  sa  seconde  position,  la  ligne  CG  étant  couverte 
par  la  ligne  CG'  tracée  sur  le  tissu.  Nous  recommencerons  en  sens  con- 
traire l'opéraiion  précédente,  c'est-à-dire  nous  allons  revenir  à  la  pre- 
mière position.  Nous  plaçons  la  pointe  du  crayon  sur  le  point  B  de  la 
ligne  CG.  Si  le  chissis  demeurait  immobile,  le  crayon  se  dirigerait  sur 
D,  suivant  une  ligne  oblique  par  rapport  à  CG,  laquelle  se  trouverait 
au-dessous  de  CG,  dans  le  plan  vertical  sur  lequel  on  aperçoit  le  tracé. 
Mais  on  se  rappelle  qu'un  contre-poids  oblige  le  châssis  à  revenir  vers 
le  dessinateur,  toutes  les  fois  qu'on  ne  le  pousse  pas  en  avant.  Lors 
donc  que  le  crayon  est  arrivé  au  point  D,  que  nous  prenons  sur  cette 
ligne  oblique  en  apparence,  le  châssis  est  à  une  Iroisième  potilion  où  la 
ligne  CG'  a  cessé  de  couvrir  la  ligne  CG.  Dans  celte  troisième  position, 
le  tracé  en  perspective  de  celte  ligne  CG  serait  placé  au-dessus  de  CG'; 
la  projection  verticale  de  D  tomberait  au  point  /.  Observons  que  la 
distance  perpendiculaire  du  point  D  à  la  ligue  CG  est  proportionnelle 
à  la  dislaiiee  de  la  seconde  position  du  châssis  à  la  iroisième,  qui  est 
celle  où  le  crayon  s'est  arrêté  sur  le  point  D.  Le  mouvement  du  châssis 
s'est  opéré  suivant  une  perpendiculaire  au  plan  vertical  CG  et  au  plan 
du  châssis  lui-même.  Puisque  le  point  D  est  à  la  même  hauteur  que 
les  points  B'  et  A  ,  il  est  évident  que  la  ligne  B  D  a  été  une  ligne  ho- 
rizontale parallèle  h  CG,  et  non  une  ligne  oblique  par  rapport  à  celle- 
ci.  Or,  ce  qui  est  vrai  pour  la  portion  de  ligne  BD  est  également  vrai, 
on  lèsent,  pour  tout  autre  point  delà  ligne  ylfl  et  pour  toute  autre  ligne 
située  dans  ce  plan  horizontal.  Toutes  se  confondront  en  CG. 

Résumons  ici  les  conditions  nécessaires  à  la  solution  du  problème  : 

1"  Le  parallélisme  du  châssis  avec  le  plan  auxiliaire  et  l'existence  d'un 
plan  horizontal  sur  lequel  les  objets  soient  poses; 

2"  il  est  nécessaire  que  les  objets  situés  sur  les  différents  plans  dont 
on  cherche  la  projection  orthogonale  puissent  être  réunis  par  des  lignes 
droites  et  perceptibles  du  point  de  vue  donné.  Il  serait  impossible,  en 
effet,  d'obtenir  exactement  la  projection  orthogonale  d'une  colonne  ou 
de  toute  autre  surface  courbe  dont  la  forme  réelle  n'est  point  appré- 
ciable d'un  seul  point  de  vue; 

3°  Il  est  enlin  indispensable  que  le  mouvement  du  châssis  en  avant  et 
en  arrière  et  le  mouvement  de  la  main  qui  dessine  se  combinent  exac- 
tement. Quant  à  cette  dernière  condition  du  problème,  nous  pensons 
qu'elle  peut  être  remplie  par  la  bonne  exécution  de  l'appareil. 


Nous  ne  devons  pas  oublier  de  noter  ici  une  conséqueoce  curieuse  de 
l'opération  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Si  le  mouvement  du 
crayon  dans  le  plan  vertical  du  châssis  éuil  reproduit  dans  un  plan 
horizontal  ,  il  tracerait  sur  ce  dernier  le  plan  des  objeu  dont  il 
trace  la  projection  orthogonale  sur  le  châssis  vertical,  four  s'en  assurer, 
il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  la  Fig.  3,  jointe  à  notre  description;  elle 
reproduit  le  plan  horizontal  des  différentes  positions  du  châssis,  et  re- 
présente en  plan  les  mouvements  du  crayon.  Or,  ce  tracé  n'est  auir^ 
qu'un  plan  réduit  de  l'objet  dont  on  a  exécuté  la  projection. 

La  simultanéité  des  deux  traces  ne  nous  parait  pas  impossible  à  n-.i- 
liser  dans  un  appareil  exécuté  avec  la  précision  qu'on  apporte  aujour- 
d'hui dans  l'exécuiion  des  instruments  qui  servent  à  des  opérations 
géométriques.  On  sait  que  certaines  romirinaisons  du  panihognpbe  re- 
pètent horizontalement  les  mouvements  produits  d.ins  un  plan  Tertiral. 
La  machine  â  graver  de  M.  Colas  est  fondée  sur  ce  principe. 

Le  tracé  géométral  obtenu  au  moyen  de  l'appareil  de  H.  Roalliet  of- 
frirait encore  un  avantage  qu'il  importe  de  signaler.  Les  fifures  dessi- 
nées sur  le  châssis  étant  temblablet  aux  ligures  réelles  des  otjeu.  il 
suffirait  de  placer  une  mesure  entre  le  châssis  et  l'objet,  parallèlement 
à  ce  châssis,  pour  connaître  les  dimensions  de  l'objet  et  établir  en  taénte 
temps  l'échelle  des  dessins  obtenus. 

Ces  résultats  sont  certainement  fort  curieux  ,  mais,  ainsi  que  nnii> 
l'avons  déjà  dit,  la  solution  donnée  par  M.  Houlliel  est  incorapléie ;  ellr 
serait  impossible  pour  un  objet  où  l'on  ne  pourrait  trouver  un  plan  ho- 
rizontal servant  de  b;»se  et  un  plan  de  projection  auxiliaire,  c'esi-à-dire 
un  plan  parallèle  à  celui  de  l'appareil  sur  lequel  on  dessine,  .\insi  b 
possibilité  de  l'opération  serait  sultordonnée  en  qadqae  sorte  i  te  posi- 
tion de  l'objet  et  à  celle  que  pourrait  prendre  le  desMnaleor.  La  Iftare 
suivante  (Fig.  4)  montre  dans  quelle  situation  on  peut  se  serrir  de  l'in- 
strument et  dans  qtielle  autre  il  devient  inutile. 

La  projection  de  la  figure  LDB.ACT  peut  éire  tracée  s«r  un  cbâssi< 
placé  sur  une  ligne  BA'  parallèle  au  plan  LT\  si  le  cktek  était  silor 
sur  une  ligne  B'C  ,  il  n'y  a  plus  de  plan  auxiliaire,  ei  Ton  ne  peut  obte- 
nir la  projection  orthogonale. 

Cette  nécessité  d'un  plan  auxiliaire  restreint  noiabieneni  l'emploi  de 
l'appareil  de  M.  Houlliet.  Il  y  a  en  outre  une  difliculté  matérielle  fort 
grave  à  placer  le  châssis  parallèlemenl  au  plan  auxiliaire.  Pour  obtenir 
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le  parallélisme,  en  effel,  il  faut  prendre  des  mesures,  et  dès  lors  le 
principal  avantage  de  l'appareil  a  disparu. 

Nous  croyons  qu'il  est  facile  de  remédier  à  ces  inconvénients  avec  une. 
modification  dans  l'appareil.  En  effet,  si  l'instrument  portait  avec  lui 
jin  plan  qui  lui  fût  parallèle  et  qui  servirait  de  plan  de  projection  auxi- 
liaire, il  est  évident  que  les  deux  conditions  principales  nécessaires  à  la 
solution  du  problème  se  trouveraient  remplies. 


Fig.  5. 

Nous  proposerons  donc  d'établir,  à  l'extrémité  du  plateau  sur  lequel 
repose  le  cbàssis,  une  tringle  horizontale  triangulaire  A  B  (voyez  Fig.  S), 
qui  s'élèverait  ou  s'abaisserait  au  moyen  de  deux  tiges  verticales  à  cré- 
maillères BC  et  AE.  On  placera  cette  tringle  de  manière  à  ce  qu'avec 
le  point  de  vue  F  elle  détermine  un  plan  visuel  passant  par  l'un  des 
points  quelconques  X  de  l'objet.  Alors  la  ligne  AB  déterminera  la  po- 
sition d'un  plan  auxiliaire  fictif  sur  lequel,  par  la  méthode  précédente, 
on  ramènera  tous  les  points  situés  dans  le  point  horizontal  passant  par 
le  point  X.  Le  résultat  sera  le  même  que  si  l'on  avait  pu'  ramener  tous 
ces  points  sur  une  ligne  AB'  qui  n'existe  point. 

Avec  cette  modification ,  on  pourrait  construire  un  appareil  destiné 
au  levé  des  plans,  et  mesurer,  sans  changer  de  place,  les  hauteurs  et 
les  distances  de  points  tres-éloignés.  Voici  quelle  serait  la  manière  d'o- 
pérer (voyez  Fig.  6). 

Soit  LT  la  ligne  de  terre,  et  A,B,  les  projections  horizontales  de 
deux  points  isolés  dont  A'  et  B'  sont  les  projections  verticales.  On 
cherche  la  position  relative  deAA'  et  de  BB  ,  en  prolongeant  le  plan 
visuel  allant  de  l'œil  à  l'arête  de  la  tringle  jusqu'au  point  A  A'.  La  ligne 
CD,  CD',  représente  l'intersection  de  ce  plan  visuel  avec  le  plan  hori- 
zontal qui  passe  par  le  point  AA'.  On  projette  ensuite  l'antre  point  BB' 
sur  le  plan  auxiliaire  fictif  déterminé  par  l'arête  de  la  tringle  parallèle  à 
la  ligne  CD,  CD'.  A  cet  effet,  on  placera  une  règle  de  telle  sorte,  qu'a- 
vec le  point  de  vue  elle  détermine  un  plan  passant  par  les  deux  points 
AA'  et  BB',  qui  sembleront  réunis  par  une  ligne  droite  AB  AB'.  En 
suivant  sur  le  tissu  tous  les  points  de  cette  ligne  avec  la  pointe  du 
crayon,  on  obtiendra,  comme  précédemment,  la  projection  orthogonale 
decetie  ligne,  et,  conséquemment,  celle  de  son  extrémité fifi'.  On  con- 
naîtra donc  la  position  relative  des  deux  points  yl 4',  BB",  car  on  a  leur 


Fig.  6. 

projection  orthogonale  sur  un  plan  vertical  et  sur  un  plan  horizontal, 
en  d'autres  termes,  leur  plan  et  leur  élévation. 

La  précision  que  demandent  ces  opérations  nous  paraît  exiger  la  sub- 
stitution d'une  glace  au  tissu  de  tarlatane,  qui,  par  son  élasticité,  pour- 
rait donner  lieu  à  des  erreurs. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  longuement,  monsieur  le  ministre,  sur 
cette  dernière  application  du  procédé  de  M.  Roulliet  et  sur  les  modifi- 
cations qui  peuvent  le  perfectionner.  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
que  le  problème  est  résolu  plutôt  théoriquement  que  pratiquement,  et 
que  la  solution  est  plutôt  curieuse  que  réellement  utile.  Toutefois,  le 
principe  sur  lequel  elle  repose  nous  a  paru  si  remarquable  et  si  ingé- 
nieux, que  nous  avons  dû  vous  le  faire  connaître  dans  toutes  ses  consé- 
quences, et  le  proposera  des  perfectionnements  que  la  mécanique  et 
l'industrie  ne  manqueront  pas  d'y  apporter. 

Quant  à  présent,  l'appareil  de  M.  Roulliet  nous  semble  particulière- 
ment utile  aux  artistes.  Nul  procédé  abréviaiif  n'est  d'une  exécution 
plus  facile  ni  plus  fécond  en  résultats  avantageux.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  dispense  d'apprendre  à  dessiner.  Au  contraire,  nous  croyons  qu'il 
ne  servira  qu'aux  dessinateurs,  pour  leur  épargner  du  temps  et  des  tâ- 
tonnements pénibles.  La  rapidité  avec  laquelle  s'opère  cette  espèce  de 
calque  sur  le  modèle,  permet  de  saisir  des  attitudes  difficiles,  des  rac- 
courcis, des  effets  de  lumière  passagers;  enfin  elle  rend  facile  de  copier 
d'après  nature  bien  des  choses  qui  exigeaient  autrement  une  mémoire 
exercée.  Il  est  vrai  que  les  détails  délicats  échappent  à  ce  procédé,  en 
raison  de  la  difficulté  matérielle  de  calquer  des  objets  fort  petits  avec  un 
crayon  tendre  sur  un  canevas  plus  ou  moins  grossier,  plus  ou  moins 
élastique.  Mais  ce  sont  des  esquisses,  et  non  des  tableaux,  que  le  procédé 
de  M.  Uoulliet  est  destiné  à  produire;  et  c'est,  à  notre  avis,  rendre  déjà 
un  service  notable  aux  artistes,  que  d'abréger  pour  eux  des  opérations 
en  quelque  sorte  purement  matérielles. 

Signé:  Vitet,  Mérimée,  Lesormant,  Cavé, 
Lassus,  Allaux,  Dubois,  Léon  Cogniet, 
Lesueur,  Hippolyte  Flandrin. 
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(SUITE,  voy.  col.  337. 


VI.  Couronnement,  Créneaux,  etc. 

Les  créneaux  sont  des  espèces  de  boucliers  en  maçonnerie 
élevés  sur  un  parapet  et  espacés  les  uns  des  autres ,  de  manière 
à  couvrir  les  hommes  qui  bordent  le  rempart  et  à  leur  permettre 
de  se  servir  de  leurs  armes  dans  les  intervalles  qui  séparent  ces 
boucliers. 

L'usage  des  créneaux  est  fort  ancien  ,  et ,  dès  le  temps  d'Ho- 
mère, on  leur  donnait  différents  noms  qui  semblent  indiquer 
des  variétés  de  forme  et  de  destination  (1). 


Bi™     J^ 


Fig. .'»«.  l'orle  romaine  lirt-e  d'une  iiKisaïque  aiilKiiu-  du  musée  d'A>igiiuii. 

En  général ,  ils  sont  rectangulaires ,  assez  élevés  au-dessus  du 
parapet  pour  couvrir  un  homme,  et  espacés  suivant  la  nature 
des  armes  employées  à  l'époque  où  ils  furent  construits.  D'ordi- 
naire, le  vide  entre  deux  créneaux  est  moindre  que  la  largeur  de 
l'un  d  eux. 

(1)  Kpiaox;  (tiv  irép^wv  l'pucv,  xat  fptiircv  iitsiX^ii;.  {lliadt.  XII,  258.) 


Fig.  4V.  Créoeaut  d'Avignoa. 

.\  des  époques  même  assez  anciennes,  on  a  donne  aux  cré- 
neaux des  formes  variées.  Un  en  voit  dont  l'amortissement  est 
en  ogive 
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ou  décrit  par  une  courbe  quelconque  : 
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d'autres,  et  surtout  dans  les  pays  ou  l'influence  arabe  s'est  bit 
sentir,  sont  dentelés  ou  découpés  de  différentes  manières 
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On  en  voit  aussi  qui  sont  couronnés  par  une  espèce  de  pyra- 
midion, 
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Fig.  hi. 


ou  qui  portent  un  rebord  saillant  ou  une  sorte  de  corniclie. 


Fig.  55.  Créneaux  du  Palais  de  Jiislice,  à  Paris. 

Vers  le  commencement  du  XI V  siècle,  et  peut-être  avant  cette 
époque,  on  perça  des  meurtrières  dans  les  créneaux ,  sans  cesser 
pourtant  de  les  espacer. 


Fig.  50.  Créneaux  du  Château  de  Beaucaire. 
MOUCHARABYS  ,    MaCHICOITLIS. 

Les  portes  et  les  fenêtres  placées  à  une  hauteur  où  l'escalade 
était  possible  furent  défendues  de  bonne  heure  par  des  balcons 
munis  d'un  parapet  élevé  et  à  jour  dans  la  partie  inférieure. 


Fig.  58.  Porte  intcricun;  de  l'Hôtel  de  Stns,  à  Paris. 


Fig.  67.  Moucharaby  de  l'enceinte  d'Aigucs-Mortes. 


Fig.  59.  Moucharaby  de  l'Hôtel  de  Sens. 


De  là  on  pouvait  lancer  à  couvert  des  projectiles  sur  les 
ennemis  qui  tentaient  de  pénétrer  par  ces  ouvertures.  Nous 
avons  donné  le  nom  de  moucharaby  à  ces  balcons,  qui  pa- 
raissent empruntés  à  l'Orient.  Bientôt  on  imagina  de  les  multi- 
plier et  d'en  garnir  tout  le  haut  d'une  muraille.  On  les  appelle 
machecoulis  ou  mâchicoulis,  lorsqu'ils  forment  ainsi  un  sys- 
tème de  défense  continu.  L'emploi  n'en  devint  général  qu'au 
XIV"  siècle.  On  en  trouve  cependant  des  exemples  un  peu  plus 
anciens. 

La  plupart  consistent  en  un  parapet,  souvent  crénelé,  et 
porté  sur  une  suite  de  corbeaux  ou  de  consoles  médiocrement 
espacés. 
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Fig.  60.  Coupe  d'un  madiiooulis. 
A.   Rcmputt. 
H,  U,   C.OIlMtlc. 

C.  Créneaux. 


Fig  61.  Macbiioulis  de  la  Ba^^tille. 
A.  Mâchicoulis. 
*.  Créneaui. 


Ailleurs ,  une  espèce  d  arcade  jetée  entre  les  conlre-forls  exté- 


Fig.6i.  Mâchicoulis  du  Château  des  pape»,  à  Avignon. 


rieurs  d'un  rempart  supporte  le  parapet,  et  tuut  l'espace  ride 
compris  entre  deux  contre-forts  pouvait  servir  à  jeter  des  projec- 
tiles considérables,  tels  que  de  grandes  pièces  de  bois.  On  volt 
au  châloau  des  papes,  à  Avignon ,  et  dans  le  bâtiment  de  Tévé- 
ché.  iiu  l'uy,  des  mâchicoulis  disposés  de  la  sorte. 

La  Tormc  des  arcs  qui  unissent  quelquefois  les  consoles  ou  les 
contreforts  et  qui  forment  l'ouverture  verticale  des  mâchicoulis, 
ou,  à  leur  défaut,  l'ornementation  qui  rappelle  ces  arcs.  peut. 
dans  beaucoup  de  cas.  indiquer  avec  quelque  précision  l'époque 
à  laquelle  ils  appartiennent.  D'abord  ers  arcs  sont  en  plein 
cintre; 


t'iy.i^i   MacbicuulU  de  l'enceinte  d' A  «iguoa. 


9*    ■•mlmi*. 
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Ffg.  61. 


puis  en  Ogive  en  tiers-point. 


ensuite  en  ogive  à  contre-courbe  ; 


f<»   C6. 


391 


392 


enfin  ils  reviennent  au  plein  cintre. 


Jlll«ll811l«lltilil|ll|!Blli  lil'^!:! I'  '■  ■         I        '~I~ 

Fig.  67.  Mâchicoulis  du  rhâteaii  de  Mehun. 

Souvent  les  mâchicoulis  reçoivent  des  moulureset  des  sculp- 
tures, et  deviennent,  dans  les  constructions  civiles,  un  simple 
motif  d'ornementation. 
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Fig.  68.  Mâchicoulis  de  la  rue  Sainl-Sauvcur,  a  Paris. 


Fiy.  ()<J.  Mâchicoulis  de  la  Porte  de  Joigny. 

HOURDS. 

En  cas  de  siège,  pour  augmenter  la  hauteur  des  tours  ou  pour 
suppléer  à  l'insuflisance  de  leurs  couronnements,  on  élevait  des 
échafauds  en  bois,  sur  lesquels  se  tenaient  les  hommes  d'armes. 
Dans  beaucoup  de  forteresses  anciennes,  des  trous  ou  des  cor- 
beaux ,  disposés  dans  la  maçonnerie,  de  distance  en  distance, 
paraissent  avoir  servi  à  soutenir  ces  échafauds,  que  l'on  plaçait 
aussi ,  comme  il  semble,  à  l'extérieur  des  murailles  qui  n'avaient 
point  de  mâchicoulis.  C'est  peut-être  à  ces  charpentes  improvi- 
sées que  les  mâchicoulis  en  pierre  ont  dû  leur  origine.  Le  nom 
de  ces  échafauds  était  hourd,  hurdel,  en  latin  hurdicium.  Le  verbe 
hurdare  exprime  l'action  d'employer  ce  moyen  de  défense  (l). 

La  Fig.  19  nous  a  déjà  montré  un  exemple  de  ces  hourds.  La 
figure  suivante  paraît  représenter  également  ce  système  de  for- 
tifications en  bois,  que  l'on  établissait  en  temps  de  siège. 


Fig.  70.  Enceinte  de  la  ville  de  Moulins. 


Plates-Formes  ,  Toits  ,  etc. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  précédemment,  les  tours  étaient  les  parties 
de  la  fortification  qui  contribuaient  le  plus  efficacement  à  la  dé- 
fense d'une  forteresse.  Leur  sommet  devait  donc  recevoir  un  cer- 
tain nombre  d'hommes,  .linsi  que  des  machines  et  des  provi- 
sions de  pierres  et  d'autres  projectiles.  Aussi  les  tours  étaient- 
elles  couvertes  par  des  terrasses,  soit  voûtées,  soit  soutenues  par 
une  forte  charpente.  Malgré  le  danger  du  feu,  beaucoup  de  tours 
n'avaient  ^ue  des  plates-formes  en  bois. 


Les  tours  furent  quelquefois  couvertes  de  toits  coniques,  les 
uns  portés  sur  le  sommet  des  créneaux, 

(1)  Du  Canuc  traduit  a  tort,  ce  nous  semble,  le  mol  Hurdicium  par  Cralis 
ligneaqua  obducebantur  mœnia,  ne  ab  arietibus  lœderentur.  Les  ciiations 
suivantes  peuvent  indiquer  plus  ciactemenl  le  sens  de  ce  mot. 

Hurdari  turreset  propugnacula,  muros 
Subtus  fulciri  facit (Phil.) 

Les  mots  propugnacula  et  turres  indiquent  des  échafauds  placés  au  sommet 
des  remparts,  très-dilTorenis  des  dispositions  de  défense  de  la  partie  basse  des 
murailles  étayées  en  dessous. 
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Fig.  71.  Tours  (Ju  Château  de  Xogcnt-Ie-Rolrou. 

les  autres  disposés  en  arrière,  de  manière  à  laisser  un  passage  li- 
bre autour  du  parapet. 


Hg.  72.  Tour  du  Palais  de  Justice,  à  Paris. 

.Mlieurs,  une  galerie  circulaire,  percée  de  nombreuses  fenêtres, 

«  AKornati  sunt  i  honitnes  od  unumquenique  guarnellum  cusiodienduni  et 
«  liurdandum.  »  (Gharic  ciiceparDu  Gange,  voyez  le  mol  Hurdiciam.) 

l'ar  (rois  Tols  Tut  éviilcincnl  inonslrée  (la  sainte  Vt'ronique) 
A  tout  le  poiipli-  en  moult  grant  révérence, 
l'ar  un  éve.-qiic  su»  un  hourt  a  l'entrée 
De  Saint-PiiTre. 

iSainl-GcIais.  V.  du  Gange  :  Ifurdicium.) 


tenait  lieu  de  platc-rormc,  et,  comme  dans  les  cxemplei  précé- 
dents, la  tour  était  surmontée  par  un  toit  conique. 


Fig.  73.  Tour  de  Semur. 


Au  reste,  nous  avons  lieu  de  croire  que  ces  toits  coni(|urs 
sont  rarement  des  dispositions  originelles  ,  et  nous  pensons 
qu'on  en  trouverait  dilTicilement  des  eiemples  avant  le  \V* 
siècle. 

Sur  le  sommet  des  tours,  et  parfois  sur  les  courtines,  notam  - 
ment  aux  angles  saillants  d'une  enceinte,  on  trouve  souvent  de 
petites  guérites  en  pierre,  destinées  à  abriter  les  sentinelles  char- 
gées d'observer  les  mouvements  de  l'ennemi  par  des  ouvertures 
percées  de  tous  les  cdtés.  On  appelle  échauguettes  ces  petites 
constructions,  ordinairement  de  forme  ronde,  et  terminées  par 
une  calotte  revêtue  de  dalles. 


Fig.  7t.  Ëcbaugurllp. 


Il  faut  .••e  garder  de  les  confondre,  soit  avec  les  Janlemons  qui 
surmontent  les  cages  d'escalier,  et  qui  ont  pour  but  dempéchrr 
l«  pluie  de  tomber  dans  l'intérieur. 
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Fig.  75.  [.anicrnoii  au-dessus  d'un  escalier.  (Tour  Sainl-Mithel,  à  Saumur.) 
soit  avec  los  lonrellex,  placées  aux  angles  des  tours,  et  remplis- 


sant à  l'égard  de  ces  dernières  le  môme  office  que  celles-ci  ren- 
dent aux  murailles  de  l'enceinte.  (Voir  les  Fifj.  25  et  28.)  D'or- 
dinaire, les  échauguettes  avancent  en  encorbellement  liors  du 
rempart,  afin  de  permettre  aux  sentinelles  d'en  voir  le  pied. 

Enfin,  sur  les  plates-formes  des  tours,  et  surtout  sur  la  tour 
la  plus  élevée,  celle  qu'on  appelait  la  guelle,  il  y  avait  une  cloche, 
que  l'on  sonnait  en  cas  d'alarme.  Souvent  la  cloche  était  rempla- 
cée par  un  cornet  ou  oliphant,  peut-être  aussi  par  un  porte-voix 
avec  lequel  on  annonçait  la  présence  de  lennemi. 


Vil.    COIRTINES. 

On  appelle  courtine  la  partie  du  rempart  comprise  entre  deux 
tours. 

Les  courtines  sont  les  portions  de  l'enceinte  où  se  rencontrent 
en  moindre  nombre  les  moyens  de  défense,  le  voisinage  des  tours 
suffisant  pour  les  protéger.  Au  sommet  un  passage  étroit,  ou 
chemin  de  ronde,  permet  de  circuler  le  long  des  remparts,  et 
communique  à  des  escaliers  ou  même  à  des  plans  inclinés  qui 
conduisent  dans  la  cour  intérieure.  (Voir  le  §  6.  j 
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Fig.  "fi.  Courtine  du  Château  de  Beaucaire. 


Quelquefois,  mais  rarement,  c'est  une  espèce  de  galerie  cou- 
verte qui  sert  de  chemin  de  ronde  ;  très-souvent  on  ne  voit  au- 
cun vestige  de  passage,  soit  qu'il  n'y  en  ait  jamais  existé,  soit 
qu'il  ait  consisté  en  un  éclfefaudage  en  charpente.  La  difficulté 
qu'offrait  l'attaque  des  courtines  explique  d'ailleurs  l'espèce  de 
négligence  qu'on  a  mise  à  les  fortifier.  Il  est  extrêmement  rare 
de  trouver  un  parapet  au  chemin  de  ronde  du  cAté  qui  regarde 
lintérieur  de  la  place,  et  cependant  ce  chemin  de  ronde  est  en 
général  si  étroit,  que  l'on  a  peine  à  comprendre  comment  les  sol- 
dats qui  le  bordaient  pouvaient  faire  usage  de  leurs  armes; 
toute  chute  devait  être  mortelle.  On  en  doit  conclure  que  des 
échafaudages  temporaires  remédiaient  à  cet  inconvénient  pen- 
dant les  sièges. 

On  a  remarqué  sans  doute  que  la  base  de  certaines  courtines, 
de  même  que  celle  de  quelques  tours,  formait  un  plan  incliné. 
Le  but  de  cette  disposition  paraît  avoir  été  d'augmenter  la  force 
des  murs  sur  le  point  où  l'on  pouvait  les  saper,  et  en  oiitre  de 
faire  ricocher  avec  force  les  projectiles  que  l'on  jetait  par  les  mâ- 
chicoulis. (Voir  les  Fig.  38,  39  et  62.) 

On  voit,  dit-on,  dans  les  murs  de  quelques  courtines,  des  ar- 
cades figurées  à  l'extérieur,  qui,  suivant  un  antiquaire  anglais. 


n'auraient  eu  d'autre  destination  que  de  donner  le  change  à  l'as- 
siégeant. Ces  arcades  devaient  simuler  à  ses  yeux  d'anciennes  ou- 
vertures récemment  bouchées,  et  lui  faire  penser  naturellement 
que,  sur  ce  point,  la  résistance  de  la  maçonnerie  serait  moindre  (i). 


Fig.  77.  Ancienne  brèche  au  donjon  de  Chauvfgny. 

(1)  Ne  s'agirait-il  pas,  en  effet,  d'anciennes  brèches  bouchées?  On  en  voit 
un  exemple  au  donjon  de  Chauvigny  (Vienne).  La  brèche  faite  par  le  canon  a 
été  bouchée  avec  des  briques  disposées  en  arête  de  poisson. 
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De  lu  sorlc.  on  piélcndail  l'cngai^er  ii  diriger  ses  attaques  préci- 
séniofit  du  cAté  où  il  devait  trouver  les  plus  grands  ol>stacles. 
Nous  signalons  celte  obseivalion  ,  que  nous  n'avons  point  été  à 
môme  de  vériner,  et  qui  peut  conduire  à  la  découverte  d'autres 
faits  du  niômr!  genre. 

On  ne  peut  guère  établir  de  règle  constante  pour  I  espacement 
qu'il  convenait  de  donner  aux  tours  les  unes  par  rapport  aux 
autres;  seulement  il  paraît  que,  dans  l'opinion  des  anciens  ingé- 
nieurs, leur  rapprochement  ajoutait  à  la  force  d'une  place.  1-6 
moine  de  Marmoutier,  pour  donner  une  idée  d'un  chilleau  im- 
prenable, et  dont  il  attribue  la  construction  à  Jules  César,  décrit 
des  tours  tellenient  rapprochées,  qu'entre  elles  il  y  avait  à  peine 
la  longueur  d'une  pique.  Enfin,  Richard  ùeur  de  Lion  composa 
le  donjon  de  ChAleau-Gaillard  de  segments  de  cercle  presque  tan- 
gents l'un  h  l'autre.  C'est  une  muraille  hotnelée,  ainsi  que  la 
nomme  Irès-heureusemcnt  M.  Dcville  dans  son  excellente  mo- 
nographie sur  celte  forteresse. 


/•(</.  78.  Dmijdii  (iii  f.liàloiiu-Gaillard. 

En  résume,  on  multipliait  les  tours  sur  les  points  présumés 
faibles,  tandis  que  la  muraille  d'enceinte  passait  pour  une  dé- 
fense suflisantc  là  où  la  nature  offrait  à  l'ennemi  des  obstacles 
matériels  qui  rendaient  ses  attaques  peu  pi-obables.  En  pays  de 
plaine,  nous  avons  remarqué  plus  d'une  fois  que  les  (ours  sont 
assez  près  les  unes  des  autres  pour  que  les  soldats  placés  dans 
deux  tours  voisines  puissent  lancer  leurs  (rails  sur  toute  la  cour- 
tine intermédiaire.  On  peut  évaluer  cette  dislance  à  30  mètres 
environ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  portée  d'une  flèche  ou  celle 
d'une  pierre  lancée  à  la  main  d'un  lieu  élevé  (l).  A  mesure  que 
les  armes  de  jet  se  perfeclionnerent,  l'espacement  des  tours  de- 
vint plus  considérable;  en  sorte  qu'on  pourrait  tirer  de  cet  es- 
pacement quelques  inductions  sur  l'âge  d'une  forteresse;  mais 
nous  nous  empressons  de  déclarer  ici  que  les  renseignements 
(le  cette  espèce  ne  doivent  être  admis  qu'avec  une  grande  ré- 
serve. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  hauteur  des  tours  variait  à 
l'inlini.  TanltM,  en  effet,  elles  dépassent  à  peine  les  remparts 
qu'elles  flanquent  ;  et  c'est  le  cas,  fort  souvent,  pour  celles  qui 
sont  placées  le  long  d'une  courtine  en  ligne  droite  et  d'une  cer- 
taine étendue.  TantAt  elles  s'élèvent  à  une  hauteur  considérable, 
et  c'est  surtout  aux  angles  saillants  d'une  enceinte  qu'on  leur 
donne  le  plus  d'élévation.  On  peut  dire,  en  général,  que,  la  hau- 
teur d'une  tour  donnant  de  la  force  aux  ouvrages  voisins,  on  a 

(1)  «  Ne  lungius  »ii  alla  ab  alia(iurri>),  sagiU»  missione.  »  (Vitr.  I,  5.) 


muni  de  la  sorte  les  partie»  de  l'enceinte  qui  paraissaient  les  plu« 
exposées  ou  les  plus  faibles. 

Lorsque  les  tours  sont  plus  hautes  que  le  rempart  qui  les  lie 
les  unes  aux  autres,  la  communication  entre  les  différentes  par- 
ties de  l'enceinte  a  lieu,  soit  par  un  passage  couvert  ou  décou- 
vert qui  contourne  la  tour  et  continue  le  chemin  de  ronde,  soit 
au  travers  des  chambres  des  tours,  dont  le  plancher  est  alors  à  la 
hauteur  du  chemin  de  ronde  qui  règne  le  long  des  courtines.  O 
n'est  point,  au  reste,  une  règle  absolue;  car  quelquefois  celle 
communication  n'existe  point,  et,  pour  passer  d'ime  lour  à  une 
autre,  il  faut  descendre  daus  la  cour  intérieure,  où  viennent 
aboutir  tous  les  escaliers.  Le  motif  de  cette  disposition  a  été. 
sans  doute,  d'isoler  les  tours  et  d'en  faire  comme  autant  de  for- 
teresses indépendantes. 

F.,es  escaliers  qui  conduisent  aux  remparts  sont  ordinairement 
placés  à  lintérieur  des  tours  (1).  Ils  sont  faciles  à  défendre  étant 
fort  étroits,  et  fermés  par  des  portes  ba.sses  et  solides,  en  sorte 
que  l'assaillant,  maître  d'une  tour  ou  d'une  partie  des  coortines. 
eût  encore  beaucoup  de  difficultés  pour  déboucher  dans  l'inté- 
rieur de  la  place. 

On  observe  encore,  mais  plus  rarement,  les  escaliers  appliqués 
contre  les  courtines.  Nous  doutons  que  l'on  trouve  des  exemples 
de  celte  dernière  disposition  avant  le  XIV'  siècle. 


Fig.  79.  Remparts  d'Aigues-Mone*. 

La  plupart  des  escaliers  des  tours  sont  en  spirale,  d'où  leur 
vint  leur  nom  de  mau  Moyen-Age.  Rarement  deux  personnes  de 
front  y  monteraient  facilement.  Quelquefois  l'escalier  ne  conduit 
pas  jusqu'à  l'étage  supérieur,  destiné  généralement  à  servir  de 
logement  à  un  personnage  de  marque.  On  n'y  accédait  qu'an 
moyen  d'une  échelle  qui  se  retirait  dans  la  chambre  supéneure. 
Nous  retrouverons  ces  dispositions  de  défense  intérieure  repro- 
duites avec  un  surcroît  de  prudence  dans  les  donjons. 

On  a  vu  que  les  tours  servaient  de  logements  et  de  magasins. 
Dans  les  constructions  exécutées  avec  soin.  et.  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  avec  luxe,  les  étages  sont  voûtés;  mais  les  planchers 

(I)  «  Ilinera  sinl  interioribus  partibus  turhum  coDlignaU,  ttt^mt  m  fm* 
«  flia.  Hoslis  enim  si  quam  panem  mari  occopaterit,  qui  rrptiiabwl.  m- 
K  cindeni,  et  si  rrleriirr  adminiulraverint  non  paUentar  reliquat  parles  lar- 
«  rlum  murique  bostcm  peoetrarr,  nisi  se  volueril  prccipiUrr.  «  (Vitr.  I,  &.) 
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en  bois  étaient  d'un  usage  beaucoup  plus  fréquent.  Tantôt  les 
poutres  qui  les  soutiennent  s'appuient  sur  des  corbeaux  saillants 
à  l'intérieur,  tantôt  elles  s'engagent  dans  des  cavités  ménagées 
à  cet  etTet  dans  la  maçonnerie.  (Voir,  pour  compléter  cet  ar- 
ticle, le  §  10) 

VIII.  Fenétrks,  Meurtrières. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  renseignements  que 
peuvent  fournir  les  formes  caractéristiques  de  quelques  ouver- 
tures, telles  que  l'ogive,  le  plein  cintre,  les  fenêtres  carrées  avec 
meneaux  en  croix.  Nous  ne  nous  attacherons  qu'aux  dispositions 
propres  à  l'architecture  militaire. 

Toutes  les  ouvertures  pratiquées  dans  le  mur  d'enceinte  d'une 
place  de  guerre  sont  fort  étroites.  On  ne  voit  de  fenêtres,  à  pro- 
prement parler,  qu'à  une  hauteur  telle  que  les  traits  de  l'ennemi 
y  soient  peu  à  craindre.  Beaucoup  de  tours  et  de  courtines  n'of- 
frent môme  pas  d'ouvertures  donnant  sur  la  campagne. 

Il  faut  d'abord  prémunir  les  observateurs  contre  les  inductions 
qu'ils  seraient  tentés  de  tirer  de  la  forme  des  ouvertures  étroites 
connues  sous  le  nom  de  meurtrières.  De  ce  qu'un  château  a  des 
meurtrières  ou  des  embrasures  évidemment  destinées  à  des  armes 
à  feu,  l'on  ne  doit  pas  conclure  que  la  construction  de  cette  for- 
teresse soit  postérieure  à  l'usage  de  l'artillerie.  En  effet,  il  est 
toujours  facile  de  percer  une  muraille,  et  lorsque  les  armes  à 
feu  commencèrent  à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  sièges,  on  s'em- 
pressa de  faire  aux  anciennes  fortifications  les  travaux  néces- 
saires pour  le  service  des  canons  et  des  arquebuses.  11  faut  donc, 
avant  tout,  observer  avec  le  plus  grand  soin  si  les  meurtrières 
que  l'on  étudie  sont  de  construction  primitive  ou  si  elles  ont  été 
ajoutées. 

On  peut  distinguer  quatre  espèces  de  meurtrières  dans  l'épais- 
seur des  remparts  d'une  place  fortifiée;  ce  sont  : 
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Fig.  80.  Meurtrières. 


l»  Des  trous  carrés ,  toujours  très-étroits,  quelquefois  un  peu 
plus  longs  que  larges  ; 

2°  De  longues  fentes  verticales,  hautes  de  3  à  6  pieds  et 
plus,  très-étroites  à  l'extérieur,  s'élargissant  à  l'intérieur,  ter- 
minées à  leur  sommet  par  une  portion  d'arc,  que  vient  quelque- 
fois interrompre  à  l'intérieur  la  partie  supérieure  de  la  paroi  où 
la  meurtrière  est  pratiquée;  (Voir  les  Fig.  81  et  82.) 

3»  Des  fentes  semblables  aux  précédentes,  mais  moins  lon- 
gues, traversées  par  une  fente  horizontale  :  même  disposition 
intérieure  ; 

4°  Des  fentes  dont  le  centre  ou  la  partie  inférieure  est  agran- 
die et  présente  un  trou  circulaire  :  même  disposition  intérieure. 


Les  premières  ouvertures,  n"  1,  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
d'autre  usage  que  celui  de  donner  du  jour  et  de  l'air,  et  peut- 
être  d'observer  l'ennemi  à  couvert. 

Les  dernières,  n"  4,  semblent  avoir  été,  sinon  construites,  du 
moins  disposées  pour  des  armes  à  feu  ;  et  lorsque  le  trou  rond 
est  placé  au  bas  de  la  fente  et  qu'il  a  de  certaines  dimensions,  on 
peut  conclure  qu'il  a  servi  à  une  pièce  d'artillerie. 

Quant  aux  fentes  verticales,  n"  2,  et  aux  ouvertures  en  croix, 
n"  3,  on  considère  ordinairement  les  premières  comme  destinées 
au  tir  de  l'arc  et  les  secondes  à  celui  de  l'arbalète  (l).  Or,  l'usage 
de  cette  dernière  arme  s'élant  introduit  en  France  vers  la  fui  du 
XII'  siècle  (2),  on  pourrait,  de  la  forme  des  meurtrières,  tirer 
des  conclusions  sur  l'époque  de  la  bâtisse  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent, si  toutefois  l'opinion  que  nous  venons  de  rapporter 
était  fondée.  Malheureusement  ce  point  reste  encore  sujet  à  bien 
des  doutes. 

Hâtons-nous  de  dire  qu'il  existe  des  preuves  que,  bien  avant 
l'invention  des  armes  à  feu,  les  longues  fentes  pratiquées  dans 
les  murs  des  places  fortes  ont  servi  à  lancer  des  traits  (3).  .Mais 
quelle  était  l'arme  au  moyen  de  laquelle  on  lançait  ces  traits? 
Voilà  ce  qu'il  est  plus  difficile  de  déterminer  qu'on  ne  le  pour- 
rait croire  d'abord.  La  plupart  des  ouvertures  que  nous  avons 
appelées  meurtrières,  d'après  l'usage  général  ,  sont  percées  dans 
des  murs  souvent  épais  de  7  ou  8  pieds ,  et  en  s'avançant 
aussi  loin  que  le  lui  aurait  permis  le  rétrécissement  de  la  mu- 
raille, du  côté  de  l'ouverture  extérieure,  l'archer  qui  voulait 
décocher  une  flèche  ne  pouvait  guère  s'approcher  assez  pour 
bien  ajuster  et  manier  commodément  son  arme.  On  comprend 
qu'il  ne  découvrait  que  l'ennemi  placé  exactement  dans  Taxe 
de  la  meurtrière,  en  sorte  qu'il  lui  eîit  été  à  peu  près  impossible 
de  tirer  sur  un  homme  en  mouvement.  On  observe  encore  que 
la  hauteur  de  la  meurtrière  est  rarement  assez  grande  pour 
qu'on  puisse  bander  un  arc  dans  l'intérieur  de  son  embrasure. 
L'arc  le  plus  court  avait  au  moins  5  pieds  ;  il  aurait  donc 
fallu  que  la  meurtrière  eiit  plus  de  8  pieds  de  haut,  car,  pour 
tirer,  l'archer  élevait  le  milieu  de  son  arc  au  niveau  de  son  œil. 
Si  l'on  suppose,  au  contraire,  que  l'archer,  pour  tirer,  restait 
hors  de  l'embrasure  de  la  meurtrière,  il  courait  le  risque  de 
frapper  de  sa  flèche  l'une  ou  l'autre  paroi  oblique  de  cette  em- 
brasure. En  outre,  comment  pouvait-il  juger  alors  de  la  distance 
de  son  ennemi,  condition  absolument  essentielle  pour  lancer  une 
flèche?  Ajoutons  encore  qu'on  rencontre  souvent  des  meur- 
trières fort  exhaussées  au-dessus  de  l'aire  de  la  salle  où  elles 
sont  pratiquées ,  et  qu'on  ne  peut  découvrir  la  campagne  qu'en 

(1)  Quelques  archéologues  nomment  les  premières  archéres,  les  secondes 
arbalétriéres. 

(2)  L'arbalète  a  éle  défendue  entre  chrétiens  au  deujième  concile  de  La- 
Iran,  en  1139.  Guillaume  le  Breton  rapporte  que,  de  son  temps,  les  Français 
u'en  faisaient  encore  que  peu  d'usage  : 

Franclgenis  nostris,  lllls  ignota  diebus 
Res  erat  omnino  quid  balistarius  arcus, 
Quid  balista  foret. 

(Phil.  Lib.  II,  315.  V.  Deville,  Chat. -Gaillard.) 

(3)  Un  passage  de  Guillaume  le  Breton  ne  laiss*  point  de  doute  à  cet  égard  : 

Facit  aptarique  feneslris 

Strictis  et  longis,  ut  strenuus  arte  latenti 
Immitat  letbi  prxnuntia  tela  satelles. 


im 
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montant  un  escalier  de  plusieurs  marches  dans  l'intérieur  de 
l'embrasure. 

M<^mc  observation  pour  les  meurtrières  en  croix,  dont  la  plu- 
part sont,  d'ailleurs,  tellement  étroites,  qu'elles  ne  laisseraient 
pas  de  place  au  Jeu  de  l'arc  de  l'arbalète,  lequel  est  horizontal, 
comme  on  sait. 

Il  faut  donc  admettre  que  la  plupart  de  ces  meurtrières  , 
quelle  qu'en  soit  la  Torme,  ont  servi  à  des  armes  à  feu  ou  bien  à 
une  espèce  de  machine  qui  nous  est  inconnue,  ou  bien  encore, 
ce  qui  est  plus  probable,  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
elles  n'ont  eu  d'autre  destination  que  de  donner  de  la  lumière 
et  de  l'air,  sans  compromettre  la  sûreté  des  habitants  d'une  place 
de  guerre. 

Ce  n'est,  au  reste,  que  par  une  suite  d'observations  appuyées 
par  de  bons  dessins  et  des  mesures  exactes  qu'on  pourrait  arri- 
ver à  des  conclusions  définitives. 

Quelle  que  fût  la  destination  do  ces  ouvertures,  il  est  impor- 
tant de  remarquer  les  précautions  prises  par  les  ingénieurs  pour 
qu'elles  ne  servissent  poinl  de  passage  aux  traits  de  l'ennemi. 
On  a  vu  qu'elles  sont  souvent  élevées  au-dessus  de  l'aire  des 
étages  qu'elles  éclairent  ou  qu'elles  défendent;  leur  amortisse- 
ment, en  outre,  est  formé  par  une  portion  de  voûte  dont  la 
courbe  est  calculée  de  façon  à  rencontrer  toujours  un  trait  lancé 
d'en  bas  et  de  l'extérieur,  à  la  portée  ordinaire  : 


Fig.  81.  Coupe  d'une  meurtrière     Fig.  82.  Coupe  d'une  meurtrière. 

soit  A  B,  le  mur  où  la  meurtrière  C  A  fi  est  percée  ;  C  A  est  la 
portion  de  voûte  qui  forme  son  amortissement  ;  D  est  le  point 
d'où  l'ennemi  peut  lancer  ses  traits.  (3n  voit  que  la  voûte  C  À 
empêchera  qu'ils  n'arrivent  de  but  en  blanc  à  l'intérieur,  et  sa 
courbe  môme  contribuera  à  les  faire  retomber  dans  l'embrasure, 
au  lieu  de  leur  permettre  de  ricocher  dans  l'intérieur. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons  dire  un  mot  des 
latrines,  disposées,  en  général,  à  une  grande  hauteur,  et  toujours 
en  encorbellement  au-dessus  du  fossé.  On  les  plaçait  ordinaire- 
ment dans  des  tours  et  dans  des  angles  rentrants,  afin  qu'elles 
fussent  moins  exposées;  et,  pour  que  l'assiégeant  ne  pût  s'intro- 
duire par  ces  ouvertures,  on  prenait  soin  d'en  défendre  I  orifice 
extérieur  par  des  barres  de  fer  transversales. 

IX.  Cours  intérieures. 

I.,c  terrain  enclos  par  les  remparts  d'une  forteresse  se  nommait 
la  basse-cour. 


Là  se  trouvaient  les  dépendances  du  château ,  Im 
les  écuries ,  quelques  logements .  et  souvent  la  chapelle.  Tow 
ces  bâtiments  étaient  placés  hors  de  la  portée  du  trait,  lorsque 
les  dimensions  de  la  basse-cour  pouvaient  s'y  prêter;  dans  le 
cas  contraire,  on  les  adossait  aux  murs  de  l'enceinte,  du  côté  de 
l'attaque  présumée,  afin  que  le»  projectiles  qui  dépasseraient  la 
crête  des  murailles  allassent  se  perdre  dans  le  vide,  en  achevant 
leur  trajet. 


Fig.  83.  Plan  du  cliAteau  de  Blanqoerorl  (XIII*  tièrie). 

Lorsque  la  chapelle  n'était  point  un  bâtiment  séparé,  on  la 
plaçait  dans  une  tour,  souvent  à  un  étage  fort  élevé.  On  en  peut 
voir  un  exemple  dans  le  château  d'Arqués  et  dans  celui  de  Cbau- 
vigny. 

La  basse-cour  renfermait  une  mare  et  des  citernes  ou  des 
puits.  Quelquefois  on  a  fait  des  travaux  immenses  pour  arriver 
au  niveau  de  l'eau.  On  conçoit,  en  effet,  que,  faute  d'un  puits 
suffisant,  la  meilleure  position  n'eût  pas  été  tenable. 

Un  grand  nombre  de  châteaux  ont  des  basses-cours  si  étroites 
qu'elles  ne  paraissent  pas  avoir  renfermé  des  bâtiments  d'habi- 
tation. Construits  dans  des  lieux  inaccessibles  aux  chefaux.  la 
plupart  n'avaient  pas  besoin  d'écurie,  et  la  garnison,  qui  rare- 
ment était  nombreuse,  se  logeait  facilement  dans  les  tours  de 
l'enceinte  ou  dans  le  donjon. 


DES  CONSTRUCTIONS  EN  METAL 

Les  tremblements  de  terre  et  le  feu  sont  les  deux  plus  terri- 
bles ennemis  des  constructions  ;  aussi  a-t-on  lento  de  bien  des 
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manières  de  se  garantir  contre  ces  deux  fléaux;  cependant  jus- 
qu'ici ,  pour  y  réussir,  il  a  fallu  dépenser  des  sommes  d'argent 
considérables. 

Mais  en  conséquence  de  l'emploi  de  plus  en  plus  fréquent,  par 
l'industrie,  d'agents  mécaniques  nécessitant  la  construction  de 
machines  nombreuses  et  puissantes,  nos  ingénieurs  ont  pu  ac- 
quérir, sur  l'emploi  du  feu  et  de  la  fonte,  une  expérience  que 
n'eurent  jamais  les  constructeurs  d'autrefois.  Aussi,  tandis  que 
d'un  côté  l'industrie  métallurgique,  excitée  par  les  demandes 
croissantes  des  consommateurs  et  la  concurrence  des  fabricants, 
est  parvenue  à  la  fois  à  perfectionner  ses  produits  et  à  les  livrer 
à  plus  bas  prix,  de  l'autre  côté  l'emploi  du  fer  a  pu  s'étendre  et  se 
généraliser  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte  qu'après  avoir  fait  des 
colonnes,  des  charpentes  et  des  couvertures  en  fer,  on  a  pensé 
tout  naturellement  à  avancer  encore  d'un  pas  et  à  faire  des  con- 
structions entièrement  en  fer.  Ceci,  du  reste,  ne  doit  paraître  un 
problème  insoluble  à  personne,  surtout  depuis  qu'on  a  réussi  à 
bâtir  entièrement  en  fer  les  plus  grands  bateaux  à  vapeur  connus. 

Les  premières  habitations  entièrement  en  fer  qu'on  ait  faites  à 
notre  connaissance,  étaient  des  maisons  mobiles  construites  en 
Angleterre  et  destinées  aux  colonies.  Ces  maisons,  par  la  solida- 
rité de  leurs  parties  et  la  simplicité  de  leurs  assemblages,  étaient 
bien  de  nature  à  résister  à  la  fois  au  feu  et  aux  tremblements  de 
terre,  ainsi  qu'à  l'action  des  vers,  qui  détruisent  si  rapidement  le 
bois  dans  les  pays  très-chauds  et  font  naître  mille  autres  désagré- 
ments; mais  comme  les  parois  de  ces  constructions  n'étaient 
composées  que  d'une  seule  feuille  de  tôle,  à  la  vérité  très-épaisse, 
elles  devaient,  ce  nous  semble,  s'échauffer  sous  l'influence  d'un 
soleil  brûlant,  au  point  de  rendre  ces  demeures  presque  inhabi- 
tables. Il  est  juste  de  dire  que  nous  ne  vîmes  que  les  plans  de  ces 
maisons  sans  de  grands  détails  de  construction,  et  l'exécution 
peut  n'avoir  pas  été  absolument  conforme  aux  dessins  qui  nous 
furent  communiqués,  mais  qu'on  nous  assurait  cependant  être 
parfaitement  exacts.  A  l'exposition  des  produits  de  l'industrie 
belge,  en  1841,  figurait  un  pavillon  gothique  en  fonte,  dont  la 
coulée  était  fort  remarquable.  Ce  pavillon  sortait  des  usines  de 
Couvin,  près  de  Charleroi. 

M.  Delaveleye,  ingénieur  belge,  vient  de  contribuer  à  son  tour 
aux  progrès  des  constructions  en  métal,  en  imaginant  une  ma- 
nière très-simple  de  composer  des  surfaces  rectangulaires  de 
quatre  mètres  de  longueur  sur  doux  de  largeur;  ces  éléments 
rectangulaires  s'assemblent  facilement  les  uns  avec  les  autres, 
et  permettent  de  former  des  murs  creux  propres  à  garantir  les 
habitants  des  intempéries  extérieures. 

Le  mémoire  de  M.  Delaveleye  vient  de  paraître  dans  le  Bulle- 
tin du  Musée  de  l'Industrie,  qui  se  publie,  comme  on  le  sait, 
sous  la  direction  de  M.  Jobard.  Voici  le  travail  de  M.  Delave- 
leye : 

«  Il  y  a  quelque  temps,  une  compagnie  m'avait  chargé  de  lui 
présenter  l'étude  et  le  devis  de  magasins  destinés  à  l'exportation. 
Son  programme  était  1»  de  composer  ces  constructions  de  ma- 
tières métalliques  pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'incendie;  2"  de 
les  faire  d'un  montage  facile  et  rapide,  afin  de  nécessiter  peu 
de  main-d'œuvre  sur  place;  3°  de  faire  en  sorte  qu'on  piit  les 
démonter  sans  endommagement.  afin  de  pouvoir  changer  les 
magasins  de  place;  4"  ou  désirait  que  la  construction  pût  rece- 
voir des  augmentations  notables  sans  qu'on  fût  obligé  de  démo- 
lir les  anciennes,  et,  s'il  se  pouvait,  sans  en  altérer  la  symétrie; 


5°  d'étudier  une  construction  à  la  fois  solide  et  peu  coûteuse. 

Les  quatre  premières  de  ces  conditions  sont  celtes  que  l'on 
est  en  droit  d'attendre  des  constructions  métalliques,  et  elles 
me  parurent  faciles  à  remplir  par  bien  des  systèmes;  la  cin- 
quième seule  me  paraissait  offrir  quelque  difficulté,  malgré  le 
bon  marché  du  fer.  Ce  fut  sur  cette  dernière  que  je  portai  mon 
attention  toute  spéciale. 

Je  m'appliquai  donc  à  former  de  grandes  surfaces  métalliques 
aussi  légères  et  aussi  résistantes  que  possible;  je  n'avais  en  vue 
que  la  confection  d'un  hangar,  et  conséquemment  je  me  préoc- 
cupai peu  des  formes  architecturales;  mais,  comme  il  arrive 
souvent  en  pareil  cas,  la  poursuite  d'une  idée  en  fait  naître 
d'autres,  et  il  me  parut  qu'en  perçant  ces  grandes  surfaces  mé- 
talliques d'ouvertures,  on  pourrait  les  appliquer  dans  une  infi- 
nité de  cas  aux  besoins  de  l'architecture  ordinaire. 

J'étendis  donc  le  cadre  de  mes  recherches,  et,  quoiqu'elles 
soient  encore  très-incomplètes  et  nullement  arrivées  à  leur  de- 
gré de  maturité,  je  crois  cependant  utile  de  leur  donner  de  la 
publicité,  parce  que  cette  idée,  plus  travaillée,  me  paraît  sus- 
ceptible de  conduire  à  un  emploi  très-avantageux  du  fer  dans 
l'architecture. 

Dans  ce  genre  de  construction  tout  serait  métallique;  ce  se- 
raient de  véritables  maisons  en  fer.  Elles  seraient  d'une  con- 
struction économique,  transportables  d'une  localité  dans  une 
autre,  susceptibles  d'augmentation,  de  diminution  et  même  de 
changement  dans  la  forme. 

Ces  avantages  sont  précieux  sans  doute  lorsqu'il  s'agit  de  con- 
structions de  peu  d'importance,  telles  que  les  hangars,  les  ma- 
gasins; les  petites  maisons  de  jardiniers,  de  gardes,  de  receveurs 
de  barrières,  de  préposés  aux  chemins  de  fer,  les  petites  mai- 
sons de  plaisance,  etc.  Mais  il  faut  attacher  moins  de  prix  à  cette 
locomobilité  lorsqu'il  s'agit  de  constructions  importantes,  telles 
que  les  bibliothèques  et  autres  édifices  publies,  les  hôpitaux,, 
maisons  de  maître,  etc.  ;  car  pour  ces  bâtiments  coûteux,  on 
choisit,  après  mûres  réflexions,  la  place  qu'ils  doivent  occuper, 
et,  une  fois  déterminée,  on  n'a  plus  d'intérêt  à  la  changer;  tout 
ce  qu'on  doit  encore  demander  à  la  construction  métallique, 
c'est  de  permettre  la  suppression  des  matières  combustibles  et 
d'ajouter  encore  à  la  solidité  des  constructions  ordinaires;  dans 
ces  cas,  l'économie  n'est  plus  qu'une  considération  secondaire. 

On  conçoit  que  pour  ce  genre  de  bâtisses  l'emploi  du  métal 
sera  tout  différent;  voici  comme  je  pense  qu'il  serait  convenable 
de  l'employer  : 

Dans  les  grandes  constructions,  on  a  coutume  de  garnir  en 
pierres  de  taille  toutes  les  ouvertures  des  portes  et  des  croisées; 
ces  pierres,  généralement  sculptées,  seraient  remplacées  par  de 
la  fonte  moulée  et  creuse,  à  laquelle  on  peut  donner  à  peu  de 
frais  des  formes  riches  en  ornements. 

Ces  ouvertures  seraient  réunies,  tant  en  hauteur  que  dans  le 
sens  horizontal,  par  des  montants  et  des  traverses  de  même  mé- 
tal, en  sorte  que  le  squelette  des  murs  aurait  l'apparence  d'une 
grille  à  claire-voie;  les  poutres,  aussi  en  métal,  serviraient  à  con- 
solider le  tout. 

Les  parties  de  mur  qui  doivent  être  pleines  seraient  remplies 
en  briques,  et  l'ornementation  intérieure  s'achèverait  en  maté- 
riaux généralement  employés  dans  les  constructions  ordinaires. 

On  voit,  d'après  cet  aperçu,  que  l'architecture  métallique  se 
divise  en  deux  classes  bien  distinctes,  suivant  l'emploi  auquel 
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elle  est  destinée.  On  peut  même  en  ajouter  une  troisième,  | 
comme  nous  l'énumérons  ci-dessous. 

1»  Les  petites  constructions  se  reralent  totalement  en  métal, 
et  auraient  pour  caractère  essentiel  la  iocomobilité,  une  facilité 
extrême  dans  le  montage  et  le  pouvoir  de  changer  de  forme  et 
de  dimensions. 

2"  l'our  les  constructions  essentiellement  fixes,  on  emploie- 
rait la  fonte  pour  les  parties  résistantes,  le  fer  pour  les  tirants  et 
poutres,  les  pierres  pour  remplissages,  et  enfin  les  subdivisions 
se  feraient  à  l'ordinaire. 

3"  On  pourrait  y  ajouter  une  troisième  classe  pour  les  grands 
bâtiments  totalement  en  fonte;  mais  ce  sujet  est  étranger  à  cet 
article,  qui  est  loin  d'envisager  la  question  sous  tous  ses  rap- 
ports. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  le  premier  de 
ces  genres  de  construction;  puis  nous  dirons  quelques  mots  du 
second. 

Constructions  entièrement  en  mitai. 

Si  l'on  se  rapporte  à  ce  que  nous  avons  dit  en  commençant, 
on  verra  que  le  problême  de  ce  genre  de  construction  consiste 
principalement  à  faire  des  surfaces  métalliques  d'une  grande 
dimension,  rigides,  légères,  et  pouvant  facilement  se  juxta- 
poser. 

Les  Fig.  1  et  2  de  la  planche  14.  représentent  les  deux  faces 
d'une  combinaison  métallique  qui  nous  paiatt  devoir  assez  bien 
satisfaire  à  ces  conditions. 

La  Fig.  1,  qui  représente  la  face  externe,  a  l'aspect  de  feuilles 
de  tôle  a,  a,  a,  rivées  ensemble  ;  les  dimensions  dans  l'exemple 
choisi  sont  4  mètres  de  long  sur  2  mètres  de  large:  inutile 
de  dire  que  ces  dimensions  peuvent  varier  suivant  les  besoins. 

On  conçoit  que  si  l'on  rivait  ensemble  des  feuilles  minces,  on 
aurait  pour  résultat  une  surface  métallique  de  nulle  consistance, 
(jui  se  voilerait  et  se  contournerait  en  tout  sens  sous  le  moindre 
effort;  aussi  cette  surface  n'est-elle  pas  abandonnée  a  elle-même, 
car  elle  est  rivée  sur  un  cadre  métallique  rigide  dont  lensemble 
se  présente  dans  la  Fig.  2,  qui  est  le  revers  de  la  plaque. 

Le  pourtour  extérieur  du  cadre  se  compose  de  quatre  bandes 
b  de  fer  d'angle  ou  cornières,  dont  on  se  sert  pour  monter  les 
chaudières  à  vapeur.  Les  extrémités  de  ces  bandes  sont  solide- 
ment rivées  sur  quatre  encoignures  c  en  fonte  de  fer,  ce  qui 
complète  le  cadre. 

Sur  de  pareilles  dimensions  ce  cadre  aurait  beaucoup  trop  de 
flexibilité;  pour  lui  donner  la  rigidité  qui  lui  manque,  on  peut 
se  servir  de  l'armature  suivante  : 

Chaque  équerre  e  aura  été  fondue  avec  une  traverse  d;  de 
plus,  dans  le  milieu  de  la  longueur  des  bords  du  cadre  on  rivera 
deux  pièces  en  fonte  portant  des  traverses  faisant  face  à  celles 
des  encoignures,  comme  l'indique  le  dessin  en  e. 

Au  centre  de  chaque  compartiment  formé  par  les  traveïses, 
se  trouve  un  carré  en  fonte  f,  dont  les  côtés,  percés  comme  les 
traverses,  livrent  passage  à  des  boulons  de  tirage  j,  au  nombre 
de  huit;  ces  boulons,  munis  d'écrous  à  chaque  bout,  servent  à 
rendre  solidaires,  par  leur  tension,  toutes  les  parties  du  cadre  : 
enfin,  dans  cette  disposition,  la  tension  des  boulons  g  tendrait  à 
rapprocher  les  deux  pièces  de  fonte  e;  pour  prévenir  cet  elTet, 
on  mettra  l'étançon  ou  entretoise  h,  qui  maintiendra  l'écarte- 
ment. 


La  tôle  est  rivée  tout  autour  lur  le  fer  d'angle  du  cadre..;  au 
milieu  elle  est  rivée  lur  la  Iraverie,  et  de  plus,  pour  empêcher 
le  milieu  de  cliaque  compartiment  de  se  voiler,  la  tôle  te  trouve 
pincée  entre  les  pièces  centrales  f  et  des  rondelles  i,  que  l'on 
voit  Fig.  1.  (>e  serrement  s'opère  par  un  boulon  k  et  une  tra- 
verse /,  Fig.  3. 

Les  Fig.  3  et  4  représentent  les  détails  sur  une  échelle  plus 
grande,  en  plan  et  en  coupe  ;  on  y  voit  la  pit'ce  centrale  f,  la  ro- 
sace t,  la  traverse  l,  et  le  boulon  k,  qui  sert  à  pincer  la  tôle  entre 
la  pièce  f  et  la  rosace  t. 

On  y  voit  de  plus  l'emmanchement  des  quatre  boulons  de  ten- 
sion g,  munis  de  leurs  écrous. 

On  y  a  figuré  une  des  encoignures  e  arec  sa  traverse  d.  sur 
laquelle  se  trouve  un  renflement  pour  compenser  la  perte  de 
force  occasionnée  par  le  trou  nécessaire  au  passage  des  boulon 
de  tirage  g. 

On  peut  remarquer  que  l'angle  m  de  l'encoignure  déborde  le 
fer  d'angle  et  forme  une  espèce  de  talon  en  saillie;  comme  cela 
se  répète  sur  toutes  les  encoignures,  il  est  clair  qu'en  JuxIapoMUit 
deux  plaques,  elles  se  toucheront  par  ces  talons,  situés  aux  ex- 
trémités, et  laisseront  une  petite  rainure  ou  espace  libre  entre  les 
bords  de  deux  plaques  consécutives;  cette  rainure  se  remplit  de 
mastic  de  fonte. 

Enfin,  il  y  a  le  détail  d'une  des  pièces  de  fonte  e  qui  occupent 
le  milieu  des  bords  du  cadre  ;  elles  sont  aussi  munies  d'un  talon 
n,  qui  a  la  même  destination  que  ceux  des  encoignures,  c'est-è- 
dire  de  servir  de  point  de  contact  entre  deux  plaques  consécu- 
tives; la  traverse  h,  figurée  en  plan  et  en  coupe,  porte  un  talon 
A',  et  une  queue  daronde  h",  cette  dernière  destinée  à  consiolider 
l'assemblage,  et  le  talon  à  mieux  assurer  l'écartement. 

Nous  appellerons  élément  de  construction  une  plaque  métal- 
lique des  dimensions  ci-dessus.  L'élément  que  nous  avons  décrit 
est  le  plus  simple  ;  il  ne  porte  aucune  ouverture,  et  il  est  évident 
que  si  on  en  réunissait  un  certain  nombre,  on  pourrait  former 
des  surfaces  métalliques  qui  n'auraient  aucune  ouverture  m 
pour  les  portes  ni  pour  les  fenêtres.  Mais  il  est  clair  aussi  qu'il 
est  aisé  d'altérer  l'armature  intérieure  de  la  plaque  pour  y  lalre 
des  ouvertures  de  telles  dimensions  qu'on  voudra.  Les  Fig.  5  et 
G  donnent  les  détails  d'un  élément  de  construction  contenant 
une  croisée  de  grandes  dimensions. 

Il  est  clair  que  l'on  peut  varier  les  ouvertures  en  position  et 
en  dimensions  de  manière  a  satisfaire  à  tous  les  besoins  qui 
pourraient  se  présenter. 

_  Nous  avons  h  examiner  comment  on  peut  assembler  les  élé- 
ments d'une  manière  solide. 

Lorsque  les  murs  ne  devront  pas  servir  de  point  d'appui,  on 
pourra  se  contenter  de  poser  les  deux  plaques  l'une  contre  l'tn- 
tre,  et  de  les  réunir  en  passant  des  boulons  dans  les  bords  libres 
des  fers  d'angle,  comme  le  représente  la  Fig.l;  la  rainure  resté» 
libre  entre  les  deux  éléments  et  occasionnée  k  dessein  par  les  la- 
Ions  des  encoignures,  se  remplira  de  mastic  de  fer.  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  et  l'on  aura  ainsi  formé  une  surface  continue. 

Si  l'on  réunissait  plusieurs  éléments  pour  rn  former  une 
grande  surface,  elle  n'aurait  p.is  la  raideur  nécessaire  pour  for- 
mer un  mur:  elle  se  voilerait  sous  le  moindre  eflbrt.  Pour  lui 
donner  cette  rigidité  indispensable,  il  est  nécessaire  d'jjouler 
quelques  pièces  de  fonte,  qui,  en  les  faisant  suffisamment  résis- 
tantes, pourront  donner  la  consistance  nécessaire  i  l'assemblafe. 
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tout  comme  dans  le  corps  humain  les  os  servent  à  supporter  les 
muscles. 

Les  Fig.  7,  8,  9  et  10  représentent  plusieurs  de  ces  assemblages 
sur  des  échelles  plus  grandes  encore. 

La  Fig.  7  est  la  coupe  de  l'assemblage  le  plus  simple  :  les  deux 
plaques  sont  juxtaposées,  et  l'on  passe  des  boulons  b  qui  traver- 
sent les  rebords  saillants  des  deux  fers  d'angle  a  et  a,  sur  les 
autres  rebords  desquels  sont  rivées  les  tôles  d  et  d';  l'espace  c 
entre  les  deux  fers  d'angle  que  montre  le  dessin,  est  celui  qui  est 
destiné  à  être  rempli  de  mastic  de  fonte. 

La  Fig.  8  est  la  coupe  d'un  assemblage  dans  lequel  les  mômes 
lettres  désignent  les  mêmes  objets  que  dans  l'assemblage  précé- 
dent, mais  il  en  diffère  par  un  montant  en  fonte  e,  dont  on  voit  la 
coupe.  Ce  montant  porte  un  double  rebord  à  l'intérieur,  sur  lequel 
se  fixe  le  lattis  représenté  par  f,  qui  sert  de  soutien  pour  le  plâ- 
trage intérieur. 

La  Fig.  9  ne  diffère  de  l'assemblage  précédent  qu'en  ce  que 
le  montant  forme  colonnette  h  à  l'extérieur  du  bâtiment,  ce  qui 
contribue  à  son  ornementation. 

Enfin,  la  Fig.  10  dilfcre  des  précédentes  en  ce  que  le  montant 
est  en  fera  cheval,  laissant  entre  ses  branches  un  vide  g,  de  na- 
ture à  recevoir  une  des  extiémités  d'un  mur  intérieur  que  l'on 
pourrait  vouloir  établir;  son  apparence  extérieure  est  celle  d'un 
pilastre. 

"Jous  les  éléments  étant  des  plaques  de  dimensions  pareilles, 
si  l'on  a  soin  de  percer  les  lious  dans  les  fers  d'angle  sur  un  ca- 
libre uniforme,  on  pourra  joindre  les  éléments  dans  un  ordre 
quelconque;  et,  comme  on  peut  d'ailleurs  les  percer  de  telles 
ouvertures  qu'il  plaira,  il  s'ensuit  qu'on  pourra  faire  des  bâti- 
ments de  formes  et  de  dimensions  quelconques  ;  il  s'ensuit  éga- 
lement qu'on  peut  remplacer  une  plaque  percée  d'une  certaine 
manière  par  une  autre  qui  le  serait  différemment  ou  qui  ne  le 
serait  pas  du  tout;  il  suffit  pour  cela  de  défaire  quelques  bou- 
lons qui  rendront  libre  la  plaque  à  changer;  en  un  mot,  toutes 
les  combinaisons  sont  possibles  et  avec  la  plus  grande  facilité. 

Dans  la  construction  que  nous  venons  de  décrire,  la  face  ex- 
térieure se  trouve  seule  avoir  une  forme  agréable  à  l'œil  ;  l'inté- 
rieur est  hérissé  de  côtes  de  boulons,  de  traverses  et  d'aspérités 
de  toute  nature  ;  on  doit  s'appliquer  à  les  faire  disparaître  dans 
une  maison  pour  la  rendre  habitable. 

Parmi  les  moyens  que  l'on  peut  employer,  le  suivant  est  des 
plus  simples. 

Les  fortes  nervures  en  fonte  qui  forment  l'ossature  de  la  mai- 
son pourront  être  en  saillie  dans  l'intérieur  et  servir  à  y  attacher 
un  lattis  que  l'on  enduira  de  mortier,  de  plâtre  ou  de  stuc,  sui- 
vant le  degré  d'élégance  que  l'on  voudra  donner  à  l'habitation. 
Cela  suppose  la  jonction  des  plaques,  Fig.  8,  9  ou  10. 

Entre  le  lattis  et  le  métal  régnera  un  espace  vide  ;  on  peut, 
soit  le  laisser  plein  d'air,  ce  qui  suffira  pour  prévenir  la  transmis- 
sion de  la  température  extérieure  à  l'intérieur  de  la  maison,  soit 
le  remplir  iejiisé,  c'est-à-dire  de  terre  argileuse  fortement  tas- 
sée ;  cette  deiiiièrc  méthode  donnera  un  degré  de  plus  de  solidité 
à  la  construction. 

L'on  pourrait  croire  que  cette  solidité,  due  à  la  terre  pilée,  est 
presque  nulle  ;  ce  serait  une  erreur,  car  dans  le  midi  de  la  France 
on  compose  des  maisons  à  plusieurs  étages  dont  les  fondations 
seules  sont  en  pierres,  tandis  que  tous  les  murs  sont  en  pisé,  sans 
aucun  mélange  d'autres  matériaux  ;  à  Lyon,  un  quartier  de  la 


ville,  appelé  faubourg  du  "Vaize,  est  presque  entièrement  bâti  en 
pisé. 

Pour  compléter  l'aperçu  qui  précède,  nous  allons  doimer  un 
devis  approximatif  de  ce  genre  de  construction. 

Chaque  élément  forme  une  surface  de  huit  mètres  carrés;  si 
donc  nous  établissons  le  prix  d'un  de  ces  éléments,  la  huitième 
partie  formera  le  prix  du  mètre  superficiel. 

Nous  ferons  remarque!'  que  le  prix  de  l'élément  dépend  en 
partie  de  la  nature  de  l'ouverture  dont  il  se  trouve  percé  ;  une 
grande  croisée  emploiera  beaucoup  plus  de  fonte  pour  le  cadre 
que  ne  le  ferait  une  petite  croisée  ;  mais,  pour  nous  affranchir  de 
ces  détails,  nous  n'établirons  le  prix  que  d'un  élément  simple, 
sauf  à  ajouter  au  devis  une  certaine  somme  par  ouverture,  que 
l'on  calculera  dans  chaque  cas  particulier. 

Un  élément  simple  se  compose  de  ; 

Fonte. 

Quatre  encoignures  a  Vectra  verses,  pesant  chacune 
environ  six  kil.  Ensomble 24  kil. 

Deux  pièces  e  pour  le  milieu  des  côtés  du  cadre, 
pesant  chacune  environ  huit  kilog.  Ensemble.  ...       16 

Deux  carrés/",  formant  les  centres  des  comparti- 
ments, pesant  chacun  environ  huit  kil.  Ensemble.       IG 

Deux  rosaces  i 8 

Total  de  la  fonte.  ...      6i  kil. 
Fer. 

Douze  mètres  linéaires  de  fer  d'angle  b,  pesant 
environ  six  kil.  le  mètre,  ci 72  kil. 

Une  traverse  h  en  fer  plat,  munie  de  ses  deux  ta- 
lons, pesant  approximativement 15 

Huit  boulons  de  tirage  g  en  fer  rond,  munis  de 
seize  écrous,  pesant  ensemble  environ 25 

Deux  boulons  et  deux  traverses  pour  maintenir 
les  rosaces,  pesant  ensemble 6 

Total  du  fer.  .  .    118  kil. 

TÔLE. 

Huit  mètres  superficiels  de  tôle  de  deux  millimè- 
tres environ  d'épaisseur,  pesant,  y  compris  recou- 
vrements et  rivets,  approximativement 100  kil. 

Le  poids  de  l'élément  se  composera  donc  : 

Fonte,  approximativement 64  kil. 

Fer,  id.  118 

T6U,  id.  100 

Ensemble.  .  .     282  kil. 

Soit.  .  .     300  kil.' 

Nous  avons  marqué  les  poids  approximativement,  parce  que, 
sans  faire  varier  les  dimensions  principales,  on  peut  prendre  des 
épaisseurs  différentes  suivant  le  but  de  solidité  ou  d'économie 
que  l'on  a  en  vue;  nous  avons  pris  un  moyen  terme  qui  nous 
paraît  devoir  servir  dans  beaucoup  de  cas. 

Ce  poids  de  trois  cents  kil.  peut  s'établir,  façon  comprise,  à 
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environ  500  ou  550  Tr.  les  mille  kil.  ;  donc,  les  huit  mètres  de 
surface  coûteront  approximativement  de  15t)  à  165  fr.,  ce  qui  fait 
20  fr.  par  mètre  superlicicl. 

Hien  ne  sera  plus  aisé  dans  chaque  cas  particulier  que  d'esti- 
mer en  mètres  la  surface  des  murs;  en  les  multipliant  par  20  fr., 
on  aura  un  certain  produit  auquel  il  faudra  ajouter  : 

1"  Le  coût  des  montants  en  fonte  destinés  à  donner  de  la  ri- 
gidité aux  murs  ; 

2"  Un  supplément  de  dépenses  pour  les  ouvertures  en  fonte  ; 

3"  Le  prix  de  la  toiture,  que  l'on  peut  faire  soit  en  fer  ondulé, 
soit  en  plaques  élémentaires  comme  le  reste  des  murs,  soit  enfin 
suivant  la  manière  ordinaire. 

Quant  aux  planchers  et  aux  cloisons  intérieures,  on  peut  se 
servir  d'un  système  analogue  à  celui  décrit,  ou  de  tout  autre; 
nous  n'entrerons  dans  aucun  détail,  parce  que  notre  intention 
n'est  point  de  donner  un  système  complet  de  constructions  mé- 
talliques, mais  seulement  d'indiquer  des  principes  généraux  que 
l'ingénieur  ou  l'architecte  aura  à  compléter  dans  les  spécialités 
qu'il  voudra  construire. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  prix  de  20  fr.  par  mètre 
carré  est  un  terme  moyen  que  l'on  peut  faire  varier  suivant  le 
degré  de  solidité  que  l'on  veut  obtenir  ;  on  pourrait  facilement  le 
réduire  à  moitié  pour  des  constructions  très-légères  et  ne  servant 
que  d'abri,  tandis  qu'en  augmentant  les  poids  on  peut  obtenir 
des  constructions  d'une  assez  grande  solidité. 

Pour  bien  faire  sentir  l'importance  de  ces  plaques  métalliques, 
nous  aurons  recours  au  traité  d'architecture  de  Durand,  ouvrage 
d'un  grand  mérite,  que  l'on  con.sultc  souvent  pour  ses  vues 
larges  et  générales;  il  dit  dans  le  troisième  volume,  intitulé 
Partie  graphique  des  cours  d'architecture  : 

«  Pour  (]u'un  édifice  soit  convenable,  il  faut  qu'il  soit  solide, 
salubre  et  commode. 

«  Pour  qu'rl  soit  solide,  il  faut  que  les  matériaux  soient  répartis 
avec  intelligence,  que  les  princtpai/a;  soutiens  soient  placés  à  des 
distances  égales,  afin  que  chacun  d'eux  supporte  une  égale  por- 
tion du  fardeau;  enfin,  qu'il  existe  entre  toutes  les  parties  la 
liaison  la  plus  intime.  » 

Les  soutiens  en  fonte  qui  servent  à  réunir  les  plaques  lorsque 
l'édifice  prend  du  développement,  servent  précisément  de  soutiens 
principaux,  également  espacés,  et  forment  pour  ainsi  dire  l'ossa- 
ture du  bûtiment. 

Plus  loin  le  même  auteur  dit  : 

«  L'unité  à  laquelle  nous  rapporterons  tous  les  nombres  en 
architecture  sera  Ventraxe ,  c'est-à-dire  l'espace  qu'il  y  aura 
entre  les  arcs  de  deux  colonnes  ou  de  deux  fenêtres. 

«  Les  portes  et  les  croisées  doivent  se  correspondre  dans  tous 
les  sens  :  pour  cet  effet,  on  les  placera  sur  des  axes  communs, 
ainsi  que  les  murs  et  colonnes. 

«  La  manière  d'exécuter  graphiquement  ce  petit  nombre  de 
combinaisons  si  simples  est  bien  simple  elle-même  ;  après  avoir 
placé  des  axes  parallèles  èquidistants,  et  les  avoir  coupés  per- 
pendiculairement par  d'autres  axes  aussi  éloignés  les  uns  des 
autres  que  les  premiers,  on  placera,  à  la  distance  que  l'on  jugera 
à  propos,  les  murs  sur  les  axes  et  les  colonnes  pilastres  sur  les 
intersections  de  ces  mêmes  axes;  divisant  ensuite  chaque 
entraxe  en  deux,  on  posera  sur  ces  nouveaux  points  les  portes, 
les  croisées,  les  arcades,  etc. 

«  Au  moyen  de  ces  combinaisons  peu  nombreuses  et  bien 


simples  de  ce  petit  nombre  d'éléments,  il  sera  facile  de  patter  à 
la  combinaison  des  parties  des  édifices.  » 

EfTectivement,  au  moyen  de  cette  mesure  commune,  l'entraxe, 
l'auteur  donne  une  multitude  d'exemples  composés  des  édiflces 
les  plus  variés,  appropriés  a  tous  les  besoins  de  la  civilisation,  et 
dont  toutes  les  proportions,  tant  en  plan  qu'en  élévation,  sont  en 
rapport  simple  avec  l'entraxe.  Or,  si  l'on  remarque  maintenant 
que  la  largeur  de  nos  plaques  est  précisément  d'un  entraxe  et  sa 
hauteur  de  deux .  on  en  conclura  que  ces  plaques  satisfont  di- 
rectement à  tous  les  besoins  de  l'architecture .  quelque  compli- 
qués que  puissent  être  les  problèmes  proposés. 

Nous  donnons  sur  la  planche  quelques  exemples  compoiéi 
d'éléments  métalliques  suivant  les  principes  ci-dessus. 

La  Fig.  11  est  une  simple  guérite  composée  de  qualreéléments: 
elle  servirait  aux  vedettes  ou  gardiens  de  chemins  de  fer  ;  elle 
pourrait  aussi  servir  aux  sentinelles,  aux  gardes  dans  les  bois  et 
à  tous  les  usages  où  l'on  n'a  besoin  que  d'un  abri  ;  la  construction 
la  plus  légère  est  celle  qui  convient  le  mieux. 

La  Fig.  12  est  une  petite  maison  de  garde;  elle  est  composée 
de  huit  éléments,  trois  sur  chaque  façade  et  un  à  chaque  bout; 
elle  contiendrait,  avec  ces  dimensions,  une  pièce  d'entrée  garnie 
d'une  porte  et  d'une  croisée,  et  une  petite  pièce  atlcnaiile.  sufR- 
sammenl  grande  pour  recevoir  un  lit. 

E!n  doublant  la  profondeur  de  cette  petite  maison,  ce  qui 
n'exigerait  que  deux  éléments  de  plus,  elle  deviendrait  logeable 
pour  un  garde  et  sa  famille. 

La  Fig.  13  est  un  magasin  que  l'on  peut  prolonger  indéfiniment 
et  dans  lequel  on  peut  disposer  tel  nombre  de  portes  qu'on  trouve 
convenable  ;  il  est  éclairé  par  des  fenêtres  rondes  qui  remplacent 
les  rosaces  dans  les  parties  supérieures  des  plaques. 

L'espace  nous  manque  sur  notre  planche  pour  donner  des 
exemples  de  maisons  d'habitation  ;  mais  le  lecteur  y  suppléera  fa- 
cilement au  moyen  des  explications  déjà  donnés;  nous  ferons 
seulement  remarquer  qu'on  pourra  donner  un  peu  plus  de  so- 
lidité aux  éléments  employés  dans  le  rez-de-chaussée  qu'a  ceux 
qui  composent  les  étages  supérieurs. 

Ce  genre  de  construction,  léger  et  mobile,  trouverait  encore 
une  application  convenable  dans  le  casernement  des  troupes  en 
campagne,  en  remplacement  des  baraques  en  bois,  qui  se  dété- 
riorent fortement  lorsqu'on  les  démonte  et  qui  présentent  en 
outre  des  dangers  d'incendie.  Nous  n'en  avons  pas  donné  le 
dessin  parce  que  l'intelligence  des  lecteurs  y  suppléera  faci- 
lement. 

Enfin,  il  existe  une  foule  de  circonstances  où  ces  constructions 
légères,  locomobiles  et  peu  coûteuses,  trouveraient  un  emploi 
avantageux. 

Constructions  stmi-mélalliqmu. 

On  a  souvent  remarqué  que  l'influence  des  mots  favorisait 
ou  retardait  l'adoption  des  idées  :  qui  dit  constructions  roé- 
talli(|ues,  offre  à  l'idée  un  t>j)linienl  exclusivenwnt  composé  de 
métal,  éveille  l'idée  d'une  révolution  complète  dans  l'art  de 
bâtir,  et,  par  suite,  retarde  le  progrès  des  innovations  ;  car  chacun 
se  dit  :  J'attendrai  que  mon  voisin  en  ait  fait  l'essai,  et  personne 
no  commence  ;  c'est  cette  remarque  qui  m'a  fait  ajouter,  sous  le 
titre  ci-dessus,  quelques  réflexions  à  l'usase  de  tous. 

Je  dirai  aux  propriétaires  qui  font  bAlir  :  Vous  employei  de  la 
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pierre  de  taille  pour  les  appuis  et  les  linteaux  de  vos  croisées;  les 
cadres  de  vos  portes,  les  pilastres  et  les  plates-bandes  dont  vous 
ornez  vos  façades,  toutes  ces  pièces  sont  souvent  ornées  de 
sculptures  qui  peuvent  s'endommager  par  la  gelée  si  les  pierres 
sont  de  mauvaise  qualité,  ou  par  des  accidents  extérieurs  si  les 
moulures  sont  délicates;  eh  bien,  faites  un  essai,  remplacez  ces 
pièces  par  des  fontes  creuses  ;  elles  seront  moins  pesantes,  plus 
solides  et  pas  plus  coûteuses  ;  elles  le  seront  même  moins  si  les 
ornements  sont  nombreux  et  se  répètent,  car  un  môme  moule  les 
recevra  toutes. 

Je  dirai  aux  architectes  :  Faites  quelques  essais  dans  ce  genre  ; 
quelque  minces  qu'ils  soient ,  ils  porteront  leurs  fruits,  car  ils 
feront  naître  l'habitude  ;  si  vous  employez  des  encadrements  de 
portes  et  de  fenêtres,  vous  serez  bien  près  d'employer  des  mon- 
tants en  fonte  et  des  traverses  longitudinales  noyés  dans  la 
maçonnerie,  et  qui,  consolidant  le  tout,  vous  permettront  de 
diminuer  l'épaisseur  des  murs  et  de  regagner  une  partie,  sinon 
la  totalité,  de  la  dépense. 

Je  me  bornerai,  du  moins  quant  à  présent,  à  ce  peu  de  mots 
sur  les  constructions  semi-métalliques;  non  que  je  croie  ce 
système  peu  important,  mais  parce  que  les  essais  sont  si 
faciles  à  tenter,  que  j'espère  bientôt  être  à  même  de  recueillir 
des  données  expérimentales  qui  serviront  de  premières  bases 
à  une  théorie  plus  complète. 

Constructions  en  fonte. 

La  fonle  est  susceptible  de  recevoir  les  formes  les  plus  variées 
par  le  moulage  ;  sa  solidité  est  énormément  plus  grande  que  celle 
des  matériaux  habituellement  employés;  on  doit  donc  prévoir 
pour  les  constructions  qui  emploieront  exclusivement  le  fer,  une 
légèreté  de  formes,  une  abondance  de  décorations  qui  permettront 
d'outre-passer  tout  ce  qui  a  été  exécuté  et  même  rêvé  dans  l'ar- 
chitecture gothique  ;  mais  ces  formes  sveltes  et  hardies  deman- 
dront  le  concours  du  génie  pour  la  création,  et  des  circonstances 
pour  l'exécution. 

On  n'est  pas  encore  bien  riche  en  projets  de  ce  genre;  cepen- 
dant on  peut  déjà  voir,  à  l'exposition  du  concours  ouvert  à  l'Hô- 
tel-de-Ville  de  Bruxelles  pour  une  construction  à  élever  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  hôpital  Saint-Jean,  un  projet  de  mar- 
ché tout  en  fonte  qui  frappe  par  son  apparence  de  légèreté. 

Espérons  que  d'autres  essais  feront  bientôt  naître  chez  nous 
cette  nouvelle  et  importante  branche  de  I  art  de  bâtir! 

A.  DELAVELEVE. 


OU  RXGI.XMEMT  DES  MEMOIRES, 

DES    OUVRAGES    PUBLIÉS    SUR    CETTE    MATIÈRE, 
ET  DU  CONSEIL  GËNËBAL  DES  BÂTIMENTS  CIVILS. 

Le  travail  que  nous  avons  publié  dans  notre  dernier  numéro 
sur  le  règlement  des  mémoires  et  les  ouvrages  publiés  sur  cette  ma- 
tière, n'a  pas  tardé  à  faire  sensation  parmi  nos  lecteurs.  Il  n'en 
pouvait  être  autrement  :  c'est  une  question  qui  présente  cha- 
que jour  et  à  chacun  des  difficultés  qu'on  est  contraint  de  ré- 
soudre plus  ou  moins  arbitrairement  sur  la  foi  d'autorités  qui 
souvent  ne  mériteraient  guère  tant  d'honneur. 

Depuis  la  publication  de  notre  dernier  numéro,  nous  avons 
reçu  la  visite  de  bon  nombre  de  vérificateurs  et  d'entrepreneurs 
qui  nous  ont  témoigné  l'intérêt  qu'ils  prendraient  aux  nouvelles 
recherches  que  nous  voudrions  diriger  sur  cette  question.  Un 
vérificateur  nous  a  même  adressé  une  lettre  pour  nous  prier  de 
l'autoriser  à  reproduire  à  huit  mille  exemplaires,  sous  forme  de 
brochure,  l'article  de  notre  dernier  numéro,  pour  le  faire  dis- 
tribuer dans  Paris  aux  personnes  directement  intéressées  à  l'im- 
portante question  du  règlement  des  prix. 

Nous  y  avons  consenti,  et  la  brochure  a  été,  en  effet,  distri- 
buée aux  architectes,  entrepreneurs,  vérificateurs,  avocats, 
juges,  etc.,  etc.  Nous  donnons  ci-dessous  à  la  fois  la  lettre  de 
demande  de  M.  A.  Villy,  et  la  réponse  que  nous  lui  adressâmes. 

Encore  une  fois,  nous  engageons  tous  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  auraient  fait  des  études  spéciales  sur  un  point  quelconque 
de  la  grave  question  du  règlement  des  prix,  à  vouloir  bien  nous 
communiquer  le  résultat  de  leurs  réflexions  sur  cette  matière. 

A  M.  César  DALY,  architecte,  directeur  de  la  Revue  générale  de  l'Ar- 
chitecture et  des  Travaux  Publics. 
Monsieur, 

J'ai  eu  l'avantage,  en  lisant  votre  journal,  d'y  voir  exprimé,  darts  un 
arlicle  intitulé  Du  Règlement  des  Mémoires,  etc.,  le  désir  de  rectifier 
les  graves  erreurs  qui  existent  dans  le  travail  de  M.  More! ,  concernant 
les  prix  de  base  et  de  règlement  dits  conformes  à  ceux  adoptés  par  le 
conseil  des  bâtiments  civils. 

Les  oi)servaiioiis  présentées  par  l'auteur  de  l'article,  M.  Lâchez,  sur 
ma  spécialité,  m'ont  frappé  par  leur  justesse;  je  crois  qu'il  sérail 
utile  de  leur  donner  une  publicité  particulière  et  de  les  porter  à  la  con- 
naissance des  personnes  qu'elles  intéressent ,  et  qui ,  pourtant,  ne  sont 
pas  toutes  abonnées  à  votre  journal. 

Je  viens  donc  vous  prier,  monsieur,  de  vouloir  bien  m'autoriser  à  pu- 
blier en  brochure  cet  article  tout  entier. 

Dans  l'attenle  de  votre  réponse,  veuillez  agréer,  monsieur,  les  civi- 
lités empressées  de  votre  serviteur,  A.  VILLY , 

Uéliitr,  lériScatiir  a  SeitBrtrit,  me  in  Ftut-SiiDt-GtriDiiD,  1 1. 
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A  M.  A.  VILLY,  métreur,  vérificaCeur  en  Serrurerie,  etc. 

Monsieur, 

Je  vous  accorde  nvec  d'autant  plus  de  plaisir  l'aulorisalion  que  vous 
me  dcmuiiilcz,  que  dcjà  plusieurs  personnes  d'une  grande  expérience 
dans  les  travaux  de  bùliincnt  m'ont  assuré  partager  avnc  moi  la  con- 
viction qu'il  est  devenu  d'une  urgence  imminente  d'apporter  un  remède 
au  desordre  et  à  l'arbitraire  qui  président  si  souvent  aux  règlements 
des  prix.  La  concurrence  commerciale  illimitée  a  engendré  une  démo- 
ralisation déplorable  que  ce  nouveau  désordre  lend  encore  à  aggraver. 

Je  pense  que  c'est  rendre  en  effet  un  service  public  que  d'appeler 
loriemenl  l'attention  des  arcbltectcs,  des  ingénieurs,  des  entrepreneurs 
et  des  vcrincateurs  sur  celte  question,  et  de  les  engager  à  contribuer, 
chacun  de  son  savoir  et  de  son  expérience,  à  la  formaiion  d'une  série 
de  prix  offr.inl  toutes  les  garanties  possibles  de  justice  et  de  vérité. 

Un  tel  travail  ne  saurait  résulter  des  efforts  d'un  individu  isolé  ;  le 
conseil  général  des  bâtiments  civils  se  trouve  au  contraire  dans  des 
conditions  favorables  pour  mener  à  bonne  lin  une  telle  entreprise. 
Mais  le  conseil  lui-même  ne  peut  être,  après  tout,  que  le  metteur  en 
œuvre  des  documents  puisés  aux  sources  originelles.  Il  importe  donc 
de  réunir  tous  les  renseignements  possibles  de  nature  à  éclairer  la  ques- 
tion, et,  pour  ma  part,  je  serai  très-lieureux  d'y  contribuer;  aussi  les 


maîtres  de  forges,  terruricre,  forestiers,  cbarpeniiers,  menaisiers,  car- 
riers, maçons,  plitrters,  plombiers,  etc.,  etc.,quidésireroDi  exposer 
par  l'organe  de  la  Revut  de  l'Àrckiltclure  des  observations  sur  lears 
diverges  spécialités,  nie  trouveront  toujours  disposé  à  donner  de  la  pu- 
blicité aux  renseignements  qui  porteront  le  cachet  de  la  bonne  foi  et 
de  l'expérience;  car  ces  documents  ne  sauraient  être  ni  trop  nombreux 
ni  trop  détaillés,  et  je  suis  persuadé  que  les  honorables  membres  du  con- 
seil des  bâtiments  civils  les  prendraient  en  Irèt-sérieuse  considération. 
La  Société  Centrale  des  Architectes ,  qui  compte  dans  son  sein 
la  (ilupart  des  membres  du  conseil  général  des  blliments  ciTits,  se 
trouve  aussi  en  bonne  position  pour  s'occuper  fructueusement  de  cette 
question.  Une  commission  spéciale  nommée  parla  Société,  et  qui  invi- 
terait les  diverses  chambres  d'Entrepreneurs  de  travaux  de  UlinMMs 
à  nommer  des  délégués  pour  représenter  leurs  intérêts  auprès  d'elle, 
pourrait  dresser  des  tableaux  de  séries  de  prix  qui  seraient  le  résul- 
tat d'un  travail  commun,  et  pour  ainsi  dire  contradictoire  ou  équilibré, 
des  architectes  les  plus  expérimentés  et  des  entrepreneurs  les  plus  ha- 
biles. 


Veuillez  agréer,  etc. 


CtsAH  DALY. 

Areb.,  dirfcl.  d«  Il  MitMtftm.  ie  l'ArtMiUHwn^ 


SIXIEME  ETUDE  SUR  LA  VILLE  DK  PAWIS. 

(Voir  les  col.  5M  cl  570,  vol.  III,  cl  col.  25  et  72  de  ce  volume. } 
Moyen  d'arrêter  le  déplacement  de  Paris. 


Épiyraplie. 

La  Charte  est  absolue  ilans  sa  disposition.  Kilo  pernict  l'ejprnprialion  pour  cause  d'intérêt  publv  leynlemeni  eon$talé. 

La  loi  du  7  juillet  1833  est  (iKalement  ab'ohie  :  l'article  3  n'est  que  iienionslraur.  et  non  pas  laïaiiT.  Il  régie  («ulemeni  le»  ru 
les  plus  communs,  pour  y  appliquer  la  dislinclion  de  la  loi  ou  de  l'ordonnance,  mais  il  n'cd  pas  eirlusif  des  lutrei  rat  d'eipro- 
priation  :  df'molir  un  quartier  qui  est  une  ville,  et  le  recondruire,  est,  sans  doute,  comprit  dans  tet  grands  trataux  publies 
dont  parle  l'article  3. 

Ce  qu'il  faiii  uniquement  reiheirher,  c'est  s'il  y  a  ou  non  utilité  publique;  ou,  pour  parler  comnc  la  Charte,  en  termes  plu 
larges  encore,  cause  d'intérêt  public. 

Or,  ici,  l'iiitCrèt  public  éclate  de  toutes  parts.  C'est  bien  autre  chose  qu'un  dock;  c'est  rassainiuemrnl.  la  recouUnictioa  de 
tout  un  quartier  rentrai,  étroit,  fangeui,  délétère. 

Le  premier  devoir  du  gouvernement,  car  Paris  est  la  ville  du  gouvernement  et  toutes  les  rues  j  Hinl  grandes  route*  (fi  Je  ne 
me  lrompe\  est  de  procurer  aux  hatulants  la  salubrité,  la  santé,  l'espace,  l'air,  la  >ie.  Ce  de\i)iresl  si  impérieux  qu'on  peut 
supposer  tel  ras  d'épidémie,  tel  Tuyer  développé  et  nicriel  d'infection,  qui  obligerail,  d'obligation  uritrnie,  la  muniripaliie  àr 
Pans  a  ordonner  la  démolition  immédiate  cl  le  déblaiement  de  tout  un  quartier,  sans  attendre  même  les  lenteurs  des  fomuMlrt 
eiproprintives.  A  plus  forte  raison  peut-elle,  avec  les  formes  prolectrices  de  l'eiproprialion  et  les  indemnités  préalables,  dCMMB- 
der  l'eipruprialion  pour  les  inênies  causes,  ou  pour  des  causes  qui,  bien  qu'adoucies,  n'en  sont  pas  moins  décisitet.  —  LescSHi- 
dérations  qu'on  fait  valoir  sont  vastes  et  d'un  ordre  si  important  et  si  élevé,  qu'il  n'y  a  presque  point  de  canaux  ou  de  route*  qai 
appellent  à  ce  point  la  sollicitude  publique. 

Le  motif,  qu'après  avoii  démoli  on  reconstruira,  est  de  nulle  valeur  pour  les  propriétaires;  car  il  s'agit  seulement  pour  eux  de 
savoir  si  ce  n'est  pas  par  caprice,  par  fantaisie,  mais  pour  cause  d'intérêt  public,  qu'on  prend  leur  piopriéte,  et  turtoat,  s'il* 
reçoivent  une  préalable  et  juste  indemnité.  î?i  l'on  ne  devait  pas  reconstruire,  il  faudrait  en  imposer  l'obligatioo  pour  utililt 
publique,  et  de  la  manière  que  cette  utilité  l'exige. 

Il  y  a  ici  deux  sortes  d'intérêt  public  :  celui  de  la  démolition  de  repaires  humains,  et  celui  de  la  reconstruction  de  OMitons  «MB- 
modes.  Ces  deux  intérêts  impliquent  la  salubrité  publique,  la  commodité  de  la  circulation,  l'avantaf  e  du  commerce,  U  santé  des 
populations  ouvrières,  et  la  facilité  d'une  bonne  police.  Ce  sont  là  assurément  des  motifs  d'intérêt  public  de  premier  ordre. 

I-'expropriateur  n'est  pas  obligé  de  dire  à  l'ejproprié  ce  qu'il  se  propose  de  faire.  Cela  ne  regarde  que  l'ttal,  qui  autorise. 
Quant  à  l'exproprié,  il  lui  suffit  d'être  payé  et  bien  payé  avant  sa  dépos.<ession. 

L'entrepreneur  d'une  route  ou  d'un  canal  n'agit  pas  |>ar  patriotisme,  mais  par  spéculation  Qu'importe,  si  l'uliliié  pabliqnc  «■ 
dérive? 

Si  la  ville  expropriait  pour  faire  un  bassin,  un  dock,  une  place,  une  rue,  un  chemin  de  fer,  elle  aurait  ce  droit,  et  elle  ne  raaraM 
pas  pour  rebAtir  des  maisons  saines  à  la  place  de  masures  infectes!  Cela  n'est  pas  souirnable 

La  nécessité  de  ne  pas  réparer  les  pans  de  devant  en  dehors  de  l'alignement,  et  de  les  »oir  démolir  pour  raase  de  sArelé  a  la  in- 
quisition de  la  police,  est  bien,  dans  la  réalité,  une  autie  cl  plus  dure  expropriation  que  celle-ci  ;  car  elle  produit  le  même  efct 
et  ne  donne  pas  le  prix  île  la  chose.  Quant  à  la  réalité  de  l'intérêt  publie,  il  serait  sufBsamnirnt  ronsUlê  par  l'eiamen  et  Taf- 
probntion  du  conseil  municipal  de  Pans,  le  conseil  le  plus  éclairé  de  toute  la  France. 

Quant  a  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  procéder  par  ordonnance  réglemenlaite  eu  par  la  loi,  je  cmis  qu'il  fauldittiagarr. 
L'article  3  de  la  lui  du  7  juillet  1833  indique  comme  étant  du  domaine  législatif,  les  projets  de  route,  dorks,  bas.<ins,  dwaÉN  et 
fer;  est-ce  à  cause  de  la  niiiure  île  ces  travaux '?  Xon,  c'est  a  cause  de  leur  ini|>ortance.  l>r,  le  projet  dont  il  s'agit,  par  «oa 
étendue,  son  importance  et  ses  résultats,  rentre  tout  a  fait  dans  les  mêmes  catégories:  on  n'a  pas  besoin  d'âne  loi  wniTelle  H 
de  principe,  mais  d'une  loi  secondaire  et  d'application,  telle  que  celles  qui  soin  formulées  en  t'eiécuiion  de  U  lot  cênerale  im 
7  juillet  1833.  [Opinion  de  M.  de  Cornienin  .lur  ('.•j^iropriadon  cf  un  quartier  de  Paris  j.owr  raui*  ftUiliti pMifw*,  i»f- 
tembre  1838.) 

filant  donné  le  Paris  de  nos  jours  et  les  besoins  de  ses  habitants,  il  '  —  d'arrêter  pour  toujours  le  déplacement  dt  Paris  r*r$  li  Nmré- 
s'agii  :  —  de  trouver  «n  centre  st.vble,  situé  de  telle  sorte  qu'il  |       Ouest,  ou  vers  lout  autre  point,  em  ^x«ml  la  tiU€  iam$  t 


s'établisse  nécessairement  un  lien  puissant  entre  ce  centre  et  le 
reste  de  la  ville  ; 

-  d'assurer  une  circulation  facile  de  l'une  à  l'autre  rire  delà  Seine, 
en  rendant  la  vie  à  la  rive  ijauclie  sans  nuire  <«  la  riee  droite; 


naturelle,  la  vallée. 

La  solution  dp  ce  probletne  une  fois  obtenue,  voici   nous  le 
démontrerons)  quelles  en  seront  les  conséquences  : 
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lo  La  Seine,  ce  (leuve  dont  le  mouvement  commercial  est  plus 
considérable  que  celui  des  ports  du  Havre,  de  Marseille,  de  Bor- 
deaux et  de  Nantes  réunis,  qui  amène  annuellement  à  Paris  deux 
millions  de  tonneaux  de  marchandises,  et  qui  forme  en  môme 
temps  le  plus  bel  ornement  de  la  capitale,  la  Seine  et  les  larges 
quais  qui  la  bordent  dans  Paris  deviendront  les  compléments  et 
les  succursales  des  tôtes  des  chemins  de  fer  de  la  capitale,  et  le 
mouvement  du  roulage  et  du  gros  commerce  se  portera  en  con- 
séquence sur  ces  voies  de  facile  communication. 

2"  La  forme  matérielle  de  ce  nouveau  quartier  central  de  Paris 
permettra  d'y  établir  de  grands  entrepôts,  indispensables  pour 
CERTAINES  marchandises  encombrantes; 

S»  La  désagglomération  de  la  population  dangereuse,  vicieuse 
ou  misérable  des  quartiers  de  la  Cité,  des  Halles,  des  Arcis,  Saint- 
Victor,  etc.,  produira  de  grandes  améliorations  dans  la  moralité 
et  le  bien-ôtre  du  peuple  parisien. 

4"  La  ville  de  Paris  devient  la  reine  des  cités,  le  modèle  des  ca- 
pitales, sous  le  triple  rapport  matériel,  financier  et  moral,  et  sous 
le  double  point  de  vue  de  la  prospérité  de  ses  habitants  et  de 
celle  de  la  municipalité.  La  ville  de  Paris  peut  se  donner  la 
gloire  d'instaurer  la  nouvelle  architecture  du  dix-neuvième  siècle, 
et  de  réaliser  les  immenses  bienfaits  d'un  crédit  rationnel. 

50  Paris  cessera  de  remplir,  à  l'égard  des  départements,  une 
fonction  parasite,  un  rôle  purement  absorbant  :  les  provinces 
ont  un  intérêt  direct  dans  la  régénération  de  la  capitale. 

CONSIDÉUATIONS   PRÉLIMINAIRES. 

L'Economie  et  la  Magnificence  s'allient  forcément  dans  le  projet 
de  solution  que  nous  proposons. 

Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue  : 

i°  La  liste  des  travaux  reconnus  d'urgence,  et  dont  l'énumé- 
ration  a  été  donnée  dans  notre  quatrième  étude  (col.  72). 

2°  La  question  financière  ;  car  la  richesse  de  la  France  n'est  pas 
tellement  grande  que  l'on  puisse  s'abstenir  de  viser  à  l'éco- 
nomie la  mieux  entendue.  Aussi  nous  sommes-nous  demandé 
quelles  étaient  les  dispositions  architectoniques  les  plus  économi- 
ques que  l'on  piit  suivre  dans  les  travaux  signalés  comme  urgents. 

Lorsque  des  édifices,  en  raison  de  leur  destination  même,  ap- 
pellent forcément  une  grande  affluence  de  personnes  et  de  choses, 
il  est  évident  qu'une  première  et  grande  économie  résulterait 
immédiatement  d'une  disposition  architectoniquequi,  sansnuire 
à  la  solidité,  à  la  commodité  et  à  la  splendeur  de  ces  édifices, 
permettrait  cependant  de  les  renfermer  dans  un  espace  relative- 
ment moins  grand  que  s'ils  étaient  entièrement  isolés  les  uns 
des  autres.  Aux  abords  des  églises,  des  théâtres,  des  halles,  de 
la  Bourse ,  des  entrepôts ,  des  bibliothèques,  de  l'Hôtel  des 
Postes,  etc.,  on  devrait  former  de  vastes  places  aboutissant  à  des 
rues  larges  et  spacieuses;  mais  l'étendue  de  ces  superficies  libres 
peut-elle  être  rigoureusement  déterminée ,  de  manière  à  ce 
qu'elle  soit  utilisée  à  toute  heure  du  jour?  Les  alentours  des 
halles  d'approvisionnement  sont  encombrés  seulement  de  grand 
matin:  ceux  des  théâtres  le  soir  et  la  nuit;  l'Hôtel  des  Postes,  au 
départ  des  courriers;  la  Bourse,  de  trois  à  cinq  heures:  les  entre- 
pôts, dans  toute  la  matinée;  les  bibliothèques,  les  administra- 
tions, à  l'exception  de  la  Préfecture  de  police,  de  midi  à  cinq 
heures. 


Disséminés  au  hasard  comme  le  sont  aujourd'hui  la  plupart 
des  établissements  publics,  il  y  a  donc  nécessairement  une  cer- 
taine superficie  des  places  qui  les  enlourent  et  des  rues  qui  y 
conduisent  qui  n'est  qu-'imparfaitement  utilisée  pondant  la  ma- 
jeure partie  de  la  journée  et  de  la  nuit.  Or,  il  est  évident  que  le 
contraire  arriverait  si  ces  bâtiments  étaient  mieux  combinés  les 
uns  par  rapport  aux  autres.  Comme  ils  ont  des  destinations  di- 
verses, les  personnes  qui  y  ont  affaire  s'y  rendent  à  différentes 
heures  du  jour;  le  même  emplacement  libre  pourrait  donc  servir 
à  un  nombre  infini  de  visiteurs,  puisque  ceux-ci  n'y  arrivent  que 
successivement ,  à  des  moments  différents  de  la  journée.  Ainsi 
tout  le  monde  admettra  facilement  que  la  réunion  combinée  de 
ces  établissements  sur  une  superficie  donnée  offrirait  de  grandes 
économies  sur  les  dépenses  qu'eussent  exigées  ces  mêmes  établis- 
sements disséminés  sur  plusieurs  points  de  la  ville. 

Mais  ces  deux  premières  conditions  d'économie  ne  satisfont- 
elles  pas  en  même  temps  à  une  des  conditions  du  beau  architec- 
tonique?  Le  génie  de  l'architecte  ne  consiste-t-il  pas  à  trouver 
des  combinaisons  de  plans,  d'élévations,  de  saillies,  de  retraites, 
de  formes  en  un  mot  qui,  par  le  jeu  de  la  lumière  et  des  om- 
bres, semblent  se  mouvoir  harmonieusement  autour  de  l'obser- 
vateur, s'élever,  s'abaisser,  se  composer,  se  décomposer  en  de 
nouveaux  motifs  à  chaque  point  de  vue  nouveau,  comme  si  les 
pierres  étaient  mobiles  à  l'égal  de  la  pensée? 

Les  anciens  sentirent  profondément  celle  vérité;  aussi  ne  man- 
quèrent-ils pas  d'en  tenir  compte  :  l'Acropole  d'Athènes  ne  con- 
tenait-elle pas  le  Parthénon,  le  temple  d'Erechthée,  les  Propy- 
lées? Le  Forum  de  Rome  impériale  ne  renfermait-il  pas  aussi 
une  suite  de  monuments  magnifiques?  Et  parmi  les  cités  qui 
brillèrent  au  Moyen-Age,  ne  voyons-nous  pas  se  reproduire  ces 
mêmes  faits?  ne  trouvons-nous  pas  ces  mêmes  exemples  à  Gênes, 
à  Florence,  à  Pise?  La  place  de  Saint-Marc,  à  Venise,  et  la  Piaz- 
zetta  si  habilement  détachée  de  la  grande  place  par  la  Tour  isolée 
et  son  campanile,  ne  brillent-elles  pas  par  l'ensemble  des  façades 
de  l'église  de  Saint-Marc ,  du  palais  archiducal ,  des  Procu- 
raties,  etc.? 

Prenons  un  exemple  sous  nos  yeux.  Qu'est-ce  qui  constitue 
surtout  le  beau  coup  d'oeil  que  présente  notre  place  de  la  Con- 
corde? N'est-ce  pas  l'étendue  des  horizons  entrecoupés  par  des 
monuments?  Qu'est-ce  qui  en  fait  le  défaut?  N'est-ce  pas  le  trop 
grand  éloignement  relatif  des  édifices  qui  en  forment  le  cadre? 

L'art  donc  et  l'économie,  le  grandiose  et  l'utile,  peuvent  se 
mariersavamment  dans  la  combinaison  architeclonique  que  nous 
proposons. 

SOLUTION  Dlî  I.\  QUESTION  DU  DÉPLACEMENT 
DE  LA  VJLLK  DE  PARIS. 

Si  aux  considérations  qui  précédent  nous  ajoutons  celles  qui 
résultent  de  la  nécessité  d'arrêter  le  déplacement  de  Paris  ,  d'as- 
sainir les  quartiers  du  centre  de  la  capitale,  de  rétablir  la  libre 
navigation  de  la  Seine  dans  sa  traversée  de  la  ville,  de  centra- 
liser les  embarcadères  dans  Paris,  de  construire  ou  de  refaire 
certains  établissements  d'utilité  publique,  tels  que  les  halles, 
les  bibliothèques,  le  Palais-de-Juslice,  l'Hôtel  des  Postes  aux 
lettres,  etc.,  etc.,  on  admettra  facilement  qu'il  conviendrait 
d'abord  de  chercher  une  vaste  superficie  de  terrain  pouvant  sa- 
tisfaire à  toutes  ces  conditions. 
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Ce  terrain,  nous  le  trouvons  au  centre  de  la  ville,  le  long  de 
la  Seine  :  il  nous  est  donné  (Voy.  PI.  15)  : 

1"  Par  la  démolition  totale  des  quartiers 
De  la  (^ilé, 

Du  Palais-de-Justice, 
De  l'île  Saint-Louis  (1); 

2°  Par  le  comblement  total  du  bras  «auche  de  la  Seine,  depuis 
le  pont  d'Austerlitz  jusqu'au  Pont-Neuf  (rive  gauche),  de  façon 
à  encaisser  la  Seine,  dans  sa  traversée  de  Paris,  en  un  seul 
lit  (2). 

Le  centre  donc,  le  cœur,  le  foyer  que  nous  proposons  de  don- 
ner à  Paris,  comprend  la  superficie  de  terrain  qui  s'étendra  le 
long  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  réduite  à  un  seul  lit,  depuis 
le  Pont-Neuf  jusqu'à  l'extrémité  Est  de  l'ancienne  île  Louviers 
(pont  d'Austerlitz),  réunie,  par  le  comblement  du  bras  gauche 
de  la  Seine,  au  quai  Saint-Bernard. 

Nous  divisons  celle  étendue  de  terrain  en  deux  grandes  zones  : 

1"  Du  Pont-Neuf  au  chevet  de  Notre-Dame; 

2°  Du  chevet  de  Notre-Dame  à  l'extrémité  Est  de  l'ancienne  tie 
Louviers. 

Nous  appellerons  la  première  zone  la  Nouvelle  Lutèce,  et  la 
seconde,  le  Bazar  National. 

Ici  nous  prions  le  lecteur  de  suspendre  son  jugement  et  de 
ne  point  se  laisser  effrayer  pai'  l'aspect  gigantesque  de  notre  pro- 
jet. Le  mal  auquel  nous  voulons  remédier  date  de  plusieurs  siè- 
cles; il  est  profond,  l'administration  le  croit  môme  incurable  : 
pourquoi  donc  s'étonner  si  les  remèdes  sont  héroïques?  Il  ne 
s'agit  pas  de  palliatifs,  il  faut  vaincre  et  faire  disparaître  le  mal, 
et  là  où  il  y  a  pourriture  et  décrépitude,  faire  naître  une  sévc 
féconde,  une  virilité  puissante  et  durable.  En  outre,  et  tout  le 
monde  le  sait,  ce  ne  sont  pas  les  frais  d'établissement  ou  d'ex- 
ploitation qui  constituent  la  possibilité  ou  l'impossibilité  d'une 
entreprise  dans  les  limites  de  la  richesse  sociale  ;  c'est,  d'une 
part,  l'existence  des  moyens  matériels  d'exécution;  et  d'autre 
part,  son  utilité  financière  démontrée  par  des  calculs  basés  sur 
des  faits  certains. 


(1)  Nous  espérons  que  le  lecteur  ne  nous  suppose  pas  ta  pensée  de  démolir 
Notrc-Dnnie  cl  la  Sairitc-C.hapellc.  Loin  de  là,  notre  projet  pcrtnetlra  de  jouir 
rompléleincnt  de  la  vue  de  ces  dcui  chefs-d'œuvre,  et  facilitera  les  moyens  de 
réunir  et  de  placer  a  l'abri  des  intempéries,  les  débris  précieui  qui  se  trouvent 
épars  dans  ces  quartiers  Nous  espérons  aussi  que  l'archéologie  nationale 
fera  une  riche  moisson  ilans  ('es  fouilles  en  grand  que  ces  Iravaui  permet- 
traient cl  que  l'on  pourrait  diriger  avec  ensemble,  d'après  les  données  de  l'his- 
toire. Dos  recherches  d'un  intérêt  encore  plus  grand  pourraient  être  faites  dans 
le  lit  même  de  la  Seine,  le  long  des  deux  côtés  de  la  Cité  et  de  l'Ile  Saint- 
Louis;  car  nous  donnons  les  moyens  de  meUre  à  sec  pendant  quelque  temps 
les  portions  de  la  rivière  qui  entoure  ces  Iles. 

(•2)  Le  petit  bras  de  la  Seine  du  l'oiilNeuf  (rive  gauche)  au  pont  de  l'Arche- 
vêché, n'a  jamais  pu  être  comblé  jusqu'ici .  parce  que  telte  opération  fai- 
sant affluer  toutes  les  eaui  dans  le  grand  bras  (rive  droite),  la  concentration 
de  tout  le  volume  des  eaui  du  fleuve  dani  un  chenal  trop  étroit  eût  amené 
nécessairement  des  inondations,  surtout  i  l'époque  des  grandes  eaux.  Dans 
notre  projet,  ces  désasircs  sont  impossibles,  parce  que,  premièrement,  disposant 
de  tous  les  terrains  de  la  f.ité  et  de  l'Ile  Saint-l.ouis,  on  pourra  élargir  le  côté 
du  bras  droit  sur  certains  points  des  quais  de  l'Horloge,  de  Desaii,  de  Napoléon, 
de  Bourbon  et  d'Anjou,  et  que,  deuxièmement,  en  conséquence  de  la  suppres- 
sion des  grèves,  ports,  bas-ports,  abreuvoirs,  etc.,  qui  occupent  une  grande 
ilendue  du  lit  de  la  .Seine,  les  .eaux  du  fleuve  auront  un  écoulement  plus  libre 
et  un  chenal  plus  grand. 


Pbemière  Zone  :  Noutxlle  Lutiee  [Du  Pont-Neuf  au  chtvtt  <U 
Notre-Dame). 

C'est  sur  cet  emplacement  que  nous  proposons  de  construire 
les  établissements  publics  d'art,  de  science  et  d'administration, 
pour  lesquels  l'État  et  la  Ville  cherchent  des  terrains.  (Voyei 
col.  72.) 

A  l'Ouest  de  la  Nouvelle- I.utéee  (cAté  du  Pont -Neuf),  on 
pourra  élever  le  palais  des  Postes  et  des  Passe-ports  (1)  sur  de 
larges  proportions  ,  en  rapport  avec  l'accroissement  du  noureaa 
courant  commercial  engendré  par  les  lignes  de  fer. 

Quel  est  le  quartier  de  Paris  qui  aurait  des  droits  plus  incon- 
testables à  posséder  cet  établissement?  Le  Pont-Neuf  n'est-il  pas 
au  centre  de  flgurc  de  la  capitale?  Le  service  des  postes  et  des 
passe-ports  ne  serait-il  pas  grandement  facilité  par  les  larges 
abords  qui  l'environneraient? 

Au  Nord -Est  de  la  Nouvelle-Lutiee  (côté  Nord  de  Noire- 
Dame),  on  construirait  le  palais  archiépiscopal,  combiné  avec 
le  Palais  de  justice  civile  et  celui  de  la  Cour  de  cassation  (2). 

Nous  laissons  au  génie  de  nos  artistes  le  soin  de  coordonner 
entre  les  deux  points  extrêmes  de  l'Ouest  et  du  Nord-Est  de 
la  Nouvelle-Luléce  tous  les  édifices  dont  la  construction  est  ré- 
clamée par  l'État,  la  ville  et  l'opinion  publique,  tels  que  l'Opéra. 
le  Théâtre-Français,  la  Bibliothèque  Boyale,  un  Palais  de  l'In- 
dustrie, une  Galerie  d'exposition  et  de  vente  de  fleurs,  etc. 

Ces  bâtiments  publics  et  ceux  que  nous  proposerons  pour  le 
bazar  national  seraient  rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  hô- 
tels à  loyer ,  des  restaurants,  des  cafés,  de  larges  galeries  ou  des 
portiques  vitrés ,  de  manière  à  ce  que  l'on  pût  aller  d'une  extré- 
mité à  l'autre  du  nouveau  centre  de  la  capitale  sans  souffrir  de* 
intempéries  des  saisons. 

Ces  nouvelles  constructions  devraient  s'élever  sous  la  double 
présidence  de  l'art  et  de  la  science;  elles  devraient  pouvoir  ser- 
vir d'exemple  et  de  modèle  dans  Paris  et  même  pour  la  France 
entière. 


(1)  Les  chemins  de  fer  devant  «ntrilDer  de  grande*  limpliBcclioM  dMtIci 
formalités  des  patse-porLs,  nous  proposous  d'établir  au  FaUis  de*  Poste*  H 
des  Passe-ports,  des  départements  spéciaux  afTettés  au  service  des  diSérentr* 
ambassades,  afin  d'éviter  de  longues  courses  aux  vojagean  élrangers. 

(2)  Ce  palais  comprendrait  donc  tes  services  suivanu  ; 
1°  Le  Tribunal  rie  simple  police  municipale: 

3°  Les  Tribunaux  de  1"  Instanee; 

3*  La  Cour  Royale  ou  d'appel; 

4°  L*  Cour  de  Cassation,  chargée  de  statuer  sur  loas  le*  poorrois  en  maliëre 
civile,  commerciale  et  criminelle. 

On  sait  que  la  justice  des  affaires  commerciale*  e«t  a  la  Bwme  ,  H  eow 
prend  le  Conseil  des  Prud'hommes  et  les  tribonaai  de  commerce. 

Nous  ne  parlons  pas  d'assigner  un  emplaremeni  t  I*  Préferturr  de  police 
dans  la  Nouvelle-Lutèce;  car  l'attirail  de  cofrrilion  que  celle  administraltoo 
comporte  ne  peut  trouver  sa  place  dans  un  quartier  consacra  ciduHTaaaeai  a 
des  établissements  pacifiques,  aux  beaux-arts  et  aux  plaisir*.  On  poarrail  ra«- 
struire,  par  exemple,  vis-a-vis  de  l'Hdlel-ïlr-Ville.  dans  le  quartier  des  .ircw. 
un  palais  préfectoral  de  police  et  de  justice  criminelle.  Ola  procurerait  l'occ*- 
sion  de  déblayer  un  quartier  des  plus  insalubres,  et  de  compléter  l'ensi 
arrhitectonique  de  la  place  de  l'HAtel-de-Ville.  L.a  JuMice  des  affaires  cria 
nelles,  que  nous  mettons  avec  la  Préfectare  de  Police,  toipuad  : 

l»  Le*  tribunaux  de  simple  police; 

2°  Le*  Tribunaux  de  police  coiimiIu— tlh; 

3°  La  Cour  Royale,  appel  de  police  corres-tioniielle. 

T.   IV.  j7 
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Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que,  par  la  disposition  arctii- 
tectonique  de  tous  ces  édifices,  on  réaliserait  de  grands  avantages 
sous  le  rapport  de  l'économie  de  terrain.  En  outre,  les  galeries 
et  les  portiques  qui  les  relieraient  entre  eux  offriraient  de  vas- 
tes promenades  en  toute  saison. 

Les  quartiers  du  Palais-de-Justice  et  de  la  Cité,  qui  s'éten- 
dent depuis  le  Pont-Neuf  jusqu'au  chevet  de  Notre-Dame,  ont 
unq  longueur  de  860  mètres  ,  c'est-à-dire  380  mètres  du  Pont- 
Neuf  à  la  rue  de  la  Barillcrie,  et  480  de  la  rue  de  la  Barillerie 
(façade  du  Palais-de-Justice)  au  chevet  de  Notre-Dame. 

La  plus  grande  largeur  du  quartier  du  Palais-de-Justice  (rue  de 
la  Barillerie)  est  de  230  mètres. 

Celle  du  quartier  de  la  Cité  (de  l'Hôtel-Dieu  au  quai  Napoléon) 
est  de  280  mètres,  c'est-à-dire  que  la  plus  grande  largeur  du 
quartier  de  la  Cité  surpasse  de  quelques  mètres  seulement  la 
longueur  de  la  liiçade  des  Tuileries;  et  sa  plus  grande  longueur 
(de  la  rue  de  la  Barillerie  au  chevet  Noire-Dame)  surpasse  d'une 
cinquantaine  de  pas  celle  de  la  place  du  Carrousel,  entre  les  deux 
palais  des  Tuileries  et  du  Louvre.  On  voit  que  le  quartier  du 
Palais-de-Justice  s'étend  sur  une  superficie  encore  moins  grande; 
selon  nous,  une  seule  rue  centrale  et  à  portiques  latéraux,  de 
40  mètres  de  largeur  totale,  suffirait  pour  desservir  la  Aoupelle- 
Lutèce  dans  le  sens  de  sa  largeur,  car  on  y  arrivera  également, 
dans  le  même  sens ,  par  le  Pont-Neuf  et  près  du  chevet  de 
Notre-Dame.  Nous  désignons  ce  débouché  par  le  nom  de  rue  de 
Lutèce. 

On  aborderait  à  la  Nouvelle-Lutèce,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, par  la  place  que  formerai!  le  comblement  de  la  partie  du 
bras  gauche  de  la  Seine  (depuis  le  Pont-Neuf  jusqu'au  côté  Sud 
de  Notre-Dame)  et  la  réunion  des  quais  des  Orfèvres,  du  Marché- 
Neuf,  de  Notre-Dame,  aux  quais  Montébello,  Dupuytren,  Saint- 
Michel  et  des  Grands-Auguslins.  Nous  désignons  cette  étendue 
de  terrain  par  le  nom  de  Place  de  France  (1). 

Il  n'existerait  donc,  à  proprement  parler,  dans  toute  la  Nou- 
velle-Lutèce, qu'une  seule  rue  à  ciel  découvert  donnant  passage 
aux  voitures.  Des  galeries  vitrées  (2)  (  omme  il  a  été  dit,  combi- 
nées avec  les  portiques  des  édifices  publics  et  des  hôtels  de 
loyers,  faciliteraient  la  circulation  dans  tout  l'intérieur  de  cette 
première  zone  du  nouveau  centre  de  Paris. 

Or,  il  est  évident  que  cette  disposition,  tout  en  réalisant  une 
grande  économie  de  terrain ,  satisfait  aussi  à  la  facile  circulation 
des  voitures,  puisqu'il  sera  aisé  de  disposer  les  portes  d'entrée 
des  établissements,  tels  que  les  théâtres,  la  Bibliothèque,  etc.,  sur 
la  place  de  France  et  sur  les  deux  côtés  do  la  rue  de  Lutèce.  Le 
côté  Nord  (quai  de  l'Horloge,  du  Marché-aux-Fleurs ,  quai  Na- 
poléon), ainsi  que  les  galeries  et  les  portiques,  serait  cntière- 
menf  réservé  pour  les  piétons  et  porterait  le  nom  de  quai 
Napoléon. 

§  II- 

Deuxième  Zone  :  Bazar  National  [Du  chevet  de  Notre-Dame  à 
l'extrémilé  Est  de  l'ancienne  île  Louviers). 

Paris  manque  d'un  grand  emplacement,  à  la  portée  de  toute 

(1)  CeUe  superficie  serait  moindre  que  celle  qui  est  occupée  aujourd'hui 
par  le  petit  bras  de  la  Seine  et  les  quais,  car  on  élargirait  la  Cité  du  côté  Sud. 

(2)  Le  lecteur  comprendra  que  les  passages  ou  galeries  vitrées  que  nous 
possédons  aujourd'hui  ne  nous  offrent  pas  l'apogée  des  progrès  possibles  en 
ce  genre. 


la  ville,  propre  aux  arrivages,  aux  entrepôts,  aux  grands  maga- 
sinsde marchandises,  aux  halles,  propre,  en  un  mot, aux  mouve- 
ments du  grand  commerce.  Aujourd'hui  ce  mouvement  est  dis- 
séminé dans  les  faubourgs  Saint-Denis ,  Saint-.Martin ,  dans  le 
quartier  des  Lombards,  au  marché  des  Innocents  et  à  la  Halle 
aublè.  L'administration  municipale  s'occupe  activement,  et  nous 
l'en  félicitons,  de  chercher  un  nouvel  emplacement  pour  les  Hal- 
les, ou  un  moyen  d'élargir  les  abords  du  marché  des  Innocents, 
de  la  Halle  au  blé  et  des  grands  marchés  adjacents.  Cette  ques- 
tion, d'une  très-grande  importance,  présente  de  graves  difficultés; 
car  où  trouver  un  emplacement  libre  assez  vaste  et  assez  central 
pour  un  service  public  qui  doit  être  à  la  portée  de  tous  les  quar- 
tiers? Comment  n'être  pas  entraîné  dans  d'énormes  dépenses  (1) 
en  élargissant  convenablement  les  abords  de  l'ensemble  des 
Halles  existantes? 

Quant  à  doter  Paris  de  vastes  dépôts  de  marchandises  situés 
au  centre  de  la  ville,  le  long  des  quais,  afin  de  diminuer,  dans  les 
rues  étroites  de  l'intérieur  de  Paris,  le  charrois  des  grosses  voi- 
tures, et  d'assainir  l'intérieur  des  maisons  de  commerce  aujour- 
d'hui encombrées  de  marchandises,  cette  question  n'a  point  en- 
core été  soulevée,  quoique  le  besoin  de  pareils  établissements  se 
fasse  sentir  chaque  jour  davantage.  Mais  voici  venir  les  raiiways 
et  le  surcroît  du  mouvement  commercial  qu'ils  engendrent;  nous 
croyons  donc  que  le  temps  est  arrivé  de  penser  sérieusement  à 
construire  un  bazar  qui  réponde  à  ces  nouveaux  besoins.  L'im- 
prévoyance nous  conduira-t-elle  à  attendre  que  de  nouveaux  in- 
térêts se  soient  engagés  et  qu'ils  aient  pris  une  direction  spéciale 
qu'il  faudrait  ensuite  forcément  contrarier?  D'ailleurs,  toutce  qui 
a  rapport  aux  chemins  de  fer  constitue  un  ordre  de  liiits  entièrement 
nouveaux  (nous  insistons  sur  ce  point,  car  un  de  nos  principes 
est  de  ne  pas  léser  les  intérêts  existants)  :  le  gros  commerce  des 
faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin  n'aurait  donc  aucune  ré- 
clamation à  élever  si  l'on  ne  faisait  pas  arriver  les  chemins  de  fer 
de  Lille  et'de  Strasbourg  au  clos  Saint-Lazare,  et  celui  de  Lyon 
à  la  barrière  des  Vertus. 

Les  rues  de  ces  faubourgs,  déjà  encombrées  par  un  roulage 
considérable  et  présentant  de  grands  accidents  de  terrain ,  per- 
mettraient-elles d'ailleurs  un  surcroît  de  mouvement  dont  il 
n'est  donné  à  personne  d'assigner  la  limite? 

La  position  centrale  des  quais,  leur  isolement  relatif  des  habi- 
tations, leurs  vastes  proportions,  leur  développement  dans  le 
sens  du  plus  long  diamètre  de  la  ville,  leur  horizontalité,  ne  sont- 
ils  pas  de  puissants  motifs  pour  utiliser  ces  larges  voies,  les  seules 
actuellement  libres  dans  la  capitale. 

La  ville  donc  et  l'État,  en  exigeant  un  emplacement  spécial 
pour  l'entrée  dans  Paris  des  chemins  de  fer,  ne  léseraient  en  rien 
les  droits  acquis,  mais  ouvriraient  des  ressources  à  des  quar- 
tiers délaissés  depuis  des  siècles  et  heureusement  placés  pour 
recevoir  cette  nouvelle  destination  ;  n'est-il  pas  évident  d'ailleurs 
que  les  chemins  de  fer  n'absorberont  pas  tout  le  roulage  par 
terre  et  par  eau  ? 

Le  simple  énoncé  de  ces  propositions  sur  les  Halles  d'appro- 
visionnement et  les  grands  entrepôts,  réuni  à  la  nécessité  ur- 
gente de  donner  à  Paris  un  centre  assez  puissant  pour  arrêter  la 
capitale  dans  ses  déplacements  continuels,  nous  amène  à  pro- 

(1)  Ces  frais  s'élèvcronl,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  à  une  trentaine 
de  millions. 
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poser  dfi  Mtir  plusieurs  magasins  pour  certaines  marchandises 
sur  la  dcuzicmc  zone  que  nous  appelons  Bazar  national,  et  qui 
comprend  l'étendue  occupée  par  l'Ile  Saint-Louis,  les  terrains 
d'une  partie;  de  l'ancienne  Ile  Louviers,  et  l'espace  obtenu  par  le 
comblement  du  bras  gauche  de  la  Seine. 

Ces  édinces  sont,  à  partir  du  chevet  de  Notre-Dame  (Ouest  de 
l'île  Saint-Louis)  : 

1»  Une  Halle  générale  d'approvisionnement  de  comestibles, 
de  fruits  et  de  légumes,  un  parc  aux  hullres  et  un  marché  aux 
poissons  :  nous  l'appelons  la  Halle  centrale. 

2"  Une  Halle  aux  farines  et  aux  légumes  secs,  et  un  octroi  de 
chemins  de  fer; 

3"  Un  Hdtel  des  secours  municipaux  et  de  l'ordre  public. 

h"  De  grands  F.nlrepôts  de  marchandises,  et  une  Douane  des 
chemins  de  fer  ;  etc. 

L'emplacement  que  nous  venons  d'assigner  aux  Halles  d'ap- 
provisionnement offrirait  les  avantages  suivants  : 

I"  Pour  l'hygiène  et  la  santé  publique;  — une  ventilation  libre 
et  continuellement  renouvelée,  donnée  par  le  courant  de  la 
Seine,  les  quais  et  les  places  adjacentes;  —  un  lavage  et  un 
nettoyage  faciles  par  la  proximité  de  la  Seine  et  par  le  mode  d'é- 
coulement des  eaux  que  nous  proposerons;  —  une  grande  tran- 
quillité par  l'isolement  dans  lequel  ces  Halles  se  trouveraient; 
et  l'on  sait  combien  le  biuit,  et  surtout  d'un  bruit  aussi  dis- 
cordant et  continu  que  celui  occasionné  par  les  Halles  depuis 
deux  heures  de  la  nuit  jusqu'à  sept  heures  du  matin,  est  préju- 
diciable à  la  santé  publique,  et  épuise  les  forces  des  malades  qui 
se  trouvent  à  portée  de  l'entendre. 

2"  Pour  la  conservation  des  denrées  :  —  une  exposition  au 
Nord,  et  la  facilité  d'avoir  des  glacières  bien  fournies,  des  caves 
bien  fraîches,  etc.,  etc. 

3°  Pour  la  liberté  de  circulation  :  —  les  quais,  les  places,  les 
larges  ponts,  les  grandes  rues  qui  les  avoisineraient  et  les  met- 
traient eniîommunication  facile  et  directe  avec  les  barrières  d'où 
nous  viennent  les  approvisionnements'. 

k"  Pour  le  stationnement  des  charrettes  :  —  les  quais,  la  place 
de  rilôtel-de- Ville,  etc.,  où  il  serait  facile  d'établir  un  système 
de  lentes  mobiles  pour  mettre  à  l'abri  les  voitures  et  les  chevaux 
des  maraîchers. 

5°  Pour  la  morale  et  la  sAreté  publique  :  —  impossibilité  ma- 
térielle de  faire  des  alentours  des  halles  un  cloaque  physique  et 
moral  comme  celui  qui  entoure  aujourd'hui  ces  établissements, 
le  nouvel  emplacement  ne  permettant  plus  à  une  population 
spéciale  de  s'agglomérer  sur  un  seul  point,  et  d'y  créer  un  foyer 
d'infection  aussi  nuisible  à  elle-même  qu'à  la  santé  et  aux 
mœurs  publiques  (1). 

Cet  emplacement  n'est  pas  aussi  géométriquement  central  que 
le  Pont-Neuf,  mais  il  se  rapproche  des  quartiers  peu  aisés  du  12'\ 
du  8*  et  du  7'  arrondissement,  quartiers  qui  ont  le  plus  besoin 
d'acheter  à  bon  marché.  D'ailleurs,  nous  proposons  aussi  de 
convertir  la  Halle-au-Blé  (2)  actuelle  en  un  marché  de  deuxième 
ordre. 

(i)  Nous  sommes  hrurriii  dp  nous  roiioonlrer  dans  la  question  du  dé- 
placement de  lu  Halle  gi^ni'rnlc  avec  M,  l.nnquetin.  On  sait  que  M.  Lan- 
qurtln  place  la  Hatle  dans  les  terrains  des  Bernardins  (quai  de  la  Tournelle). 
Celte  position  est  heureuse  et  pri'férablc  à  celle  que  les  halles  occupent  main- 
Icnant. 

(2)  il  est  à  remarquer  que  1,1  disposition  de  celte  Halle  se  prèle  merveil- 


Les  propriétaires  du  quartier  des  marchés  n'auraient  pat  à  m 
plaindre  de  la  translation  des  grandes  halles  au  chevet  de  Notre- 
Dame,  car  il  est  évident  que,  même  en  dehors  des  améliora- 
tions d'assainissement  et  de  libre  circulation  autour  des  halles 
existantes,  les  maisons  acquerraient  une  valeur  qui  serait 
proportionnelle  aux  avantages  que  préseote,  dans  notre  projet, 
la  position  de  ce  quartier,  qui  serait  placé  entre  les  boulevards, 
les  quais  rendus  à  un  grand  mouvement,  la  NoueeUe  Lulice  et 
le  Bazar  National,  c'esl-à-dire  entre  les  deux  plus  grands  foyers 
de  mouvement  que  présenterait  la  capitale. 

Quant  aux  grands  entrepôts,  aux  grands  magasins  de  ur- 
taines  marchandises  provenant  des  chemins  de  fer,  et  que  nous 
avons  établis  au  Bazar  national ,  ils  donneront  à  ce  nouveau 
quartier  une  importance  analogue  à  celle  acquise  par  les  dockt 
de  Londres,  avec  le  double  avantage  d'être  placés  au  centre 
de  la  ville,  et  d'en  faire  l'orncmenl  par  leur  disposition  archi- 
tectonique. 

§111. 

.  GRANDES  COMJHIMCATIONS. 

Le  nouveau  centre  de  Paris,  la  vallée  de  la  Seine,  les  quais, 
seront  mis  en  communication  avec  les  chemins  de  fer  de  la  ma- 
nière suivante  : 

i"  La  Seine  serait  encaissée  dans  un  seul  lit  depuis  un  point  pris 
hors  de  la  ville,  qu'on  déterminera,  jusqu'à  la  barrière  de  la  Cu- 
netle  (pont  de  (irenelle).  A  partir  de  cette  barrière,  elle  serait 
rectiflée  (I)  jusqu'au  pont  de  la  Concorde.  Elle  serait  aussi  rec- 
tifiée de  l'autre  cAté  delà  ville  à  partir  d'un  point  hors  de  la  ville, 
qu'on  déterminerait  aussi,  jusqu'à  la  barrière  de  la  Gare. 

2°  Un  embranchement,  à  plusieurs  voies,  du  chemin  de  fer  de 
Paris  au  Havre  (détaché  d'un  point  quelconque  sur  la  ligne  en- 
tre Maisons-sur-Seine  et  les  carrières  Saint-Denis]  viendrait 
aboutir  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  à  la  barrière  de  la  Cunetle; 
nous  le  désignons  sous  le  nom  à' Embranchement  de  Grenelle.  De 
cette  barrière  il  aboutirait  à  l'Esplanade  des  Invalides,  ou  au  pont 
de  la  Concorde,  en  passant  sur  la  levée  de  la  rectiflcation  de  la 
Seine. 

S»  Un  embranchement  à  plusieurs  voies,  détaché  du  chemin 

leusement  è  celle  nouvelle  destination  :  la  grande  niprrticie  que  préicnital 
ses  deux  étages  donne  les  plus  grandes  raciliiés  pour  y  ménager  l'élalaite  et  la 
vente  de  toute  espèce  de  comestibles.  I.a  rontlrurlion  d'une  rontaîne  a  md 
centre,  l'ouverture  de  quelques  grands  soupiraux  pratiquera  la  coupole  vitrée, 
le  prolongement  jusqu'au  sol  des  fenêtres  donnant  sur  l'intériear,  la  pwe 
d'une  balustrade  en  fer  sur  renlablrmenl  de  la  curnirhe  et  un  ttadigto— agi 
au  ternis eompléleraienl  a  peu  de  Trais,  avec  l'ameublement,  qui  devrait  éln 
composé  etdusivenient  en  Ter  et  en  marbre,  l'appropriaUoB  de  ce  noaveaa 
marche  aui  comestibles. 

Nous  croyons  ce  changement  de  destination  préférable  a  la  déaatÉUMl 
projetée  de  ce  bel  édiOce. 

(1)  Voici  comment  nous  entendons  celle  recliBcttinn.  .\pret  avoir  calculé 
la  largeur  du  chenal  uniforme  a  donner  à  la  Semé  dans  sa  travenée  de 
Paris,  après  avoir  démoli  les  ports,  les  ba>-poru,  les  altreavoir»,  déuart  les 
grèves,  etc.,  on  construirait  deui  banquettes  longiindînalet  q«i  cacaiM»» 
raient  le  chenal  du  fleuve.  Cet  banquettes  auraient  de  t  a  <  ■éllM  é»  lar> 
geur  au  centre  de  la  ville,  ri  de  10  a  12  mètres  vers  le«  ettrémMé*.  fonMM 
ainsi  dans  l'intérieur  de  la  ville  une  espèce  de  grand  t>assin  allongé,  l^  ka»- 
queltes  s'élèveraient  au-dessus  des  moyennes  eaux  de  25  a  30  centimeirct.  el 
procureraient  une  belle  promenade  au  bord  de  l'eau.  Rien  ne  serait  pla* 
facile  que  de  ménager  des  effets  grarieov  le  long  de  ces  banquHlei  par  des 
plantations  d'érbrts.  > 
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de  fer  d'Orléans  (extra-muros) ,  serait  dirigé  jusqu'à  la  barrière 
de  la  Gare.  Nous  le  désignons  sous  le  nom  d'embranchement 
d'Ivry.  De  cette  barrière  il  aboutirait  à  la  place  de  France  (côté 
Sud-Est  de  Notre-Danie  ) ,  en  passant  sur  le  terre-plein  du  bras 
comblé  (1). 

Constatons  donc  que  le  foyer  d'action,  le  centre  de  mouve- 
ment que  nous  avons  donné  à  Paris  aura  pour  instruments  : 

Les  larges  quais  qui  bordent  la  Seine; 

Une  partie  du  terre-plein  du  bras  comblé  réuni  aux  quais  de 
la  rive  gauche; 

Une  partie  de  l'espace  gagné  par  la  rectification  de  la  Seine,  à 
partir  des  têtes  des  embranchements  d'Ivry  et  de  Grenelle  ; 

La  Seine  rendue  complètement  libre  dans  toute  sa  traversée 
de  Paris  et  au  delà,  ayant  un  chenal  uniforme  le  plus  large  et  le 
plus  profond  possible,  présentant  toute  espèce  de  facilités  pour 
la  navigation  et  le  garage  des  bateaux  en  toutes  saisons; 

Les  têtes  des  chemins  de  fer  du  Havre  et  d'Orléans  au  pont  de 
la  Concorde  et  à  la  place  de  France  (chevet  de  Notre-Dame)  (2). 

§  IV. 
Des  Ponts  sur  la  Seine  dans  l'Intérieur  de  Paris. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  dans  le  chapitre  des  travaux 
d'urgence  [Voy.  col.  72),  que,  suivant  les  plans  et  les  études  exé- 
cutés par  les  ponts-et-chaussées  pour  rendre  la  Seine,  dans  sa  tra- 
versée de  Paris,  plus  accessible  à  la  navigation,  il  fallait  abattre 
plusieurs  des  ponts  en  pierre  et  reconstruire  de  nouveaux  ponts 
à  une  seule  arche;  élargir  deux  des  arches  du  pont  au  Change, 
en  démolissant  une  des  piles,  etc.  Ces  travaux  sont  évalués,  y 
compris  des  améliorations  à  faire  en  aval  de  Paris,  à  10  millions. 

Rien  de  mieux;  mais  il  nous  semble  que  l'administration  a  entiè- 
rement oublié  une  des  faces  de  la  question.  En  effet,  si  les  ponts 
de  Paris  imposent  depuis  des  siècles,  par  la  mauvaise  disposition 
de  leurs  piles,  d'immenses  frais  à  la  navigation,  et  s'ils  occa- 
sionnent fréquemment  de  graves  avaries  aux  bateaux,  ils  ne  cau- 
sent pas  moins  de  dommages  à  la  circulation  terrestre,  par  la  forme 

(1)  Ces  embranchements  deviendraient  les  têtes  des  grandes  lignes  de  che- 
mins de  fer  de  la  capitale.  Us  seraient  construits  entièrement  aux  Trais  de 
l'Etat  jusqu'aux  barrières;  dans  l'intérieur,  la  Ville  participerait  aux  dépenses. 
Ces  têles  de  chemins  de  Ter  deviendraient  la  propriété  de  la  Ville.  Dans  l'in- 
térieur, les  wagons  seraient  traînés  par  des  chevaux. 

L'embranchement  de  Grenelle  au  chemin  du  Havre  ne  servirait  ni  pour 
Versailles  (rive  droite),  ni  pour  Sainl-Gcrmain. 

(2)  Voir  le  VIII'  paragraphe  de  celte  étude  {des  Embarcadères  dans  Paris). 
Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  notre  projet  n'a  rien  d'ab- 
solu dans  ses  détails;  précisément  parce  qu'il  part  d'une  idée,  d'un  principe. 
Ainsi,  si  nous  disons  que  les  lètes  des  chemins  de  Ter  doivent  aboutir  au  centre 
de  la  ville,  aux  quais,  pour  qu'elles  soient  â  la  portée  de  tous  les  quartiers, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  précisément  les  conduire  aux  points  mêmes 
que  nous  désignons,  ni  que  la  tête  du  chemin  de  Strasbourg,  par  exemple,  ne 
puisse  pas  se  trouver  sur  la  rive  droite  ;  nous  disons  seulement  que  cette  lête  de 
chemin  de  fer,  comme  toute  autre,  doit  aboutiraux  quais.  Nous  ne  faisons  donc 
que  combattre  l'idée  rt'élablir  les  embarcadères  au  Nord  de  Paris,  afin  de  par- 
venir à  arrêter  le  déplacement  de  la  capitale  qui  s'opère  dans  ce  sens.  D'ailleurs, 
au  point  de  vue  de  l'an  et  de  la  splendeur  de  noire  grande  cité,  n'est-il  pas 
évident  que,  par  leur  aspect  monumental,  les  embarcadères  décoreront  bien 
plus  la  ville  si  on  les  place  à  son  cenlre  que  si  on  les  met  dans  des  positions 
excentriques?  La  commodité,  l'agrément,  l'économie,  la  splendeur  de  la  ville, 
exigent  donc  que  les  embarcadères  soient  ralliés  aux  quais  de  Paris. 


de  leur  tablier,  forme  qui  empêche  d'obtenir  l'horizontalité  des 
quais,  etc.  Cela  est  tellement  vrai  que  déjà  l'on  a  baissé  le  tablier 
du  Pont-Neuf,  du  Pont-Royal,  duPontdelaConcorde,ctque  main- 
tenant il  s'agit  de  baisser  celui  du  pont  de  la  Tournelle,  et  même 
de  rebaisser  celui  du  Pont-Neuf;  or,  il  est  évident  que  l'on  sera 
conduit,  par  la  force  des  choses,  à  faire  subir  à  d'autres  ponts  en 
pierre  une  opération  analogue;  en  un  mot  à  détruire  peu  à  peu 
les  anciens  ponts  en  pierre  pour  leur  en  substituer  de  nouveaux, 
qui  devront  remplir  la  double  condition  de  livrer  un  passage 
facile  à  la  fois  aux  bateaux  et  aux  voitures.  Eh  bien  !  nous  croyons, 
nous,  qu'en  bonne  économie,  la  libre  navigation  de  la  Seine,  la 
facile  circulation  sur  les  ponts  rt  sur  les  quais,  commandent  la 
démolition  immédiate  de  tous  les  ponts  en  pierre  compris  entre 
le  pont  d'Austerlitz  et  le  pont  des  Arts. 

Dans  notre  projet,  les  ponts  sur  le  petit  bras  de  la  Seine  (  rive 
gauche)  deviennent  inutiles;  par  conséquent  ce  projet  annule 
les  frais  de  reconstruction  de  ces  ponts  et  des  épaulementsdes 
quais  correspondants,  tout  en  rendant  disponibles  des  matériaux 
pour  d'autres  constructions. 

Notre  projet  demande  de  vastes  ponts  sur  la  Seine,  propor- 
tionnés aux  larges  quais  et  aux  grands  emplacements  qui  se 
trouveront  aux  abords  de  la  Nouvelle  Lulèce  et  du  R a zar  National. 
En  effet,  sur  la  rive  gauche,  depuis  le  pont  des  Arts  jusqu'au 
Pont-Neuf,  le  quai  de  la  Monnaie  et  le  quai  Conli  seront  élar- 
gis, par  le  rétrécissement  du  fleuve,  de  8  à  10  mètres.  Les  quais 
des  Orfèvres  et  des  Grands-Augustins,  etc.,  jusqu'au  chevet  de 
Notre-Dame,  formeront  la  Place  de  France.  De  l'extrémité  Est  de 
cette  place  jusqu'au  pont  d'Austerlitz,  puis  ensuite,  de  ce  pont 
jusqu'à  la  barrière  de  la  Gare,  les  quais  seront  également  élaigis. 
Les  quais  Voltaire  et  Malaquais,  en  se  développant  sur  des  ter- 
rains pris  sur  le  fleuve,  pourront  former  aussi  une  place  {Place 
Voltaire).  Du  pont  Royal  au  pont  de  la  Concorde,  l'élargissement 
pourra  également  avoir  lieu. 

Sur  la  rive  droite,  les  quais  du  Louvre,  de  l'École,  de  la  Mégis- 
serie, de  Gèvres,  etc.,  jtisqu'au  bassin  du  canal  Saint-Martin  , 
seront  élargis  quand  on  reconstruira  les  maisons  qui  bordent  ces 
quais  (1). 

Ceci  établi,  nous  proposons  la  construction  de  cinq  larges  ponts 
à  charrois,  dans  l'espace  compris  entre  le  pont  des  Arts  et  le  pont 
d'Austerlitz;  nous  les  désignons  ainsi,: 

Pont  du  Louvre,  —  60  mètres  de  largeur. 

L'axe  de  ce  pont  (2)  passerait  au  sud,  entre  la  Monnaie  et 

(!)  Une  fois  le  principe  accepté  de  diriger  le  mouvement  sur  les  quais  de 
Paris,  on  comprend  que  l'utilité  qu'en  retireront  les  quartiers  adjacents  .sera 
immense.  Il  est  évident,  en  effet,  que  les  quais  seront  bordés  de  portiques  ou 
de  galeries  vitrées,  que,  plus  lard,  la  longue  terrasse  des  Tuileries  sera  remplacée 
par  une  galerie  à  portiques;  car  il  faudra  bien,  avec  la  nouvelle  combinaison, 
lorsque  les  quais  seront  devenus  le  centre  du  mouvement,  il  faudra  bien  assu- 
rer aux  piétons  une  voie  libre  et  à  l'abri  des  chances  d'accidents.  Les  trottoirs 
des  larges  ponts  que  nous  élablis,«ons  sur  la  Seine  pourront  être  également 
couverts  par  des  galeries  a  jour. 

(2)  M.  Léon  de  Laborde,  dans  un  mémoire  irès-iiitéressant  ayant  pour  litre 
«  Projet  pour  l'amélioration  et  Cembellissement  du  dixième  arrondis- 
sement, »  donne  les  plans  d'un  projet  pour  la  consiruction  d'un  pont  qui 
aurait  la  même  direction  que  celle  que  nous  assignons  au  pont  du  Louvre. 
ci-dessus,  et  pour  le  percement  d'une  rue  qui,  partant  de  la  place  Sainl-Sul- 
pice,  passerait  entre  l'Institut  et  la  Monnaie,  t^a^ersant  la  place  du  Louvre,  en 
se  prolongeant  jusqu'à  la  Halle  aux  Blés. 

On  verra  plus  lard  comment,  en  parlant  d'un  point  de  vue  différent,  nous 
sommes  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Léon  de  Laborde,  c'est-à-dire 
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rinslitul;  au  nord,  sur  la  place  de  la  Colonnade  du  Louvre  (1). 

Pont  Henri  IV,  —  40  mètres  de  largeur. 

Ce  pont  occuperait  à  peu  près  l'emplacement  du  Pont-Neuf 
(rive  droite). 

Pont  de  Lutéce,  —  VO  mètres  de  largeur. 

Ce  pont  se  trouverait  il  peu  prés  sur  l'emplacement  de  la  pompe 
de  Notre-Dame  (Pont  Notre-Dame),  et  servirait  de  prolongement 
à  la  nouvelle  rue  de  Lutéce. 

Pont  de  Notre-Dame,  —  60  mètres  de  largeur. 

L'axe  de  ce  pont  passerait,  au  nord,  entre  l'Hôtel-de-Ville  et 
Saint-Gervais;  au  sud,  derrière  le  chevet  de  Notre-Dame.  Le 
prolongement  de  l'axe  de  ce  pont,  au  Sud,  dans  la  Nouvelle-Lu- 
téce,  longerait  donc  le  palain  archiépiscopal  et  le  palais  de  Justice 
civile,  et  formerait  la  limite  Est  de  \a  place  de  France. 

Pont  de  Sully,  —  60  mètres  de  largeur. 

Ce  pont  aboutirait  au  Nord  sur  le  quai  des  Célestins,  au  Sud 
sur  les  quais  du  Bazar  National. 

à  demander  le  percement  d'une  large  voie  dans  celle  direclion.  Vuîci  le  plan 
de  M.  de  l.nbordc  : 


m 


(1)  Les  deux  façades  Sud  et  Est  du  l,nuvrc  seraient  entièrement  mises  à 
découvert.  On  Tormerait  ainsi  deux  larges  places  aux  abords  <le  ii'  pont,  qUj 
serait,  comme  nous  le  prouverons,  l'un  des  plus  rréquciilés  do  Id  capitale.  Une 
élégante  grille,  placée  a  3  ou  à  i  mètres  de  distance  des  trois  côtés  dn  Louvre 
(Est,  Nord  et  Sud)  et  A  l'Est  de  l'ancien  Louvre  du  XVI«  siècle  (Jardin  de., 
.'Infante),  permettrait  encore  d'orner  cet  espace  de  (leurs  et  de  gaions.  Nou 
jouirions  alors  compléicraeni  de  la  vue  de  ce  magnilique  monument,  aujour- 
d'hui trop  enfermé. 


Les  deux  tête»  des  chemins  de  fer  d'Ivry  et  de  Grenelle  (la 
première  arrive  à  la  Place  de  France,  chevet  de  Notre-Dame,  et 
l'autre  au  pont  de  la  Concorde),  peuvent,  selon  nous,  traveraer 
les  chnu.ssées  au  niveau  du  pavé.  Les  wagons  étant  traînés  par  de« 
chevaux,  allant  et  venant  à  heures  fixes,  il  sera  très-facile  de 
bien  organiser  le  service  des  barrières  et  des  trains  afin  que 
le  public  ne  coure  aucun  danger. 

Des  voitures  qui  suivent  toujours  une  direction  fixe  sont  en 
effet  t)eaucoup  moins  dangereuses  que  celles  qui  semblent  quel- 
quefois errer  au  hasard. 

V^oici  les  ponts  à  charrois  sur  le  prolongement  desquels  paste- 
raient  les  deux  chemins  de  fer.  Ces  traversées  auraient  lieu  sur 
la  rive  gauche  seulement. 

En  aval  :  ponts  d'Iéna  et  d'Antin. 

En  amont  :  ponts  d'Austerlitz  et  de  Bercv'. 

Les  neuf  ponts  suivants  seraient  entièrement  libres  :  Pont  de 
la  Concorde,  Pont-Koyal,  du  Carrousel,  des  Arts,  du  Lotnrê,  de 
Henri  IV,  de  ÏMtéce,  de  Notre-Dame,  de  Sulty. 

Ur,  il  est  évident  par  la  simple  énumération  de  ces  ponts  que 
sur  les  quatre  premiers  la  circulation  est  et  sera  beaucoup  moins 
grande  que  sur  les  autres;  nous  donnons  d'ailleurs  les  mo>ens 
d'attirer  la  grande  circulation  commerciale  de  Paris  sur  les  deux 
ponts  de  60  mètres  de  large,  de  Notre-Dame  et  de  Sully,  et  de 
fixer  la  circulation  des  voitures  de  ville  sur  ceux  du  Louvn,  de 
Henri  IV el  de  Lulice,  ainsi  que  sur  ceux  de  la  Concorde  et  du 
Pont-Royal. 

Nous  croyons  inutile  déparier  des  ponts  complémentaires  ou 
passerelles. 

Sv. 

De  la  Navigation  de  la  Seine  daits  sa  travebséf. 
DE  Paris. 

En  donnant  à  la  Seine  dans  sa  traversée  de  Paris  un  chenal 
uniforme  et  entièrement  libre,  ce  (leuve  reprendrait  une  nou- 
velle vie,  et  tous  les  obstacles  qu'on  croirait  avoir  été  accumu- 
lés à  plaisir  pour  paralyser  la  haute  importance  commerciale 
de  cette  voie  de  communication  centrale,  seraient  détruits  d'un 
seul  coup.  Mais  si  notre  petit  cabotage  se  trouvait  ainsi  désor- 
mais à  l'abri  des  risques  et  des  périls  qui  l'ont  jusqu'ici  oieiMoé 
dans  sa  traversée  de  Paris,  si,  de  cette  manière,  il  était  dégrevé 
d'énormes  frais ,  il  resterait  cependant  à  l'administration  de  la 
Ville  à  rappeler  à  l'État  que  le  bassin  de  la  Seine,  devenu  par 
ses  affluents  (livières  et  canaux)  le  centre  de  toutes  les  lignes 
navig.-ibles  de  la  France,  manque  encore  d'un  port  assez  vaste 
pour  répondre  à  la  croissante  activilé  du  commerce  par  eau. 

C'est  ainsi  que  l'on  retrouve  partout,  dans  les  canaux  comme 
dans  les  chemins  de  fer.  celle  erreur  profonde  de  l'administra- 
tion supérieure  des  Ponls-et-Chaussé«>s  :  la  concentration  exclu- 
sive de  la  France  dans  Paris,  dont  les  effets  n'ont  jamais  été  con- 
venablement calculés.  .Vussi  est-il  résulte  que  l'avancement  des 
travaux  d'amélioration  de  nos  fleuves  el  de  nos  rivières,  l'ac- 
croissement démesuré  el  irrationnel  de  la  population  de  la  capi- 
tale, ont  amené  forcément,  à  tout  prix,  d'un  rayon  même  tré»- 
éloigné  (la  Suisse.  l'.Xuvergne,  la  Belgique.  Strasbourg),  un 
grand  nombre  de  bateaux;  la  progression  a  été  telle,  que  de 
treize  mille  qu'ils  étaient  en  1823.  on  en  compte  aujourd'hui 
vingt-trois  mille. 
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Le  temps  est  donc  venu  de  chercher  les  moyens  de  distribuer 
avec  ordre  et  mesure  celte  immense  affluence  de  bateaux  qui  se 
croisent,  se  pressent  et  se  détériorent  de  mille  façons  dans  le 
port  de  Paris.  Le  niveau  fatal  des  cordes  de  halage  des  traits 
montants  (1),  n'a-t-il  pas  occasionné  assez  d'avaries  et  de  mal- 
heurs aux  cargaisons  et  aux  équipages?  Le  choc  et  le  battage 
incessant  des  bateaux  les  uns  contre  les  autres  n'ont-ils  pas  causé 
déjà  trop  de  dommages?  Les  difficultés  des  déchargements  n'ont- 
elles  pas  fait  perdre  un  temps  infini,  et  ne  convienl-il  pas  enfin 
de  faire  cesser  ces  rixes  permanentes  qui  tendent  à  abrutir  les  ma- 
riniers et  les  ouvriers  des  ports,  et  qui  n'ont  d'autres  causes  que 
ces  difficultés  et  ces  embarras? 

L'imprévoyance  ministérielle  irait-elle  jusqu'à  attendre  les 
nombreux  et  nouveaux  arrivages  des  canaux  en  construction 
qui  convergent  tous  sur  Paris,  ceux  de  la  Marne  au  Rhin,  de 
l'Aisne  à  la  Marne  elde  la  haute  Seine,  pour  lesquels  ont  été  votés 
61  500  000  fr.  (2)?  Le  ministère  voudra-t-il,  par  une  sollicitude 
malentendue,  commencer  d'abord  par  abaisser  les  tarifs  des  ca- 
naux, par  exhausser  le  tablier  des  ponts  de  nos  rivières,  etc.,  etc., 
en  un  mot,  par  faciliter  la  navigation  intérieure  (3)  qui  converge 
sur  Paris,  étendre  le  rayon  de  ces  arrivages,  etc.,  avant  de  pen- 
ser sérieusement  au  port  qui  doit  offrir  aux  trains  et  aux  bateaux 
un  refuge  assuré?  Ou  bien,  en  laissant  les  choses  dans  le  statu 
quo,  le  ministère  attendra-t-il  cet  encombrement  de  plus  en  plus 
fatal,  produit  par  l'accroissement  continu  de  la  consommation 
de  la  capitale? 

Les  funestes  conséquences  de  cet  état  de  choses  sont  immen- 
ses ;  il  serait  trop  long  de  les  énumérer,  mais  tout  le  monde  com- 
prendra qu'elles  peuvent  amener  des  surenchérissements,  fac- 
tices au  fond,  mais  réels  pour  le  consommateur,  dans  les  ma- 
tières de  première  nécessité. 

Nous  croyons  donc  qu'il  faut  parer,  sans  délai,  à  tous  ces  gra- 
ves inconvénients,  et  trouver  les  moyens  de  distribuer  le  mieux 
possible,  et  à  peu  de  frais,  les  bateaux  et  les  trains  de  bois  qui 
arrivent  et  arriveront  à  Paris. 

Ces  arrivages  de  bateaux  et  de  marchandises  dans  les  ports  de 
Paris  et  de  la  banlieue  sont  de  trois  espèces  : 

1°  Provenances  d'aval  ou  de  la  basse  Seine  (Sud-Ouest  de  Pa- 
ris) (4); 

2»  Provenances  d'amont  ou  de  la  haute  Seine  (Sud-Est  de  Pa- 
ris) (5)  ; 


(1)  Accouplemenl  de  plusieurs  bateaui  remorqués  ensemble  parles  mêmes 
chevaux. 

(2)  Voir  les  lois  du  3  juillet  1838  et  du  8  juillet  18i0. 

(3)  Lois  des  30  juin  1835,  19  juillet  1837,  6  et  8  juillet  18iO ,  11  et  25 
juin  1841,  relatives  au  perfeelionnemcnt  de  la  navigation  des  fleuve?  et  des 
rivières. 

(4)  En  1842,  les  arrivages  par  la  basse  Seine  et  ses  alBuents  (l'Oise,  l'Aisne, 
l'Eure  et  les  canaux  du  Nord),  ont  consisté  en  6150  bateaux,  jaugeant  ensem- 
ble 714  215  tonneaux. 

Les  bateaux  de  ces  provenances,  pourla  basse  Seine,  jaugent  chacun  de  300  à 
400  tonneaux.  Ceux  des  autres  rivières  et  canaux  de  120  à  150  tonneaux. 

(5)  Dans  la  même  année  (18'i2),  la  haute  Seine  et  ses  affluents,  excepté  la 
Marne,  c'est-à-dire  l'Aube,  l'Yonne,  la  Loire,  l'Allier,  la  Saône  et  les  canaux 
du  centre  et  de  l'Est ,  ont  amené  a  Paris  13  282  bateaux  et  2980  trains  de  bois 
d'un  tonnage  total  de  796  317  tonneaux. 

L'Yonne  avec  le  canal  de  Bourgogne  et  la  Saône  ont  fourni,  à  eux  seuls, 
3259  bateaux  et  2525  trains. 
La  .Marne  et  ses  aflluenls,  445  bateaux  et  .342  trains. 


3°  Provenances  du  canal  de  l'Ourcq  (Nord-Est  de  Paris)  (1). 

Les  premiers  arrivages,  qui  ne  comprennent  pas  de  trains,  ne 
représentent  pas  la  moitié  du  nombre  des  bateaux  qui  viennent 
par  la  haute  Seine,  quoique  leur  tonnage  ne  soit  que  de  1/9  moins 
fort  que  celui  des  arrivages  d'amont,  bateaux  et  trains  compris  ; 
d'ailleurs,  ces  cargaisons  sont  en  très-grande  partie  (les  3/4) 
déchargées  avec  celles  du  canal  de  l'Ourcq,  au  bassin  de  La  Vil- 
lette.  En  effet,  on  trouve  qu'en  moyenne,  sur  les  6300  bateaux 
de  la  provenance  d'aval,  900  seulement  remontent  de  la  Brichc 
Saint-Denis  à  la  gare  de  Grenelle  et  au  Gros-Caillou  (  quai 
d'Orsay),  330  viennent  jusqu'au  port  Saint-Nicolas  (Louvre) ; 
aucun  d'eux  ne  remonte  la  Seine  dans  toute  sa  traversée  de  Pa- 
ris, car  ceux  qui  vont  en  amont  de  Paris  (340  environ)  dé- 
bouchent au  pont  d'Austerlilz  par  le  canal  Saint-Martin  (gare 
de  l'Arsenal).  Ces  chiffres  et  ces  différentes  destinations  des  mar- 
chandises nous  prouvent  que  la  distribution  des  arrivages  d'aval, 
au  point  de  vue  de  l'encombrement,  ne  réclame  pas  en  premier 
lieu  l'attention  publique. 

Les  arrivages  annuels  de  la  haute  Seine  consistent  en  13  800 
bateaux  et  en  3400  trains  de  bois,  dont  : 

1"2500  bateaux  passent  dans  le  canal  Saint-Martin;  ils  dé- 
chargent les  4/5  de  leur  cargaison  le  long  de  ce  canal,  et  le  res- 
tant au  bassin  de  La  Villette. 

2"  1500  bateaux  font  la  traversée  de  Paris,  et  environ  30 
d'entre  eux  (charbon  de  bois)  vont  décharger  au  port  des  Saints- 
Pères  (quai  Malaquais)  ; — 80  (bois  neuf)  (2)  au  port  d'Orsay; 
— 150  (bois  neuf)  au  port  du  Recueillage  (quai  des  Tuileries)  ; 
—  200  (bois  neuf)  au  port  des  Invalides;  — 700  chargés  de  bri- 
ques, charbon  de  terre,  tuiles,  ardoises,  etc.,  vont  à  Sèvres,  Pu- 
teaux,  Neuilly  et  Courbevoie  ;  —  les  autres  (350  environ)  vont 
déchargera  Asnières,  à  Saint-Denis  et  à  Argenteuil. 

3"  1200  trains  descendent  en  aval  du  Pont-Neuf:  ces  trains 
sont  déchirés,  pour  les  4/5,  aux  ports  du  Recueillage  (quai  des 
Tuileries)  et  des  Invalides;  l'autre  cinquième,  à  Puteaux,  à  Sè- 
vres et  à  Neuilly. 

Il  reste  donc  10  000  bateaux  et  2200  trains  de  bois  provenant 
de  la  haute  Seine  et  de  la  Marne,  qui  se  déchargent  en  amont  de 
Paris. 

Ainsi,  en  résumant  ces  chiffres,  nous  trouvons  que  : 

1°  10  400  bateaux,  1000  trains  de  bois  à  ouvrer,  1200  trains 
de  bois  à  brûler,  de  toute  provenance,  se  déchargent  en  amont 
de  la  capitale  (Sud-Est  de  Paris),  c'est-à-dire  à  l'extrémité  Est  de 
la  Cité  en  remontant  vers  Bercy  et  la  Gare; 

2"  1760  bateaux,  600  trains  de  bois  à  ouvrer,  600  trains  de 
bois  à  brûler,  se  déchargent  en  aval  de  la  capitale  (Sud-Ouest  de 
Paris),  c'est-à-dire  depuis  le  port  des  Saints-Pères  (quai  Ma- 
laquais), en  descendant  vers  (îrenelle  et  Passy. 

3"  9500  bateaux  déchargent  à  La  Villette  et  le  long  du  canal 
Saint-Martin  (Nord-Est  de  Paris)  ; 

En  d'autres  termes,  20  000  bateaux  et  2200  trains  de  bois 
déchargent  au  Sud-Est  et  au  Nord-Est  de  Paris  (amont)  ;  — 
800  bateaux  seulement  et  1200  trains  de  bois  déchargent  au 
Sud-Ouest  de  Paris  (aval). 

Le  rapprochement  de  ces  chiffres  nous  explique  donc,  d'une 

(1  )  Par  le  canal  de  l'Ourcq  et  ses  affluents,  il  est  arrivé  2140  bateaux,  jau- 
geant 83  825  tonneaux  de  marchandises. 

(2)  On  appelle  bois  neu/'le  bois  à  brûler  qui  vient  en  bateau.  On  sa  que 
ce  bois   e  vend  25  p.  0/0  plus  cher  que  le  bois  flotté. 
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part,  le  développement  commercial  de  La  Villetle  (Nord-Est  de 
Paris),  de  Hcrcy  et  de  la  (iare  (Esl) ,  au  détriment  du  centre 
cl  du  Sud-Ouest  de  la  capitale;  et,  d'autre  part,  le  grand  encom- 
brement à  l'amont  de  Paris  et  à  La  Villctte,  où  rien  n'a  été  pré- 
paré en  vue  du  développement  naturel  du  commerce,  et  surtout 
de  l'immense  accroissement  de  la  consommation  de  Paris  ;  et, 
pour  citer  un  exemple,  n'avait-on  pas  calculé,  en  1823,  le  mou- 
vement du  canal  Saint-Martin  à  (500  bateaux,  tandis  qu'il  est 
aujourd'liui  de  (iOOO?  Il  fallait  donc  ((u'une  pensée  de  justice 
Tût  servie  par  une  main  puissante  pour  abattre  à  jamais  les  ob- 
stacles qui  s'opposaient  à  la  libre  navigation  de  la  traversée  de 
Paris. 

Dans  notre  projet,  la  Seine  est  libre;  elle  reprend  son  cours 
naturel;  et  le  mouvement  commercial  qu'elle  peut  distribuer 
sur  son  passage  s'elTectue  avec  liarmonie  et  ensemble. 

Plus  de  redux  forcé  du  cœur  à  la  tête  (de  la  C-ité  à  l'amont 
de  Paris);  plus  d'appauvrissement  artériel  du  cœur  aux  extré- 
mités (de  la  Cité  à  l'aval  de  la  capitale)  ;  plus  de  fausses  spécula- 
tions telles  que  l'entrepôt  du  quai  d'Orsay,  de  son  bassin,  de 
ses  ponts,  de  ses  promenades,  de  son  chemin  de  fer  qui  se  cache 
honteux  sous  l'herbe  de  la  chaussée;  telles  encore  que  celle  de 
la  gare  de  Saint-Ouen;  plus  de  succursale  du  bassin  de  La  Vil- 
lette  à  créer  à  La  Chapelle  pour  y  déverser  le  trop-plein  de  ce 
port  et  des  canaux;  mais  un  heureux  équilibre  dans  les  fonc- 
tions commerciales  de  la  Seine  et  de  ses  annexes,  les  canaux  de 

Saint-Martin  et  de  Saint-Denis. 

PE1UŒYM0^D. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


BrBI.IOGB.APHZX. 

Leçons  Elémentaires  n" Architecture, 

Par  M.  A.  TIIUMELOUP,  architecte. 

En  écrivant  ce  livre,  l'auteur  n'avait  pour  but  que  de  commen- 
ter les  douze  belles  planches  dessinées  déjà  par  lui  et  adoptées 
par  l' École  centrale  des  Artf  et  Manufactures  pour  l'enseignement 
de  l'architecture.  Ces  planches  n  ont  rapport,  ainsi  que  l'a  dé- 
siré le  conseil  des  études  de  cette  École,  qu'aux  ordres,  aux 
porte,  aux  fenêtres  et  aux  arcades;  ou  bien,  pour  parler  plus 
juste,  à  l'architecture  antique  de  la  Grèce  et  de  Rome,  appro- 
priée aux  besoins  do  notre  climat  et  de  nos  mœurs. 

A  l'Ecole  centrale,  l'enseignement  de  l'architecture  n'étant 
qu'un  accessoire  de  l'enseignement  général,  le  temps  qu'on  y 
consacreestconséquemment  fort  limité;  lesélèvesde  l'École  cen- 
trale, en  effet,  ont  en  vue  de  devenir  [)IutAt  d'habiles  construc- 
teurs que  de  grands  artistes;  aussi  concevons-nous  que  l'ensei- 
gnement de  l'architecture  y  ait  été  provisoirement  renfermé  dans 
l'exposition  des  principes  de  l'art  antique.  Espérons  toutefois 
qu'un  jour  VEcole  centrale,  d'où  sortent  chaque  année  tant  d'in- 
génieurs distingués,  sans  renoncer  en  rien  à  son  objet  spécial, 
qui  est  de  former  des  ingénieurs,  se  décidera  à  introduire  dans 
sou  enseignement  une  exposition  succincte  et  précise  des  prin- 
cipes constitutifs  des  divers  styles  d'architecture.  Les  élèves  ne 
deviendront  pas  des  artistes  pour  cela,  mais  au  moins  ils  .se- 
ront plus  en  mesure  de  s'entendre  avec  les  architectes  auxquels 
ils  ont  si  souvent  l'occasion  de  s'associer  pour  l'exécution  de 
leurs  travaux.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  faille  un  temps 
considérable  pour  faire  ces  études  générales;  l'art  et  la  science 


se  donnent  la  main  et  «e  prêtent  un  mutuel  appui  :  si  le  con- 
structeur poss<'.'de  réellement  la  science  et  s'il  est  logique,  il  sera 
conduit  naturellement  a  réaliter,  dans  leur  cn<iemble  du  moins. 
les  conditions  de  ['esthétique,  et  l'art  aura  bien  (leu  de  chose  à  taire 
après  lui  pour  compléter  cette  réalisation  ;  mais  encore  faudra-t-Jl 
que  cet  art  soit  logique  lui-même  et  qu'il  puise  ses  motifs  de  dé- 
coration et  d'embellissement  dans  la  nature  même  du  sujet  traité, 
dans  celle  des  matériaux  mis  en  œuvre,  etc.  Or,  nous  le  deman- 
dons, quels  sont  en  effet  les  sujets  que  l'ingénieur,  sorti  de  \'E- 
cole  centrale,  aura  le  plus  souvent  à  traiter?  A  quelle  espèce  de 
bâtisse  ses  études  l'ont-elles  préparé?  Est-ce  à  élever  des  tem- 
ples, à  bâtir  des  palais?  Non  tres-certaincment,  mais  à  peupler 
d'usines  nos  contrées  industrieuses,  à  semer  dans  nos  districts 
agricoles  des  constructions  rurales  bien  entendues,  à  construire 
des  gares,  à  jeter  des  ponts  sur  les  rivières,  etc.  Ne  convient-il 
donc  pas  de  lui  enseigner  surtout  l'art  qui  répond  à  ces  choses 
et  aux  matériaux  dont  elles  sont  faites  ?  L'art' propre,  si  l'on  veut, 
aux  palais  et  aux  temples,  ne  devra  donc  lui  être  présenté  qu'ac- 
cessoirement, et  en  vue  de  lui  démontrer  que  les  charmes  det 
plus  belles  créations  de  l'art,  comme  ceux  des  édiHces  les  plus 
simples,  résultent  de  l'application  des  mêmes  lois  générales  et 
invariables  du  beau,  au  moyen  desquelles  on  saura  toujours. 
pourvu  qu'on  ail  seulement  du  bon  sens,  retrouver  les  lois 
particulières  qui  doivent  présider  à  la  décoration  de  l'édifice 
qu'on  est  appelé  à  élever.  Il  importe  aussi  que  le  jeune  ingé- 
nieiu' sache  quel  heureux  parti  on  peut  tirer  de  la  brique,  dont  il 
aura  à  faire  un  si  fréquent  usage,  et  quelles  formes  légères  et  élé- 
gantes on  peut  demander  à  la  fonte,  qui  fait  sa  part  de  jour  en 
jour  plus  large  dans  nos  constructions. 

L'auteur  des  Le fons  élémentaire  d'Architecture  se  trouvait  dooc 
pris  entre  deux  nécessités  :  l'une  lui  imposait  l'enseignement  des 
principes  généraux  des  divers  styles  de  rarcliilecture.  l'autre  lui 
disait  d'être  bref.  M.  Thumeloup,  tout  en  se  renfermant  dans  un 
cadre  un  peu  plus  étroit  que  celui  que  nous  venons  de  tracer,  ■ 
trouvé  le  moyen  cependant  de  rendre  hommage,  en  passant,  ans 
œuvres  qui,  pour  n'être  point  classiques,  n'en  sont  pas  pour  cela 
moins  belles,  et  il  a  su  donner  à  son  petit  volume  des  proportions 
considérables  en  renvoyant  le  lecteur  à  un  nombre  inAni  d'ou- 
vrages publiés  en  diverses  langues. 

Le  livre  de  M.  Thumeloup  esl  divisé  en  six  leçons  ou  sections; 
la  première  traite  des  ordres  et  de  leurs  proportions,  d'après  les 
meilleurs  auteurs  et  les  plus  fameux  édifices  de  l'antiquilé  et  des 
temps  modernes;  la  seconde  leçon  est  consacrée  à  l'étude  spé- 
ciale de  profils  de  toute  nature,  tels  que  ceux  des  bases,  des  pié- 
destaux, des  architraves  et  des  corniches,  toujours  rapportés 
d'après  les  monuments  le  plus  en  renom:  la  troisième  lefoa 
traite  spécialement  des  portes  et  des  fenêtres.  Dans  sa  quatrième 
leçon,  qui  est  relativeaiix  arcades  simples,  l'auteur  pose  comme 
règle  absolue  que  les  portes  ou  fenêtres  soient  à  ptale-banJe  om  m 
plein  cintre,  et  que  les  arcades  d'un  édifice  soient  toujours  à  fUim 
cintre.  Nous  hésitons  quelque  peu.  même  au  point  de  vue  exclu- 
sif de  l'architecture  gréco-romaine  .appliquée  à  notre  civilisa- 
tion, à  admettre  cette  formule;  car  n'est-il  pas  certains  cas  où  la 
plate-bande  est  impossible,  et  où  loutetois  le  plein  cintre  ne 
saurait  être  employé,  parce  qu'il  est  trop  élevé  ou  donne  trop 
pou  de  jour?  Que  faire  alors,  si  l'on  n'a  pas  recours  à  l'arc  sur- 
baissé, qui  produit  souvent,  d'ailleurs,  un  effet  gracieux  et  plein 
d'harmonie?  Nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  ces  mènes 
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hôtels  du  siècle  dernier,  que  M.  Thumeloup  condamne  peut-être 
un  peu  sévèrement. 

Les  cinquième  et  sixième  leçons  sont  également  consacrées  à 
l'étude  des  arcades  :  la  cinquième,  à  celle  des  arcades  sur  colon- 
nes, et  la  sixième  à  celles  des  arcades  sur  pieds-droits.  Ces  leçons, 
d'un  style  clair,  simple  et  lucide,  comme  les  précédentes,  sont 
écrites  sous  l'inspiration  des  auteurs  les  plus  estimés,  et  d'après 
les  monuments  dont  le  style  est  reconnu  le  meilleur. 

Rien  que  M.  Thumeloup  n'ait  destiné  son  livre  qu'à  des  jeunes 
gens  qui  commencent  l'élude  de  l'architecture,  nous  croyons  qu'il 
pourrait  être  consulté  utilement  par  des  hommes  sortis  déjà  des 
bancs  de  l'école;  il  leur  rappellerait  leurs  études,  et  leur  donne- 
rait d'ailleurs  d'excellents  renseignements  à  l'aide  desquels  ils 
pourraient  ensuite  remonter  aux  sources.  Ce  ne  serait  pas  rendre 
justice  au  livre  qui  nous  occupe  que  de  terminer  ce  trop  rapide 
aperçu  sans  mettre  le  lecteur  en  mesure  de  juger  par  lui-même 
de  l'esprit  libéral  qui  caractérise  les  jugements  portés  par  l'au- 
teur sur  les  différents  styles  que  notre  art  a  affectés,  suivant  les 
diverses  variations  de  pays  et  d'époque  auxquelles  il  a  été  sou- 
mis; nous  terminerons  donc  par  une  citation  à  laquelle  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir: 

«  Nous  ne  sommes  pas  admirateur  exclusif  de  l'antiquité,  dit 
M.  Thumeloup  à  la  fin  de  son  livre,  au  moment  où  il  va  parler 
des  arcs  de  triomphe  de  l'antique  Rome;  nous  pensons,  comme 
tous  ceux  qui  ont  sérieusement  étudié,  qu'aucune  époque  n'est 
à  négliger,  qu'elles  ont  toutes  leurs  genres  de  beauté,  et  qu'elles 
ont  toutes  leur  valeur  comme  traditions,  qui  doivent  nous  guider, 
sans  être  susceptibles  d'être  copiées,  à  moins  de  grands  change- 
ments. Si  nous  pouvions  parler  de  l'architecture  des  différents 
peuples,  de  celle  des  Indous,  des  Égyptiens,  des  Grecs,  des  Ara- 
bes, des  Maures,  des  Goths,  et  de  celle  si  élégante  connue  sous  le 
nom  de  Renaissance,  nous  y  trouverions  que  l'art  a  été  en  rap- 
port avec  la  civilisation  et  les  matériaux  de  chaque  peuple;  car 
c'est  là  lésine  qua  non,  la  condition  de  l'art;  mais  nous  trouve- 
rions aussi  que  l'architecture  des  Grecs  possède  cet  avantage  à 
un  degré  bien'éminent  :  c'est  celle  où  la  raison  s'allie  toujours  à 
la  forme  la  plus  pure  et  la  plus  correcte.  Nous  verrions  alors  que 
les  plus  beaux  et  les  plus  convenables  monuments  romains  sont 
ceux  qui  s'écartent  le  moins,  nous  ne  disons  pas  des  formes,  mais 
du  principe  architectural  des  Giecs,  princi[ic  que  les  Romains 
ont  su  appliquer  avec  intelligence. 

«  L'observât  !ur,  disons  mieux,  la  postérité  regardera  toujours 
un  monument  comme  un  livre  où  seront  écrits,  non-seulement 
le  goût  et  les  aris  de  l'époque,  mais  encore  le  caractère  et  la  ci- 
vilisation de  cette  époque,  quand  celle-ci  n'y  aurait  pas  même 
songé  en  construisant.  » 

Nos  lecteurs  doivent  savoir  si  cette  pensée  est  aussi  la  nôtre, 
car  nous  l'avons  formulée  dès  les  premiers  feuillets  de  notre 
Revue,  et,  depuis  lors,  nous  n'avons  point  cessé  d'appeler  l'atten- 
tion sur  cette  incontestable  vérité. 


AUX  CONSTRUCTEURS  : 

IIN    CONSEIL   VIEUX   DE   TROIS    SliiCLES. 

Les  élrangers  s'élnnnenl  souvcnl  de  l'aspect  île  nos  maisons  en 
constriiclion  ;  ils  s'effraient  presque  du  peu  d'épaisseur  de  nos  murs 
en  moellons,  de  la  saillie  de  nos  corniclies  en  plaire,  de  la  légèreté  de 
nos  écliafauds;  mais  ils  se  familiarisent  bientôt  avec  celle  hardiesse, 


en  apprenant  les  précieuses  qualités  de  noire  plaire,  en  apercevant  nos 
étriers  et  ligatures  en  ter. 

Le  fer  s'emploie  de  plus  en  plus  dans  la  construction  de  nos  maisons, 
et  c'est  grâce  à  lui  que  nous  parvenons  à  bâtir  sur  les  espèces  de  châs- 
sis en  verre  qu'on  appelle  boutiques.  Il  y  a  à  Paris  des  maisons  d'angle 
vraiment  étonnantes;  les  appuis  en  fonte  disparaissent  à  une  petite  dis- 
tance, et  les  étages  supérieurs  semblent  se  soutenir  en  l'air  par  une 
force  contraire  aux  lois  connues  de  la  nature.  Mais  si  la  fonte  et  le  fer 
nous  sont  bien  souvent  d'un  précieux  secours,  il  faut  éviter  d'en  abuser. 
C'est  là  une  précaution  dont  se  soucient  peu  de  nos  entrepreneurs  qui 
veulent  faire  vite  et  beaucoup,  sans  trop  s'inquiéter  de  la  durée  de 
leurs  conslruclions;  ceci  peut  entrer  souvent  dans  les  convenances  de 
la  spéculation;  mais  à]  nous,  prêtres  de  l'ait,  il  appartient  de  rappel  er 
de  temps  en  temps  quels  sont  les  véritables  principes  de  la  bon  ne 
con.slruction ,  et  de  lutter  contre  l'effet  que  produirait  infaillible- 
ment l'habitude  de  pratiquer  et  de  voir  exécuter  chaque  jour  des 
choses  que  la  science  et  l'an  refusent  de  reconnaître  comme  essen- 
tiellement bonnes.  Tout  en  faisant  donc  la  part  des  intérêts  de  la  spé- 
culation, nous  rappelons  combien  l'emploi  exagéré  du  fer  dans  les  ma- 
çonneries peut  entraîner  de  fâcheuses  conséquences.  Qu'on  relise 
l'article  sur  l'emploi  du  fer  dans  les  monumenisgolhiques(Foi/.  col.  23, 
vol.  Il),  et  qu'on  nous  permette  de  faire  aujourd'hui  une  citation  de 
ce  grand  et  habile  artiste,  Philibert  de  l'Orme,  qui  expose  notre  pen- 
sée avec  les  formes  les  plus  pittoresques.  Disons-le  en  passant,  c.ir 
nous  avons  le  besoin  de  rendre  parfois  hommage  à  ce  grand  homme, 
nous  ne  connaissons  pas  d'écrivain  qui  ait  parlé  de  l'archileclure  avec 
une  expérience  si  consommée,  un  sentiment  plus  (in  et  une  concep  lion 
philosophique  plus  élevée  que  ne  l'a  fait  ce  génie  du  XVI'  siècle.  Il  y  a 
dans  le  livre  de  Philibert  de  l'Orme  des  pages  où  brille  un  .sentiment 
d'analogie  qui  ferait  à  la  fois  honneur  à  un- philosophe  et  à  un  poète. 
On  reconnaîtra  quelque  chose  de  ce  sentiment  dans  le  morceau  qui  suit  : 

«  Ainsi  doncques,  je  conseille  aux  maistres  maçons  ne  faire  comme 
aucuns  font  audict  Paris  et  lieux  voisins,  bastissanl  de  telle  sorte,  que 
les  poultres  soubstienncnt  les  murs,  au  contraire  de  ce  qui  doibt  eslre, 
car  les  murs  doibvent  soubslenir  les  poultres,  ou  bien  les  porter.  El, 
sans  les  poultres,  souvent  lesdiclz  murs  tomberoient,  qui  sont  relenuz 
par  grandes  barres  de  fer,  et  grandes  clefz  qu'ils  mettent  sur  lesdictes 
poultres  à  travers  des  murailles,  au  droit  des  cheines  de  pierre  de 
taille,  à  fin  que  les  murs  ne  recnllenl.  En  cela,  il  y  a  un  grand  abus 
que  les  ouvriers  font;  car  si  on  leur  avait  baillé  l'œuvre  à  la  charge  de 
n'y  mettre  du  fer,  ils  seroienl  contraincts  de  faire  mieux  les  murailles 
et  de  plus  grande  grosseur  et  force  qii'ilz  ne  font.  Les  ligatures  de 
pierie  de  taille  seroienl  plus  longties,  et  la  maçonnerie  de  moellon 
mieux  maçonnée;  car,  soubz  ombre  du  fer  cl  du  piastre,  ils  ont  espé- 
rance que  leur  ouvrage  tiendra  trop.  J'ai  veu  advenir  un  grand  mal  aux 
bastiments  pour  mettre  du  fer  dans  les  maçonneries  et  avec  les  pierres 
de  taille;  car  le  fer  s'enrouille,  et  s'enroui'ilant,  il  s'enfle,  et  lait  rompre 
les  pierres  et  murs,  qui  ne  peuvent  durer  lougiiement.  De  ce  nous  pren- 
drons ,  par  exemple,  le  liarre,  duipiel  les  racines,  liées  et  prinses 
dans  les  murs,  attirent  et  rongent  la  substance  du  mortier,  el  comme 
elles  deviennent  grosses,  se  font  faire  place,  recullant  les  pierres  qui 
n'ont  plus  de  mortier,  et  par  ainsi  les  rendent  prestes  de  tomber.  Quoy  ■ 
voyant,  aucuns  en  ont  fait  celle  devise  :  inimica  amicilia,  qui  e.■^t  à 
dire  ennemie  amitié,  ou  ce  qui  m'aime  me  ruine.  Ainsi  est-il  du  fer, 
lequel  les  meschantes  maçonneries  aiment  de  peur  qu'elles  ne  tom- 
bent; mais,  à  la  fin,  il  les  ronge  et  ruine,  faisant  tout  ainsi  que  lecflct 
liarre,  lequel,  après  avoir  achevé  de  ruiner  la  nuiraille  et  l'avoir 
mise  par  terre,  n'ayant  aucune  chose  pour  se  sonslenir,  est  conlraincl 
de  tomber  sur  le  chemin  auquel,  après  avoir  marché  dessus,  est  coiip- 
pé,  pour  les  empeschcmens  qu'il  peull  faire,  el  par  ainsi,  il  meurt 
comme  il  a  fait  mourir  le  mur.  Chose  semblable  advient  à  aucuns  hom- 
mes, qui,  soubz  ombre  d'amitié,  appuis  ou  alliances  a vecques  autres, 
ilz  en  tirent  leur  substance,  elles  font  mourir  d'enniiits  et  pauvreté, 
pensants  y  gaigner  beaucoup;  mais,  après  avoir  succé  et  atiiré  d'eux 
iusques  au  sang,  ilz  trébuchent  et  sont  misa  néant.» 

CÉSAit  DALY. 
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ÂRCIIITECTURI-:  MII.ITAIRE  Dlï  MOYEN-ÂGE. 


(suite  «t  fin.    Voy.  col.  337  et  385.) 


X.  Donjons. 

Il  n'y  a  point  d'emplacement  fixe  pour  le  donjon  d'une  forte- 
resse. On  peut  dire,  en  général ,  qu'on  choisissait  de  préférence 
lé  lieu  le  plus  élevé  et  d'accès  le  plus  difficile.  TanlAt  le  donjon 
s'élève  au  milieu  do  l'enceinte  (Voir  la  Figure  précédente),  tan- 
tôt il  est  tangent  aux  remparts, 


Fig.  Si.  Cbâteaa  de  Coucy. 
tantôt  il  en  est  complètement  isolé. 


Fig.  86.  Donjon  de  Coucy. 


Fig  85  Cbàtcau  de  Vinceoni». 


rig.  87.  CUtean  de  Cooci. 

L'étendue  et  les  dimensions  du  donjon  sont  toujours  propor 
tionnées  à  celles  de  l'enceinte  dont  il  doit  compléter  la  défente. 
Quelquefois  c'est  une  citadelle  avec  tours  et  courtines,  renfer- 
mant une  basse-cour  et  de  nombreux  bâtiments.  (Voir  U  Fi- 
gureSb.)  Quelquefois  aussi ,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  le 
donjon  consiste  en  une  haute  tour,  séparée  de  la  basse-cour 
par  un  fossé  avec  pont-levis,  souvent  élevée  sur  une  base  conique 
artificielle  et  toujours  fort  escarpée.  Ailleurs .  enfln  .  on  doaoe 
le  nom  de  donjon  à  une  tour  plus  forte  que  les  autres,  et  <•■■ 
communication  avec  le  rempart. 


'TîiflMm''^  ■...«.  x'Wffl 
Fig.  88.  Tour  d'Allayc. 

De  ces  trois  espèces  de  donjon .  la  première  se  trouve  dans  la 
villes  et  dans  quelques  vastes  châteaux  destinés  i  recevoir  une 
garnison  nombreuse. 

T.  IT.  S8 


Fig  89.  Château  de  Saumur. 


Fig.  90.  Ville  et  château  de  Carcassonne. 

A.  Ville. 

B.  Enceinte  intérieure.. 

C.  Enceinte  extérieure. 

D.  Fossé. 

E.  Château. 

F.  Poterne. 


La  seconde  s'applique  à  toutes  les  forteresses  seigneuriales, 
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particulièrement  aux  plus  anciennes  ;  enfin  la  dernière  peut  être 
considérée  comme  une  sorte  de  palliatif  destiné  à  remplacer  le 
donjon  dans  des  circonstances  exceptionnelles. 

Les  défenses  extérieures  des  donjons  ne  donneront  lieu  à 
presque  aucune  observation  nouvelle.  Elles  peuvent  consister 
dans  un  fossé,  des  lignes  de  palissades,  un  système  de  tours  et 
de  courtines,  etc.  En  un  mot,  on  peut  considérer  le  donjon 
comme  une  place  renfermée  dans  une  autre,  et  n'en  différant  que 
par  les  dimensions. 

On  doit  pourtant  noter  ici  quelques  dispositions  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  caractéristiqueset  uniquement  applicables  aux  don- 
jons ,  s'y  rencontrent  du  moins  assez  fréquemment  pour  que 
nous  nous  arrêtions  à  les  examiner. 

Rarement,  on  le  sait,  les  donjons  étaient  assez  vastes  pour 
renfermer  une  garnison  nombreuse.  Lorsque  les  défenseurs 
d'une  place  de  guerre  se  retiraient  dans  ce  dernier  asile,  ils 
avaient  fait  des  pertes  pendant  le  siège,  et  l'espoir  de  prolonger 
la  résistance  était  fondé,  moins  sur  le  nombre  des  combattants, 
que  sur  la  force  et  la  hauteur  de  leurs  murailles.  Le  donjon 
n'avait  donc  point  de  vastes  logements ,  et  ne  recevait  presque 
jamais  de  chevaux.  Tous  les  moyens  de  défense  étaient  calculés 
pour  une  petite  troupe  d'infanterie;  en  conséquence,  sa  porte 
était  fort  étroite,  et  fréquemment  placée  à  une  hauteur  telle  que 
l'ennemi  n'y  pût  parvenir  que  par  une  escalade  périlleuse;  sou- 
vent môme  il  n'y  avait  point  de  porte ,  à  proprement  parler,  et 
l'on  n'entrait  que  par  une  fenêtre,  au  moyen  d'une  longue 
échelle,  ou  bien  d'une  espèce  de  panier,  qu'on  élevait  et  qu'on 
abaissait  avec  des  poulies.  Quelquefois  encore  un  escalier 
étroit  et  roide  conduisait  à  l'entrée ,  toujours  fort  élevée  au- 
dessus  du  sol. 


Fig.  91.  Tour  du  château  de  Fougères. 

Exposé  à  tous  les  projectiles  des  plates-formes,  dominé  par 
les  mâchicoulis,  l'assiégeant  pouvait  rarement,  on  le  conçoit, 
essayer  une  attaque  de  vive  force  (1).  Un  grand  nombre  de  don- 
jons, même  fort  vastes,  n'ont  jamais  eu  de  portes.  Nous  avons 
observé  un  exemple  curieux  de  ce  système  dans  le  château  de 

(1)  On  voit  un  exemple  ancien  de  ces  escaliers  extérieurs  dans  le  donjon 
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Mauvoisin  (Haules-Pyrénées),  dont  l'enceinte  intérieure  est  un 
carré  qui  n'a  pas  moins  de  110  mètres  de  côté. 

Avant  l'invention  de  la  poudre,  les  moyens  de  défense  étaient 
bien  supérieurs  aux  moyens  d'attaque;  aussi  les  châteaux,  forti- 
fiés par  des  ingénieurs  habiles,  n'étaient  pris  en  général  que  par 
un  blocus,  ou  bien  par  une  surprise;  contre  ce  dernier  danger 
on  avait  accumulé  plusieurs  moyens  de  résistance  faciles  à  em- 
ployer par  quelques  hommes  contre  une  troupe  nombreuse. 
C'est  ainsi  que  le  passage  des  escaliers  conduisant  aux  salles  in- 
térieures était  barricadé  par  des  grilles  ou  des  portes  solides, 
défendu  par  des  mâchicoulis  et  des  meurtrières,  interrompu 
quelquefois  par  des  lacunes  dans  les  marches,  lacunes  qu'on  ne 
pouvait  franchir  que  sur  une  espèce  de  pont  mobile.  Enfin  des 
boules  de  pierres  d'un  diamètre  considérable,  placées  en  réserve 
dans  les  paliers  supérieurs,  pouvaient  être  roulées  dans  les  es- 
caliers de  manière  à  obstruer  le  passage  et  à  renverser  même  un 
ennemi  victorieux  (1). 

Si  le  donjon  a  quelque  étendue,  il  renferme  lui-même  un  ré- 
duit destiné  à  offrir,  après  la  prise  du  donjon,  le  refuge  que  le 
donjon  devait  donner  aux  défenseurs  du  château  dont  il  dépen- 
dait. Ce  réduit  est  une  tour,  plus  forte  que  les  autres,  qu'on  ap- 
pelle tantôt  maîlresse  tour,  en  raison  de  ses  dimensions,  tantôt 
tour  du  belfroi  ou  beffroi,  parce  que  la  cloche  d'alarme  y  était 
placée  d'ordinaire  (2).  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  cette 
tour,  car,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  les  fortifications  du  don- 
jon n'offrent  que  la  reproduction  réduite  de  celles  de  l'enceinte 
extérieure. 

La  maîtresse  tour  a  presque  toujours  son  escalier  disposé  de 
manière  à  ne  point  rétrécir  l'aire  des  appartements  intérieurs. 
De  là  l'usage  de  renfermer  cet  escalier  dans  une  tourelle  accolée 
à  la  tour  principale.  (Voir  Fig.  9'».)  L'épaisseur  de  l'enveloppe 
ou  cage  de  l'escalier,  étant  généralement  moindre  que  celle  des 
autres  murs,  on  la  plaçait  sur  le  point  où  les  machines  de  l'en- 


d'Alluyc  (Eure-et-Loir).  Ils  sont  encore  très-communs  en  Corse,  et  étaient 
même  usités  dans  les  ronstructions  civiles  du  siècle  dernier. 


Fig.  92.  Maison  de  Sollacaro  (Corse). 

(1)  On  trouve  de  semblables  boules  de  pierre  dans  beaucoup  de  châteaux, 
mais  leur  usage  n'est  pas  absolument  certain.  Nous  avons  rapporté  l'opinion 
la  plus  accréditée,  mais  il  serait  possible  que  ces  espèces  de  boulets  eussent 
été  destinés  a  être  lancés  par  des  machines  ou  même  par  des  bouches  à  feu. 

(i)  Dans  le  Midi,  on  donne  souvent  à  cette  tour  les  noms  de  tourasse, 
tourillatse,  et  même  trouillatse,  par  antiphrase. 


ncmi  étaient  le  moins  à  craindre.  Très-souvent  l'escalier  ne  con- 
duit pas  à  l'étage  supérieur;  il  s'arrête  à  un  palier,  et,  pour 
monter  plus  haut,  on  se  servait  d'une  échelle  qu'on  relirait  à 
lintérieur.  Celte  disposition,  autant  que  nous  en  avons  pu  juger, 
est  plus  fréquente  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  Dans  les  Pyré- 
nées et  en  Corse,  elle  est  pour  ainsi  dire  générale.  Le  logement 
que  le  pape  Pierre  de  Luna  occupa  au  château  d'Avignon  est 
ainsi  séparé  des  salles  inférieures  du  même  château. 


Fig.  93.  Tour  de  Hontihér; 


l 


m. 


tig.  Ui. 

L'escalier,  en  raison  de  ses  dimensions  très-resserrées,  ne 
pouvait  guère  servir  à  porter  aux  étages  supérieurs  les  armes  et 
les  provisions  dont  on  avait  besoin.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, on  avait  coutume  de  laisser  un  vide  assez  grand  dans  les 
voûtes  ou  les  planchers  des  différents  étages ,  et  par  cette  ou- 
verture on  montait  les  objets  dont  on  avait  besoin,  de  la  même 
manière  qu'on  transporte  sur  le  pont  d'un  vaisseau  les  provisions 
contenues  dans  sa  cale. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  tour  servait  de  magasin,  et  comme 
en  général  il  n'y  avait  point  de  porte  à  cette  hauteur,  on  n'y  ac- 
cédait que  par  1  ouverture  dont  on  vient  de  parler,  ou  par  un 
escalier  spécialement  destiné  à  ce  service.  D'ailleurs  les  salles 
basses  étaient  à  peu  près  inhabitables  en  raison  de  l'obscurité  qui 
y  régnait,  car  c'est  à  peine  si  Ion  osait  y  percer  d'étroites  meur- 
trières. Ces  salles  cependant  contiennent  souvent  le  four  à  cuire 
le  pain;  en  outre,  des  cabinets  en  communication  avec  elles 
servaient  de  cachot  au  besoin,  car  c'était  toujours  dans  les  don- 
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jons  que  l'on  renfermait  les  prisonniers  d'importance.  Quelque- 
fois il  y  a  sous  la  salle  basse  un  ou  plusieurs  étages  souterrains. 
Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

Destinées  à  loger  le  propriétaire  du  château,  les  salles  supé- 
rieures de  la  maîtresse  tour  étaient  décorées  fréquemment  avec 
luxe  et  élégance,  et  c'est  là  surtout  que  l'on  peut  trouver  ces  or- 
nements qui  caractérisent  les  époques  de  construction.  Presque 
toutes  ont  de  vastes  cheminées  à  chambranles  énormes,  surmon- 
tées d'un  manteau  conique.  Les  voûtes  sont  ornées  souvent  de 
clefs  pendantes,  décussons,  de  devises  ou  de  peintures.  De  fort 
petits  cabinets,  pratiqués  dans  l'intérieur  des  tnurailles,  sont  at- 
tenants à  ces  salles;  la  plupart  servaient  de  chambres  à  coucher. 
(Voir  Fig.  45,  plan  de  la  tour  Blanche  d'issoudun.) 


Fig.  95. 

En  général,  le  logement  du  châtelain  est  à  une  fort  grande 
hauteur,  soit  pour  être  plus  à  l'abri  d'une  surprise,  soit  surtout 
pour  être  hors  de  l'atteinte  des  projectiles  de  l'ennemi.  Les  fe- 
nêtres, presque  toujours  irrégulièrement  percées,  ne  se  corres- 
pondent pas  d'étage  à  étage  (1).  Pratiquées  dans  des  murs  très- 
épais,  leurs  embrasures  forment  autant  de  cabinets,  élevés  d'une 
marche  ou  deux  au-dessus  du  plancher  de  la  salle  qu'elles  éclai- 
rent ;  des  bancs  de  pierre  régnent  de  chaque  côté  :  c'était  la  place 
ordinaire  des  habitants  de  la  tour,  lorsque  le  froid  ne  les  obligeait 
pas  à  se  rapprocher  de  la  cheminée. 


Fig.  96.  Fenêtre  avec  bancs  en  pierre. 

Par  une  dernière  conséquence  du  principe  général  que  nous 
avons  exposé  en  commençant  (qui  consiste  à  rendre  les  parties 

(1)  On  craignait  sans  doute  d'affaiblir  les  murailles  en  y  perçant  des  ouver- 
iures  sur  la  uième  ligne. 


d'une  forteresse  susceptibles  d'être  isolées),  on  imagina  de  divi- 
ser souvent  la  maîtresse  tour  en  deux  parties  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  séparées  par  un  mur  de  refend,  ayant  chacune 
un  escalier  distinct,  et  ne  communiquant  l'une  avec  l'autre 
qu'au  moyen  de  portes  étroites.  Le  donjon  de  Chalusset  (Haute- 
Vienne)  offre  un  exemple  de  cette  disposition  ,  assez  rare  d'ail- 
leurs. 


Fig.  97.  Donjon  de  Cbalussel. 

Dans  beaucoup  d'anciennes  forteresses  on  observe,  dans  la 
maçonnerie  des  murs,  des  vides  ménagés  à  dessein,  formant 
comme  des  puits  étroits  et  dont  la  destination  est  encore  fort 
problématique,  car  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  exploré  de  ma- 
nière à  savoir  où  ils  aboutissent.  Les  uns  ont  supposé  que  ces 
vides  servaient  aux  mêmes  usages  que  les  ouvertures  des  voiites 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  c'est-à-dire  au  transport  des 
munitions  aux  étages  supérieurs;  d'autres,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, y  ont  vu  des  conduits  pour  la  voix,  destinés  à  établir 
une  communication  entre  les  personnes  placées  à  différents  éta- 
ges. Les  dimensions  très-variables,  mais  ordinairement  resser- 
rées, de  ces  tuyaux ,  peuvent  donner  lieu  encore  à  plusieurs  autres 
interprétations  qu'il  serait  inutile  de  rapporter  ici.  11  serait  à  dé- 
sirer qu'on  pût  explorer  les  aboutissants  de  ces  cavités,  presque 
toujours  encombrées  de  pierres  (1).  Ces  tuyaux  ou  ces  puits, 
car  il  est  difficile  de  leur  donner  un  nom,  sont  en  général  ver- 
ticaux, ou  bien  légèrement  obliques;  cependant  on  a  reconnu 
des  cavités  semblables,  mais  horizontales,  dans  le  château  de  Gi- 
sors,  et  cette  disposition  est  encore  moins  expliquée  que  les 
autres. 

11  est  rare  que  la  maltresse  tour  ne  soit  pas  aussi  la  plus  haute 
d'un  château.  Quelquefois,  cependant,  la  disposition  des  localités 
a  nécessité  la  construction  d'une  tour  spécialement  destinée  à 
servir  d'observatoire  ou  de  guette,  comme  on  disait  au  Moyen- 
Age.  Les  tours  de  cette  espèce  sont  fort  élevées,  mais  d'une  bâ- 
tisse légère,  n'ayant  point  de  rôle  à  jouer  dans  la  défense  maté- 
rielle; souvent  elles  correspondent  avec  d'autres  tours  placées 

(1)  Il  existe  [à  Tours,  rue  des  Trois-Pucelles,  une  maison  en  briques,  du 
XV  siècle,  connue  sous  le  nom  de  Maison  du  bourreau,  et  dont  une  tradition 
populaire  fait  la  demeure  de  Tristan  l'Ermite.  (L'origine  de  cette  tradition  est 
des  plus  ridicules,  et  repose  tout  entière  sur  une  cordelière  sculptée  autour 
des  chambranles  ;  or,  cette  cordelière,  ornement  très-fréquent,  comme  on  sait, 
passe  aux  yeux  du  vulgaire  pour  une  corde  à  pendre,  et  l'on  en  a  conclu  que 
pareille  enseigne  ne  pouvait  convenir  qu'au  compère  de  Louis  XL  )  Au  der- 
nier étage  dune  tourelle  de  cette  maison,  on  remarque  une  petite  niche  où 
aboutit  l'ouverture  d'un  tuyau  circulaire,  d'environ  0"  15  de  diamètre.  On  ne 
connaît  pas  l'autreextrémité.  On  sait  seulement  qu'il  descend  assez  bas,  car 
des  réparations  récentes  ont  fait  reconnaître  qu'il  se  prolongeait  jusqu'au  bas 
de  la  tourelle.  A  partir  de  là,  le  tuyau  est  obstrué.  Comme  il  n'est  point  garni 
de  plomb  ni  même  de  mortier  à  l'intérieur,  on  ne  peut  supposer  qu'il  ait  servi 
de  conduit  pour  l'eau. 
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sur  des  points  culminants  ;  en  sorte  qu'au  moyen  il'un  signal  con- 
venu on  pouvait  être  instruit,  en  fort  peu  de  temps,  de  l'appro- 
che d'une  troupe  ennemie.  On  volt  beaucoup  de  ces  tours  dans 
les  Pyrénées  (1),  et  en  (^orse.  elles  forment  comme  une  espèce 
de  ceinture  autour  de  l'Ile.  On  en  trouve  un  assez  grand  nom- 
bre dans  tous  les  pays  de  montagnes  et  le  long  des  grands  fleuves. 
La  liaison  de  ces  tours  entre  elles  serait  intéressante  à  étudier, 
car  elle  pourrait  fournir  des  renseignements  précieux  sur  les 
frontières  des  provinces  au  Moyen-Age. 

Quelques  chilteaiix  ont  deux  donjons,  ou  m<^rne  un  plus  grand 
nombre,  (^cst  le  développement,  ou,  si  l'on  veut,  l'exagération 
du  principe  de  l'isolement  des  ouvrages  composant  un  système 
de  fortification.  C'est  ainsi  qu'à  Chauvigny  (Haute-Vienne) 
on  voit,  compris  dans  la  môme  enceinte,  quatre  donjons  assez 
grands  chacun  pour  recevoir  le  nom  de  château. 

F>'existence  simultanée  de  plusieurs  châteaux  très-rapprochés 
les  uns  des  autres,  mais  non  compris  dans  la  môme  enceinte,  et 
appartenant  à  des  propriétaires  différents,  est  un  fait  qui  n'est 
pas  trè.s-rare.  mais  dont  l'explication  est  encore  bien  difficile.  A 
une  époque  où  les  seigneurs  châtelains  vivaient  les  uns  à  l'égard 
des  autres  dans  un  état,  sinon  d'hostilité,  du  moins  de  suspicion 
continuelle,  ce  rapprochement  a  quelque  chose  d'incompréhen- 
sible ;  nous  en  avons  vu  un  exemple  fort  remarq^iable  à  Tourne- 
mire,  près  d'Aurillac,  où.  sur  le  même  plateau  existent  les  ruines 
de  cinq  châteaux  ou  donjons,  contemporains  en  apparence  (du 
XIII°  au  XIV"  siècle),  ayant  eu  différents  maîtres,  et  situés  à  un 
trait  d'arc  l'un  de  l'autre.  Sur  les  bords  du  Hhin  et  de  la  Moselle, 
et  le  long  des  versants  orientauxdesVosges,  on  voit  aussi  nombre 
de  châteaux  situés  si  près  les  uns  des  autres,  qu'il  faut  supposer 
que,  dans  le  principe,  ils  auraient  été  bâtis  par  le  môme  pro- 
priétaire, et  qu'ils  auraient  fait  partie  d'un  môme  système  de 
fortification. 

L'usage  des  donjons  s'est  conservé  jusque  dans  les  fortifica- 
tions du  XVI« siècle;  nous  en  donnons  ici  un  exemple  assez  cu- 
rieux, où  Ion  peut  remarquer  la  forme  bizarre  de  la  construc- 
tion, dont  le  plan  varie  à  chaque  étage,  et  le  système  des  meur- 
trières (pour  des  armes  à  feu),  beaucoup  plus  compli(|ué  que 
réellement  efficace. 


t'ig  i)8.  Tour  de  Clansayes  (DrAme). 


(1)  On  les  appelle,  dans  le  Roussillon,  atalayti 


Fig.  90.  Tour  de  ClinMje*. 

A.  Rrz-de-rbaïUi^. 

B.  Prrniier  <lagr. 


XI.  Souterrains. 


La  plupart  des  châteaux,  et  surtout  des  donjons,  renferment 
des  souterrains  plus  ou  moins  vastes,  et  qui  avaient  des  destina- 
tions diiïérenles;  le  plus  grand  nombre  servaient  de  magasins. 
quelques-uns  recevaient  des  prisonniers;  d'autres,  enfin,  dé- 
bouchant à  une  assez  grande  distance  du  château  auquel  ils  ap- 
partiennent, paraissent  avoir  fourni,  dans  quelques  localitéf,  un 
moyen  de  communiquer  secrètement  avec  la  campagne,  et  de 
quitter  le  château  lorsqu'il  était  devenu  impossible  de  le  dé- 
fendre (1). 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  caves  ou  magasins  souterrains, 
qui  ne  présentent  que  les  dispositions  usitées  dans  l'archiiecture 
civile. 


fig.  100.  Magasins  du  rbiteau  du  Viners. 

Quant  aux  cachots,  on  remarquera  quelquefois  avec  quels 
raffinements  barbares  on  privait  le  prisonnier  de  lumière  et  pres- 
que de  tout  moyen  de  renouveler  l'air.  Il  y  a  des  cachots  qui  ne 
reçoivent  l'air  que  par  des  tuyaux  étroits,  souvent  coudés  dans 
leur  trajei,  soit  pour  rendre  les  évasions  plus  dimciles,  soit  pour 
empêcher  que  la  lumière  ne  pénétrât  pendant  quelques  moments 
dans  la  demeure  du  captif.  Des  fers,  dos  bancs  de  pierre,  des  cep« 
où  l'on  engageait,  dit-on.  les  jambes  des  prisonniers,  se  rencon- 
trent parfois  dans  ces  horribles  lieux. 

(Vest  encore  dans  les  souterrains  des  châteaux,  ou  du  moins 
dans  les  salles  basses,  qu'on  interrogeait  les  détenus  et  qu'oa 
leur  donnait  la  question.  Souvent  une  salle  a  été  destinée  parli- 
/buliérement  à  cet  usage,  et  l'on  en  voit  encore  une  au  château 
des  papes  à  Avignon ,  dont  le  nom,  la  VtUlt,  rappelle  l'instru- 
ment de  torture  qu'elle  renfermait.  Toutefois  nous  devons  iTer- 


(t)  Froissan  ruurnit  quelques  eiemples  de  bîls  scmltblilvf.  Oa  «Ml 
les  ruines  du  rh4le*u  de  Chinon  quelque*  galerie*  raxqaeUes  oo  peal  aun- 
buer  la  mimt  desUnalioa. 
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tir  nos  lecteurs  de  se  tenir  en  garde  contre  les  traditions  locales 
qui  s'attachent  aux  souterrains  des  donjons.  On  donnait  trop 
souvent  au  Moyen-Age  des  couleurs  atroces,  et  l'imagination 
accepte  trop  facilement  les  scènes  d'horreurs  que  les  romanciers 
placent  dans  de  semblables  lieux.  Combien  de  celliers  ou  de 
magasins  de  bois  n'ont  pas  été  pris  pour  d'affreux  cachots  !  Com- 
bien d'os,  débris  de  cuisines,  n'ont  pas  été  regardés  comme  les 
restes  des  victimes  de  la  tyrannie  féodale! 

C'est  avec  la  môme  réserve  qu'il  faut  examiner  les  cachots 
désignés  sous  le  nom  d'oubliettes,  espèces  de  puits  où  l'on  des- 
cendait des  prisonniers  destinés  à  périr  de  faim,  ou  bien  qu'on 
tuait  en  les  y  précipitant  d'un  lieu  élevé,  dont  le  plancher  se  dé- 
robait sousleurspieds.  Sans  révoquer  absolument  en  doute  l'exi- 
stence des  oubliettes,  on  doit  cependant  les  considérer  comme 
fort  rares,  et  ne  les  admettre  que  lorsqu'une  semblable  destina- 
tion est  bien  démontrée.  Les  oubliettes proftaft/e.?  que  nous  avons 
examinées  consistent  en  un  puits  profond,  ménagé  dans  un  mas- 
sif de  constructions,  et  recouvert  autrefois  par  un  plancher. 
Quelquefois  des  portes  s'ouvrent  vers  le  haut  de  ces  puits,  sans 
apparence  d'escalier  ou  de  machine  pour  y  descendre.  Telle  est 
à  peu  près  la  disposition  des  oubliettes  qu'on  montre  dans  les 
ruines  du  château  de  Chinon,  et  que  fera  mieux  comprendre  la 
coupe  ci-jointe. 

Ji  B 


Fig.  101.  Oublieues  du  château  de  Chinon. 

La  porte  A  donne  abruptement  sur  l'intérieur  du  puits.  Des 
trous  B.  B,  disposés  à  quelques  mètres  au-dessus,  dans  les  qua- 
tre murs  qui  forment  les  parois  du  puits,  annoncent  qu'un  plan- 
pher  a  existé.  On  suppose  qu'il  était  percé  d'une  trappe  qu'on 
pouvait  faire  jouer  par  la  porte  A.  L'usage  du  plan  incliné  CC 
n'est  pas  facile  à  comprendre.  Au  reste,  le  fond  du  puits  étant 
rempli  de  gravois,  on  ne  peut  juger  à  présent  de  sa  profondeur. 

Peut-être  le  fond  de  ce  puits  était-il  formé  par  un  angle  aigu, 
afin  de  rendre  plus  pénible  la  position  du  malheureux  qu'on  y 
descendait,  en  l'empêchant  ainsi  de  se  coucher.  C'est  un  raffine- 
ment de  cruauté  dont  on  verra  un  autre  exemple  dans  les  ou- 
bliettes de  la  Bastille.  (Voy.  Fig.  106.) 


Nous  venons  d'analyser  successivement  toutes  les  parties  qui 
composent  une  forteresse  du  Moyen-.\ge  ;  nous  examinerons 
maintenant  d'une  manière  sommaire  l'ensemble  de  quelques  for- 
tifications. 

A.  Enceinte  de  ville. 

Cité  de  Carcassonne,  voir  Fig.  90.  Elle  occupe  un  plateau 
d'accès  très-difficile  au  couchant.  Elle  a  deux  enceintes  :  la  pre- 
mière (l'enceinte  extérieure)  est  bâtie  sur  le  versant  de  la  col- 
Ime  ;  la  seconde,  plus  élevée,  la  commande  par  conséquent.  Les 
deux  enceintes  ne  se  confondent  qu'en  un  seul  point,  du  côté  du 
couchant,  parce  que  là  les  escarpements  naturels  paraissaient 
une  défense  suffisante.  On  a  placé  le  château  du  même  côté,  par 
la  môme  raison  et  parce  que  l'assaillant  devait,  suivant  toute 
probabilité,  commencer  ses  attaques  du  côté  opposé.  Ce  château 
tangent  aux  deux  enceintes,  peut  en  être  isolé  ;  d'un  côté  il  com- 
munique à  la  ville,  de  l'autre  à  la  campagne,  par  une  barbacane 
F.  On  observera  que  l'enceinte  intérieure  de  la  ville  est  sensible- 
ment plus  forte  que  l'extérieure,  et  que  ses  tours  sont  beaucoup 
plus  rapprochées;  enfin  qu'elle  a  plusieurs  tours  fermées,  tandis 
que  l'enceinte  extérieure  n'a  que  des  tours  ouvertes  à  la  gorge. 
La  porte  princif»ale  de  la  ville  (la  porte  Narbonnaise,  du  côté  du 
levant)  s'ouvre  entre  deux  fortes  tours  liées  ensemble  qui  forment 
à  elles  seules  comme  une  espèce  de  château  indépendant.  Une  par- 
tie de  l'enceinte  intérieure,  quelques  tours  et  leurs  courtines,  bâ- 
ties à  petit  appareil  entremêlé  d'assises  de  larges  briques,  passe 
pour  être  de  construction  romaine,  mais  plus  probablement  elle 
est  l'œuvre  des  derniers  rois  visigoths.  Le  reste  de  la  même  en- 
ceinte, ainsi  que  le  château,  paraît  appartenir  au  XIII'  siècle, 
sauf  une  tour  et  quelques  parties  de  murailles,  qu'on  peut  at- 
tribuer au  XIP.  L'enceinte  extérieure  date,  suivant  toute  appa- 
rence, de  la  fin  du  XIII*  ou  du  commencement  du  XIV'  siècle. 

B.    CUATE.4U  DÉPENDANT   D'UNE   VILLE. 


Fig.  102.  Château  de  Fougères. 
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Château  de  Foufçéres.  Il  est  bûli  dans  la  partie  basse  de  la 
ville.  Ici  c'est  l'endroit  vulnérable  de  lu  ville  que  l'on  a  dérendu 
par  un  château,  si  toutefois  le  château,  ou  du  moins  son  donjon 
M,  n'est  pas  plus  ancien  que  la  ville. 

A,  A',  remparts  de  la  ville.    , 

II,  porte  du  château. 

(',  seconde  porte.  On  observera  que  la  première  porte  est  dé- 
fendue par  trois  tours;  qu'après  avoir  surmonté  cet  obstacle  on 
rencontre  un  pont  sur  un  ruisseau  très-encaissé  K',  et  que  l'en- 
nemi, maître  de  la  porte  //  et  du  pont,  n'a  encore  obtenu  qu'un 
très-mince  avantage,  car  il  est  en  butte  aux  traits  des  tours  C  et  /, 
qui  dominent  la  cour  comprise  entre  les  deux  portes  iïet  C. 

D,  tour  de  Raoul. 

E,  tourdeSuricnne. 

On  doit  noter  les  dimensions  extraordinaires  de  ces  tours. 
Elles  ont  des  embrasures  pour  des  canons,  et  devaient  battre, 
l'une  D,  l'espace  compris  entre  le  château  et  la  ville;  l'autre,  la 
courtine  K  F,  protégée  d'ailleurs  par  des  rochers  qui  présentent 
un  escarpement  très-roide.  Ces  deux  tours  réunies  protègent 
un  angle  saillant  de  l'enceinte,  naturellement  le  plus  exposé. 
Elles  paraissent  de  construction  relativement  moderne. 

F,  maltresse  tour  du  donjon,  ou  Métusine. 

G,  porte,  ou  plutôt  fenêtre  élevée,  qui  parait  avoir  eu  autrefois 
un  pont-levis  pour  communiquer  à  un  ouvrage  avancé,  détruit 
aujourd'hui. 

H,  tour  du  Cobelin. 

L,  puits. 

La  cour  du  donjon  M  est  beaucoup  plus  élevée  que  la  basse- 
cour.  Tout  le  donjon  paraît  antérieur  au  reste  des  fortifications. 
Les  deux  tours  jF  .H  remontent  probablement  au  XII<=  siècle.  Le 
reste  du  château  paraît  dater  du  XIV'  au  XVb  siècle.  La  plupart 
des  tours  et  des  courtines  du  château  proprement  dit  appartien- 
nent au  XV'  siècle. 


B'. 


Fig.  103.  I.e  Louvre. 


Le  Louvre.  Tour  ronde  ou  donjon  isolé  au  centre  de  la  basM- 
cour.  Trois  portes,  défendue*  chacune  par  deux  tours.  Bâtiments 
d'habitation  disposés  le  long  des  courtines  flanquées  par  des 
tours  rondes  très-rapprochées.  Les  tours  d'angles  sont  beau- 
coup plus  saillantes  que  les  autres.  Ln  fossé  entoure  tout  le  châ- 
teau. Petits  ouvrages  avancés  aux  abords  des  ponts.  Le  Louvre 
fut  commencé  par  Philippe-Auguste,  dans  les  premières  années 
du  XIIP  .siècle.  Hélait  tangent  a  la  muraille  de  Paris,  et  dé- 
fendait la  Seine  au  couchant. 

B".  Fig.  104,  105.  106. 


Fig.  IM.  Plan  de  la  Bastille. 


Fij.  lOâ.  L.a  Bastille. 


Fig.  106.  Coupe  de  la  BasUlle. 
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La  Bastille.  Son  plan  forme  à  peu  près  un  parallélogramme. 
Huit  grosses  tours  rondes,  à  base  conique,  fort  rapprochées,  liées 
entre  elles  pardcs  courtines  aussi  iiaules  que  les  tours;  créneaux 
et  mâchicoulis  (Fig.  105)  ;  fo.ssés  avec  parapets  extérieurs  sur  la 
contrescarpe;  appartements  dans  les  tours  et  le  long  des  cour- 
tines ;  deux  basses-cours  séparées  par  un  corps  de  bâtiment. 
Point  de  donjon  à  proprement  parler  ;  étages  des  tours  voiités  ou 
portés  sur  des  charpentes;  ces  dernières  doubles,  afin  de  rendre 
plus  difficiles  les  communications  entre  les  prisonniers  (disposi- 
tion moderne)  ;  oubliettes  ou  culs  de  basse-fosse,  dont  le  fond  est 
en  cône  renversé. 

La  Bastille  fut  commencée  en  1370. 

C.  Chatead  isolé. 


Fig.  107.  Plan  du  château  de  Chalusset. 


Fig.  108.  Coupe  du  chàleau  de  Chalusset. 

Fig.  107, 108.  Château  de  Chalusset. 

Il  est  situé  sur  une  espèce  de  presqu'île  triangulaire,  qui  forme 
un  plateau  élevé  entre  deux  ruisseaux  encaissés,  et  n'est  acces- 
.sible  que  par  l'une  ou  l'autre  de  ses  extrémités,  les  ruisseaux  et 
des  escarpements  abruptes  protégeant  ses  flancs  contre  toute  at- 
taque. C'est  vers  le  confluent  des  deux  ruisseaux  que  la  pente  est 
plus  douce  et  que  le  terrain  s'abaisse  le  plus.  On  a  pensé  que  c'é- 
tait le  côté  vulnérable,  et  c'est  sur  ce  point  que  l'on  a  accumulé 
les  moyens  de  défense. 

Après  avoir  franchi  le  pont,  qui,  sans  doute,  était  fortifié  autre- 
fois, on  trouve  une  muraille  continue  qui  enveloppe  tout  le  pla- 
teau; cette  muraille  franchie,  on  rencontre  une  tour  carrée,  iso- 
lée, avec  un  fossé  profond.  C'est  un  fort  détaché  qu'il  fallait  em- 
porter avant  d'attaquer  le  château. 

Puis  se  présente  une  muraille  qui  intercepte  toute  communi- 
cation avec  la  partie  supérieure  du  plateau. 

Au  delà  s'offre  une  autre  muraille  basse,  qui  forme  une  espèce 
de  redoute  en  avant  de  la  porte  du  château. 

Cette  porte  s'ouvre  à  gauche  de  celle  de  la  redoute,  et  est 
protégée  par  un  massif  épais  et  par  une  tour  qui  la  flanque,  en 


se  projetant  en  avant  du  périmètre  du  château.  On  trouve  une 
première  cour,  puis  une  seconde  porte.  On  est  alors  dans  l'inté- 
rieur du  château  ;  à  droite  et  à  gauche  sont  les  bâtiments  d'ha- 
bitation, magasins,  etc. 

Le  donjon,  de  forme  très-irrégulière,  est  situé  dans  un  angle 
de  la  basse-cour.  Il  est  divisé  en  deux  parties  par  un  grand  mur 
de  refend  qui  s'élève  jusqu'au  sommet.  Chaque  partie  de  ce  don- 
jon a  son  escalier  indépendant. 

Du  côté  opposé,  c'est-à-dire  à  la  base  du  triangle  formé  par 
le  plateau,  le  rocher,  excavé,  présente  pour  premier  obstacle  un 
large  fossé  ;  derrière  s'élève  une  muraille  flanquée  de  tours  tres- 
rapprochées,  puis  vient  l'enceinte  inlérieure  du  château,  qui  en- 
ferme la  basse-cour. 

Bien  que  la  roidcur  des  pentes  et  que  les  deux  ruis.seaux  sem- 
blent mettre  les  deux  grands  côtés  du  triangle  à  l'abri  de  toute 
attaque,  les  escarpements  sont  partout  bordés  de  murs,  et  quel 
quefois  même  l'cnceinlc  est  double. 

Le  château  de  Chalusset,  aujourd'hui  fort  ruiné,  paratl  avoir 
été  bâti,  ou  du  moins  Irès-agrandi,  vers  la  fin  du  XI1°  siècle. 
C'est  à  cette  époque  qu'on  peut  rapporter  toutes  ses  dispositions 
principales,  retouchées  d'ailleurs,  comme  il  semble,  jusqu'au 
XVl"  et  au  XVII"  siècle. 

D   Tours  ou  petits  Châteaux  isolés. 


Fig.  109.  Le  Caslera  (rez-de-ctiaussée). 


Fig.  110.  Premier  étage. 

Le  Castera,  près  de  Bordeaux.  Grosse  tour  carrée  avec  tou- 
relles aux  angles.  Point  de  basse-cour;  nuls  ouvrages  avancés.  En 
raison  de  la  largeur  de  cette  tour,  on  a  divisé  le  rez-de-chaus- 
sée par  deux  murs  de  refend,  afin  de  donner  un  appui  au  plan- 
cher du  premier  étage. 

Le  Castera  paratl  dater  du  XIlI*  siècle. 
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;Vi)  r  ((il.  hii  oi  570,  \i>\.  III,  cl  col.  i'>.  ~i.  cl  il-i  ilc  ce  volume.) 

§  VI. 
Magasins  de  Désencombrkment  dans  Paris. 

Il  ne  sumt  pas  de  rendre  au  coiiiincrce  et  à  la  marine  la  Seine 
libre  d;ins  la  trnversée  de  Paris;  il  faut  orfjnniscr  les  arrivages 
des  voya;j!eiirs,  les  slalionneiiienls  el  les  décliargeiiienls  des  innr- 
cliandises;  Iroiiver,  en  un  mot,  les  moyens  de  rendre  impos- 
sibles rcncombieini'iit,  les  accidents  el  les  perles  (|ui  s'ensuivent. 

(Jr,  il  est  évident  que  pour  obtenir,  ipso  fado,  cet  heureux 
résultat,,  il  faut  prendre  en  considération  : 

1"  ].n  nature,  \c  poids  et  le  to/i(medes  diverses  espèces  de  mar- 
chandises qui  arrivent  et  se  déchargent  dans  les  ports  de  Paris  et 
de  la  banlieue  ; 

"2"  Les  époques  d'arrivage  de  ces  marchandises; 

l,e  tableau  suivant  nous  fournira  les  éléments  de  ces  re- 
cherches : 

\aturi .  piiiilK  </  toltime  îles  dicerses  esphrs  dt  marchandi/es  ar- 
rivées et  déchargées  dans  les  paris  de  Paris  el  de  la  banlieue 
en  18'»2. 

Voliline  Apprulimvtif 
ToQteiini.         m  in«tr«a  cubra. 

CoHBUSTinLEs:  —  llols.ctiurboii  de  boi.",  i-liarbon 

(le  icrrc 686  746. WO       343.173 

MéTAtiXETMATKniAi;x  :  — Kcrs,  fonte», cuivres, 

briquc.1,  pavés,  moellons,  meulièrei 432  3V.'>.005        108  096 

LiQDinF.s  :  —  Eaii\-(lc-vie,  espriU,  viii«,  viuiigrrs, 

cidres,  blcrcs 177  716.060        625  070 

lîois  \  ocvKEii  : — Chiiipeiuc,  sciiige,  nnmic      HO  ,"i;(3.8'2()        1(0  533 
GnAlNSETFouniiAGE:—  l!l(?s, avoines.  scii;lcs, 

orges,  foins 81  6 1(1. 825       100  000 

ÉPiCEitiES  ;  —  Drogueries,  denrées  colonmlcs. .       (i!l  OiO.705  52  000 

Objets  divers U  i7.").5UO 

CoMKSTiBLES  :  —  l'oissou» ,  Iromagvs ,  fruits 

divers.  ...    7  930.383 

1  ail  1M.870 


Epoquu  d' arrivage*  : 

BATCAt-x  33  000  :  Do  <*■  mai  m  i"  «oèt.  In  3/S:  —  da  t"  M«( 

15  Jaiulcr,  let  2/5. 
Thaïes  4.'iOa  :  Du  10  airil  au  10  teptenibrr. 

(!e  tableau  nousnpprend  donc  que  les  combustibles,  les  maté- 
riaux de  construction  (métaut ,  bois  à  «luvrcr,  etc.).  marchan- 
dises qui,  par  leur  nature,  peuvent  former  une  seule  ou  deux 
calégories,  constituent  une  grande  partie  des  matières  encom- 
brantes et  peu  sujettes  aux  avaries  Eh  bien  !  de  même  que  l'on 
a  organisé  le  service  de  la  boucherie  par  la  création  d'un  certain 
nombre  de  grands  rentres  fabattoirs)  et  de  sous-cenires  (élaus). 
et  en  assujettis.sant  à  de  certaines  conditions  les  personaea  qai 
veulent  faire  le  commerce  de  la  vente  de  viande  dans  l'intérieur 
de  Paris,  et  de  m^^me  aussi  que  la  Halle  aux  Blés,  le  Grenier  de 
Itéservc  et  les  boulangeries  représentent  une  organisation  plus 
ou  moins  parfaite  pour  la  vente  du  pain,  pourquoi  ne  constitue- 
rait-on pas  également  le  service  de  l'approvisionnement  et  de  la 
vente  des  combustibles  et  des  matériaux  de  construction? 

Alors  l'énorme  masse  des  marchandises  citées  dans  le  tableau 
ci-dessus,  en  y  comprenant  les  approvisionnements  permanents, 
.se  distribuerait  d'elle-même  avec  ordre  et  mesure. 

t>s  mêmes  considérations  peuvent  s'appliquer  aux  vins  qui 
se  déchargent  hors  barrière. 

Nous  proposons  donc  : 

1"  Ln  création  de  deux  ou  de  quatre  grands  Magasins  de 
désencoinbrenieni,  halles  aux  bois  et  aux  matériaux  de  construc- 
tion, situés  le  long  de  la  Seine,  aux  deux  extrémités  Est  et  Uuest 
de  Paris,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  du  mur  de  l'octroi, 
dans  lesquels  les  marchands  de  bois  de  chaulTagc.  de  bois  a  ouvrer, 
de  métaux  et  autres  matériaux  de  construction,  auraient  Jeun 
chantiers  et  leurs  dépâts  (1); 

2"  La  création  d'une  autre  Halle  aux  vins  a  l'aval  de  Paris, 
celle  qui  existe  étant  à  l'amont  de  la  ville  (Vvy.  la  PI.  15]  (2). 

(1)  On  comprend  que  la  créalioo  des  manatint  dt  iittntvmbrtwunt ,  ea 
aval  cl  en  amnni  dr  Paris,  aura  l'immense  atanUge  de  permellre  de  conta- 
crcr  a  d'autres  seriires  la  (:rande  étendue  de  Irrraio  occupée  aujourrrhai 
dans  l'intérieur  do  l'aris  par  les  chantiers  de  bois;  on  pourrait  }  rormer,  par 
cieniple,  des  places  qu'on  planterait  d'arbres,  ri  qui  ajoulrraieot  aui  ptauin 
el  a  la  santé  des  habitants  de  la  capitale. 

On  sait  que  les  clianliers  de  Paris  sont  divisés  en  cinq  arroodusement*. 
Nous  donnons  ei-dessous  le  tableau  des  superficies  qu'ils  occupent  el  1rs  nmm 
par  lesquels  on  les  désigne. 

Arroadi«»rBiciitt  Ka»bf«  4r«  rli«n)Mr«  Sapcikiiv  «»«  c*«*iw*« 

cbamif  rt.  arraMiMrst*!.  mJHm»  KHiéfc 

(  Première  section..  30  57  96B 

Saint-Antoine. ..  J  „  .„  tM  tmM 

(  Deuvieme  sedion..  19  56 IM 

Sainl-Kernard •♦  M  317 

Sainl-t'icrniain 86  78  WO 

Saint-H(moré 8*  77  •• 

Poissonnière 84  46  éià 

152  «41 M6 

La  (uperBcie  occupée  par  les  chantiers  dans  Paris  est  doM  vift  >■«  kb 
et  demie  la  superdcle  de  la  cour  du  Louvre. 

(2)  Le  principe  une  fois  admis  de  rendre  les  qnais  t  Ifr  desUMtiaa  tatmitm, 
cl  d'organiser  le  long  du  plus  grand  diamètre  de  la  capitale  le*  (raads  aw- 
gasius,  les  halles  de  dé>cncombrenient,  etc.,  on  sera  au>«i  DalurcUesMM  M»- 
duit  a  mieui  urbaniser  le  service  des  abattoirs.  Or,  ce*  <t>Mtiafr>U.  et 
quelque  façon  qu'on  les  considère,  »e  trouveront  heaiiiMiMinl  Malt  f«  «mm 
et  en  aval  de  Paris,  sur  la  Seine,  dans  le*  plaises  d'hry  «t  de  Vaagirard. 

Les  anciens  abattoirs  de  l'mtérieur  de  la  «d>e  scraicat  IWil««r«l  alHiséi 
pour  d'autres  services  publics. 

T.   IV.  39 
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Cette  distribution  des  marchandises  les  plus  encombrantes  et 
en  grande  partie  facilement  inflammables,  aux  deux  extrémités 
Est  et  Ouest  de  Paris,  obviera  nécessairement  à  l'encombrement 
des  rues,  donnera  plus  de  garanties  contre  les  incendies,  et  per- 
mettra au  commerce  d'approvisionnement  de  se  développer  li- 
brement ;  car,  quon  le  remarque  bien,  si  l'on  admet  en  prin- 
cipe —  qui  ne  l'admettrait  pas?  —  la  nécessité  d'améliorer  le 
sort  des  habitants  de  Paris,  même  en  adoptant  des  mesures  pro- 
pres à  restreindre  ou  du  moins  à  empêcher  un  plus  grand  ac- 
croissement de  sa  population,  les  denrées  indispensables  à  l'ap- 
provisionnement de  la  capitale,  sagement  limitée,  devront  être 
au  moins  triplées  en  quantité,  pour  que  tout  le  monde  puisse 
avoir  une  nourriture  suffisante,  se  chauffer  en  hiver,  etc.,  etc., 
vivre  en  un  mot  en  bon  étal  de  santé,  et  non  point,  comme  au- 
jourd'hui, végéter  et  souffrir. 

11  fallait  donc  penser  au  présent  et  à  l'avenir,  offrir  de  vastes 
ports  de  déchargement  à  cet  immense  commerce  de  l'approvi- 
sionnement de  la  capitale,  distribuer  ces  ports  avec  justice  pour 
obtenir  la  prospérité  de  tous  les  quartiers  qui  longent  la  Seine 
et  pour  retenir  Paris  dans  la  vallée.  Voici  comment  nous  enten- 
drions qu'ils  fussent  distribués  : 

Ports   de   déchargement    pour   les   marchandises  de  provenance 

fluviale. 


/Port  de  Bercy  (Nord-Est),  extra-muros. —  Liquides,  com- 
bustibles (bois). 
Port  de  la  Râpée  (Nord-Est),  intra-muros.  — Matériaux  de 
construction. 
I  Port  de  Pas*!/ (Nord-Ouest),  extra-muros.  —  Matériaux  de 

construction,  combustibles  (charbon  de  terre). 
Port  de  la  Conférence  (Nord-Ouest),  intra-muros. —  Com- 
bustibles, objets  divers,  matériaux  de  contruciion. 


Rive  dboite. 


'  Port  de  la  Gare  (Sud-Est),  extra-muros.  —  Combustibles. 
Port  d'Auslerlitz  (Sud-Est),  intra-murus. —  Objets  divers, 
combustibles. 
Rive  gauche.    <;  Por*  de  GrcneHe  (Sud-Ouest),  extra-muros.— Combustibles, 
matériaux  de  construction. 
Port  d'Orsay  (Sud-Ouest),  intra-muros,  près  de  la  barrière. 
—  Liquides,  objets  divers,  combustibles. 

Port  d'embarquement  dans  Paris. 

Pour  les  voyageurs  par  bateaux  à  vapeur,  et  pour  certaines 
marchandises  non  encombrantes,  voici  les  ports  que  nous  pro- 
posons dans  la  traversée  de  Paris,  du  pont  Henri  IV  (Pont- 
Neuf)  au  pont  d'Austerlitz.  On  comprend  d'ailleurs  que  les  ban- 
quettes de  i  à  6  mètres  de  large  que  nous  établissons  le  long 
des  quais  offriront  aux  petites  embarcations,  aux  canots,  aux 
gondoles,  etc.,  un  port  d'un  immense  développement. 

Entre  le  quai  Conli  et  le  pont  de  Henri  l  V  (place  du  Pont- 
Neuf),  nous  voudrions  construire  un  port-gare  exclusivement 
consacré  au  transport  des  voyageurs  par  bateaux  à  vapeur,  pour 
aller  soit  à  l'embarcadère  de  Grenelle,  soit  à  celui  d'Ivry,  ou 
bien  pour  les  parties  de  plaisir  sur  l'eau.  Nous  le  désignons 
sous  le  nom  de  Port  des  Voyageurs.  [Voy.  PL  15.) 

A  l'Est  ou  à  l'Ouest  du  ^on(  de  Notre-Dame  (pont  Louis-Phi- 
lippe), du  côté  du  qu'ai  Napoléon,  il  serait  construit  un  second 
port-gare  pour  les  marchandises  de  consommation  dans  Paris; 
il  s'appellerait  porf  de  l'Octroi.  [Voy.  PI.  d5.) 

A  l'Est  ou  à  l'Ouest  du  pont  de  Sully  (pont  de  Damiette,  quai 


d'Anjou),  il  en  serait  construitun  troisième  pourles  marchandises 
destinées  à  l'intérieur  et  au  transit;  ce  serait  le  jwrt  de  la  Douane. 
Entre  l'ancienne  lie  Louviers  et  le  quai  Siiint-Bernard  il  y  en 
aurait  un  quatrième ,  sur  de  grandes  dimensions,  pour  les  vins  et 
les  fruits  ;  ce  serait  le  port  aux  Vins  et  aux  Fruits. 

§  VII. 
Gares  de  Stationnement.  —  Estacades. 

Pendant  l'espace  de  cinq  mois,  du  10  avril  au  10  septembre, 
il  arrive  à  Paris  et  dans  la  banlieue  environ  V,500  trains  de  bois 
à  brûler  et  à  ouvrer,  représentant  ensemble  un  développement 
total  d'environ  320  kilomètres  (80  lieues)  sur  une  largeur  de 
4 mètres  60  cent.  On  voitsouvent,  du  1"^  mai  au  15  juin,  800  de 
ces  trains  attendre,  sur  quatre  rangs  le  long  des  deux  rives  de  la 
Seine,  du  pont  d'Austerlitz  jusque  vers  Choisy-le-Roi,  leur  tour 
de  déchargement,  et  ne  laisser  ainsi  qu'un  chenal  de  10  mètres 
à  peine  à  la  navigation.  Cet  encombrement  a  été  souvent  l'objet 
des  plaintes  des  mariniers  et  du  commerce. 

Mais  serait-il  possible  d'offrir  à  ces  trains  des  refuges  spéciaux? 
Pour  cela  il  faudrait  leur  livrer  des  lieux  de  stationnement  ca- 
pables de  contenir  au  moins  le  cinquième  des  arrivages,  c'est- 
à-dire  les  800  trains  qui  stationnent  aux  mois  de  mai  et  de  juin 
en  amont  du  pont  d'Austerlitz,  et  ces  lieux  de  stationnement 
n'auraient  pas  moins  de  260,000  mètres  carrés  (environ  22  fois 
la  surface  du  jardin  du  Palais-Royal).  Où  trouver  un  pareil  es- 
pace? 

Plusieurs  projets  ont  été  imaginés  pour  faciliter  le  stationne- 
ment de  ces  trains.  L'un  d'eux  consiste  à  faire  un  canal  de  déri- 
vation qui,  de  la  Bosse  de  Marne,  passerait  par  la  plaine  d'Ivry, 
toucherait  Montrouge  et  déboucherait,  soit  au  pont  d'Austerlitz, 
soit  à  celui  de  Grenelle.  Ce  projet,  même  en  dehors  des  fortes 
dépenses  qu'il  nécessiterait,  ftàt-il  rationnel,  c'est-à-dire  eiît-il 
été  calculé  avec  soin,  en  tenant  compte  de  la  petite  masse  d'eau 
fournie  par  la  Seine  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août,  et 
parfois  de  décembre  et  de  janvier,  ce  qui  n'a  pas  été  fait,  nous 
semble  aujourd'hui  impossible,  parce  que  le  génie  militaire  et 
les  fortitications  s'y  opposeraient.  Les  gares  fermées,  ou  en  eau  ' 
morte,  sont  sujettes  à  des  atterrissements;  la  gare  de  Charenton 
nous  en  offre  un  exemple. 

Et  d'ailleurs,  en  supposant  que  l'exécution  de  ces  projets  fût 
matériellement  possible,  disons  qu'il  y  aurait  imprévoyance  à  les 
entreprendre  à  une  époque  où  le  génie  et  la  science  sont  con- 
stamment tournés  vers  la  recherche  des  moyens  économiques  de 
transport  terrestre. 

Pour  le  moment,  le  problème  à  résoudre  se  réduirait  donc  à 
rendre  le  déchargement  des  trains  le  plus  prompt  possible  en 
aval,  et  à  livrer  aux  trains,  le  plus  économiquement  possible, 
un  lieu  de  stationnement  qui  ne  gênât  point  la  navigation. 

La  forme  d'une  grande  gare  allongée  que  nous  donnons  à  la 
Seine  en  la  rectifiant  dans  sa  traverse  de  Paris  (Voy.  la  note  (1), 
col.  422),  offre  à  une  grande  partie  des  trains  qui  déchargent 
en  aval  un  stationnement  commode,  d'une  longueur  totale  de 
7,000  mètres  sur  une  largeur  de  28  mètres;  il  pourrait  donc  sta- 
tionner dans  cet  espace  jusqu'à  près  de  550  trains  de  bois  sans 
gêner  en  rien  le  mouvement  de  la  navigation,  puisque  le  chenal 
conserverait  encore  une  largeur  de  60  mètres.  L'encombrement 
d'amont  sera  ainsi  diminué  des  trois  cinquièmes.  Ajoutons  que 
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les  porls  de  déchargement  ont,  dans  notre  projet,   un  déve- 
loppement double  iiu  moins  de  celui  qu'ils  ont  aujourd'hui. 

La  distribution  des  bateaux  et  des  trains  de  bois  telle  que  nous 
la  proposons  annule  de  fait  les  prétentions  et  les  demandes  des 
mariniers  et  du  commerce  relativement  ii  la  construction  de 
Kares  de  ftationnemcnl.  Ces  gares,  en  cITet,  étaient  surtout  de- 
mandées par  le  commerce  de  bois,  qui,  comme  nous  l'avons  fait 
observer,  reçoit  coup  sur  coup  ses  approvisionnements. 

Quant  aux  gares  destinées  à  abriter  les  bateaux  contre  les  dé- 
bâcles de  l'hiver,  nous  ferons  observer  que  le  nombre  des  bateaux 
vides  ou  chargés  qui  peuvent  se  trouver  dans  la  traversée  de  Pa- 
ris à  répo(jue  des  glaces  a  toujours  été  Irés-faibic  (280  environ), 
môme  dans  les  conditions  actuelles,  où  rien  n'est  organisé  (1). 
Dans  notre  projet,  l'escalade  pratiquée  à  l'Kst  de  la  gare  de  (îre- 
nelle,  l'élargissement  de  la  gaie  de  l'arsenal  du  cûté  de  l'Est,, la 
gare  de  Charenton,  qu'il  sera  toujours  utile  de  rendre  aux  ma- 
riniers, les  canaux,  la  gare  même  de  Saint Ouen,  offriront  de 
nombreux  refuges  à  un  nombre  de  bateaux  double  et  triple  de 
celui  qui  cherche  aujourd'hui  à  se  garer  contre  les  glaces. 

La  marine  et  le  commerce  jouissant  ainsi,  pour  les  bateaux  à 
pleine  charge,  de  toute  l'étendue  du  volume  d'eau  de  la  Seine 
dans  sa  traversée  de  Paris,  d'une  distribution  avantageuse  pour 
les  stationnements  et  les  déchargements,  etc.,  etc.,  pourront  se 
développer  et  grandir.  Le  port  est  désormais  large,  exempt  de 
danger  et  d'embAcles. 

Partni  les  améliorations  à  apporter  dans  la  navigation  de  la 
Seine  (2),  il  en  est  une  qui  est  la  conséquence  immédiate  des  tra- 
vaux que  nous  avons  déjà  proposés  :  c'est  celle  qui  rendrait 
facile  la  navigation  de  ce  (leuve  entre  Marly  et  Poissy.  Cette  amé- 
lioration est  d'autant  plus  indispensable,  qu'en  vain  la  naviga- 
tion normande  serait  libre  et  facile  de  Rouen  à  Poissy  ;  arrivée  à 
l'Oise,  où  elle  rencontre  la  navigation  flamande ,  picarde  et 
belge,  elle  devrait  subir  les  suites  des  encombrements  pro- 
duits par  celles-ci. 

En  un  inot,  en  supposant  môme  —  ce  qui  est  inadmissible  — 
que  la  Seine  devienne,  commercialement  parlant,  un  cours  d'eau 
inutile,  nous  croyons  que  la  salubrité  et  la  splendeur  de  Paris 
demandent  hautement  que  la  Seine  ait  un  tirant  d'eau  de  deux 
mètres  depuis  la  Bosse  de  Marne  jusqu'à  la  Briche  Saint-Denis. 
Cette  belle  nappe  d'eau,  à  niveau  constant  et  à  faible  courant, 
donnerait  à  la  capitale  un  nouveau  et  puissant  attrait.  Les  gon- 
doles, les  canots,  les  balelets  de  mille  espèces,  les  onmibus- 
bateaux,  sillonneraient  constamment  cette  plaine  liquide;  et  les 
jours  de  spectacles  populaires,  de  grandioses  naumachies  vien- 
draient accroître  la  magnilicencedc  nos  fêtes. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  des  moyens  proposés 
pour  donner  à  la  Seine   un  tirant  d'eau  de  2  mètres. 

Les  études  hydrographiques  faites  sur  la  Seine  par  .M.  Daufse. 
ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées,  et  l'état  avancé  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  question  des  barrages  mobiles,  ne  per- 
mettent pas  de  douter  du  résultat. 


(1)  130  baleaui  vides,  80  ihirgés  de  vins  et  de  charbon .  50  de  fruits. 

(2)  Voir  1rs  importâmes  publications  de  M.  Dumoulin,  ioipccteur  général 
de  la  navigation  de  la  Seine. 


S  VIII 

Des  Embabcaijèbes  da>s  Paris. 

Qu'est-ce  qu'un  embarcadère?  —  Doit- il  y  avoir  dans  une 
même  ville,  dans  une  capitale  surtout,  plusieurs  espèces  d'em- 
barcadères ? 

Le  lecteur  a  déjà  répondu  à  la  prcmlifc  question;  nous  appe- 
lons son  attention  sur  la  seconde. 

Il  doit  y  avoir  plusieurs  espèces  d'embarcadères  :  des  embar- 
cadères pour  les  mari  handiscs  et  denrées  de  toute  espèce,  et  des 
embarcadères  pour  les  voyageurs,  leurs  bagages,  les  objets  et  les 
lettres  confiés  à  l'administration  des  postes. 

Celte  première  division  générale  nous  apprend  qu'il  peut  y 
avoir  des  embarcadères  d'un  très-grand  périmètre,  et  des  embar- 
cadères d'une  supeiflcie  proportionnellement  fort  petite.  Nous 
désignons  les  premiers  sous  le  nom  générique  A' Emharradèrtê 
pour  ht  Marchandisti  ;  les  seconds,  sous  celui  particulier  de  Sta- 
tion» d'Entrée  pour  les  Voyageur». 

Les  embarcadères  pour  les  marchandises  peuvent  se  subdivi- 
ser en  embareadérei-magatitu  et  en  tmbarradèrti-bazart.  Ijn  pre- 
miers renfermeraient  les  objets  lourds,  encombrants,  qui  exi- 
gent de  grands  espaces  et  se  dèti-riorent  difficilement,  même 
quand  ils  sont  exposés  aux  intempéries;  tels  sont  les  bois,  les 
marbres,  le  fer,  le  charbon,  etc.  Les  seconds  se  composent  des 
denrées  coloniales,  les  tissus  de  toute  espèce,  coton,  soie, 
lin,  etc. 

En  tenant  compte  de  la  division  que  nous  venons  de  signaler, 
on  pourra  détruire  une  prévention  malheureusement  trop  géné- 
rale, et  qui  consiste  à  supposer  que  tous  les  embarcadères  el 
toutes  les  stations  d'entrée  occupent  nécessairement  d'immenses 
espaces  de  terrain,  et  qu'il  ne  convient  pas,  en  conséquence,  que 
les  têtes  de  chemins  de  fer  arrivent  jusqu'au  centre  de  la  ville, 
où  elles  obstrueraient  forcément  la  voie  publique  de  la  circu- 
lation. 

Ces  divisions  étant  reconnues  nécessaires,  quel  est  l'emplace- 
ment que  devront  occuper  ces  embarcadères  et  ces  stations? 

La  réponse  est  facile  :  les  stations  d'entrée  pour  les  voyageurs 
et  les  cmt)arcadères-bazars  doivent  être  au  centre  de  la  ville;  les 
embarcadères-magasins  (1]  aux  extrémités,  c'est-à-dire  que  tous 
ces  embarcadères  devront  être  disposés  suivant  la  direction  du 
plus  long  diamètre  de  la  ville,  pour  que  tous  les  points  soient  rap- 
prochés le  plus  po.<isiblc  de  ces  stations  et  de  ces  embarcadères. 

.Vppliquons  à  Paris  ces  idées  générales,  et  nous  trouverons 
qu'elles  sont,  matériellement  et  économiquement,  eo  tous  points 
réalisables  dans  notre  grande  cité.  Ainsi  le  diamètre  le  plus  long 
de  la  capitale  s'étend  de  l'Est  à  l'Ouest  (de  Bercy  i  Passy  (2  .  el 
suivant  le  cours  de  la  Seine.  Aux  extrémités  de  ce  diann-lre  on 
trouve  des  emplacements  libres  pour  les  embarcadores-maga- 

^1)  Quint  aux  aleliert  de  réparation,  ani  Enginr-Ilooart,  dom  rroiOMq«*H* 
doivent  Un  plus  éloignai  de  la  ville  que  les  cmbirriilfifi  i»n>iiM.  c'ert-*- 
dire  à  plusieurs  kilomètres  de  »rs  murs. 

(2)  Ce  diamètre  ne  suit  pas  exactement  le  coon  «te  la  Seiw,  ^aaé^ac  rdas- 
ci  te  dirige  également  de  rE«l  a  l'Oue.a.  L.es  deu  poiau  ntr<aM*  da  |tnad 
diamètre  de  Paris  ne  sont  |»s  prèrisèment  de  la  («arrière  de  U  Garr  à  evlle  de 
Grenelle,  mais  de  la  barrière  de  ViocenDesàcelledt  rassjr.OtiedistMCCMl  dr 
huit  kilomètres  (7WI9  mètres),  undis  que  le  plus  p«Ut  dianèlrede  farii,  d« 
Nord  au  Sud,  n'ctl  que  de  cinq  kilomètre*  eldemi  (S&0&  «ctm\ 
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sins;  — les  embarcadères-bazars  sont  possibles  au  Bazar  Natio- 
nale (He  Saint-Louis) ,  et  les  stations  d'entrée  au  chevet  de 
rsotre-Damc  [place  de  France),  et  aux  abords  du  pont  de  la  Con- 
corde. Baris  offre  ainsi  les  moyens  de  réaliser  la  meilleure  dis- 
position qu'il  est  possible  d'assigner  aux  embarcadères.  Or,  la 
mission  de  la  science  et  de  l'induslric  n'est-elle  pas  de  tirer  tous 
les  avantages  possibles,  et  de  compléter,  par  des  travaux  d'en- 
semble, les  dispositions  naturelles  que  présente  l'élat  môme  des 
choses? 

Nous  croyons  donc  être  autorisé  à  conclure,  dans  l'intérêt  gé- 
néral, dans  l'intérêt  municipal  et  dans  l'intérêt  des  habitants  de 
Paris,  de  ceux  de  la  province  et  des  compagnies  de  chemins  de 
fer,  qu'il  est  nécessaire  de  rechercher  les  moyens  d'établir,  pour 
les  grandes  lignes,  les  embarcadères  suivants  : 

Sud-Est  de  Paris.  —  Barrière  de  la  Gare  (rive  gauche). 


DettiDiliUL  LoEilité. 

Slalitires  lourdes  el  cmcombranli'S.    Plaine  d'ivry. 
Autres  Marcliaiidiscs Eslde  l'ile  Sl.-Louis. 


Htai  dti  enliaicilèits. 
Embarcadère  d'Ivry.  . 
Embarcadère  du  Bazar. 
Stalion    de    la   l'iace  de 

France Voyageurs  et  bagages.       .     .     .     Chcvelde  N.-Dame. 

Embarcadère  Oïislanl Boulcv.del'U6piial. 

Sud-OuL'sl  de  Paris.  —  Barrière  de  la  Cunelle  (i  ive  gauche). 

Hum  lu  tnbaicilsfu.  OisliialliiD.  Localité. 

Embarcadère  de  Grenelle.    Matières  lourdes  et  encombrantes.    l'Iaine  de  Grenelle. 
Station    du    Pont    de    la 

Concorde Voyageurs  el  bagages Quai  d'Orsay. 

Jardin  du  pal.  Itourb. 

Espl.  des  Invalides. 

Embarcadère  distant Uue  Sl.-Laiare,  )20. 

Il  nous  reste  à  répondre  à  une  ol>jection,  celle  des  transborde- 
ments (1).  Les  marchandises  qui  arriveront  à  Paris  seront  : 

lo  Des  marchandises  de  transit  pour  l'extérieur,  allant  du  Nord 
au  Sud,  ou  bien  du  Sud  au  Nord  (2)  ; 

2"  Des  miichandises  pour  l'intérieur  de  la  France; 

3"  Des  marchandises  ou  denrées  de  consommation  pour  Paris. 

Les  premières  ne  seront  jamais  que  des  marchandises  d'une 
certaine  valeur,  faciles  à  manier,  et  pouvant  supporter  quel- 
ques frais;  ce  seront,  par  exemple,  des  tissus,  des  fils,  de  la 
soie,  etc.,  etc.  Quant  aux  denrées  coloniales,  dont  on  a  tant 
parlé,  colis  de  sucre,  café,  coton,  etc.,  etc.,  il  ne  faut  pas  croire, 
même  en  supposant  le  tracé  le  plus  court  possible  à  la  fa- 
meuse ligne  unique  internationale  (allant  de  la  Manche  à  la  Mé- 
diterranée en  passant  par  Paris),  que  Marseille  et  Boulogne 
puissent  supplanter  tous  les  autres  ports,  et  fournir  de  ces 
denrées  à  toute  la  France,  à  la  Suisse,  etc.  Nos  différents  ports 

(1)  Une  flollille  de  bateaux  à  vapeur  et  un  certain  nombre  de  remorqueurs 
complclcraient  le  service  entre  les  têtes  des  deux  embranchements  de  Gre- 
nelle et  d' Ivrtj,  en  desservant  l'intérieur  de  Paris.  Il  s'agit  donc  de  trouver  un 
bon  système  de  remorquage  pour  remonter  les  bateaux  de  Grenelle  (aval  de 
Paris),  à  la  Bosse  de  Marne  (amont).  Dans  noire  projet,  le  commerce  fluvial 
étant  soulagé  des  pertes  de  temps  et  d'argent  que  lui  occasionne  le  mauvais 
état  actuel  delà  Seine  nous  croyons  que  ce  commerce  et  la  marine  devraient 
s'entendre  avec  la  Ville,  et  proposer  un  prix  de  100,000  fr.,  par  exemple,  pour 
hâter  la  solution  de  ce  problème,  que  \es  systèmes  de  MM  Delivani,  Delagncau 
cl  Verpillcux  onl  pcul-êlre  déjà  résolu  en  partie. 

(2)  Les  marchandises  de  transit  de  l'Est  à  l'Ouest,  el  vice  versa,  surtout 
celles  allant  du  Havre  à  Strasbourg,  ne  passeront  jamais  par  Paris  ;  car,  avant 
l'achèvcmenldes  lignes  allant  de  l'Est  à  l'Ouest,  on  sera  conduit  par  la  force 
des  choses  à  leur  donner  un  point  de  jonction  hors  de  Paris. 


continueront  de  fournir  les  parties  du  territoire  qui  leur  sont 
voisines. 

Quant  aux  denrées  de  consommation  et  d'approvisionnement 
pour  Paris,  celles  qui  viendront  du  centre  et  du  Sud,  c'est-à-dire 
de  la  plus  grande  partie  de  la  France,  arriveront  directement, 
soit  à  l'embarcadère-magasin  d'Ivry,  soit  aux  halles  et  entre- 
pôts du  Bazar  National  (île  Sainl-Louis);  cellesqui  viendront  du 
Havre,  de  Strasbourg,  de  Lille,  de  la  Manche,  de  l'Ouest,  auront 
à  supporter  des  frais  très-fiiibles,  puisqu'elles  feront  le  trajet  par 
eau  de  V Embarcadère-Magasin  de  Grenelle  au  Bazar  National  (île 
Saint-Louis);  et  encore  faut-il  remarquer  que  ces  frais  ne  se- 
ront pas  supportés  par  toutes  les  marchandises.  (  Vuir  la  note  (2), 
col.  425  de  ce  même  volume.) 

Mais,  pour  prouver  aux  plus  incrédules  que  le  système  d'em- 
barcadères et  de  stations  d'entrée  que  nous  proposons  d'établir 
sur  la  rive  gauche,  dans  la  direclion  du  plus  grand  diamèlie de  la 
ville,  répond  aux  intérêts  généraux  de  Paris  et  de  la  France,  nous 
ajouterons  que,  ce  sylème  étant  adopté,  si  le  développement  du 
commerce  parchemin  de  fer  dépasse  de  beaucoup  les  prévisions, 
ce  système  fournit  aussi  la  possibilité  de  traverser  Paris  sans 
rompre  charge,  tout  en  laissant  le  centre  de  la  ville  complète- 
ment libre  de  chemins  de  fer.  Voici  comment  :  Il  serait  délachè 
de  la  tête  de  la  ligne  du  Havre,  qui  arrive  dans  notre  projet  au 
quai  d'Orsay,  un  embranchement  qui,  en  longeant  l'Esplanade 
des  Invalideset  le  boulevard  du  Monl-Parnasse,  passerait  au  Nord 
de  l'Observatoire,  et  descendrait  à  l'embarcadère  existant  du 
chemin  d'Orléans  (boulevard  de  l'Hêpital)  (1). 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  relever  tous  les  avantages 
que  présente  ce  système  d'embarcadères  et  de  stations  surcelui  du 
système  contraire,  qui  multiplie,  sans  les  relier  (2),  ces  moyens  de 
communication;  nous  rappellerons  seulement  que  ce  projet  re- 
pose : 

1°  Sur  la  nécessité  de  mettre  les  embarcadères  à  la  portée  de 
tous  les  quartiers; 

2"  Sur  la  nécessité  de  faire  concourir  la  Seine  à  la  diminution 
de  l'encombrement  et  du  gros  charroi  dans  les  rues;  ce  gros 
charroi  détruit  les  chaussées,  encombre  les  rues  de  la  capitale, 
et  empêche  toute  autre  espèce  de  circulation; 

3°  Sur  ce  fait  que  nous  avons  si  souvent  répète,  que  la  Seine 
et  les  quais  doivent  être  le  centre  du  mouvement  de  la  ville,  si 
on  veut  arrêter  les  déplacements  continuels  des  foyers  de  l'acti- 
vité parisienne. 

Il  y  a  plus  :  celte  solution  proposée  pour  les  embarcadères,  une 
fois  perfectionnée  dans  ses  détails,  qui  aurait  à  s'en  plaindre? 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans?  Non,  puisqu'elle    • 
est  entièrement  en  sa  faveur. 

Les  compagnies  des  chemins  de  Saint-Germain  et  de  Kouen? 

(1)  Cet  embranchement  serait  également  desservi  par  des  chevaux.  .Nous  le 
désignons  par  le  nom  d'embranchement  de  l'Observatoire. 

(2)  Il  est  vrai  que  l'administration  a  pensé  à  relier  tous  les  embarcadères, 
ou,  pour  mieux  dire,  toutes  les  lignes  arrivant  a  Paris,  par  un  chemin  de  fer  de 
ceinture  qui  passerait  prés  de  l'enceinte  continue;  elle  en  a  même  fait  faire  les 
éludes.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  projet,  mais  tout  le  monde  sait  le  nombre 
infini  d'obstacles  que  cette  ligne  aurait  à  franchir,  lels  que  roules,  canaux, 
cours  d'eau,  les  accidents  de  lorrain,  etc.,  etc.;  mais,  sans  entrer  dans  ces  dé- 
tails cl  sans  parler  des  dépenses  qu'ils  nécessiteraient,  il  nous  semble  que  ce 
chemin  esl  inadmissible;  car,  en  outre  d'un  développement  de  40  kilomètres 
(10  lieues),  il  entraînerait  la  ville  de  plus  en  plus  vers  sa  circonférence 
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Non,  j)uis(|u'«ll(!s  éviloiil  ainsi  l'encotiibrcrncnt  ou  la  rréalion 
d(!  ri()uve;iux  crnbaicudiM'cs. 

Les  habiliints  drs  environs  de  ces  embarcadères?  Non,  puis- 
([u'ils  n'en  seront  pas  privés. 

Les  Parisiens?  Nos  visiteurs?  Non,  puisqu'ils  auront  des  sta- 
tions dentrée  au  centre  de  la  capitale. 

La  ville?  Non,  puisque  l'un  des  éléments  qui  peuvent  le  plus 
induer  sur  le  déplacetnenl  de  Paris  aiderait  puissamment ,  par 
cette  disposition,  à  donner  ainsi  un  centre  fixe  et  invariable  à  la 
ville. 

L'État?  Non  ;  car  l'État,  qui  représente  les  besoins  collectifs, 
ne  peut  que  vouloir  les  dispositions  favorables  aux  intérêts  de 
tous. 

Oui  donc?  L'avenir  révélera  quels  seront  les  intérêts  égoïstes 
qui  viendront  en  empêcher  la  réalisation. 

ItÉSUMÉ. 

La  solution  matérielle  que  nous  venons  d'indiquer  pour  arrê- 
ter le  déplacement  de  la  capitale,  repose  donc  sur  les  trois  faits 
suivants  : 

1°  L'iilisution  la  plus  complète  du  cours  de  la  Seine  el  des  larges 
quais  qui  la  bordent. 

2"  Centralisation  des  extrémités  des  voies  de  rapide  communica- 
tion dans  ta  vallée  de  la  Seine  ; 

3"  Centralisation  delà  majorité  des  établissements  de  commene, 
d'administration  et  d'art,  le  long  de  la  Seine. 

Note  relative  à  la  Planche  15. 

Cette  planche  représente  le  centre  actuel  de  Paris,  et  quelques- 
unes  des  modifications  que  nous  nous  proposons  d'y  apporter. 

La  partie  teintée  indique  la  nouvelle  direction  de  la  Seine, 
qui  serait  ainsi  encaissée  dans  un  seul  lit  bordé  de  banquettes; 
les  autres  parties  do  la  rivière  seraient  comblées.  La  direction 
indiquée  n'est  pas  marquée  d'après  les  lois  strictes  de  l'hydro- 
Kraphic  des  rivières. 

Les  cinq  nouveaux  ponts  sont  laissés  en  blanc,  mais  ils  sont 
traversés  par  les  hachures  qui  indiquent  la  direction  actuelle  de 
la  Seine. 

Les  ponis  existants  que  nous  voudrionssupprimer  sont  couverts 
par  la  teinte. 

Les  quatre  grandes  artères  ou  rues  que  nous  voudrions  établir 
sont  marquées  par  des  lignes  très-noires.  (Voir,  pour  la  direction 
que  nous  leur  avons  donnée,  les  A^u*/^  suivantes.) 

La  voie,  au  midi  de  la  Cité,  indiquée  par  des  lignes  ponctuées, 
fait  voir  les  limites  Sud  que  nous  donnerions  à  !a  IS'ouvelle-Lutèce. 
Ceci  mérite  une  courte  explication. 

En  supposant  que  la  réunion  sur  les  terrains  de  la  \ouvelle 
Lutèce  (Cité)  de  tous  les  principaux  monuments  qui  sont  au- 
jourd'hui à  rebâtir,  réclame  un  plus  grand  espace  que  celui  qui 
est  circonscrit  entre  les  deux  bras  de  la  Seine,  nous  proposons 
de  reculer  la  ligne  de  ceinture  aujourd'hui  formée  par  les  quais 
des  Grands-Augustins,  Saint-Michel,  Saint-Charles,  etc.,  jus- 
qu'au sud  de  Sainl-Séverin,  et  de  lui  donner  la  courbe  indiquée 
au  plan  par  les  deux  lignes  ponctuées.  On  ajouterait  ainsi  à  la 
Nouvelle-Lutècc  les  terrains  occupés  par  les  rues  basses  et  mal- 
saines qui  se  trouvent  au  sud  des  quais  que  nous  venons  de 
nommer.  Dans  cette  hypothèse,  le  service  que  devait  rendre  la 


Place  de  France  comme  limite  sud  du  nouveau  quartier  <-l 
comme  voie  de  circulation  depuis  la  Monnaie  jusqu'à  la  Phar- 
macie centrale  (Voy.  PL  15), ferait  rendu  par  la  voie  nouvelle. 
Mais  dans  ce  cas,  pour  faciliter  la  circulation  dans  le  centre  de  U 
Xoucelle-Lutéce,  une  rue  devrait  être  ménagée  en  face  de  Notre- 
Dame  jusqu'au  Pont-Neuf  (rive  gauche),  sur  une  largeur  au 
nmins  égale  à  celle  de  la  façade  de  la  cathédrale. 

Quant  à  la  voie  de  ceinture  sud,  elle  devrait  avoir  au  niom^ 
50  mètres  de  large.  Elle  a  en  effet  trois  fonctions  à  remplir 
1°  servir  de  jonction  entre  les  quais  Conti  et  de  la  Toumclle; 
2"  procurer  une  large  issue  ii  la  Souvrlle-Lulire;  3*  détacher 
largement  le  nouveau  quartier  des  quartiers  limitrophes,  et  con- 
server la  physionomie  particulière  et  pittoresque  que  pres«-nte 
l'Ile  de  la  Cité,  vue  du  pont  des  .Arts  et  du  pont  du  (Carrousel. 


SEPTIEME  ÉTlhE  SIR  LA  \II.LE  Itt  PIRIS. 

POSSIBILITI^,  M.4TÉRIKLLE   DE   L'EXÉCDTION   SIMILTA.XKK    I.K.s 
TBAVACX  PROPOSÉS. 

Henri  IV  et  Napoléon  conçurent  de  grands  et  magniflqur<i 
projets  pour  l'embellissement  et  la  régénération  de  la  capil.-ilr; 
le  poignard  d'un  assassin  et  les  désastres  des  dernières  annt>es  de 
I  Empire  arrêtèrent  la  réalisation  de  ces  entreprises,  qai  devaient 
donner  aux  flots  pressés  des  habitants  de  Paris,  de  l'air,  de  la 
lumière,  de  grands  arbres,  des  eaux  abondantes,  de  l'espce. 

Les  pensées  de  ces  administrateurs  si  grands  par  l'esprit  et 
par  le  cœur,  si  soucieux  des  besoins  du  peuple,  si  désireux  de 
fonder  leur  puissance  sur  les  bénédictions  des  masses,  furent 
perdues  pour  la  population  parisienne. 

A  chacune  de  ces  époques  mémorables  succédèrent  btenti'it  Aea 
époques  néfastes  :  Après  Uenri  IV,  la  grande  cité  vit  surgir  à 
ses  côtés,  comme  par  enchantement,  deux  colossales  construc- 
tions :  Louis  XIV  créa  Versailles  pour  se  mettre  à  l'abri  de> 
mouvements  populaires  qui  avaient  agité  son  enfance  au  palais 
Cardinal  (Palais-Royal);  et  de  nos  jours,  le  gouvernement  de 
1830  élève  les  gigantesques  fortifications  de  Paris. 

La  capitale  de  la  France  aura  vu  ainsi  deux  fois  s'engoulTn-r 
à  ses  portes  des  millions  par  centaines;  d'abord,  pour  la  créa- 
tion de  Versailles,  et  ensuite  pour  les  fortifications,  millions  qui 
eussent  largement  sufli  à  régénérer  Paris.  Mais  laissons  le  passe. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  nous  sommes  trouvé  de  nous  pro- 
curer et  d'étudier  les  plans  et  les  coupes  des  catacombes  ou  an- 
ciennes carrières  de  la  rive  gauche,  le  profil  des  égouls  et  des 
conduites  d'eau,  ainsi  que  le  plan  de  l'ensemble  du  nivellement 
de  Paris,  nous  supposerons  que  toutes  les  questions  qui  tiennent 
à  la  consolidation  du  sol  de  la  rive  gauche,  aux  égouts.  à  la  dis- 
tribution des  eaux,  au  nivellement  plus  ou  moins  parfait  drs 
quais,  de  la  Cité  et  des  quartiers  adjacents,  etc.,  sont  complète- 
ment résolues,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  été  étudiées  en  harmonie 
avec  un  autre  plan  d  ensemble  embrassant  tous  b-s  travaui  a 
exécuter  à  la  superficie  du  sol  de  Paris. 

Voici  comment  nous  entendons  l'exécution  des  travaux  que 
nous  prop«wons  pour  fixer  à  jamais  le  centre  normal  de  Paru  « 
la  youvelle-Lutict  (la  Cité)  et  au  Bazar  \ation4tl  ^llle  Saiot- 
Louis),  et  comment  aussi  nous  entendons  préparer  les  fnmàm 
voies  de  communication  qui  davront  relier  les   deux  rirrs  au 
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nouveau  centre.  Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détails  de 
CCS  travaux,  nous  voulons  seulement  prouver  qu'ils  sont  maté- 
riellement praticables.  Dans  les  travaux  que  nous  a'ions  propo- 
ser, la  Seine  étant  le  principaf  obstacle  à  surmonter,  nous  divi- 
sons les  travaux  en  trois  catégories,  formées  d'après  les  étals  que 
présente  successivement  la  rivière  : 

t"  Travaux  à  exécuter  en  toutes  saisons,  c'est-à-dire  quel  que 
so:t  le  volume  d'eau  de  la  Seine; 

2"  Travaux  à  exécuter  à  l'époque  des  moyennes  eaux; 

3"  Travaux  à  exécuter  à  l'époque  des  basses  eaux. 

Première  Année.  —  Première  Campagne. 
Travaux  à  exécuter  en  toutes  aaisonê. 

1" Construction  d'un  nouvel  Hôtel-Dieu; 

2"  Construction  des  embarcadères-magasins  d'Ivry  {  Est  de 
Paris),  et  de  Grenelle  ((3uest  de  Paris),  pour  les  matières  lourdes 
et  encombrantes  qui  arriveront  par  les  grandes  lignes  de  che- 
mins de  fer  ; 

3"  Construction  des  magasins-chantiers,  ou  halles  de  désencom- 
brement  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  pour  le  bois  de  chauffage,  le  char- 
bon de  terre  et  de  bois,  les  métaux,  matériaux  de  construc- 
tion, etc.  ;  en  un  mot.  pour  toutes  les  matières  lourdes  et  en- 
combrantes venant  par  voie  fluviale  à  Paris; 

i»  Démolition  d'une  partie  des  maisons  du  quai  Pelletier,  des 
rues  de  la  Tannerie,  Vannerie,  de  l'Épine,  de  la  Coutellerie 
(quartier  des  Arcis),  vis-à-vis  rHôtel-de-Villc,  et  construction 
du  Palais  préfectoral  et  de  justice  criminelle  sur  l'emplacement 
ainsi  obtenu; 

5"  Démolition  des  maisons  qui  longent  les  quais  d'Anjou  et 
de  Bourbon  (Nord  de  l'île  Saint-Louis),  et  du  quai  Napoléon 
(  Nord-Est  de  la  Cité),  pour  faciliter  les  travaux  de  la  rectification 
de  la  Seine; 

()o  Démolition  des  maisons  comprises  entre  l'extrémité  Ouest 
de  l'île  Saint-Louis  et  les  rues  llegrattière  et  de  la  Femme-sans- 
Tôte,  pour  la  construction,  sur  le  terrain  déblayé,  de  la  Halle 
Centrale  ; 

l"  Démolition  d'une  partie  des  maisons  au  Nord  de  Notre- 
Dame,  pour  permettre  la  construction  du  Palais  Archiépiscopal 
combiné  avec  le  Palais  de  juUice  civile  et  une  Cour  de  Cassation; 

8"  Démolition,  au  quai  du  Marché-Neuf  (Cité),  de  la  Morgue 
et  du  pâté  des  maisons  dit  du  Palu  (  Ouest  du  Petit-Pont.  ) 

(Les  vicuï  matériaux  bons  à  conserver,  les  bois  de  charpente,  châssis,  portes 
et  fenêtres,  ferrailles,  etc.,  seront  réunis  dans  des  chantiers  de  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Bernard,- achetés  et  disposés  à  cet  effet. 

Les  matériaux  en  pierres  de  taille  serviront  a  la  construction  des  banquettes 
le  long  du  lit  de  la  Seine.  Les  décombres  resteront  sur  place;  ceux  qui  em- 
barrasseront pourront  être  réunies  à  l'enlour  de  Notre-Dame  et  sur  la  place  de 
rHôicl-de-Ville.) 

Travaux  à  exécuter  à  l'époque  des  moyennes  eaux  de  la  Seine. 

9°  Construction  (extra-mur os)  de  la  tôte  du  chemin  de  fer  du 
Havre,  Lille,  Strasbourg,  eic,  que  nous  avons  appelé  Vembran- 
chement  de  Grenelle. 

10"  Construction  du  pont  du  Louvre  { 60  mètres  de  large  )  ; 

(Les  matériaux  auront  été  d'abord  réunis  dans  la  cour  du  Louvre  et  devant  la 
colonnade  du  Louvre.) 

11°  Barrage  à  l'Estacade  (quïri  de  Béthune,  lie  Saint-Louis  ); 


(Ce  barrage  mettrait  à  sec  le  Ht  de  la  Seine,  depuis  l'Estacade  jusqu'au  pont 
Louis-Philippe.) 

12»  Creusement  d'une  partie  du  nouveau  lit  de  la  Seine  pour 
rejeter  les  eaux  du  fleuve  sur  le  quai  Morland  (  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  ).  Démolition  des  quais  existants  au  Sud  de  l'ancienne 
île  Louviers  et  à  l'Est  de  l'île  Saint  Louis; 

13"  Rectification  de  la  Seine  :  construction  des  banquettes 
longitudinales  et  des  nouveaux  quais; 

li"  Construction  du  pont  de  Sully  au  quai  des  Célestins  (60 
mètres  de  large  )  ; 

15°  Démolition  du  pont  de  Damiette; 

16"  Construction  da  port-gare  du  Bazar,  entre  le  quai  d'An- 
jou, Nord-Est  de  l'île  Saint-Louis,  et  les  terrains  de  l'ancienne 
lie  Louviers; 

17°  Rectification  des  quais  de  la  Seine  depuis  le  pont  de  Da- 
miette jusqu'au  pont  Louis-Philippe;  construction  des  banquettes 
longitudinales; 

(La  largeur  prise  sur  le  quai  d'Anjou  et  le  quai  de  Bourbon  (Nord  de  l'Ile 
Saint-Louis)  n'empêchera  pas  la  circulation  sur  le  l'ont-Marie. 

On  voit  que  tous  ces  travaux  s'exécuteront  à  sec.  Un  fossé  creusé  au  milieu 
du  lit  de  la  Seine,  entre  la  rive  droite  et  l'Ile  Saint  Louis,  (ouvert  de  planche.^, 
recevra  les  eaux  des  égouls.  Des  conduites  en  fonte  ménagées  sous  le  barrage 
consiruit  a  r£'s(afnde  (quai  de  Béthune)  permettront  de  laver  ces  fossés  par 
des  courants  d'eau  de  Seine. 

Les  déblais  provenant  du  nouveau  lit  de  la  Seine  au  quai  des  Célestins  et  au 
quai  Morland  (Bibliothèque  de  l'Arsenal)  serviront  a  combler  l'ispace  com- 
pris entre  l'estacade  existante  et  \e port-gare  du  Bazar.) 

18"  Démolition  du  Pont-au-Double,  du  pont  Saint-Charles 
(Hôtel-Dieu  )  et  du  Petit-Pont; 

19"  Démolition  d'une  partie  du  Palais-dc-Justice,  sur  le  quai 
de  l'Horloge,  pour  faciliter  les  travaux  de  la  rectification  de  la 
Seine; 

(Celle  démolition  n'est  pourtant  pas  indispensable  pour  cet  objet.  H  suffirait 
d'interdire  la  circulation  sur  le  quai  de  l'Horloge. 

La  démolition  du  l'ctit-Pont  et  du  l'ont-au-Double  ne  générait  en  rien  la 
circulation,  car  la  démolition  déjà  exécutée  du  pàlé  des  maisons  du  Palu  et  celle 
de  laMorguedonneraientau  quai  du  Marché-Neuf  de  larges  proportions.  Ainsi, 
par  exemple,  le  charroi  qui,  de  la  rue  Saint-Denis,  se  dirigerait  vers  le  Jardin- 
dcs-Plantcs,  etc.,  après  avoir  traversé  le  Ponl-au-Change,  longerait  le  Marché- 
Neuf,  l'église  de  Notre-Dame,  passerait  sur  le  pont  de  l'Archevêché  et  arri- 
verait sur  les  quais  de  la  rive  gauche.  D'ailleurs  le  Petit-Pont  et  le  Pont-au- 
Double  étant  très-rapprochés  des  ponts  Saint-Michel  et  de  l'Archevêché,  et  ces 
derniers  étant  bien  plus  larges  que  les  premiers,  ils  pourront  facilement  leur 
être  subslilués. 

Après  la  démolition  du  pont  Saint-Charles,  l'Hôlel-Dieu  de  la  Cité  pourra 
facilement  conserver  une  communicalion  avec  son  annexe  de  la  rive  gauche, 
par  un  pont  provisoire  en  bois  d'une  seule  travée. 

La  démolition  simultanée  du  Petit-Pont,  du  pont  Saint-Michel  et  du  pont 
Saint-Charles  est  indispensable  pour  le  libre  passage  des  eaux  de  la  Seine,  et 
pour  le  service  de  la  navigation.) 

Travaux  à  exécuter  à  l'époque  des  basses  eaux  de  la  Seint. 

20°  Construction  d'une  estacade  à  l'Est  de  la  gare  de  Grenelle 
(  île  des  Cygnes); 

21°  Barrage  au  pont  de  la  Cité  (  Pont-Rouge  )  entre  l'île  de  la 
Cité  et  celle  de  Saint-Louis  ; 

(Ce  barrage  sera  fait  de  manière  qu'au  moyen  d'une  ou  plusieurs  portes 
d'écluse  on  puisse  laisser  passer  une  partie  des  eaux  delà  Seine  en  cas  de  cru.; 
subite. 

Tout  le  volume  des  basses  eaux  serait  refoulé  dans  le  bras  gauche.  Le  lit  de  la 
Seine  compris  entre  le  pont  Louis-Philippe  et  le  Pont-Neuf  (rive  droite)  res- 
terait à  sec.) 
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22"  Kcclification  des  quais  et  dos  banquettes  longitudinales, 
en  laissant  la  circulation  libre  sur  les  ponts  Louis-Philippe, 
d'Arcole,  de  Notre-Dame,  le  l'ont-au-Change  et  le  Pont-Neuf; 

23"  Construction  du  nouveau  pont  de  Notre-Dame  (60  mètres 
de  large)  entre  le  quai  Napoléon  et  le  quai  de  la  Grève; 

2'i.»  Construction  du  ;)on/  de  Luièce  (40  mètres  de  large)  sur 
l'emplacement  de  la  pompe  Notre-Dame. 

(Les  travaux  que  nous  venons  d'énumérer,  m*me  veux  à  cxéculer  le  long  de» 
quais  (rive  droite)  entre  le  pont  de  Damictie  et  le  l'onl-Neuf,  ne  sont  pas 
d'une  aussi  diriicile  exécution  ni  oussi  considérables  que  l'on  pourrait  le 
croire  de  prime  abord,  car  ils  consistent  principalement  dans  l'établissement 
des  deux  banquettes  longitudinales  et  dans  la  construction  des  culée»  des 
trois  ponts  de  Sulhj ,  de  Notre-Dame  et  de  Lutèce.  Or,  la  largeur  du  lit 
de  la  Seine  (y  compris  les  abreuvoirs  et  les  bas-ports  existants)  d'un  épau- 
Icmcnt  à  l'autre  des  quais,  est  presque  partout  plus  grande  que  la  largeur 
unirurme  du  chenal  qui  devra  régner  entre  les  deux  banquettes  seulement; 
l'es  banquettes  seront  donc  faites  en  grande  partie  dans  le  lit  même  de  la  Seine 
mis  i  sec,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entamer  les  épaulements  des  quais 
existants. 

Les  matériaux  seront  Tournis  en  grande  partie  sur  place  par  ceux  des  abreu- 
voirs, des  ports,  bas-ports  existants,  etc.,  etc.) 

Deuxième  Année.  —  Deuxième  Campagne. 

Travaux  à  exécuter  en  toute  saison. 

1°  Continuation  des  travaux  et  des  constructions  commencés 
à  la  surrace  du  sol  ; 
2"  Démolition  de  la  place  Dauphine. 

(Les  décombres  serviront  de  remblai  pour  élargir  le  quai  de  l'Horloge  près  le 
Ponl-.Ncuf.) 

3"  Construction,  sur  l'emplacement  de  la  place  Dauphine,  du 
falais  (les  poste  f  et  des  passe-ports. 

4"  Élargissement  de  la  rue  des  Pouiies-Saint-Honoré  (  côté 
Est); 

5"  Élargissement  de  la  place  de  la  Colonnade  du  Louvre; 

(La  grille  de  fer  qui  devra  protéger  ce  monument  du  côté  de  l'Est  sera  placée 
tomme  il  a  été  dit  (6"  Étude,  noie  1,  col,  iii  de  ce  volume)  à  3  ou  *  mètres 
de  la  façade.) 

G"  Démolition  des  maisons  entre  la  Monnaie  et  l'Institut  (  quai 
Conti  ),  pour  ouvrir  un  passage  aux  voitures  entre  le  quai  Conti 
et  la  rue  Mazarine  ; 

(On  comprend  que  l'élargissement  de  la  rue  des  Poulies-Saint-IIonoré  (côte 
Est),  de  la  place  de  la  Colonnade  du  Louvre,  cl  le  libre  passage  de  la  rue  Maza- 
rine au  quai  Conti,  sont  de  larges  issues  pour  reporter  sur  le  pont  du  Louvre 
le  mouvement  du  Pont-Neuf  pendant  le  temps  de  la  reconstruction  de  ce 
dernier.) 

7°  Creusement  du  nouveau  lit  de  la  Seine  sur  toute  la  lon- 
gueur de  l'ancienne  !le  Louviers; 

(.Les  déblais  seront  en  partie  entassés  sur  le  remblai  déjà  opéré  de  l'an- 
cienne estacadc.) 

Travaux  à  exécuter  à  Cépoque  des  moyennes  eaux  de  la  Seine. 

8"  Ouverture  du  nouveau  lit  do  la  Seine  rejcléo  sur  le  quai 
Morland; 

9"  Digue  de  la  place  Walhubert  (Ouest du  pont d'Auslorlilz) 
au  nouveau  quai  Sud  de  la  rectillcation  de  la  Seine  (  terrain  de 
l'ancienne  Ile  Louviers  )  ; 

(Cette  digue  sera  placée  deimanière  à  permettre  la  Jonction  des  deux  par- 
ties du  nouveau  quai  Sud  de  la  Seine,  entre  la  place  Walhnbert  et  le  quai 


déjà  exécuta  lor  le>  terrains  de  l'ancienne  Ile  Lourierf.  C'est  le  loi^  de  cc(I« 
partie  du  quai  Sud  que  sera  placé  U  fort  aux  vint  et  aux  fruits.) 

10°  Digue  à  l'Est  du  pont  de  l'Archevêché. 

(Le  ptiit  brat  de  la  Seine,  depuis  le  pool  de  l'Arcbevéchè  Jusqu'an  PooiNeor 
(rive  gauche  ),  est  ainii  mil  à  sec.) 

11°  Construction  d'une  section  du  grand  igom  Sud,  entre  les 
ponts  de  l'Archevêché  et  le  Pont-Neur  (  rive  gauche  ),  dans  le  lit 
même  du  petit  bras  de  la  Seine. 

12°  Premiers  remblais  dans  celte  partie  du  petit  bras  arec  les 
décombres  amoncelé»  autour  de  Notre-Dame,  à  la  place  de 
l'Hôlel-de-Ville,  au  Marché-Neuf,  à  la  place  Dauphine  ; 

13°  Démolition  des  épaulements  et  revêtement  des  quais  des 
Crands-Augustins,  de  Saint-Michel, de  Saint-Charles,  des  Grands- 
Degrés,  de  l'Archevêché,  du  Marché-Neuf,  des  Orfèvre»  ; 

14°  Démolition  des  ponts  de  l'Archevêché,  Saint-Michel  et  du 
Pont-Neuf  (  rive  gauche  )  ; 

15°  Construction  du  port-gare  des  voyageurs,  entre  leqaaiConli 
et  la  place  du  Pont-Neuf;  élargissement  des  quais  Conti  et  de  la 
Monnaie. 

Travaux  à  exécuter  à  l'époque  des  basses  eaux  de  la  Stine. 

16°  Démolition  du  Pont-Neuf  (  rive  droite),  et  construction,  a 
peu  près  sur  le  même  emplacement,  du  pont  Henri  /F  (de  40 
mètres  de  largeur  )  ; 

17»  Épuisement  de  l'eau  du  petit  bras  de  la  Seine  entre  la  di- 
gue de  la  place  Walhubert  et  le  pont  de  l'Archevêché  ; 

18°  Construction  de  la  deuxième  section  du  grand  égout  Sud 
entre  le  pont  de  l'Archevêché  et  le  pont  d'Austerlitz,  dan»  le  lit 
de  la  Seine  (  rive  gauche  )  ; 

(L.a  construction  de  ces  deux  lections  du  grand  égout  Sud  faite  dam  te  M 
de  la  Seine,  le  long  des  quais  existants,  rend  inutiles  1rs  déblais  ordînairemrm 
nécessaires  dans  l'exécution  de  ces  sortes  de  constructions,  tout  en  deTenaat 
elles-mêmes,  par  l'espace  qu'elles  occupent,  de  véritables  remblais.  Doe  grasdc 
partie  des  matériaux  nécessaires  pour  ces  deux  sections  d'égoat  sera  foamie  sar 
place  par  les  ports,  bas-ports,  etc.,  etc.) 

19°  Démolition  des  épaulements  des  quais  de  la  Tournelle,  de 
Saint-Bernard,  de  Bèthune  et  d'Orléans  ; 

20°  Démolition  de  toute  la  partie  de  la  Cité  comprise  entre  les 
rues  de  la  Barillerie  et  de  la  Cité; 

(Les  décombres  serviront  en  partie  poar  combler  le  bras  gaucbe.) 

21°  Construction,  sur  le  même  emplacement,  des  établisse- 
ments publics  et  des  hôtels  dont  il  a  été  parlé  col.  418; 

22°  Construction  du  porf-jare  de  l  octroi  [Bazar  .Yafiona/], 
entre  le  quai  Napoléon  et  l'Ile  Saint-Louis; 

23°  Achèvement  des  ponts  de  Suily,  de  Notre-Dame  et  de  Lm- 
tèce. 

24°  Démolition  des  ponts  de  Constantine,  de  la  Tournelle.  du 
Pont-Marie,  du  pont  de  la  Cité  (  Pont-Rougo  ),  du  pont  Louis- 
Philippe,  d'Arcole,  de  Notre-Dame  et  du  Pont-au-Change. 

Troisième  Année.  —  Tboisièmb  Campagxk. 
Travaux  à  exécuter  en  toute  Mttm». 

1"  Achèvement  de  la  section  du  chemin  de  fer  qui  doit  réunir  la 
barrière  de  la  Cunetteau  chemin  de  Rouen,  etc.,  et  de  celle  qui 
conduira  de  la  Gare  au  chemin  d'Orléans  ; 
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2"  Achèvement  du  nouvel  Hôtel-Dieu,  du  Palais  préfectoral  et 
de  justice  criminelle  (quartier  des  Arcis),  du  Palais  de  justice  ci- 
vile, de  l'Archevêché  { J\'ouvelle-Lulcce),  el  de  \a  Halle  Centrale 
(Bazar  National  ); 

3"  Continuation  des  constructions  commencées  entre  la  rue 
de  la  Barillerie  et  la  rue  de  la  Cité  ; 

i°  Démolition  totale  des  maisons  particulières  dans  la  Cité  ; 

5"  Constructions  nouvelles  sur  le  môme  emplacement. 
Travaux  à  exécuter  à  Cépoque  des  moyennes  et  des  basses  eaux. 

6°  Construction  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  sections  du 
ijrund  égout  Sud  du  quai  Conti  au  pont  d'Iéna,  etc..  et  du  pont 
d'Austerlitz  au  pont  de  Bercy. 

(Ces  travaux  seront  menés  de  front  avec  ceux  de  la  rectification  de  la  Seine; 
les  déblais  des  uns  serviront  aux  remblais  des  autres.  C'est  sur  ces  derniers  que 
seront  établies  les  lêles  des  chemins  de  fer  du  Havre  et  d'Orléans,  qui  abouti- 
ront ,  la  première  a  l'esplanade  des  Invalides  ou  au  pont  de  la  Concorde,  la 
seconde  à  l'Est  de  la  place  de  France  (chevet  de  Notre-Dame). 

A  la  fin  de  ceUe  troisième  campagne,  la  circulation  sera  entièrement  libre  sur 
le  grand  quai  Sud  de  la  Seine  (rive  gauche),  qui  aura  été  considérablemeni 
élargi;  la  circulation  sera  libre  .aussi  entre  les  deux  barrières  de  la  CuneUe 
(Ouest  de  Paris)  et  de  Bercy  (Kst  de  Paris).  Les  larges  ponts  du  Loutre,  de 
Henri  IV,  de  Lutèce,  de  Notre-Dame,  de  Sully,  et  les  remblais  du  bras 
gauche  aux  abords  de  ces  ponts  et  le  long  des  quais  de  la  rive  gauche,  permet- 
tront au  charroi  qui  aura  lieu  dans  le,  sens  longitudinal  du  quai  Nord  (rive 
droite),  et  à  celui  qui  aura  lieu  dans  les  rues  avoisinantes,  dans  la  même  direc- 
tion, de  passer  entièrement  sur  le  quai  Sud  (rive  gauche),  ce  qui  faciliterait  la 
construction  du  grand  égout  Nord,  ainsi  que  la  rectification  et  le  nivellement 
du  quai  Nord  (rive  droite). 

Quatrième  Année.  —  Qiatrième  Campagne. 

1"  Installation  du  Palais  préfectoral  (quartier  des  Arcis),  du 
Palais  épiscopal,  du  Palais  de  justice  civile  et  de  la  Cour  de  cassa- 
tion (  Cité)  et  du  nouvel  JIutel-Dieu  ; 

2°  Démolition  du  Palais-de-Justice,  de  l'Hôtel-Dieu,  de  la  Pré- 
fecture de  police  ;  nouvelles  constructions  sur  leur  emplacement; 

3°  Construction  du  grand  égout  Nord,  depuis  le  canal  Saint- 
Martin  jusqu'à  la  barrière  de  Passy  ; 

4»  Achèvement  des  banquettes  lonf?itudinales  le  long  du^uat 
Nord  de  la  Seine  (  rive  droite)  ; 

5°  Premières  constructions  sur  le  ftrand  espace  de  terrain 
gagné  à  la  ville  par  le  comblement  du  bras  gauche  de  la  Seine, 
telles  qu'entrepôts,  grands  magasins,  etc.  (Voy.  PI.  15)  ; 

G"  Achèvement  du  Palais  des  postes  et  des  passe-ports  (  Pont- 
Neuf),  et  d'une  partie  des  constructions  érigées  sur  l'emplace- 
ment compris  entre  les  rues  de  la  Barillerie  et  celle  de  la  Cité. 

Cinquième  Année.  —  Cinol'ième  Campagne. 

1°  Continuation  des  nouvelles  constructitms  dans  la  Cité; 

2°  Continuation  des  travaux  entrepris  sur  l'emplacement  gagné 
par  le  comblement  du  bras  gauche  de  la  Seine,  et  de  ceux  com- 
mencés au  terre-plein  qui  réunit  le  pont  de  la  Concorde  au  pont 
de  Grenelle. 

3°  Pendant  cette  campagne  on  pourra  installer  dans  la  Nouvelle- 
Lutice  les  services  du  Palais  des  postes  et  des  passe-ports,  —  de  la 
Bibliothèque  de  France  et  de  quelques  grands  hôtels  à  loyer,  com- 
mencés pendant  la  deuxième  campagne  des  travaux. 


Sixième  année.  —  Sixième  campagne. 

t°  Continuation  des  constructions  dans  la  Nouvclk-Lutèce; 

2°  Construction  (proportionnellement  au  mouvement  com- 
mercial apporté  par  les  chemins  de  fer)  d'entrepôts,  de  grands 
magasins  au  Bazar  National,  ce  qui  supposera  lu  démolition  plus 
ou  moins  complète  des  maisons  de  l'île  Saint-Louis. 

Septième  année.  —  Septième  campagne. 

Achèvement  des  travaux  dans  la  Cité.  —  Inauguration  de  la 
Nouvelle-Lutèce. 

En  distribuant  les  travaux  que  nous  croyons  nécessaires  pour 
donner  à  jamais  un  centre  d'activité  à  Paris,  de  manière  à  nous 
assurer  de  leur  achèvement  dans  un  intervalle  de  sept  années, 
nous  sommes  parti  de  ce  principe  :  que  l'homme  a  besoin  pour 
se  passionner  d'avoir  l'assurance  d'atteindre  bientôt  la  satisfac- 
tion de  ses  désirs,  de  voir  le  terme  de  ses  travaux,  de  ses  sacri- 
fices. Or,  ce  laps  de  temps  donne  évidemment  tout  espoir,  même 
aux  hommes  d'un  âge  avancé,  de  voir  s'accomplir  sous  leurs 
yeux  la  régénération  de  Paris.  Chacun  de  nous  puisera  donc  du 
courage  et  des  forces  pour  pousser  à  la  réalisation  de  ce  grand 
travail  qui  serait  une  gloire  pour  la  France  et  pour  Paris,  l'hon- 
neur du  XIX''  siècle,  et  un  digne  reflet  des  pensées  de  Henri  IV 
et  de  Napoléon. 


HIITIÈME  ÉTIDE  Slii  LA  VILLE  DE  PARIS. 

''ommeut  il  serait  passible  de  fournir  d'eaui  abondnnies  la  partie  méridionale  de  Pari<  itwf 
gauche),  et  d'oblenirun  rabais  considérable  sur  cerlains  malériaux  de  conslrnclion  H  de 
pavage. 

Voltaire  écrivait  de  Ferney,  à  la  date  du  17  juillet  tTG",  la  let- 
tre suivante  à  M.  de  Parcieux  ,  sur  le  projet  d'amener  la  rivière 
de  l'Yvette  (1)  à  Paris. 

Vous  avez  dû,  Monsieur,  recevoir  des  éloges  et  des  remercîrnents  de 
lous  les  hommes  en  place;  vous  n'en  recevez  aujourd'hui  que  d'un 
homme  bien  inutile,  mais  bien  sensible  à  voire  mérite  et  à  vos  grandes 
vues  j)alrioiiques.  Si  ma  vieillesse  et  mes  in;iladies  m'ont  fait  renoncer 
à  Paris,  mon  cœur  est  toujours  votre  citoyen.  Je  ne  boirai  plus  des 
eaux  de  la  Seine,  ni  d'Arcueil,  ni  de  l'Yvette,  ni  même  d'Hi|i|)ocrèiie, 
mais  je  m'intéresserai  toujours  au  grand  monument  que  vous  voulez 
élever  :  il  est  digne  des  anciens  Itomains ,  et  uialheurcnscment  nous 
ne  sommes  pas  Komains.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  votre  projet  soit 
encouragé  par  .M.  de  Sartine  :  il  pense  comme  Agrippa  ;  mais  l'Hôtel- 
de-Yille  de  Paris  n'est  pas  le  Capilole.  On  ne  plaint  point  «on  argent 
pour  avoir  un  opéia-comiqne.  on  le  plaindra  pour  avoir  des  aqueducs 
dignes  d'Auguste.  Je  désire  passionnément  de  me  tromper;  je  voudrais 
voir  la  fontaine  de  l'Yvetie  former  un  large  bassin  autour  de  la  statue 
de  Louis  XV;  je  voudrais  que  toutes  les  maisons  de  Paris  eussent  de 
l'eau  comme  celles  de  Londres. 

....  Nous  venons  les  derniers  en  lout,  j'en  suis  fâché. 

Ce  fut  en  1762  que  M.  de  Parcieux  présenta  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  son  plan  du  canal  de  la  rivière  de  l'Yvette  ;  ce 

(1)  L'Yvette  prend  naissance  a  deux  lieues  de  Che\reuse,  où  elle  vient 
passer.  C'est  une  petite  rivière  qui  n'a  que  7  a  8  lieues  de  cours. 
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canal  devait  Tournir  d'eaux  abondantes  les  quartiers  situés  au 
midi  de  Paris  (rive  gauche).  I/Académie  nomma  des  commis- 
sions; leurs  rapports  furent  favorables. 

En  1768  M.  de  P.ircieux  mourut.  M.  Perronet  fut  chargé  avec 
M.  de  Chezy,  par  le  gouvernement  du  roi ,  d'examiner  de  nou- 
veau les  plans  de  celte  utile  entreprise.  Ils  se  prononcèrent  en 
faveur  de  l'exécution. 

M.  Defer  de  la  Nouere ,  ingénieur,  s'occupa  activement  de 
cette  question  en  1782  et  1783,  et  publia  plusieurs  mémoires  à 
ce  sujet.  En  1782,  l'Académie  lit  un  rapport  en  faveur  des  nou- 
velles idées  émises  par  M.  Defer;  ce  rapport  est  signé  Delalande, 
d'Alembert,  Coulomb,  Leroy,  Bossut,  le  marquis  de  Concordet 
et  Tillet. 

En  1786,  M.  Defer  publia  un  nouveau  mémoire  dans  lequel 
il  fit  l'offre  de  déposer  250,000  livres  à  la  trésorerie  de  la  ville 
pour  commencer  les  travaux,  en  renonçant  aux  bénéfices  en  fa- 
veur du  trésor  public  ,  après  remboursement  de  ses  avances. 

Louis  XVI  nomma,  le  21  mai  1786,  des  commissaires  pour 
examiner  les  plans  et  devis.  Sur  leur  rapport,  S.  M.  en  ordonna 
l'exécution  au  profit  de  M.  Defer  de  la  Nouere  et  compagnie.  On 
mit  la  main  à  l'œuvre;  les  travaux  avançaient  avec  une  étonnante 
rapidité,  lorsqu'ils  furent  subitement  arrêtés  (1787  ).  M.  Gauthey, 
qui  devint  plus  tard  inspecteur-général  des  ponts-et-chaussées, 
fait  observer  que  ces  travaux  furent  interrompus  par  des  motifs 
d'intérêt  particulier.  Le  courageux  M.  Defer  ne  put  donc  achever 
cette  belle  entreprise. 

M.  Gauthey  publia  en  1802  un  mémoire  dans  lequel  il  proposa 
de  réunir  au  canal  de  l'Yvette  les  eaux  de  l'Orge,  delaJuine.  etc. 
Ce  Mémoire  fut  lu  en  comité  des  ponts-et-chaussées  en  frimaire 
an  XI  (1802).  Voici  une  des  conclusions  : 

Que  l'on  fasse  faire  les  plans  ,  nivcllcraeiils  cl  jauges  du  canal  à  faire 
(  de  r  Yvette  ) ,  pour  procurer  à  la  partie  méridionale  de  Paris  les  mêmes 
avantages. (\{te,  VOurci\  iirociircra  à  la  partie  septentrionale,  en  faisant 
venir  au-ttessus  du  faubourg  Saint-Jacques  les  eaux  de  l'Essonne,  de 
la  Juine,  de  l'Orge  et  de  l'Yveue,  par  un  canal  pareil  à  celui  de  l'Ourcq, 
et  celles  de  la  Bièvre  par  un  canal  séparé. 

En  1821 ,  M.  Ch.-Jos.  Minard  ,  ingénieur  en  chef  du  canal  de 
Saint-Quentin ,  frappé  des  inconvénients  du  pavé  tendre  de 
Fontainebleau  et  de  la  cherté  de  son  prix  de  revient  à  Paris,  eut 
l'heureuse  idée  de  revenir  au  projet  de  M.  de  Parcieux  ,  en  com- 
binant les  grands  bienfaits  hygiéniques  que  procurerait  à  la 
rive  gauche  l'eau  de  l'Yvette ,  avec  l'économie  de  transport  du 
pavé  de  Paris. 

M.  Minard  présenta  la  première  idée  de  son  projet  à  M.  Bec- 
quet,  directeur-général  des  ponts-et-chaussées,  en  1821.  M.  le 
directeur  l'accueillit  favorablement,  et  chargea  M.  Minard  de  le 
compléter.  Ce  projet,  étudié,  fut  soumis  en  mai  1822  à  M.  le 
directeur-général ,  et  reçut  l'approbation  du  conseil  des  ponts- 
et-chaussées  en  sa  séance  du  10  septembre  suivant. 

M.  Minard  publia,  en  décembre  1825,  un  travail  très-impor- 
tant sur  ce  sujet  et  sur  le  pavé  de  Paris ,  ayant  pour  litre  :  Projet 
de  canal  et  de  chemin  de  fer  pour  le  transport  des  pavés  à  Paris. 

Nous  donnons  ici  quelques  extraits  de  ce  travail,  qui  résume 
la  pensée  de  M.  Minard  : 

Le  déchet  est  le  point  essentiel  du  pavé  de  Paris,  puisque  l'a- 
chat des  pavés  neufs  forme  à  lui  seul  plus  des  deux  cinquièmes  de  la 
dépense  totale.  Un  examen  attentif  de  ce  qui  se  passe  dans  Penlrelien, 


et  des  observations  multipliées,  nous  ont  appris  que,  outre  les  CMtn 
ordinaires  de  déchet,  il  en  existait  une  qui,  si  elle  n'eti  pas  igoorée.ex 
loin  d'être  appréciée  à  sa  juste  v.ileur  :  c'est  la  rupture  de*  pavé*.  Le 
nombre  des  pavé»  briités,  tant  dans  les  réparation»  en  repiquage  qoe 
dans  les  relevés  à  bout,  s'élève  à  plus  de  5.*iO  milliers  par  année,  en  j 
compreiiaut  toutefois  le  très-petit  nombre  de  pavés  dérobés.  On  coo- 
(oit  que  pour  avancer  un  fait  de  cette  importance,  il  nous  a  fallu  une 
forte  con\iction  ;  nous  l'avons  acquise  pendant  plu»ieurs  années  d'ob- 
servation et  par  plus  de  deux  cents  expériences  particulières. 

Ou  lie  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ce  rcsuliai  ruineux  ne 
soit  dû  en  grande  partie  à  l'usage  du  pâté  de  Fontainebl>-au.  et  qa'oa 
ne  retirât  un  avantage  considérable  du  seul  emploi  de  pavés  dur*.  Mais 
les  lionnes  cirrières  à  proximité  de  la  rapiuile  sont  insuflis^nte*,  et  si 
l'on  ex|iloitait  celles  qui  en  sont  plus  éloignées,  un  perdrait  pla»  ea 
frais  de  transport  que  l'on  ne  gagnerait  dans  la  qualité  des  pavés.  Ce 
serait  doue  rendre  un  service  éininent  au  pavé  de  P;irts  que  de  dimi- 
nuer les  frais  de  transport  de  ses  approvisionnements,  qui  s'élèvent  i 
I  SOO  000  pavés  par  an  (1).  Convaincu  de  cette  vériié,  nous  noas 
sommes  appliqué  à  résoudre  ce  problème,  et  nos  recherches  noos  oal 
conduit  au  projet  de  canal  et  de  chemins  de  fer  que  nous  proposoas. 

Les  carrières  qui  offrent  l'application  la  plus  heureuse  des  ca- 
naux et  des  chemins  de  fer,  pour  transporter  a  moindres  frais  les  pavé* 
à  Paris,  sont  celles  des  coteaux  de  l'Yvette;  et  de  toutes  les  carrières 
qui  alimentent  Paris,  ce  sont  aussi  celles  qui  fournissent  les  pavés  les 
plus  durs  et  les  mieux  faits. 

Leur  produit,  y  compris  celui  des  carrières  de  Sceaux ,  n'est  aujour- 
d'hui que  de  60U  milliers  par  an  ,  parce  que  l'exploitation  s'arrête  Ik  où 
l'éloignemenl  de  Paris  rendrait  le  transport  trop  coûteux.  Eu  parcov- 
rani  la  vallée  de  l'Yvette  et  de  ses  affluents,  on  découvre  beaucoup  de 
bancs  de  grès  où  l'on  peut  ouvrir  de  superbes  carrières,  et  on  est 
frappe  de  leurs  richesses  stériles. 

D'après  les  dimensions  apparentes  des  bancs  qoe  noos  avons  recon- 
nus, et  dont  le  développement  est  de  près  de  trois  lieues,  ils  présen- 
tent une  masse  de  grès  d'où  l'on  peut  tirer  60u  tOO  000  de  pavés,  et  en- 
tretenir Paris  (lendant  quatre  cents  ans. 

Des  chemins  de  fer  à  une  seule  voie  seront  établis  sur  les  som- 
mets des  coteaux  de  l'Yvette,  où  gisent  les  bancs  de  grès;  le  terrain  , 
un  peu  au-dessus  des  carrières ,  présente  de  grands  plateaux  sur  les- 
quels les  chemins  de  fer  peuvent  se  développer  presque  'le  niveau.  On 
conçoit  l'avantage  de  cette  disposition,  par  laquelle  un  seul  cheval 
pourra  traîner  10  000  kilogrammes  ou  500  pavés. 

Chacun  de  ces  chemins  de  fer  communiquera  au  canal  qui  sera 

dans  la  vallée  par  un  plan  incliné,  à  double  voie,  sur  lequel  in  cha- 
riots chargés  descendants  remonteront  les  chariots  xides. 

Le  canal,  a  sou  arrivée  près  de  la  barrière  Saint-Jacqoes,  ao  lieu 

dit  Mont-Souris,  sera  terminé  par  un  bassin  i  l'instar  de  celui  de  la 
Villette. 

La  surface  totale  de  l'eau  de  ce  bissin  sera  à  10  mètres  30  centimè- 
tres au-dessous  du  hief  culminant,  près  Clievreuse.  Elle  sera  de  4  mètres 
40  ceiiliiiièires  au-dessus  du  |>oini  le  plus  élevé  de  Paris,  qui  est  l'Es- 
trapade, et  par  conséquent  de  13  mètres  plus  haute  que  l'eau  du  bassin 
de  la  Villeue. 

Le  canal  sera  alimenté  dans  sa  partie  suiK-rieure  par  l'Yvette,  le 
ruisseau  de  Saint-Paul,  de  Purt-Royal  et  de  Bures.  Letir  produit  total, 
en  temps  de  sécheresse,  est  de  14  000  mètres  cubes  en  vingt-quatre 
heures  (730  pouces). 

Il  recevra  de  plus,  dans  sa  partie  inférieare,  les  ruisseaux  de  Chal»- 
nay,  de  Sceaux  et  de  Fontenay-aux-Roses,  qui  donnent  ttœmU»  m- 
viron  2000  mètres  cubes  (105  pouces). 

Enfin,  l'on  pourra  au  besoin,  et  saos  de  grandes  dépenses,  pren- 

(t)  Savoir  :  iUDO  miltien  pour  l'enlrrlirn  roanal,  et  300  naiHicn  psnr  le 
pavage  des  rues  nroves  et  1rs  réreclions  exirsordiiuire*.  . 
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dre  le  ruisseau  de  Gif,  qui  donne  5400  iiièlres  cubes  (180  pouces). 

On  formera,  à  la  prise  d'eau  de  Chevrense,  un  grand  réservoir 

donl  la  capacité  sera  la  nioiilé  de  celle  du  canal,  et  qui  servira  princi- 
palement à  son  remplissage. 

Ainsi  le  canal  recevra,  en  temps  de  sécheresse,  16  000  mètres  cubes 
d'eau  par  jour.  Une  partie  île  cette  eau  arrivera  à  Taris  par  le  jeu  des 
écluses  et  en  déversant  sur  leurs  portes. 

La  quanlilé  d'eau  qui   pourra  descendre  à  Paris  étant  de  8000 

mètres  cubes,  on  voit  qu'elle  pourra  suffire  à  l'arrivage  de  30  bateaux 
par  jour. 

Chaque  bateau  port;inl  48  loimeaiix,  cl  l'année  de  navigation  pou- 
vant être  supposée  de  500  jours,  le  tonnage  de  toutes  les  marchan- 
dises qui  pourraient  descendre  sur  le  canal  serait  de  432  000  toimeaux, 
quantité  presque  triple  de  celle  qui  est  présumée  devoir  y  passer. 

La  dépense  tolale  du  canal ,  y  compris  les  indemnités  de  ter- 
rains et  d'usines,  csl  évaluée  à  la  somme  de  2-iOOOOO  fr. 

Ainsi  l'on  pourra  vendre  l'eau  du  canal,  soit  pour  laver  les  rues 

de  Paris  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  les  abattoirs  el  les  canaux 
fétides  des  Gobeliiis,  soit  pour  desservir  les  hôpitaux  du  faubourg 
Saint-Jacques,  qui  en  mampiont  ou  n'en  obtiennent  qu'à  grands  frais, 
soit  pour  reinbellissement  de  la  place  Sainte-Geneviève,  du  jardin  du 
Luxembourg  et  de  tous  les  édifices  publics  des  quartiers  élevés,  où  l'eau 
ducanal  de  l'Ourcq  ne  peut  parvenir, soilenlin  pour  l'usage  des  fabriques 
des  faubourgs  Saint-Jacques  el  Saint-Marceau,  où  l'on  élève  l'eau  par 
des  puits  très-profonds. 

En  supposant  que  le  canal  ne  vende  que  les  trois  quarts  des  8000 
mètres  cubes  d'eau  qui  arriveront  à  Paris,  il  en  résulterait,  d'après  le 
tarif  des  prix  de  l'eau  de  l'Ourcq,  un  revenu  de  300  000  fr. 

L'utilité  de  l'eau  ne  se  borne  point  ii  la  capitale,  elle  trouve  son 
application  sur  toute  la  ligne  du  canal;  ainsi  on  pourrait,  à  peu  de 
frais,  porter  l'eau  à  Bicètre,  en  passant  par  une  conduite  sur  l'aqueduc 
d'Arcueil.ce  qui  réduirait  aucinquième  la  grande  profondeur (22S pieds) 
de  laquelle  on  élève  l'eau  à  cet  établissement  par  des  machines  dispen- 
dieuses. 

Le  prix  du  charroi   d'un  millier  de  pavés  est  aujourd'hui  de 

150  fr.  ;  ce  transport,  par  le  canal  et  les  chemins  de  fer,  ne  coulera 
que  36  fr.  On  pourra  donc  facilement  établir  un  droit  de  navigation 
de  50  fr.  par  millier  (0,22  centimes  par  tonneau  et  par  distance),  qui 
produira  un  revenu  de  75  000  fr. 

La  facilité  du  transport  du  grès  en  amènera  l'usage  d;ins  la  con- 
struction des  maisons  de  Paris.  Arrivant  par  le  canal,  il  sera  moins  cher 
que  la  pierre  de  roche,  a  laquelle  il  sera  préféré  pour  les  seuils,  les 
marches,  les  socles  el  tous  les  soubassements  des  édifices. 

Il  passera  aussi  sur  le  canal  une  très-grande  quantité  de  pierre 

meulière;  elle  abonde  dans  la  haute  partie  du  canal.  On  l'extrait  for- 
cément dans  les  carrières  de  grès  donl  elle  recouvre  les  bancs;  on  n'en 
peut  lirer  parti  faute  de  débouché.  On  l'envoie  par  voilure  à  Paris 
lorsque  son  prix  s'y  élève  extraordinairement.  Il  est  donc  certain  qu'on 
l'expédiera  parle  canal,  el  la  capitale,  qui  consomme  plus  de  80  000  mè- 
tres cubes  de  moellons  par  année,  tirera  par  celle  voie  une  très- 
grande  partie  de  cet  approvisionnement. 

Le  mètre  cube  de  meulière,  arrivanl  par  le  canal,  reviendra  à  5  fr. 
70  cent,  dans  Paris.  Son  prix  actuel  est  presque  double. 

Telles  seront  les  principales  branches  de  commerce  du  canal, 

auxquelles  on  doit  en  ajouter  d'autres  moins  considérables,  telles  que 
l'argile  plastique,  les  carreaux,  les  briques,  les  bois,  les  fruits  qui  vien- 
nent en  grande  quanlilé  de  la  vallée  de  l'Yvetle,  etc. 

De  plus,  le  chargement  des  bateaux  qui  relourneronl  aux  carrières 
esl -assure;  les  fumiers  de  Paris,  qui  aujourd'hui  sont  payés  fort  cher 
par  les  voitures  qui  ont  amené  ce  pavé,  seront  aussi  achetés  par  les 
bateaux  vides,  pour  lesquels  il  s'éiablira  un  dépôt  au  bassin  de  Mont- 
Souris.  Ces  engrais  iront  fertiliser  les  rives  du  canal,  et  leur  transport, 
jusquedansia  vallée  de  l'Yvette,  où  ils  ne  parviennent  point  aujourd'hui. 


sera  à  la  fois  une  source  de  prospérité  pour  l'agriculture  el  de  protti 
pour  le  canal. 

L'administration  de  la  Ville  débourse  chaque  année  360  000  fr. 

pour  acheter  1200 mille  pavés  neufs;  par  le  canal  elle  ne  les  paiera 
qu'environ  223  000  fr.  ;  elle  aura  donc  épargné  157  000  fr.  par  an.  Or, 
celle  somme  esl  à  peu  près  l'inléiêt  à  5  pour  cent  du  capital  qu'elle 
aurait  engagé  pour  exécuter  le  canal  ;  ainsi  il  lui  resterait  pour  bénéfice 
net  la  vente  d'eau  et  d'autres  revenus. 

Nous  lermiuerons  en  faisant  observer  que  la  richesse  el  la  popula- 
tion de  la  capitale  s'accroissent  chaque  année,  que  d'immenses  quai'- 
tiers  sont  projetés,  et  qu'un  canal  qui  amènera  à  Paris  des  matériaux  de 
construction  doit  offrir  une  navigation  active  et  un  revenu  assuré. 

Résumons  ce  qui  précède  : 

Voilà  un  projet  qui  occupe  pendant  un  demi-siècle  des  hom- 
mes éminents;  plus  tard,  ce  projet  reçoit  un  nouveau  complé- 
ment d'utilité  et  devient  un  projet  de  la  plus  haute  importance 
économique  pour  la  ville,  l'État,  et  les  habitants  de  Paris.  Tout 
semble  concourir  pour  en  hâter  l'exécution,  tout,  môme  la  fai- 
ble dépense  qu'il  nécessiterait,  et  pourtant  ce  projet  ne  s'exécute 
pas  ! 

A  Paris,  comme  dans  le  plus  petit  village  de  France ,  les  ha- 
bitants et  les  propriétaires  sont  donc  à  la  merci  de  l'apathie  des 
administrations  supérieures. 

Il  fautque  cette  fausse  position  cesse,  il  faut  que  les  électeurs 
municipaux  de  Paris  sortent  de  l'obscurité  dans  laquelle  ils  sont 
restés  jusqu'à  ce  jour;  il  faut  qu'ils  veillent  à  leurs  intérêts,  il 
faut  qu'ils  nomment  des  sous-commissions  dans  chaque  quar- 
tier, et  une  commission  générale  qui  aurait  pour  mandat  de 
peser  par  tous  les  moyens  légaux  sur  les  administrations  supé- 
rieures, afin  de  les  sortir  de  leur  torpeur.  Les  plaintes  isolées, 
mille  exemples  le  prouvent,  n'ont  aucune  influence;  il  faut  donc 
les  réunir,  les  coordonner,  leur  donner  de  la  puissance,  de  la 
force,  de  l'énergie.  Et  qu'on  remarque  bien  qu'il  ne  s'agit  ici  en 
définitive  que  de  faire  accepter  par  les  bureaux  de  l'Hôtel-de- 
Ville  le  principe  d'ouvrir  un  emprunt  proportionnel  aux  be- 
soins pressants  auxquels  il  faudrait  satisfaire.  Toute  la  question 
est  là.  Certes,  les  arguments  et  les  faits  ne  manquent  pas  pour 
assurer  la  victoire  aux  justes  exigences  du  public. 

Uevenons  au  projet  du  canal  et  de  chemins  de  fer  pour  le 
transport  des  pavés  et  des  matériaux  de  construction. 

Tout  le  monde  connaît  le  mauvais  système  de  pavage  de  nos 
rues,  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  sur  les  'i-, 200, 000  mè- 
tres superficiels  qui  occupent  les  lues  de  Paris,  il  n'y  en  a  que 
3,500,000  qui  soient  pavés,  tandis  que  700,000  sont  encore  à 
l'état  de  chemins  vicinaux. 

Il  y  a  plus,  la  superficie  de  la  voie  publique  s'agrandit  jour- 
nellement, soit  par  les  alignements,  soit  par  le  percement  de 
nouvelles  rues.  Les  dépenses  du  pavé  de  Paris  deviennent  de 
plus  en  plus  considérables,  même  sans  tenir  compte  des  amé- 
liorations que  l'on  sera  forcé  d'introduire  dans  un  service  pu- 
blic d'une  aussi  haute  importance.  La  construction  des  fortiflca- 
fions  est  venue  aussi  aggraver  la  position  de  la  ville  ;  depuiscette 
époque,  elle  paie  les  pavés  un  tiers  plus  cher  qu'auparavant,  et 
personne  n'ignore  que  les  matériaux  de  maçonnerie  ont  renchéri 
considérablement.  Le  canal  de  l'Yvette  serait  donc  plus  que  ja- 
mais avantageux  à  la  ville  et  à  ses  habitants. 

L'ulililé  de  celle  belle  entreprise  est  encore  plus  grande,  si 
l'on  veut  la  considérer  d'un  point  de  vue  encore  plus  général. 
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Nous  le  demandons,  ne  serait-il  pas  temps  de  reconnaître  que 
le  département  de  la  Seine  n'a  été  que  trop  bouleversé  et  miné 
par  l'exploitation  des  carrières?  Ne  serait-il  pas  temps  de  mettre 
un  terme,  ou  du  moins  de  procéder  aux  explications  avec  un 
certain  ordre?  Comment  !  la  Ville  et  l'Etat  ont  dépensé  et  dé- 
pensent de  fortes  sommes  pour  exécuter  des  travaux  dans  les  ca- 
tacombes de  la  rive  gauche  ,  et  l'on  ne  songerait  pas  à  l'avenir? 
On  n'assignerait  pas  des  limites  à  ces  fosses  immenses  que  nous 
nous  ouvrons  sous  les  pieds?  Les  envirotis  de  Paris  seront-ils 
continuellement  bouleversés,  ne  présenteront-ils  jamais  que 
l'aspect  de  vastes  ruines?  Voilà  ce  nous  semble  de  puissants 
motifs  pour  hâter  la  construction  d'un  canal  de  36  000  mètres 
de  longueur  (9  lieues),  qui  satisferait  à  d'aussi  graves  intérêts, 
en  même  temps  qu'il  fournirait  à  la  partie  méridionale  de 
Paris  (rive  gauche)  des  eaux  abondantes. 

On  objectera  que  la  ville  de  Paris  n'a  pas  été  heureuse  dans 
la  construction  de  ces  canaux,  qu'elles  été  entraînée  à  des  dé- 
penses exorbitantes  presque  sans  profit;  on  parlera  du  puits  de 
Grenelle,  on  ajoutera  qu'un  chemin  de  fer  serait  maintenant 
préférable  entre  Paris  et  les  carrières  de  la  vallée  de  l'Yvette. 
Soit;  nous  admettons  ces  objections  ,  quoiqu'il  soit  facile  de  les 
réduire  à  néant;  mais  nous  demandons  que  ces  objections  tie 
viennent  pas  opposer  un  nouvel  obstacle  à  la  prise  en  considéra- 
tion de  ces  projets.  Qu'on  les  étudie  concurremment,  rien  de 
mieux  ;  mais  que  l'exécution  suive  immédiatement  le  choix  (jui 
sera  fait. 

Enfin,  placés  au  point  de  vue  où  nous  sommes  de  l'intérêt 
général  de  Paris,  nous  disons  que  la  Ville  devrait  non-seule- 
ment construire  et  exploiter  le  canal,  mais  qu'elle  devrait  se 
faire  l'acquéreur  des  carrières  de  l'Yvetle,  en  les  mettant  au 
nombre  de  ses  Etablissements  comminaux. 

Maltresse  ainsi  d'une  partie  de  matériaux  de  construction  et 
de  pavage,  la  Ville  introduirait  dans  ce  commerce  des  garanties 
que  le  pul)lic  saurait  bient<\t  aprécier. 

PERREYMOND. 


XiOIS  GEOnETB.AI.i:S  DE  I<  INCI.INAISON  SES  COI.ONNES 
DANS  IiES  TEMFI,ES  GRECS. 

Monsieur  le  Directeur, 

Un  long  séjour  en  Grèce  et  des  observations  rigoureuses  m'ont 
mis  à  même  de  constater  certains  faits  relatifs  à  l'inclinaison 
des  colonnes  dans  les  lemplcs  antiques.  Ces  faits  m'ayant  paru 
d'un  haut  intérêt  pour  les  architectes  et  les  archéologues,  j'en 
ai  fait  un  résumé  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser;  je  crois 
qu'il  ne  saurait  être  mieux  placé  que  dans  votre  excellente 
Uevue,  dont  le  mérite  est  maintenant  apprécié  par  toutes  les 
sommités  scientifiques. 

Dans  tous  les  traités  d'architecture,  les  grands  maîtres  qui 
ont  donné  les  proportions  des  différents  ordres  ont  toujours 
présenté  les  monuments  grecs  de  l'antiquité  comme  étant  con- 
struits sur  les  principes  du  prisme ,  c'est-h-diie  ayant  les  axes 
des  colonnes  perpendiculaires  au  plan  de  l'édillce.  L'exactitude 
minutieuse  avec  laquelle  les  détails  ont  été  relevés  devait  faire 


croire  à  la  vérité  du  principe;  cependant  ce  principe  est  faui, 
du  moins  pour  les  ordres  doriques. 

Depuis  peu  d'annérsseulement  quelques  archéologues  s'étaient 
aperçus  de  l'inclinaison  des  eolonnes  du  Parthénon  et  du  temple 
de  Thésée.  Ils  avaient  avancé  le  fait,  mais  sans  le  constater  scien- 
tifiquement et  sans  en  chercher  les  principes  ni  les  causes.  Ut 
avaient  de  même  remarqué  certaines  courbures  dans  les  enta- 
blements et  dans  les  lignes  du  soubassement  de  ces  monuments; 
mais  il  n'y  a  rien  dans  ces  dernières  remarquei>  qui  puisse  être 
érigé  en  principe.  Les  pierres  passant  d'une  seule  pièce  d'une 
colonne  à  l'autre  sont  parfaitement  droites.  Une  légère  pente 
ménagée  pour  l'écoulement  des  eaux,  et  quelques  inflexions  da 
sol,  ont  seules  produit  ces  effets. 

Me  trouvant  à  même,  par  un  long  séjour  sur  les  lieux  et  par 
mes  relations  directes  avec  quelques  membres  distingués  de  la 
société  d'archéologie  d'Athènes,  encouragé  même  par  Sa  Majesté 
le  roi  de  la  Grèce,  j'ai  entrepris  de  résoudre  les  questions  suivan- 
tes dans  l'intérêt  de  la  .«^cience  architecturale  et  de  l'archéologie. 

1°  Les  colonnes  des  temples  grecs  sont-elles  inclinées  par  prin- 
cipes de  construction  ou  par  quelques  causes  étrangères  à  la 
volonté  de  l'architecte? 

2"  Quelle  est  cette  inclinaison,  quels  sont  ses  principes,  son 
amplitude,  sa  direction;  enfin  quelle  est  la  forme  initiale  du  Mo- 
nument? 

3°  Quelles  sont  les  considérations,  les  causes,  les  influences, 
qui  ont  pu  conduire  les  architectes  de  l'antiquité  à  ces  principes 
dans  leurs  constructions  monumentales? 

'4.°  Quels  sont  les  ordres  soumis  au  principe  des  axes  inclinés, 
([ucllcs  sont  les  modifications  qu'ont  subies  ces  ordres,  et  quels 
sont  les  avantages  statiques  qui  sont  résultés  de  ce  principe? 

Par  suite  de  mes  observations  et  de  mesures  exactement  pri- 
ses, j'ai  été  conduit  aux  réflexions  et  aux  conclusions  suivantes. 

Si  l'on  veut  remonter  à  l'origine  des  choses  dans  I  art  de  bâtir, 
on  verra  qu'il  est  des  formes  rudimentaires  telles  que  la  pyramide 
et  le  cAne,  qui  est  une  pyramide  sans  arêtes,  d'où  il  est  difficile 
de  sortir,  et  auxquelles  lart  est  souvent  obligé  de  se  rattacher: 
ce  sont  des  principes  indiqués  et  mis  en  oeuvre  par  la  nature 
elle-même  et  par  les  instincts  pour  la  conservation  ou  le  bien-^trr 
des  espèces,  et  ensuite  développés,  modifiés  par  le  génie  et  les 
besoins  de  la  civilisation,  .\insi  les  briinches.  les  racines,  les 
graines  et  les  fruits  des  végétaux  présentent  tous  des  sections  de 
cône.  Les  mêmes  formes  se  retrouvent  d.ins  l'enveloppe  des 
chrysalides,  dans  le  nid  des  oiseaux,  dans  la  loge  du  castor,  aussi 
bien  que  dans  la  hutle  du  sauvage,  la  cabane  du  bûcheron  et  la 
tente  de  l'Aralio. 

L'architecture  égyptienne,  qui  est  la  plus  ancienne(l).  a  pour 

(I)  Nous  nr  Murions  prendr»  ici  la  re^pomabililé  d«  rftie  arBmaiMa,  «1 
ailiiieUre  qur  l'archUrcture  de  l'Eti^ple  soil  absolainrni  la  plu  aarWaar. 
Sans  nous  Taire  l>cho  de  ce  qui  a  été  dit  sur  l'antériorité  ptHmmtét  de  la 
civilisation  cl  de  l'«rl  indien,  qu'il  nous  suit  pcrniis  de  rappeirr  que  l'Asie 
scpirntriunale  Tut  le  berceau  de  louies  les  races  humain»,  et  que  la,  par  nm- 
séqurnt,  dut  nailrc  l'archileclure.  I-'liisloire  et  les  livres  sainU  Tironrnl,  d'ail- 
leurs, coiiGrmer  ceue  opinion  :  la  tour  de  Babel  n'est  pas  un  it\f,  pas  plos  qoe 
les  splendeurs  de  Ninive  et  de  Babjlone.  >"oablioiis  pas  ssrtoal  q«e  eeuc 
dernière,  dont  la  magniOcence  fut  proterbiair,  pasae  paar  la  plw  lackaac 
ville  du  monde.  Il  nous  est  donc  permis  de  douter  aa  atoiasde  retle  priorU 
réclamée  en  faveur  de  l'archileclure  égyptienne,  mab  il  ne  l'est  pat  de  rtvoqatT 
en  doute  l'existence  .simultanée  d'un  art  véritable  dans  d'aulies  etufiic*,  umU 
pnisMnts  et  aussi  anciens  que  relui  des  Pharaons.        {MM*  de  3t.  À.étC) 
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principe  la  forme  pyramidale  ou  pyramidoïdale ,  c'est-à-dire 
qu'en  prolongeant  en  hauteur  les  plans  des  différentes  faces  de 
l'édifice,  ces  plans  se  réuniraient  en  un  point  ou  en  une  arête. 

Les  architectes  grecs,  qui  avaient  puisé  chez  les  Egyptiens 
leurs  principes  et  leurs  moyens  d'exécution,  habitués  qu'ils 
étaient  à  la  vue  des  Usines  inclinées  et  à  la  sévérité  des  formes, 
n'ont  pas  pu  arriver  par  une  transition  subite  aux  angles  droits 
et  aux  plans  parallèles.  Ainsi  le  premier  ordre  qui  apparaît  en 
Grèce,  après  les  monuments  cyclopéens,  est  le  dorique  à  cour- 
tes dimensions  (Pœstum),  et  dont  l'inclinaison  est  très-prononcée. 
Au  siècle  de  Périclès,  l'ordre  est  modifié,  les  proportions  sont 
allongées  pour  en  diminuer  la  sévérité,  les  ornements  y  sont 
ajoutés  avec  le  goût  et  tous  les  charmes  de  la  sculpture  de  l'épo- 
que, et  l'inclinaison  des  colonnes  est  diminuée.  C'est  alors  l'apo- 
gée des  progrès  de  l'architecture  et  de  la  sculpture. 

Les  Romains  modifièrent  encore  le  dorique  et  lui  donnèrent 
l'axe  vertical  dans  leurs  monuments.  Depuis,  tous  les  architectes 
ont  suivi  dans  leurs  colonnades  le  principe  des  axes  parallèles, 
ou  plutôt  des  verticales,  ce  qui  est  presque  identique,  vu  la  lon- 
gueur des  lignes  ;  mais  rigoureusement,  en  vertu  de  la  gravita- 
tion, il  résulte  pourtant  de  la  loi  des  verticales,  qu'au  lieu  de 
retrouver  dans  nos  monuments,  comme  chez  les  Egyptiens  et 
chez  les  Grecs,  la  pyramide  droite,  nous  avons  la  pyramide  ren- 
versée, dont  les  côtés  prolongés  en  dessous  à  une  distance  égale 
au  rayon  terrestre  se  réuniraient  en  un  point  unique,  quelles  que 
fussent  la  grandeur  et  la  forme  du  plan  de  l'édifice. 

Tout  porte  à  croire  que  le  principe  des  axes  inclinés  a  été 
admis  dans  la  construction  des  monuments  du  siècle  de  Périclès 
dans  un  but  de  solidité,  pour  neutraliser  la  poussée  des  parties 
supérieures  et  pour  opposer  plus  de  résistance  aux  secousses  des 
tremblements  de  terre,  qui  tendent  toujours  à  jeter  en  dehors 
les  parties  des  édifices  qui  sont  construites  sur  le  principe  des 
verticales. 

Ce  qui  reste  du  Parthénon  et  du  temple  de  Thésée  prouve  com- 
bien Ictinos  et  Mikon,  qui  en  furent  les  architectes,  avaient  pris 
de  précautions  dans  ces  constructions  pour  en  assurer  la  solidité, 
et  combien  leurs  principes  étaient  fondés. 

Il  est  de  fait  que  le  cône  et  la  pyramide  présentent  les  formes 
les  plus  solides  dans  les  constructions,  puisque  tous  les  efforts 
s'y  exercent  vers  le  centre  et  que  la  charge  s'y  combine  en  raison 
inverse  de  la  hauteur.  Aussi  retrouve-t-on  ce  principe  dans  le 
gothique,  qui  n'est  imité  d'aucune  architecture  antique,  mais 
avec  des  combinaisons  délicates  et  très-compliquées.  L'ogive  est 
une  section  conique,  et  les  admirables  flèches  des  cathédrales 
du  moyen-âge  sont  des  pyramides;  les  arcs-doubleaux  et  les 
contre-forts  sont  encore  dans  le  principe  du  talus  continu  de  la 
pyramide. 

Chaque  système  de  construction  doit  aussi  être  en  harmonie 
avec  les  temps  et  les  lieux  :  chez  les  mystérieux  Égyptiens  de 
l'antiquité,  où  la  science  est  secrète,  où  les  ombrages  et  la  fraî- 
cheur sont  des  trésors  en  raison  de  la  lumière  qui  les  inonde  et 
de  la  chaleur  qui  les  dévore,  les  monuments  sont  construits  de 
manière  à  être  impénétrables  aux  rayons  du  soleil  et  à  l'œil  du 
profane. 

Chez  les  nations  de  l'Occident  et  du  Nord,  aux  temps  de  la 
grande  domination  des  idées  religieuses,  les  constructions  se 
ressentent  de  l'exaltation  des  pensées  et  de  cette  espèce  d'ab- 
négation  des  choses   terrestres.   Les  architectes  eux-mêmes, 


dominés  par  ces  sentiments  ,  élèvent  leurs  constructions  à 
des  hauteurs  prodigieuses  ;  leurs  nefs  sont  immenses,  leurs 
clochers  traversent  les  nues;  tout  est  percé  à  jour  et  sus- 
pendu; tout  est  pour  le  ciel.  Ils  semblent  n'admettre  qu'à  regret 
des  points  d'appui  ;  encore  ces  points  ne  sont-ils  que  des  fais- 
ceaux decolonnettes  délicatement  travaillées,  qui  semblent  être 
là  plutôt  pour  faire  ressortir  la  hardiesse  des  pendentifs,  pour 
raccorder  et  harmoniser  les  nervures  ogivales  et  les  galeries  dé- 
coupées, que  pour  supporter  des  fardeaux.  S'ils  avaientpu  sus- 
pendre les  lois  de  la  gravitation,  pas  une  église  n'aurait  touché 
à  terre. 

Mais  pour  de  telles  constructions  il  fallait  aussi  un  sol  tran- 
quille et  exempt  des  catastrophes  météorologiques  dont  les 
contrées  orientales  ont  si  souvent  été  tourmentées.  Aucun  édi- 
fice gothique  n'aurait  pu  résister  aux  nombreux  tremblements 
de  terre  qu'ont  éprouvés  les  temples  grecs  (1),  et  sans  ces  fléaux 
destructeurs  qu'on  appelle  conquérants,  qui  renversent  et  bri- 
sent en  un  instant  ce  que  le  temps  et  les  tremblements  mêmes 
ont  respecté,  le  Parthénon  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  seraient  encore  intacts,  tant  les  règles  de  la  statique 
et  le  choix  des  matériaux  y  ont  été  bien  observés. 

Chez  les  peuples  intelligents  de  la  Grèce,  où  la  vie  est  douce, 
la  température  agréable  et  la  nature  toujours  belle,  où  les  idées 
de  bonheur  sont  portées  vers  les  choses  matérielles,  mais  dont  le 
sol  est  toujours  en  convulsion,  les  monuments  sont  simples,  peu 

(1)  Au  moment  même  où  j'écrivais  ce  passage,  un  tremblement  de  terre  se 
faisait  sentir  dans  toute  la  Grèce.  Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'ont  pu  souf- 
frir jusqu'à  ce  jour  les  monuments  grecs,  voici  l'extrait  du  Codbrier  Grec 
du  28  avril  1842  : 

«  Nous  avons  appris ,  par  le  dernier  courrier  de  l'intérieur,  que  de  violents 
tremblements  de  lerre  se  sont  produits  sur  plusieurs  points  du  Péloponèse 
dans  la  journée  du  G  |  18  de  ce  mois.  Dans  les  contrées  orientales  le  trem- 
blement de  terre  a  été  moins  sensible  ,  mais  vers  l'occident  il  a  causé  de  graves 
dommages  —  On  écrite  de  Sparte  que  la  secousse  y  a  été  df  25  à  30  secondes 
de  durée,  et  que  les  habitants,  effrayés  de  sa  violence,  sont  immédiatement 
sortis  des  maisons.  Le  même  jour  et  dans  la  nuit  suivante  on  a  ressenti  encore 
quatre  ou  cinq  autres  secousses  moins  fortes.  Au  delà  de  l'Eurotas  un  rocher 
s'est  détaché  de  la  base  et  est  tombé  du  mont  Ménélas  prés  du  village  de  Drou- 
chas.  Une  ancienne  tour  située  dans  le  bourg  de  Magoulès  s'est  écroulée.  A 
Mistra  le  sol  a  tremblé  avec  plus  de  force  qu'a  Sparte,  et  plusieurs  maisons  y 
ont  été  détruites  ainsi  qu'une  partie  du  bâtiment  de  l'école  hellénique.  L'eau 
des  sources  et  des  puils  s'est  troublée  ,  et  un  rocher  énorme  s'est  détaché  du 
sommet  du  vieux  Mistra  et  est  tombé  avec  un  bruit  épouvantable  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville. 

«  On  écrit  de  Calâmes  :  Un  violent  tremblement  de  terre  s'est  fait  ressentir 
dans  notre  ville  le  6  |  18  de  ce  mois  vers  9  1 12  du  matin  ;  la  durée  de  la 
première  secousse  a  été  de  40  a  51  secondes.  Dix  autres  secousses  plus  faibles 
se  sont  fait  ressentir  depuis  cette  heure  jusqu'à  minuit,  et  à  environ  à  3  |  4 
d'heure  d'intervalle  l'un  de  l'autre.  Leur  durée  était  d'environ  3  secondes. 
Le  7  I  19,  cinq  autres  secousses  se  sont  encore  fait  ressentir  de  5  b.  1  {  2  à  10 
heures  du  matin.  Les  suites  de  ce  sinistre  sont  déplorables  ;  la  plupart  des 
maisons  sont  lézardées,  et  plusieurs  de  celles  des  environs  se  «ont  écroulées. 
Une  femme  a  été  tuée  à  Androussa.  Les  eaux  des  torrents  et  celles  du  l'amissus 
se  sont  troublées. 

«  Aréopolis  :  Le  tremblement  de  terre  a  renversé  cinquante  maisons  de 
ceUe  ville  et  quinze  tours  du  bourg  d'OEtyle;  trois  hommes  ont  été  blessés  et 
un  tué. 

«  En  Triphylie,  les  secousses  ont  aussi  produit  des  dommages,  moins  consi- 
dérables pourtant. 

«  La  pluie  rouge  qui  est  tombée  à  Tripolitza  a  élé  aussi  remarquée  dans  plu- 
sieurs provinces.  Le  ministère  de  l'Intérieur  a  recueilli  sur  ce  phénomène 
des  renseignements  qui  seront  communiqués  au  con.'eil  de  médecine  et  sou- 
mis à  son  examen.» 
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élevés  el  sagement  entendus  ;  les  proportions  sont  gracieuses,  les 
ornements  de  bon  goût,  et  les  lignes  sont  pures  comme  le  beau 
ciel  qui  les  éclaire.  On  n'y  retrouve  de  la  sévérité  mystérieuse 
des  temples  égyptiens  qu'une  teinte  légère  et  suave  qui  indique 
à  peine  l'origine. 

Chez  les  Komains,  qui  mettaient  leur  bonheur  à  vaincre  les 
difficultés  de  toute  espèce  et  à  s'enivrer  de  gloire,  l'architec- 
ture, qu'ils  ont  prise  des  Grecs,  devient  un  art  triomphal  plutôt 
que  religieux ,  un  art  consacré  aux  actions  humaines  plutôt 
qu'à  la  piété  ;  les  ordres  se  surchargent  d'ornements  ;  les 
colonnes  isolées  deviennent  des  monuments;  on  les  retrouve 
Ingénieusenicnt  combinées  avec  les  voûtes  de  toute  nature,  aux 
portiques,  aux  arcades;  et  les  différents  ordres  s'y  superposent 
de  cent  manières. 

C'est  alors  que  la  loi  des  verticales  est  rigoureusement  appli- 
quée et  que  le  système  des  inclinaisons  n'entre  plus  que  dans  les 
constructions  pleines  des  remparts,  des  fortifications  et  des  tours. 

Si  dans  ces  nouvelles  combinaisons  l'art  de  bâtir  a  gagné  quel- 
que chose,  il  est  du  moins  vrai  dédire  que  le  beau  style  dont  le 
Parthénon  est  le  type  a  perdu  de  sa  splendeur  et  de  sa  pureté. 
Il  sufnt  pour  s'en  convaincre  de  voir  à  côté  de  ce.  monument  la 
porte  Adriennc,  le  tombeau  de  Philopnpus,  et  même  le  temple 
de  Jupiter  Olympien. 

Nous  n'entrerons  point  dans  d'autres  considérations  sur  les 
différents  genres  d'architecture  et  sur  les  modifications  que  les 
temps,  les  localités  et  les  mœurs  y  ont  apportées;  ce  serait  en- 
trer dans  lu  domaine  de  l'histoire  de  l'art,  et  ce  n'est  point  le  but 
de  ce  petit  travail. 

Quels  (|ue  soient  d'ailleurs  les  motifs  qui  ont  porté  les  An- 
ciens à  donner  à  leurs  monuments  les  formes  et  les  proportions 
qu'ils  ont,  il  en  résulte  les  lois  suivantes  : 

l-  Les  temples  antiques  de  l'ordre  dorique,  quelles  que  soient  leurs 
dimensions,  se  composent  de  quatre  plans  inclinés  qui,  passant  par 
lesaxes  des.colonnes,  et  prolongés  enhauteur,  te  confondraient  en  une 
arôle  si  le  monument  est  rectangulaire,  ou  en  un  point  «'i7  est  carré. 

Dans  le  premier  cas,  la  projection  de  l'arête  sur  le  plan  horizon- 
tal serait  une  ligne  joignant  l'intersection  des  bisectrices  du  rec- 
tangle. Dans  le  second  cas,  le  point  d'intersection  serait  perpen- 
diculaire au  centre  du  plan  horizontal  de  l'édifice. 

Dans  les  deux  cas,  l'inclinaison  de  la  colonne  d'angle  suit  la 
direction  d'une  ligne  partageant  cet  angle  en  deux  parties  égales. 

2°  L'inclinaison  des  colonnes  ne  commence  qu'après  le  premier 
tambour,  qui  forme  la  dixième  partie  de  la  hauteur  delà  colonne 
environ  (je  dis  environ  parce  que  la  même  hauteur  pour  tous  les 
premiers  tambours  na  pas  été  rigoureusement  observée).  Cttt 
ce  premier  tambour,  formant  un  trotu:  de  cône  oblique,  qui  déter- 
mine l'amplitude  et  la  direction  de  i angle  d'inclinaison. 

L'inclinaison  maximum,  c'est-à-dire  celle  des  colonnes  d'angle, 
est  de  2'i.  millimètres  par  mètre  au  Parthénon. 

3"  l'ous  les  tambours  de  chaque  co!onne,  après  le  premier,  sont  des 
troncs  de  cône  droit.  Ils  sont  parfaitement  rodés  en  placC,  base  sur 
base;  et  pour  faciliter  ce  travail  de  rodage  et  donner  un  refuge  à 
l'espèce  de  pAte  qui  en  résulte,  une- légère  cavité  circulaire,  du 
tiers  environ  du  dianiètre  du  tambour,  a  été  pratiquée  autour 
de  la  clef,  qui  est  en  bois  de  cèdre  ;  en  sorte  que  l'adhérence  par- 
faite qui  existe  entre  chaque  tambour  n'a  lieu  que  dans  une  zone 
circulaire. 

h'  L'inclinaison  de  chaque  colonne  est  proportionnelle  à  ta  dit- 


lanee,  à  la  ligne  joignant  l'interieclion  det  hitulrieti,  ti  le  inohm- 
ment  est  rectangulaire,  ou  au  point  de  centre  du  plan  de  l'édifice, 
t'il  est  carré.  En  sorte  que  les  colonnes  les  plus  inclinées  tont 
celles  dei  angles,  et  les  moins  inclinées  sont  celles  du  milieu  de* 
côtés. 

La  formule  en  est  toute  simple  :  nommons  A  l'angle  d  incli- 
naison de  la  première  colonne,  I)  sa  distance  au  point  de  centre 
du  plan  de  l'édifice,  ou  à  la  ligne  Joignant  l'intertection  des  bi- 
sectrices, A'  l'angle  d'inclinaison  d'une  autre  colonne  quelcon- 
que, et  D'  sa  distance  au  même  point  de  centre  ou  à  ladite  ligne, 
on  aura 

A  :  D  :  :  A'  :  D' ou  A  X  D'— Dx  A'=o 

Il  eût  été  Tacile  de  faire  un  gros  volume  sur  ce  sujet;  mais  en 
pareille  matière  les  longs  discours  n'éclaircissent  rien  et  sont 
souvent  fort  ennuyeux  ;  Je  me  borne  donc  à  exposer  simplement 
les  lois  telles  que  je  les  ai  trouvées,  laissant  à  d'autres  le  soin  de 
les  commenter  à  loisir. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Lb  Ch^v.  VILLEROI  . 
Ingénieur  civil 


HACEOODTZ 

SoMMiiBE.  —  De  ratsainluemciK  dei  fouet  d'aluncc.  —  Dc«  ciacateet  dndun 
lijrdrauliqurt,  par  M.  Vicat.—  Procédé  pour  durcir  le  plllrc—  Sor  le  pUire  de* 
environs  de  Paria,  par  M.  Bkitbu*.  —  Procédé  poar  rendre  U  bbrkaUoa  de 
la  céruae  moini  dangrreiite. 

De  Cattainittemenf  det  fottet  d'aitanee. 

La  question  de  l'assainissement  des  fosses  est  tellement  impor- 
tante, que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  ne  pas  négliger  de 
porter  à  leur  connaissance  les  procédés  qui  peuvent  être  mis  en 
usage  pour  rendre  moins  funestes  les  exhalaisons  souvent  mor- 
telles de  ces  lieux  infects. 

Une  commission  composée  de  MM.  de  Gasparin,  Payen.  Boos- 
singault,  rapporteur.  Ht  dans  le  temps  le  rapport  suivant  a  I  A- 
cadémie  des  sciences  : 

L'AcudémIe  nous  a  chargés  d'examiner  un  mémoire  de  M.  Sirel,  sur 
lin  (iroccdé  pour  désinfecter  les  maiières  fécales,  les  urines  de  l'bomme 
cl  lies  .inimaux,  en  un  mol,  loules  les  matières  organiques  palrslées, 
cl  aussi  pour  prévenir  hi  putréfaction  au  sein  de  ces' mêmes  matières. 

Après  de  longues  et  laborieuses  recherches,  puisqu'elles  ont  été 
commencées  en  183i,  M.  Siret  a  reconnu  qu'un  mélange  de  ^arftea  el 
de  sulfates  nicialliqiies,  dans  lesquels  domino  le  sulfate  de  ler,  agit 
dans  toutes  cirronstanres  comme  un  désinfectant  des  plus  efScaees. 
Déjà  le  sultale  de  fer  a  été  employé  dans  un  but  semblable  4e  déaiafce- 
tion;  mais  ce  qui  nous  a  paru  un  perfeciionnemenl,  c'est  llalerfealioa 
d'un  charbon  rendu  plus  léger  par  l'adjonction  d'une  substance  bitnmi- 
neiise.  En  effet,  la  poudre  désinfectante  acquiert  par  11  une  énergie 
toute  particulière  ;  elle  reste  plus  longtemps  en  suspension  an  miliew 
des  liquides  infectés;  elle  les  recouvre  même  d'une  pellicule  bnileate. 
qui  gène,  si  elle  ne  l'intercepte  pas  totalement,  leur  commonicalioa avec 
l'air  ambiant. 

Au  reste,   vos  commissaires  n'ont  pas  il  se  proMMwer  s«r  b 
position  de  cette  poudre,  par  la  raison  que  sa  préparalioB  ■'est  pas  i 
Qsanimcnt  décrite  dans  le  mémoire  de  M.  Siret,  el  qv'ils  p'oal  re^  i 
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ce  sujet  que  des  renseîgiieiiienls  verbaux.  La  coinuiission  a  donc  ilù 
se  borner  à  en  conslaler  les  effets.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  a  entrepris 
les  expériences  dont  elle  vient  vous  communiquer  les  principaux  résul- 
tais: iS  grammes  de  poudre  délayée  dans  5  à  6  décilitres  d'eau  ont 
complètement  et  subitement  fait  disparaître  l'odenr  de  la  matière  fécale 
rendue  par  un  individu.  Cette  expérience  a  été  n-pétée  plusieurs  fois 
surdivers  sujets,  dans  un  hôpital  et  dans  une  prison.  Elle  nVst  d'ailleurs 
que  la  confirmation  d'expériences  analogues,  faites  antérieurement  sur 
l'invitation  de  l'autorité  municipale  et  dans  une  circonstance  (lui  montre 
l'utilité  du  résultat  obtenu. 

La  ville  de  Paris  fait  construire  en  ce  moment  une  maison  d'arrêt, 
la  Nouvelle  Force,  destinée  à  pouvoir  renfermer,  en  les  isolant,  douze 
cents  prévenus.  M.  le  préfet  de  la  Seine,  dans  la  vue  d'éclairer  l'ailmi- 
nisiralion  sur  toutes  les  questions  relatives  au  chauffage  et  à  la  ventila- 
tion, convoqua  une  commission  spéci:ile.  Dans  le  principe,  il  avait  été 
arrêté  que  cha(iue  cellule  serait  munie  d'un  vase  mobile,  conslamment 
à  la  disposition  du  prisonnier.  La  commission  nommée  par  .M.  le  préfet 
dut  donc  se  préoccuper  vivement  des  moyens  les  plus  convenables  pour 
assurer  la  désinfection  de  douze  cents  vases  mobiles,  et  ce  fut  à  celte 
occasion  que  les  effets  de  cette  poudre  désinfecianle  furent  examinés  avec 
lu  plus  scrupuleuse  atiention.  L'adminisiration  a  définitivement  adopté 
pour  la  Nouvelle  Force  le  système  de  sièges  fixes  communiquant  avec 
des  tuyaux  de  conduite  se  rendant  à  un  réservoir  commun.  Néanmoins, 
plusieurs  de  nos  confrères  qui  étaient  membres  de  la  commission  spé- 
ciale sont  persuadés  que,  dans  le  cas  où  le  système  des  vases  mobiles  eût 
prévalu,  l'application  d'un  désinfectant  analogue  à  celui  proposé  par 
M.  Siret  eût  été  un  auxiliaire  puissant  à  joindre  à  la  ventilation  pour 
assurer  l'assainissemenl  des  cellules. 

M.  Siret  a  désinfecté  avec  succès,  au  moyen  de  sa  poudre,  des  fosses 
d'aisances  devenues  inabordables  aux  ouvriers  vidangeurs;  il  rapporte 
dans  son  mémoire  les  opérations  qu'il  a  exécutées;  il  cite  les  noms  des 
personnes  qui  ont  assisté  à  ses  essais.  Sans  vouloir  inlirmer  le  moins  du 
m'onde  les  témoignages  invoqués  par  M.  Siret,  votre  con)mission  a 
pensé  que,  dans  une  question  de  cette  nature,  elle  était  astreinte  à  vous 
rapporter  seulement  ce  qu'elle  avait  vu  par  elle-même.  En  consé(iiience, 
elle  n'a  pas  hésité  à  diriger  et  affaire  siirveilliT  par  un  des  commissaires 
l'application  delà  méthode  proposée. 

Les  gaz  fétides  ou  délétères  qui  émanent  des  fosses  sont,  en  grande 
partie,  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  hydrosulfurique,  libres  ou  combinés. 
La  poudre  désinfectante  contient  les  éléments  suffisants  pour  neutra- 
liser ou  pour  détruire  ces  principes.  En  effet,  il  s'y  trouve  de  l'acide 
sulfurique  qui  s'empare  des  vapeurs  ammoniacales;  des  oxydes  métal- 
liques qui  décomposent  l'acide  hydrosulfurique;  ilu  charbon  poreux, 
doué  d'un  pouvoir  absorbant  considérable.  Toute  la  difficulté  consiste 
donc,  ainsi  que  l'a  reconnu  M.  Siret,  dans  la  distribution,  dans  la  répar- 
tition des  éléments  désinfectants,  dans  la  masse  infectée.  Le  brassage, 
toujours  difficile  quand  on  opère  sur  de  grandes  quantités  de  matières, 
est  impossible  (juand  les  fosses  sont  closes;  on  ne  peut  le  pratiquer 
qu'au  moment  de  la  vidange.  Aussi,  pour  rendre  une  fosse  placée  dans 
les  conditions  ordinaires  à  peu  près  inodore,  M.  Siret  propose  d'y  intro- 
duire, jour  par  jour,  des  petites  doses  du  désinfectant.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  opéré. 

Les  observations  ont  été  faites  dans  des  latrines  très-peu  ventilées  et 
communiquantavec  une  fosse  mobile.  Les  vapeiirsammoniacales  y  étaient 
tellement  intenses,  qu'elles  provoquaient  le  larmoiement  au  plus  haut 
degré.  1  kilogramme  de  poudre  a  été  délayé  dans  i  litres  d'eau,  dont 
une  partie  a  servi  à  asperger  le  sol,  l'autre  partie  a  été  jetée  dans  la 
fosse;  immédiatement  après  cette  première  opération,  l'odeur,  d'abord 
si  infecte,  est  devenue  très-tolérable.  Depuis  celte  époque,  on  a  intro- 
duit dans  la  fosse,  tous  les  matins,  500  à  600  grammes  de  pondre  délayés 
dans  2  litres  d'eau  ;  l'expérience  a  été  continuée  pendant  quinze  jours,  et 
malgré  les  fortes  chaleurs,  l'odeur  (  tait  peu  perceptible.  L'opinion  des 
irenle-cinq  locataires  qui  fréquentent  ces  lalrines  a  été  unanime  sur  ce 


point.  Sous  le  rapport  économique,  on  voit  qu'il  a  fallu  à  très-peu  près 
15  à  18  grammes  de  poudre  pour  détruire  les  vapeurs  fétides  émanant' 
des  déjections  d'un  individu.  M.  Siret  estime  la  dépense  de  desinfection 
par  son  procédé  à  2  centimes  par  ménage  composé  de  trois  à  quatre 
personnes. 

En  résumé,  les  expériences  faites  par  la  commission  confirment  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  les  faits  annoncés  dans  le  mémoire  soumis 
à  son  examen  ;  ces  faits  intéressent  particulièrement  l'hygiène  et  la  sa- 
lubrité publique.  En  conséquence,  vos  commissaires  ont  l'honneur  de 
vous  proposer  d'adresser  à  M.  Siret  des  remerciments  pour  son  utile 
communicalicm,  et  de  l'engager,  en  outre,  à  présenter  son  travail  au 
concours  ouvert  par  l'Académie  pour  l'amélioration  des  arts  insa- 
lubres. 


Recherches  sur  les  propriétés  diverses  que  peuvent  acquérir  les  pierres  à 
ciment  f(  à  chaux  hydraulique  par  l'effet  d'une  incomplète  cuisson, 
précédées  d'observations  sur  les  chaux  anomales  qui  forment  le  pas- 
sage des  chaux  hydrauliques  aux  ciments.  (  Mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie des  Sciences.) 

L'objet  principal  de  ce  mémoire  est  d'exposer  quelques  propriétés 
singidières  des  substances  argilocalcaires  incomplètement  cuites.  On 
sait  que  les  chaux  hydranli(|ucs  deviennent  des  ciments  (1)  quand  la 
proportion  de  l'argile  s'y  élève  à  un  certain  degré  ;  eh  bien  ,  dans  cette 
transiiion,  on  remarque  des  composés  qui  sembleraient  devoir  partici- 
per des  chaux  éminemment  hydrauliques  ei  des  ciments,  et  qui,  en  réa- 
lité pratique,  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  Ces  composés,  que  nous  avons 
cru  devoir  désigner  sous  le  nom  de  chaux-limites,  étant  complètement 
cuits  (c'est-à-dire'eniièremcnl  dépouillés  d'acide  carbonique),  et  traités 
comme  ciments,  débutent  absolument  comme  ceux-ci;. mais  la  cohé- 
sion instantanément  acquise  se  perd  après  quelques  heures  par  l'effet 
d'une  extinction  tardive  qui  ,  au  lieu  de  produire  une  chaux  hydrau- 
lique, ne  donne  qu'une  espèce  de  caput  mortuum  presque  sans  valeur. 

Les  calcaires  à  chaux  hydraulique  ordinaires  ont  aussi  leurs  sin- 
gularités :  ils  peuvent  devenir  de  bons  ciments,  ou  donner  des  produits 
à  peu  près  sans  énergie,  par  l'effet  de  divers  degrés  de  cuisson. 

On  conçoit  dans  quelle  confusion  d'idées  ces  transformaiiotis  contra- 
dictoires peuvent  jeter  le  praticien  qui  cherche  à  se  rendre  compte  de 
la  valeur  liydiaulique  des  matières  qu'il  doit  employer. 

.Nous  avions  depuis  longtemps  pressenti  qu'il  deviendrait  indispen- 
sable pour  la  technique  de  dépouiller  ce  dédale,  et  ni)us  attendions  de 
jour  en  jour  qu'une  main  plus  habile  prît  l'initiative;  mais  la  nécessité 
d'un  tel  travail  s'est  fait  sentir  tout  d'un  coup  d'une  manière  si  urg<'nte, 
par  suite  des  fâcheux  mécomptes  auxquels  les  difficultés  dont  il  s'agit 
ont  donné  lieu  sur  divers  travaux,  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  hé- 
siter (lavaiilage.  bien  que  notre  S|iécialité  n'atteigne  pas,  tant  s'en  faut, 
aux  hautes  connaissances  nécessaires  pour  traiter  convenablement  des 
questions  qui  se  rattachent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  la  statique 
chimique. 

Le  point  important  pour  le  moment  était  de  tracer  une  route  certaine 
dans  laquelle  le  simple  praticien  ne  pût  jamais  s'égarer,  et  d'indiquer 
par  quelques  jalons  les  écueils  des  voies  nouvelles  essayées  dans  ces 
derniers  temps.  Les  théories  chimiques,  même  les  plus  exactes,  ne 
sont  pas  un  guide  que  chacun  puisse  prendre  impunément;  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  les  interpréter  comme  elles  devraient  l'être,  de  faire 

(1)  On  appelait  autrefois  chnent  la  poudre  de  brique  ou  de  tuileau.  Ce  nom 
lui  est  donné  encore  par  quelques.praticicns.  Il  en  résulte  des  équivoques  con- 
tinuelles. I^a  poudre  de  tuileau,  ne  pouvant  rien  cimenter,  rien  lier  par  elle- 
même,  ne  saurait  être  un  ciment  ;  c'est  une  substance  analogue  à  la  pouzzolane, 
c'est  une  pouzzolane  artificielle.  Il  serait  temps  de  renoncer  aussi  aux  dénomi- 
nations de  ciments  romains  et  d'autres  seml)lables,  qui  non-seulement  n'ex- 
pliquent rien,  mais  donnent  au  contraire  souvent  les  idées  les  plus  fausses  sur 
l'origine  des  matières  auxquelles  on  les  applique. 
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la  pari  des  circonslanceg  los  plus  insignifiantes  en  apparence,  de  ré- 
duire enlin  à  leur  juste  valeur,  ou  de  restreindre  dans  des  limites  con- 
venables, les  diWiiiciioiis  (|ui  en  di-rivenl  ;  ces  vérités  ressorliront  avec 
évidence  des  f;iils  rioiuhrciix  exposés  d:ins  mon  mémoire;  ici  je  me 
bornerai  à  présenter  les  conséquences  aux(iuellcs  ces  faits  conduisent. 

Conclution.  1°  On  rencontre,  sur  la  limite  qui  sépare  les  chaux  hy- 
drauliques des  ciments,  des  espèces  de  chaux  Icnant  moyennement 
53  pour  100  d'argile,  et  qui,  rebelles  aux  procédés  ordinaires  d'extinc- 
tion, paraissent  vouloir  éire  traitées  comme  les  ciments, etdébuicnt  en 
effet  de  la  même  manière  ;  mais  elles  lAclieot  prise  après  quelque 
temps  en  obéissant  à  une  eMiiiclion  lente  dont  l'effet  est  d'anéantir 
en  grande  partie  les  propriétés  liyilraiiliqiics  de  la  combinaison. 

Les  ehaux-limites  sont  dun  emploi  dangereux  et  doivent  être  pro- 
scrites dans  tous  les  ateliers. 

2°  L'exacle  imitation  des  chaux  hydrauliques  et  éminemment  hy- 
drauliques par  des  mélanges  de  chaux  grasses  éteintes  et  de  ciments  , 
est  impossible  ;  car  ces  mélanges  descendent  au  rang  des  chaux  fai- 
blement hydrauliques,  si  l'on  donne  il  leur  manipulation  plus  de  temps 
que  n'en  exigent  les  ciments  eux-mêmes  pour  faire  prise.  Or,  les  ci- 
ments faisant  prise  en  quelques  minutes,  il  est  impossible  en  pratique 
de  ne  pas  dc'passerde  beaucoup  ce  temps. 

Donc,  pour  iniilei'  les  chaux  hydrauliques  naturelles,  on  doit  s'en  tenir 
au  procédé  coriini,  lequel  est  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  direct. 

5°  Toule  substance  argilo-calcaire  capable  de  donner  un  ciment  par 
une  cuisson  eompicle,  donne  encore  un  ciment  par  une  cuisson  incom- 
plète, pourvu  que  le  rapport  de  l'argile  à  la  poriion  de  chaux  supposée 
libre  dans  l'incuit,  ne  soit  pas  au-dessus  de  273  pour  100,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  pourvu  qu'il  y  ait  moins  de  275  portions  d'argile  pour  100 
de  chaux  supposée  libre. 

Or,  cette  condition  laisse  une  grande  latitude  pour  la  cuisson  des 
ciments  ;  il  est  évident  que  la  stircalcinaiion  est  seule  à  craindre ,  et  en- 
core faul-il  qu'il  y  ait  scorificalion  commencée  pour  que  toute  énergie 
soit  détruite. 

4°  Toule  siibsiancc  argilo-calcaire  capable  de  doimcr  une  chaux- 
limiie  ou  une  chaux  hy(lrauli(|ue  par  une  cuisson  complète,  peut,  par 
l'effet  d'une  cuisson  incomplète,  donner  un  ciment  ou  du  moins  un  pro- 
duit qui  en  a  toutes  les  propriétés,  pourvu  que  le  rapport  de  l'argile  à  la 
portion  de  chaux  suppo.sée  libre  dans  l'incuit  ne  soit  pas  au-dessous  de 
64  pour  100  ;  car  au-dessous  de  Ci,  ou  tout  au  moins  62  pour  100,  non- 
seulement  les  incuiis  ne  sont  plus  ciments ,  mais  ils  peuvent  même  des- 
cendre au  ranu  des  chaux  les  moins  énergiques,  avec  le  grave  inconvé- 
nient de  rextiiielion  lente. 

Or,  comme  on  ne  possède  aucun  moyen  pratique  de  discerner  de 
prime  abord  les  incuits  ciments  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  encore 
moins  de  régler  la  cuisson  de  manière  à  expulser  uniformément,  des 
fragments  calcaires  gros  et  petits,  la  quantité  d'acide  carbonique  voulue, 
il  en  résulte  qu'en  pulvérisant  les  incuits  pour  les  incorporer  indistinc- 
tement dans  nu  mortier,  comme  on  a  cru  devoir  le  faire  sur  quelques 
travaux,  on  peut,  au  lieu  d'aniiliorer  ces  mortiers,  y  introduire  un  véri- 
table agent  de  destruction. 

S"  Toute  fabrication  de  ciments  avec  des  calcaires  à  chaux-limites 
incomplètement  cuits  offrirait  de  graves  inconvénients,  car  les  parties 
<|ui.  nonobstant  toule  précaution,  atteindraient  le  terme  de  la  cuisson 
complète,  ne  pouvant  être  reconnues  cl  rebutées  par  un  triage,  reste- 
raieni  comme  un  aaenl  de  destruction  dans  le  ciment. 

6°  Tout  essai  direct  tendant  à  constater  la  qualité  d'une  chaux  hy- 
draulique doit  être  précédé  d'une  expérience  qui  puisse  elle-même 
constater  la  quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  cette  chaux  ; 
car  si  cel  acide  s'y  trouve  en  proportion  assez  notable  pour  constituer 
un  incuit  non-ciment,  l'essai  indiquera  comme  mauvaise  une  chaux 
hydraulique  qui,  bien  cuite,  offrirait  toule  l'énergie  désirable. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  à  la  présence  des  chaux-limites, 
ou  des  mauvais  incuits  dans  les  mortiers,  la  dégradation  des  rejoin- 


toiemenu,  la  cbui«  et  reffloretcence  des  enduiit,  le«  pouM^,  et  l««i« 
les  autres  accidents  r|u'on  ne  remarque  jamais  quand  on  emploie  dm 
chaux  hydrauliques  bien  franches,  bien  éteintes  et  bien  purgées  d'iii- 
cuits  ou  de  tout  ce  qui  y  ressemble.  Nous  considérons  l'introduciiiM 
fortuite  ou  calculée  des  mêmes  matières  dans  les  ciments  comme  l'u- 
nique cause  de  l'cxfoliation  et  de  la  pulvérulence  à  laquelle  ils 
quelquefois  sujets.  Toutes  nos  assertions  seront  faciles  à  vérifier; 
ne  demandons  point  qu'on  les  adopte  sans  examen;  nous  désirons  seu- 
lement que  dans  le  doute  on  veuille  s'abstenir,  et,  en  allendanl,  la  vé- 
rité se  fera  jour. 

Les  anciens,  dont  l'expérience  doit  être  comptée  pour  quelque  cbose. 
ne  se  bornaient  pas  à  rejeter  les  incuils  ou  pigeons;  iU  voulaient  encore 
que  la  chaux  destinée  à  la  construction  des  revêtements  eût  plus  d'une 
année  d'extinction.  Ils  avaient  donc  remarqué,  même  dans  les  chaux 
grasses,  des  parcelles  paresseuses  dont  le  foisonnement  s'ofiére  très- 
lentement  (1). 

Nous  dirons  en  passant  que  les  ciments  provenant  d'incuiis  s'évrn- 
tenl  et  se  détériorent  absolument  dans  les  mêmes  circonstances  que  les 
ciments  ordinaires.  L'histoire  de  ces  derniers  est  du  reste  en  tons  points 
applicable  aux  premiers  en  ce  qui  touche  la  conservation ,  le  node 
d'emploi,  etc. 

L'appréciation  des  qualités  de  la  chaux  hydraulique  on  du  ciment 
que  peut  fournir  une  substance  calcaire  donnée,  peut  se  faire  par  r.>- 
nalyse  chiuii(|ue  avec  plus  de  célérité  et  plus  exactement  peut-être  que 
par  le.-  moyens  directs.  Mais  pour  cela  on  devra  aliandonuer  la  méthode 
ordinaire,  qui  consiste  à  séparer  l'argile  du  carbonate  par  un  acide,  cl  a 
l'attaquer  par  la  potasse,  car  on  léduirait  alors  en  silice  gclalineose 
des  parties  quarlzcuses  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'entrer  en  com- 
binaison. Il  faudra  imuié(Jialement  convertir  en  chanx  ou  en  cinirni 
quelques  grammes  de  la  matière  préalablement  réduite  en  poudre  liës- 
Gne,  s'assurer  qu'il  ne  reste  plus  d'aciile  carbonique,  el  dissoudre  le 
tout  dans  un  excès  d'acide  hydrochlorique.  I>e  résidu  non  attaqué,  s'il 
y  en  a  ini,  donnera  la  quaniilé  de  silice  ou  (l'argile  non  combinée,  ei 
ne  pouvant  conséquemmenl  <'oncourir  que  faiblement  i  l'hydranlitili' 
de  la  chaux  ou  du  ciment.  Le  reste  de  l'analyse  s'effectuera  comme  à 
l'ordinaire. 

VIC^VT. 


Procédé  pour  durcir  le  plâtre,  inventé  par  M.  Keene. 

On  donne  au  plâtre  une  première  cuisson ,  qui  le  prive  de  son  eau  de 
cristallisation  ;  puis,  immédiatement  après,  on  le  jette  dans  un  bain  d'eau 
saturée  d'alun;  an  bout  de  six  heures  on  le  relire  de  ce  bain,  et  apri* 
l'avoir  laissé  sécher  il  l'air,  on  lui  fait  subir  une  seconde  cuisstm,  dan» 
laquelle  on  doit  le  porter  jusqu'au  rouge  brun.  On  le  passe  ensuite 
sous  les  meules,  après  quoi  il  peut  être  employé  comme  le  plAire  or- 
dinaire. 

Les  gypses  les  plus  propres  à  subir  cette  préparation  sont  ceux  qui 
sont  les  plus  purs. 

Le  pl&tre  ainné  doit  être  gicbé  serré;  les  surfaces  sur  lesquelles  o« 
l'applique  doivent  en  outre  être  suffisamment  mouillées  pour  éviter  une 
absorption  trop  rapide.  Sa  prise  n'esi  pas  instantanée  comme  celle  du 
plâtre  ordinaire,  et  il  se  passe  quelques  heures  avant  que  le  dessèche- 
ment commence  h  s'opérer,  en  sorte  que  l'on  peut  le  remanier  sans  in- 
convénient. Sa  dilatation  cl  son  retrait  sont  presque  nuls:  il  adhère 
fortement  au  bois  et  il  la  pierre.  Mêlé  à  des  substances  colorantes,  il  peut 
être  employé  comme  marbre  artificiel  ;  le  sulfate  de  fer  lui  donne  la 
teinte  de  la  terre  cuite. 

(1)  I/iiivention  de  la  roue  1  manège,  pour  la  confection  «les  aorticn,  favo- 
rise l'introduction  des  incuils,  parce  qu'ils  sont  écrasés  et  diH4 
dans  la  niasse  de  i'allia!;r.  L'emploi  du  rabot  ne  se  prêtait  poiol  t  ce  l 
Il  n'est  pas  de  bien  sans  compensation. 
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Sur  le  plâtre  des  environs  de  Paris,  par  M.  P.  Beriliier  {Annales  des 

mines.) 

J'ai  examiné  le  plâtre  cru  ei  le  plaire  cuit  provenant  des  carrières  de- 
Pantin  et  de  l'ancienne  abbaye  siinée  à  Montmartre. 

Il  y  a  à  Pantin  deux  bancs  de  plâtre  que  l'on  exploite  séparément.  Le 
banc  supérieur  est  assez  homogène  et  produit  cependant  le  plâtre  le 
moins  bon.  Le  banc  inférieur,  dont  l'épaisseur  est  de  7  à  8  mètres, 
donne  du  plâtre  qui  passe  pour  être  de  meilleure  qualité  pour  une  foule 
d'usages. 

La  pierre  du  banc  supérieur  est  saccbaroïde  cl  d'un  blanc  un  peu 
jaunâtre.  Un  échantillon  récemment  cuit,  retiré  encore  chaud  du  four  et 
analysé  immédiatement,  a  été  trouvé  contenir  0  020  de  carbonate  de 
chaux,  et  0  085  d'eau. 

Le  banc  inférieur  présente  de  distance  en  dislance  des  zones  de  gypse 
à  grandes  lames,  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  miroir  d'âne.  Dans 
les  fourneaux  de  calcination,  ces  lames  ne  perdent  ni  leur  transparence, 
ni  leur  éclat  nacré,  et  elles  semblent  n'éprouver  aucune  altération.  On 
a  trouvé,  dans  un  morceau  de  la  masse  saccbaroïde,  dont  on  avait  sé- 
paré avec  soin  le  gypse  laminaire  : 

Carbonate  de  chaux.     .     .     .      0.034. 
Eau 0.21S. 

La  pierre  de  la  même  espèce,  après  la  calcination  en  grand,  contient  : 
Carbonate  de  chaux.     .     .     .      0.040. 
Eau 0.046. 

Le  plâtre  laminaire,  pris  au  milieu  des  morceaux  de  plâtre  cuit,  perd 
0.212  d'eau  par  la  calcination  à  la  chaleur  rouge,  et  ne  renferme  pas  la 
plus  petite  trace  de  carbonate  de  chaux.  Ce  fait  singulier,  qui  montre 
que  le  gypse  laminaire  n'éprouve  pas  la  momdre  altération  à  une  tem- 
pérature qui  suffi!  pour  enlever  touie  l'eau  au  plâtre  saccbaroïde,  prouve 
qu'il  doit  y  avoir  une  différence  essentielle  de  conslilutioii  entre  les 
deux  substances,  quoiqu'elles' renferment  toutes  les  deux  la  même 
quantité  d'eau. 

Au  milieu  de  la  grande  masse  de  Pantin,  il  y  a  un  banc  de  plâtre  de 
0"  50  d'épaisseur,  qui  est  exploité  exclusivement  pour  l'usage  des  figu- 
ristes.  Ce  plâtre  est  saccbaroïde  comme  celui  qui  l'entoure,  mais  il  en 
diffère  par  son  peu  dedureié;  on  le  réduit  en  poudre  fine  sous  le  pilon 
avec  la  plus  grande  facililé,  et  c'est  probablement  à  cause  de  cela  que 
les  figurisies  le  préfèrent  à  tout  autre  ;  il  contient  : 

Carbonate  de  chaux.     .     .     .      0.030. 
Eau 0.212. 

La  pierre  à  plâtre  des  carrières  de  l'ancienne  abbaye  est  renommée 
pour  sa  bonne  qualité;  elle  est  saccbaroïde  et  contient  : 
Carbonate  de  chaux.     .     .     .      0.030. 
Eau 0.217. 

Le  plâtre  cuit,  pris  encore  chaud  dans  les  fours,  ne  retenait  que  0.02 
à  0.03  d'eau.  Cependant,  dans  du  plâtre  frais  en  poudre  fourni  par  un 
architecte,  il  s'en  est  trouvé  0.088,  et  la  proportion  de  carbonate  de 
chaux  était  de  0.036. 

Lorsqu'on  garde  pendant  longtemps  du  plâtre  cuit  en  tas,  à  l'air  ou 
dans  des  vases  mal  bouchés,  il  s'évente,  c'est-à-dire  qu'il  perd  de  sa  qua- 
lité. Il  parait  que  cela  provient  de  ce  qu'il  absorbe  peu  à  peu  de  l'eau 
atmosphérique,  car  j'en  ai  trouvé  0.124  dans  un  plâtre  donné  comme 
éventé  par  un  constructeur.  Cependant  cette  absorption  ne  s'effectue 
que  très-lentement,  puisqu'ayant  laissé  exposé  à  l'air  libre,  dans  une 
chambre  sans  feu.  pendant  un  mois,  du  plâtre  grossièrement  concassé, 
.son  poids  n'a  augmenté  que  de  0.01  à  0.025  tout  au  plus. 

La  cuisson  du  plâtre  ne  fait  éprouver  aucune  altération  au  carbonate 
de  chaux  qu'il  contient,  et  l'on  a  peine  à  croire  que  la  présence  de  cette 
substance  influe  sur  les  qualités  de  la  matière;  cependant  il  ne  serait 
pas  impossible  qu'il  se  formât,  par  la  cuisson,  des  sels  doubles  de  chaux 
qui  se distinguassentdusulfatede chaux  purpardes  propriétés  spéciales. 
Pour  résoudre  cette  question,  il  serait  nécessaire  d'analyser  compara- 


tivement un  grand  nombre  de  plâtres  dont  les  qualités  fussent  très- 
précisément  déterminées. 

Quand  on  gâche  le  plâtre  pour  l'employer,  il  absorbe  de  l'eau  en  s'é- 
chauffant  sensiblement,  et  j'ai  constaté,  par  l'analyse  d'un  échantillon 
provenant  de  la  salle  provisoire  de  la  Chambre  des  Pairs,  que  la  pro- 
portion absorbée  est  exactement  la  même  que  celle  que  renferme  le 
gypse  cristallisé. 

La  pierre  à  plâtre  commence  à  devenir  rare  aux  environs  de  Paris; 
les  constructions  en  absorbent  une  quantité  immense,  et  chaque  jour  il 
s'en  perd  une  masse  très-considérable  par  les  démolitions.  Ce  serait  fjire 
une  chose  utile  à  la  société,  et  ce  serait  probablement  aussi  faire  une 
spéculation  avantageuse,  que  de  recueillir  journellement  les  vieux  plâ- 
tres et  de  les  calciner  comme  de  la  pierre  vierge  pour  les  employer  de 
nouveau.  On  prétend,  à  la  vérité,  qu'ils  ne  produiraient  que  de  mauvais 
plâtres  ;  mais  cette  assertion  n'est  appuyée  sur  aucun  fait  bien  constaté, 
et  il  y  a  d'autant  moins  lieu  de  s'y  arrêter,  que  nous  savons  que  les 
anciens  avaient  une  opinion  toute  contraire.  Effeciivement,  Théophraste 
dit  expressément  {Traité  des  pierres)  :  On  peut  séparer  le  plâtre  du  bâ- 
timent et  le  brûler  une  seconde  fois  pour  l'employer  de  nouveau. 

Le  plâtre  recuit  aurait  peut-êire  une  densité  un  peu  moindre  que  le 
plâtre  neuf,  et  peut-être  aussi  ne  gonflerait-il  pas  par  l'cxtinclion;  mais 
cela  ne  pourrait  évidemment  pas  empêcher  de  l'employer  pour  une 
foule  d'usages.  En  tous  cas,  il  serait  fort  désirable  que  l'on  en  fit  l'essai 
en  grand.  Un  tel  essai  ne  présenterait  aucune  difficulté  et  n'occasionne- 
rait que  de  très-faibles  dépenses. 


Sur  un  procédé  de  fabrication  du  blanc  de  cèruse,  qui  diminue  beau- 
coup l'insalubrité  du  travail;  par  M.  Versepuy. 

Le  procédé  de  fabrication  de  la  céruse  qu'a  indiqué  M.  Gannal  a  fait, 
depuis  cinq  ans,  le  sujet  de  mes  occnpaiions.  Voici  la  manipulation  à 
laquelle  je  me  suis  arrêté;  le  plomb  en  saumon  ,  ou  fragements  de  sau- 
mon, est  projeté  dans  un  cylindre  en  pierre  de  Volvic  avec  un  poids 
égal  d'eau.  Après  douze  heures  de  rotation,  on  relire  la  bouillie  métal- 
lique pour  l'introduire  dans  un  tonneau  en  bois  immobile,  muni  de 
deux  ventilateurs  sur  la  partie  circulaire  du  tonneau,  garni  de  larmiers 
pour  éviier  l'échappement  du  liquide  ;  un  agitateur  à  palette  en  bois  est 
placé  dans  l'intérieur  du  tonneau. 

Il  se  forme  sur  la  surface  intérieure  du  cylindre  une  couche  de  cé- 
ruse qui  garantit  la  pierre  de  toute  usure  ;  elle  provient  du  dépôt  qui 
se  fait  dans  les  intervalles  des  opérations,  et  sert  de  levain  pour  dé- 
terminer l'oxydation  des  molécules  [de  plomb  dans  les  opérations  ulté- 
rieures. 

Il  est  inutile  de  diviser  le  plomb  en  grenailles  pour  une  fabrication 
régulière.  L'eau  est  nécessaire  pour  détacher  les  particules  de  plomb  au 
fur  et  à  mesure  que  le  froitement  les  produit. 

La  bouillie  doit  êire  extraite  du  cylindre  en  pierre,  pour  la  séparer 
du  plomb  non  entièrement  pulvérisé,  et  pour  pouvoir  la  soumettre  à 
une  extrême  agitation,  de  telle  manière  que  les  surfaces  soient  multi- 
pliées à  l'infini. 

L'acide  carbonique  de  l'air  suffit  à  la  formation  du  carbonate.  Je  n'ai 
rien  obtenu  de  satisfaisant  de  l'inlroduciion  de  l'acide  carbonique  par 
portion,  ni  même  d'une  atmosphère  entière  de  cet  acide  dans  le  ton- 
neau, non  plus  que  de  l'emploi  des  acides  acétique,  azotique,  des  sels 
provenant  de  ces  acides. 


L'un  des  rédacteurs  : 
Alphonse  DE  GALONNE. 


Paris.  —  Typographie  Lacrimpe  et  Comp.,  rue  Damielte,  3. 
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LA  CONSTHL'CTION  DES  VOUTES  AU  MOYEN-AGE, 

Traàuit  de  l'aDjlcis  par  M.  CÉSAR  DALÏ,  atchitule,  directtur  ce  laRlVUS, 

(TROISIÈME  PARTIE,  Voy.  col.  3  ol  sulv.,  cl  col.  289  cl  siiiv.  de  ce  volume.) 

Section  m. 

DES    NEHVLBES    FaItIÈBES  ,    DES    I.IERNES    ET    DES   CLEFS 
PENDANTES. 

Les  nervures  intermédiaires,  ou  tiercerons,  que  nous  avons 
examinées  dans  la  section  précédente,  sont  toutes  des  ntoitiés 
d'arcs  doubleaux  prenant  leur  origine  sur  le  môme  abaque  que 
les  nervures  principales,  et  qui,  dans  la  disposition  de  leurs 
voussoirs,  ne  présentent  aucune  difflculté  nouvelle  de  coupe  des 
pierres. 

Mais  en  outre  de  celles-ci,  nous  trouvons  d'autres  pièces  in- 
termédiaires ou  petites  nervures  introduites  dans  la  voûte  et 
qui  lui  donnent  un  aspect  plus  riche;  ces  dernières,  au  lieu  de 
prendre  leur  origine  sur  l'abaque,  relient  tout  simplement  les 
autres  nervures  entre  elles  à  dilTérents  points  de  leurs  hau- 
teurs. Une  série  de  ces  pièces,  les  nervures  faîtières,  occupent 
les  lignes  de  sommet  de  la  voiite,  et  ne  font  par  conséquent  que 
relier  entre  eux  les  points  culminants  des  nervures.  Une  aulre 
série,  que  je  nommerai  I««  Herne»,  rattachent  entr«  eux  d'au- 
tres points  des  nervures,  ou  bien  relient  le  point  culminant 
d'une  nervure  avec  quelque  point  intermédiaire  entre  l'origine 
et  le  sommet  d'une  autre  nervure.  Par  exemple,  dans  la  Fig.  15, 
PI.  12,  qui  représente  la  voûte  de  l'entrée  ou  poterne  du  Queen's 
Collège  à  (Cambridge,  KM,  h\\,  sont  des  nenares  failières,  et 
AB,  BC,  CD,  DE,  EFel  EH,  sont  des  Uernex 

Or,  comme  ces  pièces  ne  sont  pas  nécessairement  horizonta- 
les ou  même  en  ligne  droite,  leurs  longueurs  et  leurs  formes  ne 
peuvent  pas  s'obtenir  directement  de  l'inspection  du  plan,  mais 
elles  obligent  nécessairement  de  recourir  à  des  projections  géo- 
métrales  déduites  des  plans  et  des  élévations  des  nervures. 


Le  nom  de  lieme  est  donné  par  De  l'Orme  aux  petites  nervures 
Tattières  qui  font  une  croix  au  sommet  de  la  voûte  qu'il  a  donné« 
comme  spécimen, elquicorrespondentà  EDeiaDtàeliFig.  18. 
PI.  il;  mais  je  suis  tenté  de  croire  qu  il  aurait  employé  le  même 
terme  pour  désigner  les  autres  petites  nervures,  telles  que  £.M, 
MF,  si  elles  s'étaient  rencontrées  dans  son  dessin.  Le  oiot  ap- 
partient proprement  au  vocabulaire  du  charpentier,  et  il  est  em- 
ployé aussi  par  De  l'Orme  dans  son  ulnrtnlitntfxiurbitn  Ijattir,  n 
pour  désigner  les  petites  pièces  qui,  à  des  niveaux  différents,  as- 
semblent entre  eux  les  arcs  en  bois  qui  composent  sa  charpente, 
«  les  liernes  <iui  lient  et  tienntiU  en  raison  Us  dielz  aiz  pour  faire 
les  hémicycles  n  (1).  Ainsi, apparemment,  ces  liernes  sont  des  <ieiM 
ou  petites  pièces  servant  à  assembler  entre  elles  les  pièces  prio- 
cipalcs;  mais  quel  qu'ait  été  l'emploi  de  ce  mot.  il  convient  par- 
faitement pour  désigner  ces  nervures  d'une  voûte  qui  ne  pren- 
nent pas  leur  point  de  départ  sur  une  imposte,  et  les  distinguer 
de  celles  qui  naissent  ainsi,  et  qui  sont  appelées,  comme  nous 
lavonsdéjii  vu,  les  unes,  nercures  Iranscertales  (  Voy.  A  U,  Fig.  12. 
PI.  2),  d'autres /'orm«re/«  (AB),  d'autres  encore,  nervures  diago— 
nales elcroisies d'ogices (AC) ,  d'autres,  enfln,  tiereerosueimercurt* 
intermédiaires,  ou  bien  qui  .sont  désignées  d'une  manière  géoérale 
et  collective  par  le  mot  branches ,  ou  celui  de  nervures.  Un  si 
grand  nombre  des  termes  usités  par  les  ouvriers  du  Moyen-Age 
en  Angleterre,  et  qui  ont  été  remis  au  jour  de  notre  temps,  se 
trouvent  appartenir  au  dialecte  franco-normand,  que  je  ne  vois 
aucune  objection  à  l'emploi  de  ces  mots  français,  dont  l'usage  an- 
cien est  bien  établi.  Par  conséquent,  j'oserai  risquer  de  donner 
le  nom  de  liernes  a  toutes  les  nervures  dont  les  extrémités  ne 
s'appuient  pas  sur  les  impostes,  les  nervures  failières  exceptées. 

Les  points  de  rencontre  des  tiercerons  avec  les  arMes  failières 
et  les  liernes  sont  communément  recouverts  par  des  clefs  sail- 
lantes. Chaque  clef,  formant  ainsi  comme  un  centre  d'où  diirer- 
gent  des  nervures  ou  portions  de  nervures  sous  des  angles  diffé- 
rents et  dans  dlITerenis  plans  verticaux,  offre  déjà  par  elle-même 
une  figure  assez  compliquée  pour  réclamer  le  secours  des  pro- 
jections géométrales.  On  peut  remarquer  que  l'emploi  des  clefs 
saillantes  est  d'une  date  beaucoup  plus  ancienne  que  celui  des 
liernes,  ou  même  que  celui  des  nervures  fattières;  -mais  comme 
c'est  à  peu  près  au  moyen  des  mêmes  prooédés  géométriques 
qu'on  détermine  toutes  ces  formes,  je  montrerai  la  méthode 
que  je  crois  avoir  été  adoptée,  et  je  rapporterai  ensuite  les  con- 
sidérations qui  prouvent  qu'une  partie  au  moins  de  la  métbode 
exposée  était  employée  par  les  ouvriers  de  l'époque  en  ques- 
tion. 

Soit  ABCD  [Fig.  18.  PI.  12)  le  plan  du  quart  d'un  des  com- 
partiments ou  travées  de  la  voûte  :  les  nervures  naissent  en  .4. 
AD  est  la  nervure  diagonale,  AE  et  il  F  sont  des  tiercerons.  EM 
et  F^sont  des  liernes.  On  demande  la  forme  de  la  clef  sailUnle 
au  point  de  rencontre  .M,  ainsi  que  les  formes  des  deux  liernes 
FM  et  EM,  les  courbures  des  nervures  étant  données  préalable- 
ment. 

Du  point  D  élevez  perpendiculairement  à  ADi»  ligne  IXr égale 
à  la  hauteur  du  centre  de  l'intrados  de  la  voûte,  et  sur  A  D  décri- 
vez UG.  qui  sera  la  projection  verticale  de  la  nervure  diagonale. 
Puisque  les  plant  militux  (2)  des  nervures  et  des  liemcs  sont 

,1}  Page  13,  Inventions  pour  biin  hattir. 

(3)  On  entend  ici  p*r  plan  miliiu,  le  pUo  rertiral  qui  ptne  par  l'aie  <'■•« 
nervure  quelconque  et  qui  U  divise  en  deui  moitiés  mmMsMh  M< 
T.    JV.  31 
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des  plans  verticaux,  leurs  intersections  communes  formeront  une 
ligne  verticale  dont  la  projection  horizontale  sera  en  M.  Appelons 
cette  ligne  l'ase  (k  la  clef,  et  élevons  MK  perpendiculairement  à 
HD,  afin  de  représenter  cet  axe  dans  le  plan  milieu  de  la  nervure 
diagonale.  [,cs  parties  sculptées  qui  ornent  la  clef  sont  conimuné- 
inenl  comprises  dans  une  forme  sphérique,  mais  le  centre  de  cette 
sphère  n'est  pas  toujours  un  des  points  de  Taxe;  on  le  dispose 
au  contraire  de  façon  à  faire  recouvrir  le  plus  parfaitement  pos- 
sible la  rencontre  des  nervures.  Le  cercle  décrit  en  M  représente 
l'espace  que  Ton  compte  couvrir  de  sculptures.  Marquez  sur  la 
nervure  et  les  liernes  les  points  a,  b,  c,  d,  qui  indiquent  les  joints 
de  la  clef  du  côté  de  l'intrados,  et  ensuite  chenhez  sur  le  rabat- 
lenient  de  la  nervuie  diagonale  les  projections  verticales  des 
points  a  et  b;  elles  y  sont  indiquées  par  les  lettres  e  et  f.  Tirez 
les  lignes  de  joint  eg,  (h,  en  les  faisant  converger  vers  le  centre  de 
courbure  (L)  de  la  nervure  diagonale,  et  menez  hg  perpendiculai- 
rement à  l'axe  fi^/î  de  la  clef;  cette  ligne  sera  la  projection  verti- 
cale de  la  surface  supérieure  de  la  clef,  surface  qui  est  toujours 
horizontale,  comme  on  le  verra  tantôt.  Celte  ligne  [hg)  doit 
être  menée  à  une  hauteur  suffisante  au-dessus  de  k  pour  per- 
mettre de  faire  un  joint  convenable  du  côté  le  moins  élevé  [eg)  de 
la  pierre.  Les  projections  horizontales  des  points  j  et  A  se  trou- 
vent sur  AD  aux  points  k  et  /.  Donc  kl  sera  la  longueur  de  la 
surface  supérieure  de  la  pierre  rapportée  à  sa  position  relative- 
ment à  l'axe  de  la  clef  M. 

Cette  double  opération  de  projection,  par  exemple,  celle  du 
point  a  en  montant  jusqu'en  c,  et  inversement  celle  du  point  3 
en  descendant  jusqu'en  k,  est  d'un  usage  constant  dans  cette 
méthode,  car  l'endroit  des  joints  de  la  clef  est  déterminé  dans 
toutes  les  voûtes  par  la  nature  du  dessin  qui  en  décore  la  sur- 
face inférieure  ou  visible,  couime  nous  le  verrons  encore  plus 
clairement  en  traitant  des  voûtes  en  éventail,  qui  sont  si  com- 
pliquées. Mais  la  forme  de  la  pierre  est  déduite  du  plan  de  sa 
surface  supériewe.  Pour  obtenir  ce  plan,  il  nous  faut  commen- 
cer par  déterminer  les  joints  sur  la  surface  inférieure  ou  dé- 
corée ;  et  alors,  par  le  système  des  doubles  projections,  partant 
alternativement  de  l'horizontale  à  la  verticale  et  inversement 
de  la  verticale  à  l'horizontale,  nous  pouvons  obtenir  les  intersec- 
tions des  joints  avec  la  surface  supérieure  de  la  pierre,  et  de  là 
son  plan  supérieur,  comme  nous  avons  commencé  à  le  faire 
dans  l'exemple  devant  nous,  où  les  joints  a  et  6  étaient  d'abord 
déterminés  de  façon  à  laisser  un  espace  suffisant  pour  la  déco- 
ration sculptée  de  la  clef,  et  pour  être  ensuite  transférés,  par  le 
système  des  doubles  projections,  en  A  et  en  l,  afin  d'obtenir  leurs 
positions  sur  la  surface  supérieure. 

L'opération  qu'il  faut  ensuite  entamer  consiste  à  obtenir  la 
section  de  la  clef  suivant  la  ligne  ME,  et  la  même  opération 
donnera  la  section  verticale  de  la  lierno  ME.  Élevez  les  lignes 
MP,  EN,  perpendiculairement  à  ME.  Si  l'arôte  faîtière  DE  est 
horizontale,  NE  sera  égal  à  DG;  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  forme 
donnée  à  l'arête  faîtière  DB  montrera  la  hauteur  de  EN,  comme 
il  a  été  déjà  expliqué. 

MP  aussi  est  l'axe  de  la  clef,  et  sera  par  conséquent  égal  à  Mk', 
et  par  la  même  raison/';)  sera  égala  AX  Dans  aucun  cas,  les  cour- 
bures des  liernes  ne  paraissent  avoir  été  déterminées  avec  préci- 
sion. Quelquefois  elles  sont  faites  en  ligne  droite,  et  quelquefois 
on  leur  donne  une  légère  courbure,  comme  dans  la  figure  qui 
nous  occupe,  mais  qui  était  évidemment  faite  à  l'œil  seulement. 


Pour  déterminer  le  joint  nq  entre  la  clef  et  la  lierne,  il  nous 
faut  opérer  par  le  système  des  doubles  projections  comme  tan- 
tôt, c'est-à-dire  qu'il  faut  placer  le  point  c  sur  le  plan  hori- 
zontal de  façon  à  laisser  de  l'espace  pour  la  saillie  décorée,  puis 
en  chercher  la  projection  verticale  n  au  moyen  d'une  ligne  per- 
pendiculaircà  ME.  Traçons  le  joint  nq  et  déterminons  mainte- 
nant la  projection  horizontale  m  de  la  projection  verticale  q.  Le 
joint  nq  n'est  pas  dirigé  nécessairement  vers  le  centre  de  courbure 
de  l'arc  NP,  qui  est  une  lierne,  comme  cela  se  ferait  pour  une 
nervure;  nqrs  est  la  section  d'une  lierne  qui  existe  à  Canter- 
bury,  et^dans  laquelle  les  joints  nq,  rs,  font  entre  eux  un  petit 
angle,  de  façon  à  empêchei"  la  pierre  de  glisser  hors  de  sa  place: 
mais  le  joint  rs  étant  presque  vertical,  nq  par  conséquent  n'est 
que  très-peu  incliné.  Par  le  fait,  comme  les  clefs  en  P  e{  en  N 
sont  chacune  fortement  maintenues  par  leurs  propres  nervures 
ou  arcs  doubleaux  AD,  AE,  et  que  la[lierne  a  seulement  pour 
fonction  de  leur  donner  plus  de  fixité,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
le  joint  de  cette  dernière  soit  normal  à  sa  courbure;  ce  qui, 
dans  ce  cffs  et  dans  des  cas  semblables,  pourrait  ou  alTaiblir  la 
clef  en  l'entaillant  au  dos  en  q,  ou  bien  rendre  nécessaire  pour 
la  clef  une  plus  grande  pierre  en  rapprochant  «de  iV.  L'angle 
aigu  de  la  lierne,  en  n,  est  de  nature  à  faire  éclater  les  mou- 
lures près  du  joint,  accident  qu'on  aperçoit  en  effet  dans  les 
travaux  de  ce  genre  qui  datent  du  siècle  en  question.  J'ai  déjà 
donné  un  exemple  de  cette  espèce  dans  la  Fig.  8,  PI  2.  Cepen- 
dant, l'étude  des  joints  des  voûtes  à  liernes  existantes  démon- 
trera qu'ils  étaient  disposés  comme  je  le  montre  ici. 

Pour  la  section  Md  de  la  clef,  et  pour  la  lierne  MF,  décrivez 
comme  tantôt  la  figure  QR,  dans  laquelle  Qv,  égal  à  k'K,  est 
l'axe  de  la  clef,  et  wx  le  joint. 

Nous  obtenons  ainsi  le  plan  complet  Imkl  de  la  surface  supé- 
rieure et  horizontale  de  la  clef,  et  nous  pouvons  maintenant  tail- 
ler celle-ci  dans  la  pierre,  ainsi  qu'il  suit,  après  avoir  d'abord 
nivelé  la  surface  supérieure  du  bloc  et  y  avoir  tracé  le  plan  Imkt. 

La  clef  a  quatre  joints  ou  lits,  qui  sont  marqués  en  l,  k.mett  ; 
et  les  angles  que  font  ces  lits  avec  la  surface  supérieure  de  la  clef 
sont  donnés  par  les  trois  sections  que  nous  avons  dessinées  ;  ainsi 
/  et  k  donnent  les  angles  fhg  et  hge,  l'angle  en  m  est  pqn,  et 
celui  en  t  est  vxw.  Donc,  au  moyen  d'une  fausse  équerre,  ces  lits 
s'obtiendront  très-facilement,  et  ensuite  on  tracera  sur  chacun 
d'eux,  à  l'aide  d'un  panneau,  le  profil  de  la  nervure,  dont  le  point 
le  plus  bas  est  donné,  pour  chaque  lit,  parles  sections  qui  ont  déjà 
donné  les  angles  des  lits  avec  le  dessus  de  la  clef. 

Ceci  fait,  la  forme  de  la  pierre  peut  être  complétée  sans  diffi- 
culté. 

La  base  de  cette  méthode  consiste  dans  l'emploi  de  la  surface 
supérieure  de  la  clef:  celte  surface  étant  parallèle  au  plan  hori- 
zontal de  la  voûte,  les  nervures,  par  leurs  rencontres,  y  forment 
les  mêmes  angles  que  sur  le  plan  môme  de  la  voûte,  et  les  angles 
des  joints,  comme  nous  l'avons  vu,  y  sont  aussi  très-aisément 
rapportés.  J'oserai  nommer  cette  surface  la  surface  d'opération , 
parce  que  son  seul  objet  est  de  faciliter  la  façon  de  la  pierre,  et 
cela  pour  la  distinguer  des  lits,  qui  sont  des  surfaces  de  construc- 
tion, et  de  la  surface  inférieure  de  la  clef,  qui  est  une  surface  de 
décoration. 

Que  cette  méthode  soit  en  principe  celle  qui  fut  pratiquée  par 
nos  ouvriers,  c'est  un  fait  incontestable  pour  qui  a  étudié  les  mo- 
numents existants.  La  clef  qui  est  résultée  des  opérations  de  la 
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Fig.  18  coïncide,  quant  à  lous  ses  angles,  avec  les  formes  d  une 
citif  qui  se  Irouve  (ou  qui  se  Irouvail  récemment  du  moins)  à  terre, 
avec  quelques  autres,  dans  la  nef  de  la  cathédrale  de  Canterbury, 
et  qui  provient  des  ruines  d'une  charmante  voûle,  démolie  lors 
de  la  destruction  de  la  tour  de  Lonfranc  ;  cette  voûte  nous  a  déjà 
fourni  la  Fiy.l,  W.2(l). 

La  fig.  19,  PL  12,  donne  le  plan  et  l'élévation  de  la  clef  de 
la  voûte  de  Canterbury.  On  y  voit  la  surface  horizontale  d'opéra- 
tion, sur  laquelle  se  distinguent  encore  les  lignes  qui  rayon- 
nent dans  la  direction  des  nervures,  à  partir  de  l'axe  de  la  clef. 
Km  fait,  quand  l'extrados  des  voûtes  que  j'ai  eu  l'occasion  d'exa- 
miner n'éluil  pas  encombré  de  débris,  j'ai  constamment  trouvé 
que  chacune  des  clefs  avait  une  surface  horizontale  d'opération, 
et  je  n'ai  pas  le  moindre  doute  (|ue  son  emploi  ne  fut  universel  ; 
celle  pratique  se  reconnaît  Ircs-bien,  par  exemple,  dans  la  pro- 
jection oblique  de  l'extiudos  de  la  voùlc  de  Saint-George' s  chapel 
(chapelle  de  Saint-George)  à  Windsor.  Ce  dessin  est  donné 
Fig.  20,  PI.  IG. 

Eu  expliquant  la  méthode  qui  précède,  je  lui  ai  donné  une 
forme  plus  compacte  et  plus  complète  que  celle  qui  était  proba- 
blement usitée. 

Dans  le  procède  dont  la  description  va  suivre,  je  me  suis  servi 
de  la  môme  méthode  générale,  mais  je  me  suis  efforcé  de  n'em- 
ployer de  la  géométrie  descriptive  que  ce  qu'on  en  retrouve  dans 
les  exemples  actuellement  existants  qui  en  montrent  le  moins.  Le 
procédé  véritablement  adopté  au  Moyen-Age  était  peut-être  un 
moyen  terme  entre  celui  que  j'ai  décrit  et  celui  qui  va  suivre,  ou 
bien  la  première  méthode  était-elle  peut-être  adoptée  par  une 
classe  d'ouvriers,  et  la  seconde  par  une  autre  ;  ce  qui  est  en  effet 
assez  probable,  vu  la  grande  différence  qui  existe,  quant  ù  l'exé- 
cution, dans  les  différents  exetnpies  qui  nous  restent. 

Voici  le  procédé  le  plus  simple  que  je  puisse  imaginer,  tracez 
le  plan,  grandeui'  d'exécution,  des  nervures,  des  liernes  et  des 
cercles  de  décoration  des  clefs,  comme  dans  la  Fig.  18;  faites  la 
projection  verticale  do  chaque  nervure,  comme  flG.  mais  non 
pas  celle  des  liernes.  l'our  façonner  une  clef  quelconque,  M,  par 
exemple,  marquez  sur  le  plan  l'endroit  où  les  joints  coupent  la 
face  inférieure  de  la  clef,  commeen  a  et  b,  et  projetez-les  en  e  et  /". 
Tirez  les  lignes  eg,  fh  et  l'horizontale  gh.  Mvelez  la  pierre  pour 
obtenir  la  surface  d'opération,  Iracez-y  la  ligne  qui  correspond  à 
la  nervure  AD,  et,  ayant  choisi  un  point  sur  cette  ligne  pour 
l'axe  de  la  clef  M,  tirez,  à  partir  de  ce  point,  des  lignes  respecti-  ! 
vement  parallèles  aux  lieines  MF  ME.  .\  partir  du  point  d'axe,  ' 
marquez  les  distances  A7i,  Kg,  obtenues  par  la  coupe  de  la  clef  ' 
cgkf  déjii  tracée;  et  alors,  au  moyen  d'une  fausse  équerre,  tra- 
vaillez  les  lits  hf  ge,  dont  les  angles  avec  la  surface  d'opération 
sont  donnés  par  la  coupe.  I 

Quant  aux  lits  correspondants  aux  deux  liernes  .MF  ME,  j'ai  i 
déjà  établi  que  ces  lits  ne  se  dirigent  pas  vers  l'axe  de  cour-  ' 
bure  do  la  lierne,  conmie  cela  a  lieu  pour  les  lits  hf  ge  d'une  ner-  ' 
vure,  qui  se  dirigent  nécessairement  sur  l'axe  L.  Au  contraire,  i 
les  lits  des  liernes  sont  disposés  de  façon  à  ménager  le  plus  pos-  ' 

! 

(1)  l^a  plan  de  In  voûte  à  laquelle  celle  clef  appartenait  était  c^peiidaiit  ^ 
licawoiip  plus  cuiiipliqué  qiio  celui  rcprihciilé  par  I,1  ^'ij;.  18;  mais  j'ai  ru  ! 
le  soin  ilo  placer  la  (  Ici' .)/  cMiiicnuMil  dans  la  nirme  po>itlon,  par  ra|ipurt  aui  | 
ncrvnrcs  et  liernes  qu'elle  n'unit,  que  celle  oecupi'e  p;ir  le  modèle,  re  qui  est  1 
sullisanl  pour  élal)lir  ridenliii*  des  méttiodefi  que  je  pro|H)je  «ver  celles  qui  i 
servirent  h  déterminer  les  rormes  d*  cette  clef.  I 


sibic  la  clef.  Il  parait  donc  probable  qu'on  ne  faisait  pas  d'éléva- 
tion de  la  lierne,  comme  en  r  t  n  q,  bien  que  cette  méthode  eût 
été  plus  complète.  Ainsi  nous  pouvons  nous  mettre  a  travailler 
ces  lits,  autant  ijue  la  forme  de  la  pierre  le  permettra,  suivant  l'an- 
gle qui  nous  paraîtra,  à  vue  d'œil.  approcher  de  la  direction  con- 
venable, ayant  soin  toutefois  que  le  Joint  de  la  lieroe  et  de  la  clef 
soit  tracé  sur  la  surface  d'opération  perpendiculairement  à  U 
trace  du  plan  milieu  ou  plan  d'axe  de  la  lierne  déjà  marquée  fur 
la  surface  d'opération.  Lorsque  toutes  les  clefs  et  les  voussoirs  or- 
dinaires des  nervures  sont  taillés,  les  nervures  peuvent  être  con- 
struites, et  chaque  clef  sera  nécessairement  maiRtcnucà  fa  place 
parles  nervures  auxquelles  elle  appartient  et  dont  elle  etlundCfl 
voussoirs. 

Hesle  actuellement  à  construire  les  liernes  elles-mêmes,  el 
pour  y  arriver,  on  peut  faire  aisément  avec  une  planche  mince 
le  panneau  de  c6ié,  c'est-à-dire  I  élévation  latérale  de  la  lierne 
comprise  entre  des  clefs  données  de  position.  Entin  les  liernes  éta- 
blies, les  panneaux  de  fermeture  doivent  être  taillés  et  mis  en 
place,  et  la  voûte  se  trouve  terminée. 

La  différence  entre  cette  méthode  et  la  précédente  est  que 
celle-ci  dispense  du  procédé  des  doubles  projections  et  du.  pao- 
neau  de  la  surface  d'opération.  Aussi,  dans  ce  cas,  fait-on  les  liernes 
par  tâtonnements  au  lieu  d'en  déterminer  les  formes  au  moyen  de 
la  géométrie  descriptive.  L'apparence  de  ces  liernes  dans  ur 
grand  nombre  de  voûtes  existantes,  l'irrégularité  de  leur  cour- 
bure, de  leur  longueur,  des  angles  qu'elles  foiment  lorsqu  elles 
devraient  offrir  des  dispositions  symétriques,  ainsi  que  la  direc- 
tion apparemment  arbitraire  de  leurs  joints,  tout  semble  prouver 
que  les  liernes  étaient  déterminées  par  des  essais  de  ce  genre 
après  la  mise  en  place  des  clefs. 

L'unique  travail  géométrique  que  nous  croyons  pouvoir  con- 
stater ici  consiste  dans  le  tracé,  grandeur  d'exécution,  du  plan 
de  la  voûte  et  des  élévations  ou  nervures;  car,  sans  ces  opéra- 
tions, il  eût  été  impossible  de  façonner  la  clef  de  manière  a 
.s'assurer  de  l'horizontalité  de  sa  surface  d'opération.  Par  le  fait, 
l'existence  de  cette  surface  dans  toutes  les  voûtes  prouve  sufD- 
samment  qu'il  était  d'usage  de  faire  au  moins  les  élévations  des 
nervures,  sinon  celles  des  liernes.  ^ 

L'emploi  de  la  clef,  c'est-à-dire  d'une  pierre  située  au  point 
d'intersection  des  aiêtes  de  deux  voûtes  qui  se  coupent,  et  qui 
est  pourvue  de  lits  pour  recevoir  les  quatre  nervures  qui  vien- 
nent buter  contre  elle,  ne  date  pas,  comme  on  aurait  pu  se  l'ima- 
giner, des  temps  où  les  nervures  furent  primitivement  employées. 
Dans  les  premières  constructions  normandes,  les  deux  nervures 
d'un  môme  arc  diagonal  étaient  d'abord  élevées  de  façon  a  for- 
mer un  arc  complet  et  isole,  et  la  seconde  paire  de  Denrures 
était  construit'e  séparément;  chaque  nenure  étant  amenée  à 
buter  contre  l'arc  déjà  construit,  et  rencontrant  au  hasard  lanlAt 
un  joint  et  tanlAl  un  voussoir.  Un  exemple  trfs-curieux  de  celte 
nature  se  voit  à  l'extrémité  Est  de  la  crypte  normande  de  Glou- 
cester.  Les  voûtes  des  bas-cAtés  qui  tournent  autour  du  cbevM 
circulaire  forment  nécessairement,  en  plan,  des  trapi-ies.  I.esdeux 
arôles  diagonales  forment  chacune,  en  élévation,  un  demi<ercle; 
elles  se  coupent  donc  nécessairement,  non  pas  a  leurs  som- 
mets, mais  à  un  point  plus  bas.  Il  est  évident  qu'aucun  pro- 
cédé géométrique  n'avait  été  encore  invente  pour  obtenir  la  formm 
de  la  clef  à  leur  intersection,  car  un  des  arcs  diagonaux  est  par- 
faitement complet  et  continu,  tandis  que  les  deux  moitiés  de 
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l'autre,  comme  nous  l'avons  dit  plus  tiaut,  ayant  été  bâties  sépa- 
rément, elles  viennent  buter  maladroitement  et  obliquement 
contre  le  premier  arc,  s'arrangeant  comme  elles  le  peuvent , 
ainsi  qu'il  en  était  des  surfaces  mêmes  des  voûtes  dans  les  pre- 
miers temps,  comme  je  l'ai  montré  au  commencement  de  ce  mé- 
moire. Dans  l'église  circulaire  du  ^aint-Sépulcre,  à  Cambridge, 
les  travées  des  bas-côtés  sont  aussi,  en  plan,  des  trapèzes;  mais 
l'etTet  maladroit  résultant  de  l'intersection  des  nervures  se- 
mi-circulaires à  un  point  au-dessous  de  leurs  sommets  a  été 
évité  d'une  manière  très-ingénieuse.  Les  points  du  mur  exté- 
rieur d'où  part  chaque  paire  de  nervures  sont  écartés  l'un 
de  l'autre  de  telle  façon,  que  les  quatre  origines  des  nervures 
diagonales  de  chaque  ti'avée  occupent  réellement  les  sommets 
des  angles  d'un  rectangle,  et  les  nervures  se  coupent  consé- 
quemment  au  sommet  de  la  voûto. 

Dans  le  transsept  Est  de  Canterbury,  il  y  a  des  clefs  qui  ont 
des  embranchements  pour  recevoir  les  quatre  nervures  diago- 
nales ;  mais  au  lieu  de  donner  à  chacun  de  ces  embranchements 
la  même  courbure  que  celle  de  la  nervure  dont  il  est  le  prolon- 
gement, on  les  a  faits  droits  et  horizontaux,  de  sorte  que  la 
courbure  des  nervures  s'y  trouve  rompue.  On  peut  remarquer 
des  maladresses  semblables  dans  bon  nombre  de  monuments 
très-anciens,  et  elles  sont  intéressantes  à  observer,  comme  témoi- 
gnant de  la  nécessité  du  système  géométrique  qui  parut  plus 
tard. 

Dans  la  clef  hfge,  Fig.  18,  l'angle  aigu  en  h  occasionne  une 
perte  de  matière,  car  il  rend  nécessaire  l'emploi  d'un  bloc  de 
pierre  beaucoup  plus  considérable  que  sa  seule  fonction  méca- 
nique comme  clef  de  voiite  ne  le  demanderait.  Ces  angles  aigus, 
cependant,  se  trouvent  constamment  dans  les  exemples  primitifs 
de  voûtes  à  liernes  un  peu  compliquées,  comme  à  la  clef  de  Can- 
terbury (Fîj.  19).  Plus  tard,  la  coupe  des  pierres  fit  un  pas,  et  on 
apprit  à  se  débarrasser  de  cette  masse  inutile  en  taillant,  sui- 
vant un  plan  vertical,  cette  partie  postérieure  de  façon  à  donner 
à  la  clef  la  forme  egZyf.  Je  réserverai  l'explication  de  ce  détail 
pour  le  chapitre  qui  traitera  dos  voûtes  en  éventail  ;  les  clefs 
des  voûtes  à  liernes  de  la  chapelle  de  Saint-George  (Fig.  20, 
PI.  16)  sont  exécutées  d'après  ce  système. 

Je  ne  dirai  pas  grand'chose  ici  de  l'arrangement  des  liernes  en 
vue  de  la  décoration  des  voûtes,  car  le  sujet  est  assez  considéra- 
ble pour  mériter  d'être  traité  dans  un  mémoire  spécial.  Je  puis 
faire  observer  cependant  qu'elles  sont  généralement  arrangées  de 
manière  à  former  avec  les  nervures  des  espèces  d'étoiles  dont  les 
impostes  forment  les  centres. 

Un  exemple  très-simple  de  cet  effet  peut  se  \oirFig.  21,  PL  12, 
où  Adbe  est  un  des  rayons  de  l'étoile.  Dans  cet  exemple,  cepen- 
dant, l'étoile  est  double,  une  seconde  série  de  rayons  plus  longs 
que  les  prerhiers  étant  formée  en  Abcf.  ABCDEH  [Fig.  15)  est 
la  silhouette  d'une  étoile  semblable,  dont  G  est  le  centre.  Dans 
un  autre  travail,  je  me  suis  permis  de  nommer  les  voûtes  de  cette 
nature  voûtes  à  étoiles  (1),  et  j'ai  cité  des  exemples  appartenant  à 
des  monuments  du  continent  auxquels  je  demande  à  renvoyer 
le  lecteur. 

En  outre  de  ces  étoiles  qui  entourent  les  impostes,  les  liernes 
sont  disposées  de  manière  à  produire  d'autres  figures  décorati- 
ves autour  du  centre  de  la  voût«.  Ainsi,  dans  la  Fig.  15,  la  même 

(I)  .irchitecture  of  thti  Middie  Ages,  especially  ofltnly,  y.  23. 


série  de  liernes  ABCDE  qui  forme  l'étoile  autour  de  G,  forme 
aussi  le  quart  d'une  eroix  avec  des  extrémités  pointues,  dont  le 
centre  est  en  K;  et  dans  la  Fig.  22,  PI.  17,  une  losange  occupe 
le  centre  de  chacune  des  travées;  tandis  que  dans  les  voûtes 
de  la  chapelle  nord-est  à  King's  collège  (collège  du  roi),  que  nous 
avons  déjà  décrites,  les  liernes  forment  au  somnoet  de  la  voûte 
une  étoile  à  six  rayons  semblables. 

Mais  si  j'amène  actuellemenirattention  sur  cette  question,  c'est 
afin  de  montrer  deux  séries  d'exemples  qui  aident  à  établir,  de 
deux  façons  différentes,  la  subordination  de  ces  dispositions  dé- 
coratives à  des  procédés  de  construction  géométrique.  La  Fig.  22 
est  le  plan  d'une  voûte,  celle  du  tombeau  de  l'archevêque  Straf- 
ford,  à  la  cathédrale  de  Canterbury  ;  dans  ce  plan,  la  forme  ha- 
bituelle, en  étoile,  irradiant  du  point  H,  semble  avoir  été  aban- 
donnée, cai'  les  liernes  GFEDCBA,  qui  auraient  dû  concourir 
avec  les  nervures  à  former  cette  figure,  sont  tellement  disposées 
que  le  dessin  des  rayons  est  perdu ,  DEF  et  BCD  formant  des 
lignes  droites.  Mais  lorsqu'on  voit  la  voûte  en  perspective 
[Fig.  23),  le  dessin  en  étoile  reparaît,  car  def,  qui  forme  en 
plan  une  ligne  droite  [DEF],  offre  une  ligne  brisée  en  éléva- 
tion, le  point  E  étant  à  un  niveau  inférieur  aux  points  D  et  F. 
L'abaissement  du  point  e,  et  de  son  analogue  c,  rend  à  la  figure 
sa  forme  d  étoile  quand  on  la  regarde  obliquement;  mais  une 
personne  qui  se  tiendrait  immédiatement  au-dessous  du  centre 
de  la  voûte,  et  qui  regarderait  en  l'air,  apercevrait  alors  au  centre 
la  losange  croisée. 

Ainsi  le  plan  est  combiné  très-ingénieusement  avec  l'effet  per- 
spectif pour  produire  deux  figures.  Dans  un  grand  nombre  de 
voûtes  de  cette  classe,  des  formes  qui  paraissent,  en  perspective, 
d'une  parfaite  symétrie,  produisent,  en  plan,  des  figures  distor- 
tionnées.  Ainsi,  dans  la  grande  nef  de  la  cathédrale  de  Canter- 
bury, la  voûte,  vue  en  perspective,  paraît  offrir  à  chaque  angle 
une  étoile  double  parfaitement  régulière,  et  semblable  à  celle  de 
la  voûte  du  cloître  de  la  môme  cathédrale  [Fig.  21,  PI.  12).  Mais, 
en  plan,  cette  figuie  est  tellement  irrégulière,  qu'on  ne  pourrait 
jamais  deviner  que  l'effet  perspectif  en  serait  régulier.  Ce  fait  tend 
à  faire  supposer,  de  la  part  des  artistes  du  temps,  une  grande  con- 
naissance de  l'effet  que  devait  produire  un  dessin  donné,  ainsi 
([u'une  grande  expérience  des  libertés  qu'on  pouvait  se  permet- 
tre avec  la  symétrie  du  plan,  sans  détruire  pour  cela  la  régularité 
et  la  symétrie  de  l'effet  perspectif. 

D'un  autre  côté,  dans  un  grand  nombre  de  voûtes,  des  lignes 
et  des  figures  symétriques  sont  introduites  dans  le  plan  sans 
utilité  aucune,  car  cette  symétrie  n'existe  plus  dans  l'effet 
perspectif,  où  les  lignes  deviennent  désagréablement  distor- 
lionnées. 

La  voûte  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Wells  est  un  exemple 
frappant  de  ce  cas,  car  son  plan,  d'un  dessin  très-régulier,  se 
compose  de  lignes  diagonales  avec  quatre  rangs  de  figures  car- 
rées à  leurs  intersections,  dessin  qui  serait  d'un  joli  effet  sur 
un  plafond  horizontal,  mais  qui  perd  tout  son  charme  et  toute 
sa  régularité  en  se  projetant  sur  les  surfaces  diversement  incli- 
nées d'une  voûte  à  nervures;  car  les  carrés  deviennent  des  tra- 
pèzes irréguliers  dont  certains  se  replient  autour  des  arêtes  de  la 
voûte,  et  l'harmonie  du  tout  est  détruite.  Mais  ce  dessin  a  dû  être 
nécessairement  projeté  sur  la  voûte,  d'après  le  plan,  au  moyen 
d'un  système  géométrique,  car  l'ossature  de  la  voûte  est  tres- 
soigneusement  composée  de  nervures  et  de  liernes,  et,  en  tant  que 
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travail  de  construction,  cette  voîktc  est  très-certainement  un  ou- 
vrage bien  admirable  (1). 

La  voûte  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Gloucester,  dont  deux 
travées  sontdonnées  dans  la  Fifj.  2V,  PL  17,  nous  fournit  un  exem- 
ple encore  plus  curieux  que  le  précédent.  Celte  voiitc  a  deux 
séries  de  nervures  dont  l'une  est  plus  importante  que  l'autre,  et 
offre  un  profil  plus  compliqué.  La  travée  /i//67'' montre  la  série 
des  nervures  principales  seulement  ;  les  deux  séries  sont  mon- 
trées simultanément  dans  la  demi-travée  i4fc'//G.  La  forme  gé- 
nérale de  cette  voûte  est  celle  d'un  cylindre  dont  la  directrice 
serait  une  courbe  ogivale,  et  dont  UM  serait  l'arôte  faîtière  lon- 
gitudinale; les  voûtes  transversales  correspondant  aux  fenêtres 
pénètrent  la  voûte  principale  à  un  niveau  très-sensiblement  au- 
dessous  de  l'arèto  fallit;re  //,»/.  Ces  voûtes  transversales  sont 
ombrées  dans  la  Fig.  2V,  pour  les  faire  bien  distinguer. 

Les  courbures  des  nervures  et  des  liernes  paraissent  avoir  été 
ajustées  très-soigneusement,  car  elles  s'accordent  assez  bien  avec 
la  surface  de  la  voûte.  Le  plan  des  nervures  principales  est  évi- 
demment donné  en  tirant  des  lignes  à  partir  de  chaque  imposte, 
comme  à  partir  de  A,  jusqu'à  la  rencontre  des  points  milieux  des 
nervures  HG  et  EG,  et  aussi  jusqu'au  point  G.  Mais  la  nervure 
Amnp,  qui  forme  une  ligne  droite  en  plan,  et  qui'  est  tracée  d'a- 
près ce  système,  perd  totalement  son  caractère  dans  le  travail 
exécuté;  car  d'abord  elle  monte  depuis  yl  jusqu'au  sommet  m  de 
la  voûte  transversale,  puis  elle  descend  jusqu'à  l'arête  en  «,  pour 
remonter  de  nouveau  depuis  »  jusqu'en  ;),  en  s'appliquant  contre 
la  surface  de  la  voûte  principale.  Vue  en  perspective,  cette  ligne 
n'a  aucun  sens,  et  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  peine  que  sa 
position  sur  le  plan  a  pu  être  bien  déterminée. 

Par  le  fait,  celte  composition  ne  montre  pas  dans  le  travail  exé- 
cuté plus  d'ordonnance  systématique  et  régulière  que  ne  le  fait 
une  toile  d'araignée;  et  cependant,  étant  formée  de  nervures  et 
de  liernes,  avec  des  clefs  à  leurs  points  de  rencontre,  elle  a  dû 
nécessairement  résulter  d'un  plan  préparé  d'avance,  comme 
celui  de  la  Fig.  21;  et,  après  tout,  il  faut  convenir  que  l'effet 
n'est  pas  sans  quelque  richesse  ni  sans  originalité. 

Les  voûtes  des  transsepts  de  la  callM'drale  de  Gloucester,  celle 
du  transsept  Nord  de  la  cathédrale  de  Bristol,  et  celle  de  la  cha- 
pelle de  saint  Michel  à  Canlerbury,  peuvent  aussi  être  citées 
comme  appartenant  à  cette  classe ,  aussi  bien  que  la  voûte,  au- 
jourd'hui détruite,  du  chœur  de  la  cathédrale  d'York. 

Le  mode  de  construction  de  ces  voûtes  à  liernes  n'est  pas 
toujours  le  même.  La  plupart,  au  moins  celles  d'une  grande 
échelle  et  d'une  composition  assez  simple,  sont  construites 
exactement  comme  les  voûtes  à  nervures  déjà  décrites ,  c'est-à- 
dire  qu'un  cadre  général  en  pierre,  formé  de  nervures,  de 
liernes  et  de  clefs,  est  établi  d'abord  ;  on  a  eu  soin  d'entailler 
ces  diverses  pièces  à  l'extrados  pour  les  disposer  à  recevoir  les 
panneaux  de  remplissage  qui  sont  mis  en  place  du  dehors  de 
la  voûte.  Quand  les  voûtes  sont  grandes ,  et  que  les  nervures  et 
les  liernes  sont  rares,  ces  panneaux  de  remplissage  sont  con- 
struits en  moellonnage  léger;  mais  quand  Ik-s  nervures  et  les  lier- 
nes se  rapprochent  ou  se  trouvent  en  plus  grand  nombre,  alors 
l'espace  intermédiaire  se  réduit  tellement,  que  le  panneau  se 
forme  d'une  ou  de  deux  pierres  seulement,  chacune  desquelles, 

(11)  On  liouv«>  une  vue  ri  le  plan  de  cette  vo(He  dan»  Btitton't  Wtllt 
CaiHedral. 


je  suppose,  aura  été  taillée  de  la  forme  voulue  pour  s'adapter 
parfaitement  dans  le  cadre  préparé. 

La  Fig.  21.  PI.  12,  est  un  exemple  de  celte  nature,  tiré  du 
cloître  de  la  cathédrale  de  Canterbury. 

La  corde  de  celte  voûte  est  de  13  pieds  anglais,  ses  arêtes  fat- 
tières  sont  horizontales,  el  son  apparence  a  quelque  rapport  avec 
celle  d'une  voûte  en  éventail  ,  quoiqu'elle  n'en  soil  pas  une. 
comme  je  le  montrerai  quand  j'expliquerai  la  nature  de  cette 
classe  de  voûtes.  Par  le  fait,  les  sections  horizontales  des  tym- 
pans, au  lieu  de  donner  des  cercles  autour  de  l'imposte  A, 
comme  dans  les  voûtes  en  éventail ,  donnent  des  Hgures  de  la 
nature  de  liCD  [Fig.  21,  PI.  12).  Ix  Itu  de  charge,  ou  portion  de 
maçonnerie  massive  établie  immédiatement  au-dessus  de  l'im- 
poste, et  sur  la  surface  antérieure  duquel  se  trouve  la  naissance 
des  nervures,  là  où  elles  se  petM'trent  réciproquement,  se  com- 
pose de  trois  assises,  dont  la  plus  basse  a  2  pieds  3  pouces  d'é- 
paisseur, rt  les  autres,  respectivement,  1  pied  3  pouces  et 
9  pouces.  L'assise  supérieure  offre  des  lits  inclinés  pour  recevoir 
les  différentes  nervures,  exactement  comme  Je  lai  déjà  décrit 
pour  des  voûtes  plus  anciennes  (  voy.  col.  9  et  10  de  ce  vol.  ). 
et  les  portions  des  nervures  qui  relient  le  Iom  de  charge  aux  clefs 
de  la  voûte  sont  construites  avec  des  voussoirs  d'environ  18 
pouces  de  longueur. 

Les  clefs  sont  tellement  nombreuses  et  rapprochées  ,  que  les 
amorces  des  nervures,  taillées  dans  les  pierres  mêmes  des  clefs, 
se  rencontrent  les  unes  les  autres,  comme  on  le  voit  dans  le 
dessin,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  où  des  voussoirs  très- 
étroits  ont  dû  alors  être  employés  pour  compléter  les  nervures. 
Dans  la  Fig.  21 ,  ces  voussoirs  sont  indiqués  par  la  lettre  m. 
Les  panneaux  sont  composés  tantôt  d'une,  et  tantût  de  deux 
pièces,  et  leurs  joints,  qui  ne  sont  pas  symétriquement  disposés, 
sont  indiqi/iôs  par  des  lignes  tremblées. 

Dans  cet  exemple,  et  dans  quelques  autres  de  même  nature. 
les  amorces  des  nervures  qui  partent  de  chaque  clef  sont  tail- 
lées seules  el  sans  qu'on  ait  pensé  à  réserver  dans  la  même 
pierre  aucune  partie  de  panneau.  Ceci  se  voit  en  Pel  en  Q.  Dans 
les  autres  voûtes  de  celte  classe,  cependant,  les  clefs  sont  (aillées 
de  manière  à  contenir  une  portion  de  panneau  entre  les  amor- 
ces des  nervures  voisines.  Tel  est  le  système  adopté  dans  la 
voûte  (  Fig.  1&,  PL  12)  de  l'entrée  du  Queen»  Collège  (txAMfe 
de  la  Heine  ),  à  Cambridge.  Chaque  clef  renferme,  entre  ses  por- 
tions de  nervures,  les  parties  de  panneaux  correspondantes, 
et  dont  l'étendue  est  limitée,  d'abord  par  les  amorces  des  ner- 
vures elles-mêmes,  et  ensuite  par  une  ligne  droite  qui  relierait 
leurs  extrémités  divergentes.  Le  reste  de  la  construction  est  de 
même  que  dans  l'exemple  précédent.  Des  clefs  voisines  se  tou- 
chent, comme  en  B  et  C,  ou  bien  sont  reliées  entre  elles  par  de 
petits  voussoirs,  comme  en  .1/  et  .V.  On  ajoute  ensuite  ce  qui 
manque  au  panneau.  Les  parties  inférieures  des  nervures  et  des 
panneaux  sont  construites  exactement  de  la  même  manière  que 
dans  les  exemples  précédents. 

D'après  un  troisième  mode  de  construction,  cependant,  le 
.système  à  nervures  el  à  panneaux  est  complètement  abandonne, 
et  la  voûte,  tout  en  conservant  la  même  apparence  et  le  même 
style  de  décoration  que  dans  les  exemples  précédents,  est  néan- 
moins b;\tie  en  pleine  maçonnerie,  chaque  pierre  des  nervures 
portant  avec  elle,  taillée  dans  le  même  bloc,  une  portion  corres- 
pondante de  panneau.   La  voûte  du  tombeau  de  Henri  V,  à 
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Westminster,  est  un  bel  exemple  de  celte  méthode  de  construc- 
lion;  mais  comme  il  paraît  que  ce  système  est  né  de  l'usage  des 
voûtes  en  éventail,  j'aborderai  directement  la  description  de 
celles-ci,  et  remettrai  à  un  autre  moment  l'élude  de  la  première. 
Il  y  a  encore  un  exemple  intéressant  de  ce  genre  de  construction 
dans  une  voûte  en  forme  de  parapluie  qui  couronne  l'escalier 
conduisant  au  sommet  de  la  petite  cour  Sud-Est  de  la  cathédrale 
de  Péterborough.  Ainsi,  il  paraîtrait  que  le  système  de  construc- 
tion à  nervures  et  à  panneaux  fût  enfin  remplacé  par  la  méthode 
'  de  construction  en  maçonnerie  pleine,  bien  que,  à  la  vue,  les 
voûtes,  semblaient  encore  construites  à  nervures  et  à  panneaux , 
comme  auparavant.  On  commença  de  bonne  heure  à  construire 
en  maçonnerie  solide  les  panneaux  des  parties  inférieures  des 
voûtes, comme  nous  l'avons  vu  dans  le  commencemenlde  ce  tra- 
vail. {Voy.  col.  9  et  10  de  ce  vol.)  Ensuite,  on  trouva  que,  en 
taillant  les  clefs  de  voûte,  il  était  d'une  construction  à  la  fois  plu.s 
simple  et  plus  solide  de  tailler  des  portions  de  panneaux  dans  le 
même  bloc  que  les  amorces  des  nervures,  plutôt  que  de  vider 
l'espace  entre  les  nervures  pour  y  établir  un  panneau  isolé  un 
peu  plus  lard.  Puis,  en  conséquence  du  nombre  toujours  crois- 
sant des  nervures  et  des  lierncs,  les  clefs  devenant  de  plus  en  plus 
nombreuses  et  de  plus  en  plus  rapprochées  les  unes  des  autres, 
on  pensa  qu'il  était  bon  de  les  considérer  comme  les  voussoirs 
voisins  d'un  même  arc ,  on  les  mit  directement  en  contact  les 
unes  avec  les  autres,  et  de  cette  manière  les  arêtes  faîtières  fu- 
rent entièrement  construites  en  maçonnerie  pleine. 

Finalement,  ce  système  s'étendit  à  la  voûte  entière;  et  ainsi 
par  degrés ,  le  système  de  construction  et  le  système  de  décora- 
tion de  la  voûte,  qui,  dans  l'origine,  étaient  sortis  d'un  principe 
commun,  se  trouvèrent  à  la  fin  en  parfaite  contradiction. 

Skction  IV.  * 

DES  VOUTES  EN  ÉVENTAIL. 

Dans  les  voûtes  en  éventail ,  ou  donne  la  même  courbure  à 
toutes  les  nervures,  et  on  se  débarrasse  ainsi  de  la  difficulté 
de  faire  accorder  entre  elles  une  série  de  nervures  à  courbures 
différentes.  11  est  probable  que  la  complication  croissante  des 
dessins  des  voûtes  déjà  décrites,  et  le  grand  nombre  de  ner- 
vures intermédiaires  et  de  liernes  qui  y  furent  ainsi  introduites 
conduisirent  à  l'invention  de  ce  système,  qui  demande  certaine- 
ment uu  moins  grand  nombre  de  patrons  ou  panneaux  pour  la 
taille  des  voussoirs ,  et  supprime  de  nombreuses  difficultés.  La 
construction  de  ces  voûtes  en  éventail  est  si  exactement  semblable 
partout  où  on  les  trouve,  qu'elles  paraissent  sortir  toutes  d'uu 
même  atelier;  et,  chose  qui  mérite  encore  l'attention,  c'est  qu'il  ue 
s'en  trouve  pas  du  tout  sur  le  continent ,  du  moins  à  ma  connais- 
sance, tandis  que ,  des  voûtes  précédentes,  il  s'y  en  trouve  tout 
autant  qu'en  Angleterre.  A  la  vérité,  en  France ,  les  voûtes  à  lier- 
nes ne  sont  pas  très-communes  ;  on  ne  les  rencontre  guère  que 
dans  de  petites  chapelles,  et  leurs  lignes  sont  d'ordinaire  très- 
simples  ;  mais,  en  Allemagne  et  en  Belgique,  on  en  voit  un  grand 
nombre  qui  diffèrent  des  nôtres  par  certains  caractères  particuliers , 
mais  qui  sont  construites  d'après  les  mêmes  principes ,  et  ont  dû 
nécessiter  l'emploi  des  mêmes  procédés  géométriques. 

L'inspection  des  Fig.  25  et  26  [PL  17),  et  de  lafij/.  27  [PI.  18), 
fera  comprendre  le  système  général  de  construction  des  voûtes  en 


éventail.  Ces  dessins  représentent  une  des  voûtes  les  plus  complètes 
qu'il  y  ait  de  cette  nature.  Elle  recouvre  une  espèce  de  chapelle 
à  l-'extrémité  Est  de  la  cathédrale  de  Péterborough.  L'exécution 
matérielle  de  cette  voûte  est  la  plus  parfiiite  que  j'aie  vue.  La  corde 
(  42  pieds  anglais)  de  la  voûte  du  hinys  Collège  Ckapel  est  plus 
grande,  mais  son  exécution  est  loin  d'être  aussi  remarquable 
que  celle  de  Péterborough ,  dont  la  corde  n'est,  du  reste,  que  de 
26  pieds,  mesurée  entre  les  murs  d'appui.  L'ornementation  de  ces 
voûtes  offre  toujoiu-s  un  dessin  de  la  nature  de  ceux  formés  daus 
le  style  perpendiculaire  (l),  par  les  meneaux  du  haut  des  fenêtres 
ou  sur  la  surface  des  murs;  seulement,  dans  les  fenêtres  et  sur  les 
murs,  les  meneaux  sont  parallèles  et  verticaux,  tandis  que  dans  les 
voûtes,  ils  sont  courbés  et  rayonnent  autour  d'une  imposte.  Au  lieu 
donc  des  traverses  horizontales  qu'on  voit  aux  fenêtres,  on  rencon- 
tre dans  les  voûtes,  des  arcs  de  cercle  contenus  dans  des  plans  hori- 
zontaux, et  disposés  de  manière  à  intersecter  chaque  nervure  à  des 
points  également  espacés  les  uns  des  autres,  et  des  nervures  ac- 
cessoires sont  insérées  entre  les  nervures  principales.  Les  compar- 
timents ainsi  formés  sont  complétés  par  des  arcs,  qui  relient  entre 
elles  les  portions  divergentes  des  nervures,  et  par  quelques  feuilles 
sculptées,  exactement  comme  dans  les  fenêtres. 

J'ai  déjà  rapporté  que  les  voûtes  à  lierncs  offrent  habituellement 
un  dessin  en  étoile  dont  les  branches  rayonnent  à  partir  des  im- 
postes de  la  même  manière  que  les  nervures  des  voûtes  eu  éven- 
tail. La  différence  entre  la  voûte  en  étoile  et  la  voûte  en  éventail 
consiste  :  —  d'un  côté,  eu  ce  que  la  voûte  en  étoile  est  formée  de 
nervures  qui  peuvent  être  et  sont  en  effet  fréquemment  de  courbure 
différente,  et  que  les  rayons  de  l'étoile  sont  aussi  de  longueur  dif- 
férente (à  la  vérité,  ils  sont  si  bien  combinés,  que,  dans  le  tra- 
vail exécuté,  cette  irrégularité  ne  frappe  pas  désagréablement  la 
vue);  —  tandis  que,  de  l'autre  côté,  la  voûte  en  éventail  n'est  com- 
posta que  de  nervures  strictement  de  même  courbure  et  de  même 
hauteur,  dont  le  développement  est  limité  par  une  nervure  circu- 
laire et  horizontale ,  au  lieu  de  l'être  par  une  ligne  brisée  en  zigzag, 
comme  celle  formée  par  les  liernes  qui ,  dans  les  voûtes  de  la  pre- 
mière espèce,  servent  à  dessiner  les  pointes  de  l'étoile.  L'effet  de  la 
voûte  en  éventail  est  celui  d'un  solide  engendré  par  une  surface  de 
révolution,  sur  la  face  duquel  on  aurait  opéré  des  dépressions  ré- 
gulières formant  des  compartiments;  l'effet  de  la  voûte  en  étoile 
est  celui  d'un  groupe  de  nervures  divergentes.  Cette  différence  de 
caractère  est  encore  augmentée  par  celle  qui  existe  dans  l'arran- 
gement de  leurs  moulures.  Dans  les  anciennes  voûtes,  un  plan 
vertical,  mené  par  la  projection  horizontale  d'une  lierne  ou  d'une 
nervure  quelconque ,  la  divisait  en  deux  moitiés  parfaitement  sy- 
métriques ;  mais  dans  les  voûtes  en  éventail ,  l'anneau  ou  nervure 
circulaire ,  et  les  petits  arcs  qui  relient  deux  à  deux  les  nervures 
rayonnantes,  sont  perpendiculaires  à  la  surface  de  la  voûte.  Ceci 
sera  plus  amplement  expliqué  dans  quelques  moments. 

Dans  les  voûtes  en  éventail,  les  parties  décoratives  sontdevenues 

tellement  nombreuses  et  petites,  qu'il  n'est  plus  possible  de  former 

l'ossature,  ou  cadre  de  ces  constructions,  d'après  le  système  à  ner- 

i  vures  et  à  panneaux  avec  des  liernes  et  des  clefs  saillantes;  con- 

j  séquemment,  les  portions  qui  avoisineut  la  couronue  de  la  voûte, 

là  où  les  parties  de  la  décoration  se  rapprochent  et  se  resserrent  le 

(1)  Le  style  dit  perpendiculaire  succéda  en  Anglclerre  au  style  flaniboyanl  ; 
on  n'en  trouve  que  peu  d'exemples  en  France;  nous  en  avons  rencontré  toute- 
fois quelques-uns,  particulièrement  vers  l'embouchure  de  la  Loire. 

(!\'nte  (h  M.  fésur  Dniij.) 
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plus,  sont  toujours  construites  en  maçonnerie  pleine.  Mais  les 
nervures  rayonnantes,  au-dessous  de  cette  partie,  se  construisent 
encore  avec  de  longues  pierres,  entre  lesquelles  on  pose  des  pan- 
neaux, et  le  la»  de  charge  d'où  naissait  les  nervures  est  encore 
l)àti  avec  des  assises  horizontales  comme  auparavant.  Il  y  a  quel- 
ques exceptions  à  ce  que  nous  disons  ici  :  on  peut  citer  la  voûte  de 
la  ('hapelie  de  Henri  VU,  qui  diffère  aussi,  sous  plusieurs  autres 
rapports,  des  voùles  en  éventail,  et  ([ue  nous  décrirons  séparément. 
Kl  le  est  complètement  bâtie  en  maçonnerie  pleine  ou  à  joints  et 
sans  panneaux.  Un  peut  aussi  citer  la  voûte  de  la  chapelle  d'isitp, 
également  à  Westminster,  qui  est  une  véritable  voûle  en  éventail , 
et  qui  est  construite  cependant  sans  qu'on  y  ait  du  tout  employé 
le  système  à  nervures  et  à  panneaux. 

I,a  moitié  supérieure  de  la  Fifi.  2.'>  {Pt.  17)  représente  l'intra- 
dos d'une  voûte  en  éventail  à  l'extrémité  Est  de  la  cathédrale  de 
Péterborough,  avec  les  joints  de  la  maçonnerie  et  la  décoration;  la 
moitié  inférieure  de  la  même  ligure  montre  l'extrados  de  la  voûte, 
aussi  avec  les  joints  de  la  maçonnerie.  La  Fig.  20  donne  une  coupe 
verticale  faite  suivant  ADcU  la  Fig.  2j,  et  la  Fig  27  (PU.  18]  montre 
une  projection  oblique  de  l'ensemble  de  l'extrados.  La  portion  de 
la  voûte  contenue  dans  le  tympan  ABC,  se  composant  de  nervures 
simples,  est  construite  d'après  le  système  des  nervures  et  pan- 
neaux ,  comme  dans  les  anciennes  voûtes  ;  mais  tout  le  reste  est 
en  maçonnerie  pleine,  comme  on  peut  le  voir  d'après  les  dessins. 
Dans  la  voûte  de  King's  Collège,  et  dans  plusieurs  autres  aussi ,  les 
petites  parties  droites  des  nervures  entre  K  et  L  [Fig.  2.5)  sont 
aussi  formées  de  pierres  séparées,  et  les  intervalles  sont  aussi  fer- 
més par  des  panneaux  (l). 

La  coupe,  Fig.  20,  montre  que  les  tympans  de  cette  voûte  sont 
remplis  jusqu'en  £F d'une  maçonnerie  de  moellons,  comme  les  ont 
aussi  les  tympans  de  la  voûte  de  King's  Collège.  De  plus,  à  Péter- 
borough,  on  a  ajouté  un  mur,  .r  y,  pour  roidir  encore  le  tympan, 
.le  n'ai  jamais  vu  un  autre  exemple  de  cette  dernière  disposition. 
Chaque  pierre  ou  claveau  de  la  maçonnerie  de  la  voûte  propre- 
ment dite  conserve  une  portion  de  la  surface  horizontale  d'opéra- 
lion,  évidemment  employée  dans  cet  exemple  au  même  objet  que 
dans  les  clefs  saillantes  des  voûtes  à  liernes.  Ces  surfaces,  dans 
le  plan,  Fig.  25,  sont  laissées  en  clair,  et  dans  la  section,  elles 
sont  montrées  en  g,  h  et  k.  On  les  voit  encore  plus  distinctement 
dans  la  projection  oblique  (  PL  18,  Fig.  27.) 

Les  joints  de  la  maçonnerie  sont  évidemment  disposés  en  vue  de 
faciliter  l'exécution  de  la  partie  décorative  de  l'intrados.  Ainsi, 
une  rangée  circulaire  de  claveaux,  commençant  en  /iK,  tourne 
autour  du  centre  A ,  de  manière  à  occuper  toute  la  surface  sur  la- 
quelle sont  sculptés  la  première  série  de  petits  ares  reliant  les 
nervures  rayonnantes,  la  nervure  circulaire  et  sa  couronne  de 
tleurs.  La  rangée  suivante,  commençant  par  KM,  contient  la  se- 
conde série  de  nervures  rayonnantes  réunies  par  des  arcs,  ainsi 
(jue  la  seconde  nervure  circulaire  et  sa  couronne  de  fleurs.  Quant  à 
la  troisième  rangée,  qui  commence  par  MN,  elle  s'étend  au  delà  du 
sommet  de  la  voûte;  et  lors(|uo  l'intervalle  devient  trop  grand 
pour  une  seule  pierre,  on  en  emploie  deux,  en  disposant  leur  joint 
de  manière  à  éviter  de  couper  irrégulièrement  ou  inutilement  la  dé- 
coration de  l'intrados;  tels  sont  les  joints  m»,  pq,  rs.  Il  est  remar- 
quable que  les  appareilleurs  de  cette  époque  placent  souvent  un 

(1)  Pour  les  détails  ilc  la  voilto  île  King's  Collège,  on  peut  coiisuller  les  des- 
sins si  coireets  de  M.  SUckensIe  i  la  lin  de  la  nouvelle  édition  Uc  Trcdgold't 
(\irpenlry  (Traité  de  Charpentcric  par  Tredgold). 


joint  dans  l'axe  m«>me  d'une  nervure,  comme  en  pq.  Quant  aux 
joints  rayonnants,  dans  l'exemple  qui  nous  occupe,  ils  sont  titucs 
au  milieu  des  panneaux  ;  mais  dans  d'autres  exemples  il  en  est 
quelquefois  autrement.  Puisque  la  disposition  des  joints  est  ainsi 
complètement  déterminée  par  celle  de  la  décoration,  il  est  évident 
qu'en  préparant  le»  patrons  des  claveaux,  les  Joints  inférieurs  ont 
dû  être  déterminés  sur  le  plan  les  premiers,  et  les  joints  extérieins 
ont  dû  être  déduits  de  ccux-<:i  au  moyen  d'un  système  de  projec- 
tion analogue  à  celui  que  j'ai  déjà  appliqué  à  l'occasion  des  voûtes 
a  liernes  et  à  clefs  |)endantes. 

n  est  à  supposer  que  la  surface  des  voussoirs  correspondant  « 
lintrados  de  la  voûte  était  rendue  unie,  et  que  sur  cette  surface  on 
traçait  les  petits  détails  de  la  décoration  :  ainsi,  'pour  déterminer 
l'endroit  des  joints,  les  nervures  rayonnantes  et  les  bandes  cire»- 
laires  étaient  seules  tracées  sur  le  plan  ;  car  si  le  dessin  entier  de  la 
décoration  avait  été  tracé  sur  le  plan  et  transféré  de  là  à  l'intrados 
de  la  voûte  par  le  procédé  des  projections,  comme  dans  le  cas  de 
voûtes  à  liernes  un  peu  compliquées,  les  arcs  qui  réunissent  deux 
ù  deux  les  nervures  rayonnantes,  les  panneaux  circulaires  et  les 
autres  figures  qui  décorent  les  espaces  entre  les  lignes  principales, 
perdraient  la  régularité  de  leurs  formes,  comme  les  carrés  dans  la 
voûte  du  chœur  a  W  ells,  dont  nous  avons  dtja  fait  mention.  Mais 
de  telles  irrégularités  ne  se  voient  jamais  dans  les  parties  déco- 
ratives des  voûtes  en  éventail  :  nous  pouvons  donc  conclure  que 
tous  ces  détails étaienttracéssurrintradosmémede la  voùte.etque 
les  lignes  principales,  nécessaires  pour  déterminer  la  forme  des 
claveaux  et  la  distribution  des  joints,  étaient  seules  tracées  sur  le 
plan.  D'ailleurs,  la  nouvelle  manière  de  disposer  les  moulures, 
c'est-à-dire  perpendiculairement  à  la  surface  de  la  voûte,  montre 
évidemment  que  le  patron  était  dessiné  sur  cette  surface  même,  e( 
non  déduit  du  plan. 

J'expliquerai  maintenant  le  procédé  au  moyen  duquel  je  suppose 
que  les  formes  et  patrons  des  pierres  étaient  obtenus,  et  qui,  en 
principe,  est  le  même  que  celui  par  lequel  j'ai  déjà  obtenu  les 
clefs  et  les  liernes,  c'est-à-dire  l'emploi  dune  turface  korisontalt 
et  supérieure  d'opération.  Les  extrados  de  toutes  les  voûtes  en 
éventail  qui  sont  accessibles  offreul  d'amples  témoignages  de 
l'emploi  de  ce  système. 

La  Fig.  28  {PL  17)  fait  connaître  cette  méthode.  Le  plan  re- 
présenté par  cette  figure  se  rapporte  à  celui  donné  par  la  Fig.  ii. 
Les  pierres  dont  nous  allons  déterminer  les  formes  sont  P,  Q  e\ 
R  de  la  Fig.  2.i. 

Les  nervures  rayonnantes  et  les  ner\iires  circulaires  sont  mar- 
quées sur  la  ^7^.  28  au  moyen  de  cVibbles  lignes  ;  tirez  la  ligne 
.AH,  qui  est  l'axe  de  la  nervure  dont  les  pierres  P.  Q  et  itde'la 
Fig.  2ô  font  partie,  et  autour  de  cette  ligne  AB,  comme  axe  de 
rotation,  rabattez  le  plan  vertical  de  la  nervure,  qui  sera  ainsi  re- 
présenté par  CD.  Cette  coiirbun*.  d'après  la  nature  même  des  voâtes 
en  éventail,  est  la  même  pour  toutes  les  nervures. 

Les  joints  de  l'intrados  doivent  être  tracés  ensuite  sur  le  plan, 
de  manière  à  ne  troubler  en  rien  la  décoration  projelée;  ils  y  sont 
repré^ienlé^  en  effet  par  des  lignes  ponctuées.  Ces  joints  sont  ou 
rayonnants  ou  circulaires,  en  cons(-quei>ce  de  la  nature  même  des 
voûtes  en  éventail.  Les  joints  rayonnants,  qui  convergent  tons  au 
centre  A,  sont  tous  dans  des  plans  verticaux  ;  par  conséquent,  leur 
situation  sur  la  surface  suiH-rieure  flopt-ration  sera  verticalement 
au-dessus  et  concordante  avec  leur  position  a  lintrados  de  ta 
voûte,  comme  en  ab  et  éd.  Mais  les  joints  circulaires  correspondent 
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à  des  lits  ou  surfaces  coniques  (ij.  On  peut  obtenir  les  joints  cir- 
culaires de  l'extrados  d'après  les  joints  correspondants  de  l'intra- 
dos, au  moyen  d'un  système  de  double  projection  que  voici  :  Les 
joints  circulaires  à  l'intrados  coupent  la  ligne  AB  aux  points 
H,  q  et  s.  Les  projections  verticales  de  ces  points  sont  données  par 
les  points  N,  Q  et  S  de  la  courbe  CD.  Tracez  la  courbe  FAfX 
concentriquement  à  CD,  et  à  une  distance  au-dessus  d'elle  déter- 
minée par  l'épaisseur  nécessaire  de  la  nervure. 

Du  centre  de  la  courbe  CZ)  tirez  les  joints  iViW,  QP,  SR,  ils  cou- 
peront la  courbe  extérieure  en  M,Pe\  R  ;  de  ces  points  élevez  les 
verticales  MT,  PV,  RW,  puis,  en  prolongeant  ces  verticales,  déter- 
minez les  projections  horizontales  des  points  M,  P  et  R,  en  m, 
;)  et  r.  Du  centre  A  tracez  les  ares  de  cercle  am,  cp,  gr.  Ainsi 
seront  déterminés  les  plans  de  la  surface  horizontale  supérieure  d'o- 
pération des  pierres  NP,  QR,  et  les  lignes  horizontales  TP,  VR, 
seront  des  sections  de  ces  surfaces  supérieures. 

Pour  compléter  la  troisième  pierre  SX,  cependant,  il  est  néces- 
saire de  tracer  la  courbure  delà  nervure  faîtière;  car  cette  pierre 
étant  placée  à  la  rencontre  de  deux  nervures  AB,  FB,  et  de  la 
nervure  faîtière  GBH,  ressemble  en  cela  à  une  clef  de  voûte.  Au 
fait;  en  plan,  c'est  une  figure  à  six  côtés,  limitée  par  quatre  joints 
courbes,  gt,  tw,  wx,  dy,  et  deux  joints  rayonnants,  grf,  xij  (2). 
Le  joint  wx  étant  semblable  au  joint  gt  et  symétriquement  dis- 
posé avec  lui,  la  même  section  WSXD  servira  pour  les  deux 
joints;  mais  les  joints  tw,  dy,  devront  être  obtenus  d'après  la  pro- 
jection verticale  de  la  nervure  faîtière,  qui  peut  se  tracer  ainsi  qu'il 
suit  : 

Puisque  les  nervures  rayonnanrtes  des  voûtes  en  éventail  sont 
toutes  de  la  même  courbure,  la  nervure  faîtière  ne  peut  plus  être 
horizontale,  et  sa  forme  est  déterminée  nécessairement  par  les  in- 
tersections des  nervures  rayonnantes;  ainsi,  lorsque  les  dimen- 
sions du  parallélogramme  à  voûter  et  la  courbure  des  nervures 
rayonnantes  sont  données,  la  forme  de  la  nervure  faîtière  est  fa- 
cile à  déterminer.  Voici  un  exemple  :  soit  ABCD  [Fig.  29,  PI.  17) 
un  quart  du  parallélogramme,  et  soient  encore  AD,  AG,  AF,  AE, 
AC,  les  nervures  qui  rayonnent  du  centre  A  et  dont  la  courbure 
est  donnée  en  élévation  verticale  par  aKNP,  rapporté  à  la  base 
AB.  On  trace  Ac  égal  à  la  nervure  la  plus  développée,  c'est-à- 
dire  égal  à  la  nervure  diagonale  AC ,  et  les  projections  horizon- 
tales ou  cordes  des  autres  nervures  sont  toutes  rapportées  de  la 
même  manière  en  A  e,  Af,  Ag  et  Ad.  Des  points  d,  g,  f,  e,  c,  élevez 
des  perpendiculaires  jusqu'à  la  rencontre  de  la  courbe  en  KLMN 
et  P  ;  alors  G  sera  la  projection  horizontale  du  point  de  rencontre 
de  la  nervure,  AG  avec  la  nervure  faîtière  ;  mais  Ag  est  égal  à  AG, 
donc  aL  est  la  portion  de  la  courbe  qui  correspond  au  dévelop- 
pement de  AG,  d'où  aussi  gL  est  la  hauteur  au-dessus  du  plan 

(1)  Ces  lils  sont  des  surfaces  coniques  qu'on  peut  obtenir  tliéoriquenient  : 
élevez  AZ  perpendiculairement  à  AB,  et  AZ  sera  l'axe  d'un  solide  de  révolu- 
tion ou  tympan  conoïdai,  engendré  par  la  courbe  CD  ;  puis,  prolongez  91 N, 
représentant  un  lit  de  joint  quelconque  de  ce  solide,  jusqu'à  sa  rencontre  avec 
l'axe  perpendiculaire  AZ,  et  le  lit  de  joint,  dont  MN  est  une  section,  formera 
la  surface  d'un  tronc  de  cône  qu'on  pourrait  engendrer  par  la  révolution  do 
^iV  autour  de  ZA. 

(2)  Quelquefois,  lorsque  la  forme  de  la  voûte  le  permet,  un,  et  parfois  même 
lesdeux  joints  faitières (.(il/,  (te),  sont  omis,  et  la  pierre  en  plan  offre  une  pointe 
en  tw  ou  dy.  11  se  trouve  que  telle  est  en  effet  la  forme  de  cette  pierre  à  la  cathé- 
drale de  Péterborougli,  comme  on  peut  le  voir  par  la  Fig.  23;  mais  comme  les 
<lcux  joints  en  question  se  rencontrent  aussi  fréquemment,  je  les  ai  supposés  ici 
pour  rendre  la  description  de  la  méthode  plus  complète. 


de  l'imposte,  du  point  de  rencontre  de  la  nervure  faîtière  et  de  la 
nervure  rayonnante  AG.  De  même  Ae  (égal  à  AE]  montre  que 
aN  donne  le  développement  de  la  nervure  AE  ;  d'où  eN  est  la 
hauteur  de  la  nervure  faîtière  correspondant  au  point  E.  On  peut 
montrer  de  la  même  manière  que  dK,  gL,  fM,  eN,  cP,  sont  les 
hauteurs  respectives  correspondant  aux  points  D,G,F,E,C,  de  la 
nervure  faîtière;  faites  donc  passer  par  ces  points,  perpendiculai- 
rement à  A  B,  les  lignes  Dk,  Gl,  Fm,  En,  Cp  ;  tracez  aussi  les 
parallèles  Kk,  Ll,  Mm,  Nn,  Pp,  qui  couperont  les  perpendicu- 
laires précédentes  en  /.■,  /,  m,  n,  p,  et  la  courbe  qu'on  fera  passer 
par  ces  points  sera  la  projection  verticale  de  la  ligne  faîtière  rap- 
portée à  AB. 

La  courbe  ainsi  obtenue  étant  transférée  au  plan  (Fig.  28)  en 
g'h',  la  section  verticale  de  la  pierre  faite  suivant  l'axe  de  la  ner- 
vure faîtière  peut  se  trouver  comme  en  K,  au  moyen  des  mêmes 
procédés  de  projection  usités  pour  déterminer  les  sections  verti- 
cales des  autres  pierres. 

La  perpendiculaire  BOX  correspond  ici  à  l'axe  de  la  clef  dans 
là  Fig.  18  [PI.  12). 

La  pierre  NP  peut  être  travaillée  comme  il  suit  :  Ayant  nivelé  la 
surface  supérieure  d'opération,  tracez-y  le  panneau  supérieur  qui  a 
été  dessiné  sur  le  plan  en  macp,  marquez-y  aussi  l'arc  bq.  Tra- 
vaillez, perpendiculairement  à  cette  surface,  les  lits  des  joints  la- 
téraux formés  par  les  plans  verticaux  rayonnants  de  limposte,  et 
sur  les  surfaces  ainsi  préparées,  tracez  le  dessin  des  faces  latérales 
NMTPQ.  Travaillez  aussi,  perpendiculairement  à  la  surface  d'opé- 
ration, une  surface  concave  qui  la  coupe  suivant  la  ligne  ain ,  et 
une  surface  convexe  qui  la  coupe  suivant  la  ligne  bq.  La  Fig.  28o 
représente  la  pierre  amenée  au  point  que  nous  venons  de  dire.  Elle 
est  vue  par  un  de  ses  angles;  tl'P  sont  des  arêtes  de  la  surface 
d'opération  ;  NMTPQ  est  une  des  faces  latérales  déterminées  par 
un  plan  rayonnant  de  l'imposte;  cette  face  est  perpendiculaire  à 
la  surface  d'opération  ;  Tt  Mm  est  la  surface  concave,  également 
perpendiculaire  à  la  surface  supérieure  d'opération.  La  silhouette 
du  panneau  latéral  est  tracée  sur  la  surface  déterminée  par  le  plan 
rayonnant.  Pour  compléter  la  taille  de  la  pierre,  II  reste  encore  à 
former  les  deux  lits  Mm,  Nn  et  PQ,  offrant  des  portions  de  sur- 
faces coniques.  La  dernière  s'obtient  très-facilement  en  traçant 
une  ligne  horizontale  sur  la  surface  convexe,  commençant  en  Q  et 
abattant  la  pierre  suivant  des  lignes  droites  à  partir  de  cette  ligne 
jusqu'à  l'arc  déjà  tra(;é  sur  la  surface  d'opération  à  partir  de  P.  Ce 
travail  peut  encore  se  faire  au  moyeu  d'une  équerre  disposée  sui- 
vant l'angle  TPQ. 

La  surface  Mm,  Nn,  peut  être  aussi  exécutée  de  deux  manières  : 
d'abord  en  traçant  sur  la  surface  convexe,  à  partir  de  M,  la 
ligne  hoi-izontale  3Im,  et  travaillant  ensuite  le  lit  au  moyeu  d'une 
fausse  équerre  ouverte  suivant  l'angle  TMN;  puis,  en  disposant  la 
surface  inférieure  de  la  pierre  suivant  un  plan  horizontal  qui  pas- 
serait par  le  point  A' et  qui  serait  parallèle  à  la  surface  supéi-ieure, 
y  traçant  ensuite  l'arc  Nn,  et  abattant  enfin  la  pierre  suivant  des 
droites  qui  reposeraient  à  la  fois  sur  Mm  et  Nn.  Le  procédé  de  la 
fausse  équerre  étant  le  plus  simple,  c'est  probablement  celui-là  que 
les  ouvriers  avaient  adopté  au  Moyen-Age.  La  seconde  méthode  a 
plus  de  rapport  avec  la  pratique  moderne,  et  elle  offre  plus  de 
chances  d'exactitude.  Les  deux  lits  courbes  étant  terminés,  la  sur- 
face inférieure  nNQ  est  aisément  exécutée  aussi  au  moyen  d'un 
panneau  dont  un  des  côtés  reproduirait  la  courbe  NQ. 

Un  procédé  analogue  donnerait  la  forme,  un  peu  plus  coinpli- 
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quée,  de  la  pierre  qui  se  trouve  à  la  rencontre  fl  des  nervures. 

Kii  formant  la  clef,  Fùj.  18,  PL  12,  on  avait  donné  <à  la  pierre 
un  angle  aiî^u  en  yhf,  d'où  résultait  une  perte  de  matière,  la  saillie 
angulaire  h  étant  superflue.  Si  la  surface  supérieure  de  cette  clef 
avait  été  obtenue  par  la  méthode  que  nous  venons  d'exposer,  la 
portion  inutile  yhZ  eût  été  économisée  et  une  plus  petite  pierre 
aurait  suffi.  La  dernière  méthode  est  plus  complète  et  d'un  carac- 
tère plus  scientificiue;  et  tandis  que  l'angle  superflu  ghy,  qu'on 
rencontre  <i  Canterbury  et  ailleurs,  prouve  l'emploi  du  procédé  le 
moins  parfait,  les  surfaces  verticales  TMmt  [Fig.  28a),  qu'on 
peut  encore  trouver  dans  les  voûtes  en  éventail,  démontrent  aussi 
l'emploi  de  la  méthode  perfectionnée  que  nous  venons  d'expliquer. 
Toutefois,  dans  les  dernières  voûtes  à  liernes,  la  méthode  perfec- 
tionnée était  aussi  employée  pour  les  clefs.  Dans  le  fait,  les  voûtes 
en  éventail  furent  inventées  longtemps  après  les  voûtes  à  liernes, 
mais  cependant  on  les  exécuta  concurremment  justpi'a  la  (in  de 
l'art  ogival.  Les  perfectionnements  introduits  dans  l'art  de  la  coupe 
des  pierres,  par  suite  de  la  complication  croissante  des  voûtes  en 
éventail,  durent  profiter  également  à  la  construction  des  voûtes  a 
liernes.  Ainsi  il  est  arrivé  que  plusieurs  des  derniers  exemples  de 
voûtes  à  liernes  ont  été  construits  en  maçonnerie  solide  au  lieu 
d'être  hAtis  conformément  à  l'ancienne  méthode  à  nervures  et  à 
panneaux.  Dans  la  vue  de  l'extrados  de  la  voûte  de  la  chapelle  de 
Saint-George  [PL  IG),  on  peut  voir  (jue  les  clefs  ont  été  taillées 
d'après  la  méthode  exposée  Fig.  28,  PI.  17. 

Les  joints  circulaires  des  clefs,  cependant,  offrent  des  plans 
droits,  tandis  que  ceux  des  voûtes  en  éventail  doivent  présenter 
des  portions  de  surface  conique.  Ceci  ne  se  rencontre  pas  toujours 
dans  la  piatique.  Les  joints  de  la  voûte  de  la  chapelle  de  Henri  VU 
paraissent,  en  bien  des  endroits,  présenter  des  plans  droits.  Ceux 
delà  chapelle  d'Islip  montrent  aussi  des  plans  droits  comme  dans 
\i\Fig.  30,  PI.  17.  Cette  figure  n'étant  qu'un  crcMiuis  dune  portion 
de  l'éventail ,  on  n'y  a  pas  tenu  compte  de  la  projection  des 
joints  des  nervures. 

Dans  cet  exemple,  les  éventails  sont  entièrement  en  maçonnerie 
massive,  au  lieu  d'être  à  nervures  et  à  panneaux.  Ali  est  le  for- 
meret;  Al)  la  ner\ûre  diagonale;  AC  une  nervure  intermédiaire, 
et  les  joints  circulaires  sont  des  portions  de  plans  droits  arrangés 
de  façon  à  couper  perpendiculairement  la  projection  hori7.ontale 
de  l'axe  de, courbure  des  nervures  AU,  AC,  AD.  Kn  d'autres 
termes;  dans  l'hypothèse  où  la  voûte  serait  divisée  par  des  lignes 
Ab  Ac  passant  par  le  milieu  de  cha(|ue  compartiment,  cha(|uc  par- 
tie contenue  entre  deux  de  ces  lignes  adjacentes  6.4  cA  fornu-rait 
un  arceau  ordinaire  avec  des  joints  plans.  Mais  dans  la  pierre  in- 
férieure o\i  tas  de  charge,  la  ligne  de  joint  se  dirige  obliquement  à 
travers  le  tiereeron,  et  des  lits  sont  préparés  pour  le  formeret  et  la 
nervure  diagonale  seulement.  La  substitution  d'une  série  de  sur- 
faces planes  à  des  portions  de  surfaces  coniques,  pour  former  le  joint 
circulaire,  se  rencontre  dans  (|uel(pies-unes  des  petites  voûtes  de  la 
cathédrale  de  l'cterborough;  mais  la  courbure  de  chaque  joint 
isolé  diffère  si  peu,  en  ce  cas,  d'une  ligne  droite, qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  distinguer  l'une  de  l'autre,  à  moins  cpie  les  joints  ne 
soient  très-accessibles  et  franchement  accuses  comme  à  la  cha- 
pelle d'Islip.  Dans  la  voûte  du  King$  Collège  les  joints  sont  circu- 
laires, et  les  lits  de  joints  correspondants  sontconséquemment  co- 
niques, j 

De  même,  les  surfaces  entre  les  nervures  des  voûtes  il  éventail,  ' 
c'est-à-dire  lés  panneaux  ,  qui  devraient  être  convexes  et  qui  le  ' 


sont  en  effet  dans  un  grand  nombre  de  cas,  loot  auui  amenées  k 
des  surfaces  planes  dan»  d'autres  exemples,  bien  cependant  que  la 
nervure  horizontale  soit  circulaire.  Mais  dans  le»  voûtes  en  éven- 
tail de  la  tour  de  Wells  et  de  la  chapelle  dTsIip,  la  nervure  hori- 
zontale présente  des  lignes  droites  entre  les  nervures  adjacentes, 
donnant  ainsi  aux  éventails  des  face»  polygonales.  Bien  entendu, 
dans  ce»  exemples,  les  panneaux  offrent  des  surfaces  planes. 

La  Fig.  31,  PI.  17,  montre  les  dispositions  des  moulures  auxquel  • 
les  nous  avons  déjà  fait  allusion  comme  formant  des  traits  carac- 
téristiques des  deux  espèces  de  voûtes.  En  A  B  on  voit  une 
nervure  coupée  par  deux  liernes a6,  cd.  Le  plan  milieu ,  ou  d'axe, 
de  ces  liernes,  étant  vertical  comme  d'usage,  il  est  évident  qu'aux 
points  de  contact  avec  la  nervure,  les  moulures  ne  se  répondent  pas 
de  part  et  d'autre  ;  elles  ne  s'épousent  pas,  pour  ainsi  dire,  car  In 
nervure  traverse  la  Même  de  telle  façon  que  ses  moulures  se  trou- 
vent, d'un  côté,  plus  bas,  et,  de  l'autre  côté,  plus  élevées  que  les 
moulures  correspondantes  de  la  lierne.  Ceci  se  voit  plus  distincte- 
ment dans  la  Fig.  1 9,  et  conduit  à  de  grandes  difficultés  pour  bien 
disposer  les  intersections  de  ces  moulures,  qui  sont,  par  le  fait,  le 
plus  souvent  couvertes  de  clefs  saillantes  c|ui  empêchent  de  recon- 
naître ce  désaccord  ;  on  serait  presque  tenté  de  croire  que  les  clefs 
saillantes  ne  furent  in\ entées  que  pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
si  ce  n'était  qu'on  les  voit  employées«ux  intersections  des  nervu- 
res à  leurs  sommets,  là  où  aucune  difliculté  pareille  ne  se  présente, 
et  longtemps  avant  l'invention  des  voûtes  à  liernes.  Cependant  des 
nervures  faîtières  longitudinales  horizontales,  qui  sont  beaucoup 
plus  anciennes  que  les  liernes,  présentent  la  même  espèce  de  difli- 
culté à  leur  intersection  avec  les  sommets  des  neriures.  Pour 
surmonter  ces  diflicultés  sans  faire  emploi  de  clefs,  on  trouve  par- 
fois qu'on  a  contourné  et  forcé  les  moulures  de  la  nervure  faitiere 
d'une  manière  bien  désagréable,  comme  de  d  à  fr,par  exemple 
[Fig.  31,  .lit  -,  on  trouve  aussi  que  la  bande  unie  de  la  lierne  a 
plusieurs  pouces  de  plus  en  hauteur  d'un  côté  que  de  l'autre,  comme 
en  a,  ou  bien  que  la  surface  de  la  voûte  est  abaissée  d'un  côté  pour 
éviter  cette  dernière  inégalité,  et  donne  lieu  ainsi  à  uue  autre  irré- 
gularité de  même  nature  par  rapport  à  la  nervure,  comme  eda  se 
X  oit  en  c  [l' . 

Néanmoins  le  caractère  indépendant  des  nervures  et  des  liernes 
est  si  intimement  lié  avec  cette  disposition  verticale  des  plans 
milieux  ou  d'axe,  que  je  ne  puis  pas  m'empécher  de  rapporter  le 
premier  écart  du  vrai  caractère  gothique  ou  changement  apporté  à 
l'ancien  système  des  intersections  ,  changement  qui  est  un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  du  système  des  voûtes  en  éveotaiL 

Ceci  se  voit  en  DE  [Fig.  31),  où  une  nervure  profilée  de  mène 
qu'en  .4  B  est  coupée  par  deux  autres,  fg,  hk,  dont  les  plans  d'axe 
sont  perpendiculaires  à  l'intrados;  un  parfait  accortl  est  ainsi  éta- 
bli entre  les  moulures  qui  se  coupent,  et  l'exécution  de  ces  mou- 
lures devient  beaucoup  plus  facile,  et  à  la  portée,  par  conséquent. 
d'une  clas.se  d'ouvriers  beaucoup  moins  habiles.  Mais,  de  cette  ma- 
nière, les  nervures  et  autres  i>arties  enrichies  de  moulures  sont 
évidemment  arrangées  eu  égard  à  la  surface  de  l.i  \oûte  et  lui  de- 
viennent entièrement  surbordonnées ;  elles  lai  servent  simplement 
de  décoration  à  la  façon  des  caissons  des  voûtes  romaines,  qui  s'en- 


(1)  Ceci  n'est  pas  parraitrmciK  rrpré^nlé  pir  noire  dénia.  Les  I 
de  la  lierne  rii  dci raient  cire  de  même  hauteur;  co>is6|aeaMwal,  l'iatrad»* 
devrait  être  plu&  éle\é  1  droite,  et  moins  (ile«^  a  gauche.  L'esquiss*  âB»  été 
copiée  d'aprrs  une  des  liernes  de  U  voAte  du  toattean  de  Henri  V  t  West- 
minster. 
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foncent  aussi  perpendiculairement  à  la  surface  de  la  voûte;  tandis 
que  dans  les  voûtes  de  caractère  vraiment  gothique,  la  surface 
réelle  devrait  être  subordonnée  aux  nervures  rayonnantes  et  se 
reposer  sur  elles. 

Dans  quelques-unes  des  voûtes  à  liernes  postérieures  à  l'in- 
vention des  voûtes  en  éventail,  les  plans  d'axe  des  liernes  sont 
disposés  normalement  à  la  surface  de  la  voûte,  comme,  par 
exemple,  au  porche  de  l'évoque  Booth,  à  Hereford  (1516-1535). 

L'habitude  de  disposer  ainsi  le  plan  d'axe  des  liernes  normale- 
ment a  la  surface  de  la  voûte  est  originairement  due  peut-être 
aux  fabricants  de  châsses,  de  reliquaires  et  de  petits  dais,  qui  sont 
ornés  parfois  de  modèles  de  voûtes  ttès-richement  élaborées. 
Comme  ces  modèles  sont  taillés  tout  entiers  dans  une  seule 
pierre,  les  moulures  sont  naturellement  disposées  normalement 
à  la  surface  de  la  voûte.  La  même  méthode  est  souvent  adoptée 
dans  les  dais  des  monuments  sépulcraux.  Ainsi,  dans  les  céno- 
taphes des  archevêques  Stralford  et  Sudbury  (cathédrale  de  Can- 
terbury),  les  voûtes  des  dais,  qui  se  composent  de  petites  voûtes 
à  liernes,  se  ressemblent  beaucoup.  Mais  dans  le  premier  mo- 
nument les  plans  d'axe  des  moulures  sont  verticaux,  tandis  que 
dans  le  second  ils  sont  perpendiculaires  à  la  surface  de  la  voûte. 
Stratford  mourut  en  1348,  et  Sudbury  en  1381. 

Dans  toutes  les  grandes  voûtes  en  éventail,  la  surface  d'opéra- 
tion est  diminuée  par  l'enlèvement  d'une  portion  considérable  de 
la  pierre,  en  vue  de  la  réduire  à  la  forme  qui  se  voit  Fig.  286, 
et  dans  la  projection  oblique,  Fig.  27,  PL  18.  Ceci  s'opère  en  re- 
tranchant les  parties  marquées  E  dans  la  Fig.  28,  PL  17.  Le 
reste  de  la  surface  d'opération  conserve  le  tracé  de  lignes  diri- 
gées dans  le  sens  des  nervures,  comme  cela  a  été  montré  dans 
la  Fig.  286 ,  mais  qui  ne  figurent  pas  dans  les  dessins  de  la  voûte 
entière,  parce  qu'on  a  craint  qu'elles  ne  fussent  confondues  avec 
les  lignes  de  joint. 

Cette  portion  de  la  pierre  paraît  avoir  été  enlevée  pour  la  rendre 
plus  légère,  car,  d'après  la  manière  grossière  et  irrégulière  dont 
l'opération  a  été  faite,  et  d'après  les  restes  des  surfaces  verticales 
TMtm  aux  parties  inférieures  des  pierres,  il  est  évident  qu'on 
leur  donnait  d'abord  la  forme  représentée  par  la  Fig.  28a. 

VoUTE    DE   LA    CHAPELLE    DE   HeNRI   VII.    A    WeSTMINSTEU. 

PL  20. — Dans  cet  exemple,  les  surfaces  d'opération  ont  été  com- 
plètement ^enlevées  à  coups  de  ciseau,  et  la  surface  de  l'extrados 
a  été  travaillée  de  manière  à  la  rendre  parallèle  à  la  surface  de 
l'intrados;  cependant  on  retrouve  encore  ces  surfaces  dans  un  ou 
deux  endroits,  où  sans  doute  on  aura  oublié  de  les  enlever,  et 
on  en  retrouve  aussi  des  traces  dan^  plusieurs  autres  endroits; 
ainsi  on  s'en  est  servi  évidemment  ici. 

Les  dispositions  mécaniques  de  celte  voûte  diffèrent  de  celles 
des  autres  grandes  voûtes  en  éventail;  car  ici  les  comparti- 
ments (1)  de  la  voûte  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de 
grands  arcs  transversaux ,  et  chacun  des  principaux  éventails 
prend  son  origine  sur  un  des  voussoirs  de  cet  arc,  et  à  une  di- 
stance considérable  du  mur  latéral.  De  cette  façon,  chaque  éven- 
tail ,  au  lieu  de  former,  comme  dans  le  système  ordinaire,  la 
moitié  d'un  solide  de  révolution,  forme  le  solide  tout  entier,  du 
moins  à  sa  partie  inférieure.  Cependant  ces  éventails  sont  ren- 

(1)  Nous  enlenilons  ici  par  compartiment  la  portion  du  voùle  comprise 
entre  quatre  piliers  d'appui,  ou  bien,  au  clievct,  entre  deux  piliers  d'appui  et 
la  clef.  (iVofe  de  .U.  César  D  ily.) 


contrés  par  d'autres  qui  partent  des  murs  suivant  la  manière  or- 
dinaire. Le  même  principe  de  construction  a  été  adopté  dans  la 
voûte  du  Divinity  School  (École  de  Théologie),  à  Oxford,  qu'on 
dit  avoir  été  achevée  en  1480  (1).  Cet  exemple  est  le  plus  ancien 
qui  nous  reste,  car  la  chapelle  de  Henri  VII  fut  fondée  en  1502. 
La  voûte  du  chœur  de  Chrisfs  Church,  Oxford,  par  Wolscy,  de 
1528  environ,  est  construite  suivant  le  même  principe. 

Dans  la  Fig.  32,  PL  19,  ABCD  montre  un  compartiment  de  la 
voûte. 

La  moitié  supérieure  du  plan  leprésente  l'intrados  avec  ses 
nervures  et  ses  panneaux  ;  l'autre  moitié  fait  voir  l'extrados  de  la 
voûte  et  les  joints  de  l'appareil.  La  Fig.  33  est  une  section  verti- 
cale suivant  la  ligne  crf,  tout  contre  le  grand  arc  transversal. 

Le  grand  arc  FEG  s'élance  du  mur,  au  point  F,  les  lits  des  as- 
sises au-dessous  de  F  étant  horizontaux  comme  à  l'ordinaire , 
et  la  portion  Fg  se  trouve  au-dessous  de  la  voûte  et  se  voit  d'en 
bas.  Un  embranchement //rattache  le  grand  arc  encore  une  fois 
au  mur,  et  les  espaces  vides  entre  ces  arcs  sont  garnis  d'un  ré- 
seau à  jour  quiroidit  encore  cette  espèce  de  tympan  et  empêche 
les  joints  du  grand  arc  de  s'ouvrir  à  l'extrados  entre  F  et  g.  En  g, 
l'arc  perce  la  voûte,  et  son  prolongement  EG  a  lieu  au-dessus  de 
l'extrados,  sa  position  n'étant  marquée  à  l'intrados  que  par  la 
continuation  des  petits  arcs  saillants  qui  ornent  la  partie  Fg. 

Le  voussoir  Ë,  qui  porte  aussi  la  clef  pendante  K,  est  une  très- 
grande  pierre  assemblée  avec  le  reste  de  la  structure  par  les  joints 
e,  fel  g;fH  g  sont  lesjoints  par  lesquels  elle  entre  comme  vous- 
soir dans  le  grand  arc  ;  mais  il  y  a  aussi  une  surface  conique,  ou 
lit,  s'étendant  de  e  en  f,  et  qui  se  voit  dans  le  plan  en  mnp ,  à 
partir  de  laquelle  la  maçonnerie  de  l'éventail  principal,  ou  voùle 
conoïdale,  monte  en  divergeant  tout  autour  de  son  axe  jusqu'à 
sa  rencontre  avec  les  éventails  voisins,  suivant  les  lignes  DM, 
MN  el  NP.  Une  voûte  en  éventail,  de  la  même  section,  s'élève 
d'un  lit  conique  r,  s,  t  [Fig.  32),  formé  sur  la  surface  d'une 
pierre  C ,  qui  sort  du  mur.  Cette  voûte  rencontre  les  voûtes  . 
voisines  suivant  les  lignes  PN  et  NR. 

La  méthode  de  construction  par  nervures  et  panneaux  est 
complètement  abandonnée  dans  cette  voûte,  qui  est  etitièremen» 
composée  de  voussoirs,  comme  on  le  voit  par  le  plan.  Ceux-ci 
forment  des  zones  concentriques  autour  de  l'axe  de  chaque  éven- 
tail, et  les  joints  rayonnants  ou  lits  verticaux  sont  placés  de  ma- 
nière à  ne  pas  devenir  les  prolongements  les  uns  des  autres.  Tous 
les  joints  sont  calculés  aussi  par  rapport  à  la  décoration  de  l'in- 
trados, passant  parfois  par  l'axe  des  nervures.  En  t-,  w  et  x,  les 
voussoirs  du  grand  arc  sont  taillés  de  manière  à  fournir  une  por- 
tion des  panneaux  voisins.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'extra- 
dos de  cette  voûte  est  travaillé  parallèlement  à  l'intrados.  Celte 
disposition  donne  à  l'extrados  un  caractère  de  hardiesse  d'autant 
plus  marqué,  qu'on  y  lit  très-aisément  tout  l'arrangement  méca- 
nique de  la  construction.  Cet  effet  est  représenté  dans  la  Fig.  34. 
PL  20,  qui  en  est  une  projection  oblique,  et  dans  laquelle  on  a 
supprimé  quelques  parties  de  la  voûte  pour  mieux  faire  com- 
prendre son  agencement  avec  le  grand  are  transversal.  La  voûte 
est  très-mince.  L'épaisseur  des  panneaux  varie  de  3à  4  pouces, 
et  les  nervures  principales  font  une  saillie  intérieure  de  8  pouces 
sur  la  face  de  rinlr;idos.  Le  grand  arc  selève  à  7  pouces  anglais 
au-dessus  de  l'extrados  de  la  voûte,  et  il  a  12  pouces  de  largeur. 

(1)  Vojez  Chandler's  Life  nf  tVaynlIete,  page  tiO. 
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En  fait,  quant  à  la  taille  des  pierres  et  a  la  disposition  des 
joints,  les  éventails  de  celte  voûte  ne  diffèrent  en  rien  des  dômes 
ordinaires  en  maçonnerie,  la  méthode  de  construction  au  moyen 
de  nervures  et  de  panneaux  en  ayant  été  coin|)létement  batmie; 
car  un  dôme,  comme  une  voûte  conoïdaleou  en  éventail,  est  un 
solide  de  révolution,  et  de  même  qu'elle,  serait  construit  au 
moyen  d'assises  concentriques,  et  les  joints  verticaux  de  chaque 
assise  correspondraient  avec  le  plein  des  voussoirs  des  assises 
immédiatement  au-dessus  et  au-dessous.  I,a  forme  des  voussoirs 
est  cependant  aisément  obtenue  au  moyen  de  la  surface  d'opéra- 
tion ,  comme  nous  l'avcms  déjà  expliqué  à  propos  des  voûtes  en 
éventail  ordinaires. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  relativement  à  la  chronologie  des  voûtes, 
désirant  me  borner  entièrement  aux  questions  de  forme  et  de 
construction.  L'histoire  de  ces  voûtes  m'aurait  conduit  à  des  dis- 
cussions élranKèresà  l'objet  de  ce  mémoire,  et  aurait  entravé  le 
développement  du  sujet  principal.  Cependant  les  voûtes  en  éven- 
tail forment  un  groupe  si  spécial,  qu'elles  présentent  beaucoup 
moins  de  diflicullés  à  cet  égard  que  les  autres,  et  j'ai  trouvé  bon, 
en  conséquence,"  de  consigner  ici  quelques  observations  sur  la 
question. 


La  liste  qui  suit  mentionne  toutes  les  principales  voâtes  en 
éventail  que  je  connais,  même  celles  de  peu  d'importance.  Elles 
sont  disposées,  autant  que  possible,  dans  l'ordre  chronologi- 
que. La  première  colonne  du  tableau  donne  la  longueur  de  la 
corde  transversale  correspondant  a  chaque  travée  (c  csl-a-dire  le 
plus  grand  côté  du  parallélogramme  que  la  travée  forme  en 
plan],  afin  de  rendre  immédiatement  sensibles  leurs  longueurs 
relatives.  Comme  la  plupart  de  ces  dimensions  ont  été  prises 
d'après  des  gravures,  je  ne  me  suis  pas  astreint  à  les  donner  eu 
pouces,  mais  en  pieds  seulement.  Il  faut  aussi  se  rappeler  que  et: 
tableau  ne  fait  mention  que  de  véritables  voûtes  en  é^  entait,  con- 
formes à  la  définition  que  nous  en  avons  donnée,  et  dans  la- 
quelle il  est  dit  que  les  nervures  qui  entourent  l'éventail  sont  ho- 
rizontales. Ce  caractère  exclut  quelques  voûte*  qui  s'approchent 
beaucoup  cependant  des  voûtes  en  éventail,  mais  qui  sont  réelle- 
ment des  voûtes  en  étoile,  telles  que  celle  de  Divinity  Srhool,  à 
Oxford,  et  celle  de  la  chapelle  de  West  à  Ély.  Dans  deux  exem- 
ples rapportés,  cependant,  la  tour  centrale  à  Wells  et  la  chapelle 
d'Islip,  les  sections  horizontales  des  éventails  forment  des  poly- 
gones réguliers^au  lieu  de  cercles.  Les  dates  rapportées  sont 
celles  habituelivment  données  pour  ces  monuments. 
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NOM 


MONUMENT  OU  SB  TROUVE  LA  VOUTE. 


r.loilre,  lilouccslcr (c). 

Porches  inK^rieiirs,  pluncester 

Voûte  au  collège  de  AU  Soûls,  Oxford (c). 

Viiùle  a  Sainl-John's,  Oiford (p] 

Cliiinlrcric  de  Heniiroii,  Winchester Ic' 

C.hiipellc  dii  Doyen,  Canlerbory [c) 

Chapelles  de  Lmiy  Chnpel,  Gloucesler 

(Chapelle  de  Stanhury,  lieriford [c). 

I.es  has-cAK^s  de  In  chapelle  de  Saint-George,  Windsor (c). 

Tour  centrale  de  la  chapelle  de  Saint-George (p). 

.rhanirerie  de  Wayiiflele,  Winchester (p). 

Chapelle  de  Alcock ,  Kly (c) . 

Chapelle  d'Islip,  Westminster 

L'KKiise  de  l'abbaye  de  Bath (p). 

Chapelle  de  Henri  VII,  Westminster (p). 

Chapelle  dans  l'Kglise  de  Cirencester 

■four  centrale,  Canterbiiry 

Hjtréniitc  orienl.ile  de  la  cathédrale  île  Pélerborough (p). 

Chapelle  d'Atidlcy,  Hcreford 

Chapelle  de  King  s  Collège,  Cambridge (p). 

Chapelle  de  Hedniount,   Lynn (c). 

Gaieway  de  llamptnn  Court le). 

Cha|)elle  de  Saiiit-I.anrenl,  Kvesham (cj. 

Chapelle  de  .Salisbury,  Chnstchiirch  ,  Hampshirc (p). 

Cloître  de  Saint-litienne,  Westminster •  •  (c). 

Tour  centrale,  Wells -. 

Escalier,  Christchurch,  OiTord 


DATE 


SA   CONSTBDCTION. 


PUBUCATION 
E5   DONNC   LE  DEiSIJI  CBATfc. 


I 


1.'Î81-1  il2 1  Britton't  Calhtdrali. 

ii>o-n;n l      — 

1  i:n-l  »i» I  Pugin't  Examplet 

Ii37-Ui» I         — 

Hnviron  1 U5 '  Britton't  Cathedrali. 

14»»-1i(i« I         — 

1457-1472 '        — 

n.53-li-* 1        — 

A  prés  1 475. ...   j  Britton'i  À  ntiguitiet. 

148B Briiton't  Cathedrals. 

1488 Btnihaiii's  Ely  ou  ililUr'i  Elg. 

Environ  lôOO '  Ktale'i  n'etltnimttr. 

Fondée  en  LVIO ;  Britlon. 

Fondée  en  1502 '  Cottinjhatn  ou  Keati. 

1508  (écrit  sur  la  voûte) 1        — 

1495-1517 — 

14*0-1541 1  Britton't  Calhedralt. 

1492-1525 1         — 

1513 '  Briiton't  Antiquiliei. 

Après  1,">20 Pugin'i  Sinriment. 

1513-1539 '  Birkmnnttiolhir  Arrk 

1540 .' t'errry'i  Chrittchurch. 

1,526-1547 Brillon'i  llotuei  of  l'arliamtnl. 

intO Ingram't  Mtmorials. 

I 


Le  cloître  de  (îloucester  est  l'exemple  le  plus  ancien  que  je 
connaisse,  mais  la  date  de  sa  construction  offre  cependant  un  peu 
d'incerlitudc.  Ce  travail  est  attribué  habituellement  à  l'abbé 
Froucester  (lô81-l'i-12);  mais,  apparemment,  cette  opinion  n'est 
fondée  que  sur  la  tradition  locale.  Lel.ind  dit:  «  Les  choses  re- 
«  marquablcs  qui  suivent  me  furent  communiquées  par  un  vieil- 
li lard  qui  a  élé  fait  moine  récemment  à  Ciloucesler...  L'abbé 
«  Froucester  lit  lecloîtie,  une  œuvre  vraiment  bien  exécutée  et 
u  belle  à  voir.  »  {Itinerary,  vol.  IV.  p.  172a.)  Dans  la  description 
de  cette  cathédrale,  qu'on  trouve  dans  le  supplément  du  Mona.i- 
/icon(vol.  I",  p.  1)90),  il  est  fait  mention  du  cloître,  mais  on  ne 
lui  donne  aucun  fondateur.  U  fut  probablement  très-longtemps 
en  construction,  car  on  y  reconnaît  desmodificalions  de  slyle.  Il 


y  a  encore  à  Gloucester  deux  autres  modèles  de  voûtes  en  éven- 
tail d'une  construction  remarquable:  d'abord  les  voûtes descha- 
pclles  Nord  et  Sud.  qui  sont  annexi'es  au  l^dy  Chapti  ^Cliapelle 
de  Nolre-Dami) ,  fondées  par  l'abbé  Hanley  (Ilô7-ll7i).  Ces 
deux  chapelles  sont  semblables,  d'une  corde  très-petite  ,8  pieds). 
d'une  très-bonne  exécution,  et  sont  de  véritables  voûtes  en  éven- 
tail: mais  les  éventails  supportent  un  plafond  horizontal .  dé- 
coré d'un  leseau  de  moulûtes  dans  une  série  de  cercles  ressem- 
blant en  quelque  sorte  à  des  roues ,  et  qui  s'étendent  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  voûte,  et  même  entre  les  éventails.  1^  reseau 
de  moulures  qui  décore  les  éventails  diffère  aussi  de  ceux  des 
voûtescitésdansnotrc  tableau,  étant  beaucoup  plus  riche  el  plus 
élaboré. 
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Ensuite,  la  grande  porte  à  l'Ouest  et  la  porte  au  Nord-Est  du 
cloître,  au  bas-côté  Nord  de  la  nef,  sont  disposées  avec  des  por- 
ches intérieurs  où  le  principe  des  voûtes  en  éventail  a  reçu  une 
application  des  plus  ingénieuses.  La  porte  est  à  deux  ventaux  , 
et  la  partie  supérieure  de  ces  ventaux  est  disposée  de  manière  à 
s'adapter  exactement  à  l'arc  de  la  baie.  La  voiite  du  porche  se 
compose  de  deux  quarts  d'éventail,  chacun  desquels  prend  son 
origine  sur  une  colonne  qui  occupe  un  angle  du  porche,  voisin 
de  la  porte  d'entrée.  Les  pentures  des  ventaux  sont  encastrées 
dans  ces  colonnes  de  telle  sorte  que  ,  lorsqu'on  ouvre  la  porte, 
les  ventaux  tournent  autour  des  colonnes  comme  autour  de 
deux  axes,  et  la  courbe  formée  par  la  tète  des  ventaux  reste  con- 
stamment parallèle  à  une  des  génératrices  de  l'éventail ,  dont 
elle  n'est  séparée,  du  reste,  que  par  une  faible  distance.  Les  côtés 
des  porches  sont  aussi  exactement  de  la  môme  forme  que  les 
ventaux  de  la  porte  ;  ainsi,  quand  la  porte  reste  ouverte,  les  ven- 
taux peuvent  s'appliquer  contre  ces  côtés  de  manière  à  en  occu- 
per exactement  la  surface.  En  conséquence  de  l'emploi  des  quarts 
d'éventail,  l'ouverture  du  porche,  du  côté  intérieur,  est  néces- 
sairement rectangulaire.  Dans  cette  figure  on  a  inscrit  un  arc  à 
quatre  centres,  dont  les  tympans  sont  remplis  par  un  réseau  à 
jour.  L'ensemble  de  la  composition  est  des  plus  originaux,  et  je 
pense  que  c'est  l'unique  application  qu'on  ait  faite  de  la  voûte 
en  éventail  à  l'arrangement  mécanique  d'une  porte;  car,  que  la 
porte  soit  ouverte  ou  fermée,  toujours  les  ventaux  trouvent  un 
espace  exactement  calculé  pour  les  recevoir,  et  dans  leurs  mou- 
vements de  rotation,  la  courbe  de  leurs  têtes  reproduit  la  géné- 
ration géométrique  du  solide  de  révolution  employé  pour  la 
voûte  au-dessus  (1). 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'éventail  (col.  492.),  à  savoir  :  — 
qu'il  a  plus  de  rapport  avec  un  solide  qui  aurait  des  panneaux 
creusés  à  sa  surface,  qu'avec  une  voûte  à  nervure;  —  est  encore 
plus  frappant  pour  les  voûtes  de  Gloucester,  les  plus  anciennes 
de  la  série,  que  pour  celles  faites  postérieurement;  car,  dans  les 
premières,  les  formerets  et  la  transversale  sont  les  seules  nervures 
qui  partent  de  l'abaque,  les  autres  ne  sont  que  des  embran- 
chements successifs  de  celles-ci,  formant  ainsi  des  panneaux, 
et  modifiant  entièrement  le  caractère  de  la  construction  décora- 
tive de  la  voûte.  Cette  disposition  donne  à  ces  voûtes,  lorsqu'on 
les  compare  aux  voûtes  à  liernes,  un  air  plus  nouveau  et  plus 
original  que  n'ont  les  voûtes  du  même  système,  construites 
postérieurement,  et  fortifie  cette  opinion,  qu'elles  sont  les  pre- 
mières applications  du  nouveau  système. 

En  vérité,  on  trouve  dans  les  parties  de  la  cathédrale  de  Glou- 
cester qui  sont  du  style  perpendiculaire,  un  tel  esprit  d'inven- 
tion, qu'il  faut  bien  accorder  du  génie  aux  artistes  successifs  qui 
les  ont  créées,  et  reconnaître  que  chacun  d'eux  était  capable  d'in- 
venter le  système  des  voûtes  en  éventail.  Il  faut  le  reconnaître 
avec  d'autant  plus  de  raison  ,  que  l'inspection  des  voûtes  à 
liernes,  si  riches  de  lignes,  et  l'étude  de  l'arrangement  général  des 
moulureset  réseaux  décoratifs  de  ce  bâtiment,  prouvent  jusqu'à 
l'évidence  que  ces  artistes  étaient  de  fort  habiles  stéréotomistes, 

(I)  Le  plan  de  ces  voûles  et  des  chapelles  dont  nous  venons  de  parler  peut 
se  comprendre  par  l'inspection  du  grand  plan  de  Carter,  publié  par  la  Sociclé 
des  Antiquaires ,  et  peut  encore  se  lin-,  mais  avec  un  peu  plus  de  difliculté, 
attendu  la  petitesse  de  l'cchelle,  dans  Biitton's  Glouceslcr. 

La  façade  Ouest,  et  conséquemment  le  porche  en  question,  ont  été  attribués 
a  l'abbé  Morwcnt,  (Ii20-ti3".) 


et  qu'ils  cherchaient  même  toutes  les  occasions  de  faire  montre 
de  leursavoir,  en  créant  les  combinaisons  de  formes  les  plus  va- 
riées, les  plus  adroites  et  les  plus  curieuses.  Je  connais  les  dan- 
gers de  cet  esprit,  mais  je  pense  ne  pas  trop  me  hasarder  en 
avançant  l'hypothèse  que  ces  parties  si  intéressantes  de  la  cathé- 
drale de  Gloucester  étaient  exécutées  par  une  école  spéciale  de 
tailleurs  de  pierre  à  laquelle  nous  attribuerions  volontiers  l'in- 
vention de  la  voûte  en  éventail. 

Toute  réflexion  faite,  nous  pouvons  fixer  le  premier  quart  du 
XV' siècle  comme  l'époque  qui  vit  naître  les  voûtes  en  éventail. 

La  plus  ancienne  voûte  de  cette  nature,  d'une  corde  un  peu 
considérable,  est  celle  de  la  chapelle  du  Doyen  [Dean's  Chapel), 
annexée  au  transsept  Noi  d-Ouestde  la  cathédrale  de  Canterbury  ; 
on  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  cet  ouvrage  est  du  prieur  Golas- 
ton  1",  élu  en  liiOet  mort  en  1468.  Dans  l'Obiluaire,  la  cha- 
pelle est  décrite  comme  ayant  une  voûte  en  pierre  d'une  con- 
struction recherchée  :  «Capellam  cum  testudine  lapidea  valde 
artificiosa.  »  [Anglia  sacra  de  Warton,  vol.  I,  p.  145.)  La  construc- 
tion de  la  chapelle  de  Saint-George  dura  pendant  une  longue 
suite  d'années,  et  sa  voûte  principale  n'est  pas  une  voûte  en 
éventail;  mais  les  bas-côtés  ont  de  petites  voûtes  en  éventail,  et 
la  voûte  de  la  travée  centrale  ou  de  la  croisée  est  une  véritable 
voûte  en  éventail  et  d'une  grande  ouverture.  Elle  fut  construite 
en  1528  (1).  Les  grandes  constructions  à  dates  certaines,  la  tour 
centrale  de  la  cathédrale  de  Canterbury,  In  chapelle  du  collège 
du  roi  [Kings  Collège  Chapel),  la  chapelle  de  Henri  VII  à  West- 
minster, et  l'église  de  l'abbaye  de  Bath,  sont  toutes  de  1500  en- 
viron. 

Dans  plusieurs  de  ces  voûtes,  le  plan  de  chaque  travée  donne 
un  carré  paifait.  Dans  ce  cas,  l'éventail  offre  exactement  le  quart 
d'un  cercle  [Fig.  35,  b,  PL  17) ,  et  l'espace./!,  au  sommet  de  la 
voûte,  est  communément  orné  d'un  réseau  composé  d'un  ou  de 
plusieurs  cercles.  D'ordinaire,  les  nervures  ne  se  prolongent  pas 
au  delà  du  cercle-limite  de  l'éventail,  et  ne  s'engagent  pas  au  mi- 
lieu du  réseau  central  de  la  voûte,  comme  dans  les  exemples  exé- 
cutés sur  une  grande  échelle  (Voy.  Fig.  25,  PI.  17);  mais  dans 
ces  plans  carrés  le  principe  posé  au  commencement  de  cette  sec- 
tion, à  savoir  :  —  que  toutes  les  nervures  ont  exactement  la 
même  courbure,  —  ne  s'applique  que  jusqu'à  la  hauteur  déter- 
minée par  le  plan  du  cercle-limite  de  l'éventail.  Habituellement, 
on  ne  trouve  pas  de  nervures  faîtières  dans  le  réseau  qui  occupe 
la  surface  A  {Fig.  35,  PI.  17), et  cette  surface  elle-même  forme, 
soit  un  plan  parfaitement  horizontal,  comme  dans  les  exemples 
déjà  décrits  à  (jloucester  et  dans  la  voûte  de  AU  Soûls  (Tous- 
saint) [Voy.  Pugin s  Examples,  vol.  I),  ou  bien  elle  afTecte  lé- 
gèrement la  forme  d'un  dôme,  comme  à  la  voûte  du  Gateway 
de  Hamplon  Court  [Voy.  Pugin  s  Spécimens,  vol.  2),  de  telle 
sorte  qu'on  ne  voit  pas  de  nervures  faîtières  dans  la  voûte. 
Quand  la  courbure  du  dôme  est  soigneusement  combinée  avec 
celle  des  éventails  de  manière  à  en  former,  pour  ainsi  dire,  le 
prolongement,  la  voûte  prend  un  aspect  très  élégant  et  très- 
riche;  mais  quand  les  éventails  viennent  buter  contre  un  pla- 
fond horizontal,  elles  rappellent  des  consoles  qui  supporteraient 
une  dalle. 

Des  voûles  en  éventail,  à  plan  carré,  et  de  proportions  consi- 
dérables, donneraient  lieu  à  des  éventails  énormes,  et  c'est  pro- 

(1)  Voy.  la  note  2  au  bas  de  la  col.  506. 
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bablemenl-  pour  éviter  cette  exagération  de  forme  qu'on  a  adopté 
les  plans  en  parallélogramme.  Mais  dans  ces  conditions,  les  ner- 
vures sont  de  la  môme  courbure  jusqu'au  sommet  de  la  voûte; 
le  profil  de  la  faîtière  longitudinale  est  le  môme  que  celui  des 
autres  nervures,  et  la  faîtière  reproduit  nécessairement  la  forme 
représentée  par  la  Fig.  29,  PI.  il,  c'est-à-dire  qu'elle  est  convexe 
il  sa  face  inférieure.  Ceci  communique  une  certaine  pesanteur 
d'elTct  à  lavoùlc,  pesanteur  qui  n'est  pas  même  compensée  par 
l'extrême  richesse  de  la  décoration,  et  qui,  d'après  moi,  place 
ces  compositions,  sous  le  rapport  de  leur  mérite  architectural, 
notablement  au-dessous  des  riches  voûtes  à  liernes  qu'elles 
lemplacèrent.  I.adifférence  d'effet  que  produisent  les  voûtes  en 
éventail  construites  sur  plan  carré  ou  sur  plan  en  forme  de  pa- 
rallélogramme, peut  se  voir  à  Péterborough,  où  quelques-unes 
des  travées  de  la  voûte  déjà  citée  sont  d'une  corde  moindre  que 
celle  des  autres  et  à  pl;m  carré.  Dans  le  tableau  que  nous  avons 
donné  plus  haut,  les  exemples  à  plan  carré  sont  marqués  (c),  et 
les  plans  en  forme  do  parallélogramme  (p). 

Un  pelii  nombre  de  voûtcscn  éventail  sont  construites  sur  un 
plan  polygonal,  comme  à  la  chapelle  de  Audiey  (Hereford),  à  la 
chapelle  de  Ctiantry,  dans  les  cloîtres  de  Westminster,  aux  cha- 
pelles de  Urswick,  Beaufort  et  Lincoln,  annexées  à  la  chapelle  de 
Saint-tjcorge  (Windsor)  et  à  l'extrémité  Est  de  la  chapelle  de 
Henri  VII.  La  chapelle  de  Audiey,  à  Hereford,  étant  d'une  pe- 
tite ouverture  (13  pieds  6  pouces)  et  étant  semi-hexagonale,  les 
éventails  sont  réduits  à  des  proportions  extrêmement  faibles,  eu 
égard  à  l'ensemble  de  la  voûte.  Leur  rayon  n'est  que  de  2  pieds 
10  pouces.  Ils  entourent  un  anneau  central  en  maçonnerie  d'en- 
viron 4-  pieds  de  rayon  portant  un  dôme  très-surbaissé,  dont  la 
courbure  .se  lie  très-maladroitement  avec  celle  des  éventails.  La 
voûte  étant  très-petite,  elle  est  entièrement  construite  au  moyen 
de  claveaux.  Chaque  éventail  est  formé  de  quatre  pierres,  une 
dessous  et  trois  dessus.  La  voûte  de  la  tour  centrale  de  Canter- 
bury  est  une  voûte  en  éventail  d'un  aspect  compliqué,  ayant  un 
éventail  au  milieu  de  la  largeur  de  chaque  mur,  aussi  bien  que 
dans  chacun  des  angles.  Il  y  a  une  ouverture  au  milieu  de  la 
voûte  pour  la  manœuvre  des  cloches.  Cette  voùteest  d'uneexécu- 
tion  tout  à  fait  remarquable.  L'intrados  est  accessible  et  mon- 
tre les  surfaces  horizontales  d'opération  sur  les  claveaux  faîtiè- 
res; mais  la  portion  centrale  est  recouverte  par  une  voûte  en  bri- 
ques destinée  sans  doute  à  lui  donner  plus  de  force.  Les  portions 
inférieures  des  éventails  sont  construites  dans  le  système  à 
nervures  et  à  panneaux,  comme  d'habitude. 

VOUTE    DE    LA     CHAPELLE    DE   SAINT-CiEORGE,   WiNDSOR.   — 

Ottc  voûte  est  trcs-singuliore.  La  Fig.  19,  PI.  36,  repré.senle  le 
plan  d'un  compartiment  de  cette  voûte.  La  moitié  supérieure  fait 
voir  1  intrados  et  la  position  des  joints  de  la  maçonnerie  par  rap- 
port à  la  décoration,  et  la  moitié  inférieure  reproduit  l'extra- 
dos. La  Fig.  3"  e^t  une  coupe  faite  suivant  DC.  La  portion  de 
voûte  AFDE  est  une  voûte  à  liernes  ordinaire,  avec  des  clefs 
construites  entièrement  d'après  les  systèmes  à  nervures  et  à  pan- 
neaux. Ces  clefs,' cependant,  ne  sont  pas  faites  avec  désamorces 
pour  recevoir  les  nervures;  mais  elles  forment,  connue  celles  de 
la  Fig.  15,  PI.  12,  des  polygones  irréaulicrs  colitenant  des  por- 
tions de  panneaux.  Les  surfaces  supérieures  sont  horizontales, 
comme  d'habitude.  Le  haut  de  la  voûte,  dont  FFBCc^i  une 
moitié,  est  d'une  construction  tout  à  fait  différente.  Il  est  bâti 


en  maçonnerie  appareillée,  dont  chaque  claveau  forme  une  laritp 
dalle,  et  constitue  tout  simplement  une  portion  de  voùle  cylin- 
drique extrêmement  surbaissée,  comme  on  le  voit  dans  la  coupe 
de  e  à  c.  Cette  différence  de  construction  dans  les  deux  partie* 
de  la  voûte,  aussi  bien  que  les  surfaces  horizontales  d'opération 
des  clefs,  se  distinguent  peut-être  plus  facilement  dans  la  pro- 
jection oblique,  Fig.  20,  PI.  16,  qui  représente  l'entrados  de  la 
voûte. 

La  description  de  celle  voûte,  par  M.  Kickman,  est  si  par- 
faite, que  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  la  reproduire  ici  : 

«  La  voûte  de  la  nef  et  du  chœur  de  Saint-George  (Wmdsor 
est  très-singulière  et  peut-être  la  seule  de  son  espèce.  Habituel- 
lement, le  plan  d'une  travée  de  voûte  forme  un  parallélo- 
gramme dont  le  grand  côté  est  égal  à  deux  fois  le  petit  calé  ;  le 
parallélogramme  se  compose  ainsi  de  deux  carrés;  mais,  à 
Windsor,  le  grand  côté  est  près  de  trois  fois  le  petit  côlé.  et  se 
compose  par  conséquent  do  trois  carrés.  Le»  porlioiiM  Ht  voile 
correipondant  aux  carré»  extérieur»  formeraient,  par  leur  rap- 
prochement, une  voûte  àner  cure»  d'un  tié»-riche  effet:  In  portion 
de  voûte  qui  correspond  au  carré  milieu  du  plan  est  Ires- 
plale;  elle  est  décorée  de  réseaux  de  diiïérenles  formes,  ornés  de 
quatre  feuillesel  formant  deux  demi-étoiles:  au-dessusdu  chœur 
le  centre  de  l'étoile  fait  une  saillie  pendante.  Celle  voùle  est  cer- 
tainement la  plus  singulière  et  peut-être  la  plus  riche  d'eflit 
que  nous  ayons;  elle  est  ornée  avec  profusion  de  clefs,  d'écus- 
sons,  etc.  »  (1). 

Je  puis  ajouter  que  la  forme  générale  de  la  voûte,  comme 
celle  des  chœurs  de  Gloucesteret  de  Wells,  est  celle  d'un  cylindre 
pénétré  par  des  voûtes  transversales  dont  les  faîtières  restent  au- 
dessous  de  celle  de  la  voûte  principale. 

Le  cahier  des  charges,  adopté  pour  l'exécution  de  la  voûte  du 
chœur,  a  été  imprimé,  avec  une  grande  variété  d'intéressants 
documents  relatifs  aussi  à  ce  bâtiment,  par  Ambrose  Poynter. 
Ksq.,  dans  un  ouvrage  plein  d'érudition,  intitulé  «  Hi»iory  and 
Anliquilietiof  WiiuLior  Cttflle  (2),»  (Histoire  et  .\ntii|uitésdu  Châ- 
teau de  Windsor).  Dans  ce  document,  daté  de  1505,  J.  Hylmer 
et  W.  Vertue,  conviennent,  «  pour  la  somme  de  700  liv.  st..  de 
bâtir,  en  pierre  de  taille,  la.  voûte  du  chœur...  se  composant  de 
sept  travées,  de  la  manière  qu'est  bâtie  la  voûte  de  la  nef ..  avec 
cette  différence,  que  les  principales  clefs  de  ladite  voûte,  à  partir 
de  l'autel  jusqu'à  la  stalle  du  roi,  auront  plus  de  saillie  et  seront 
plus  creusées  que  les  clefs  de  la  nef...  et  que  toutes  les  autres 
clefs  de  moindre  importance  auront  aus.si  plus  de  saillie  et  se- 
ront plus  creusées  que  les  clefs  correspondantes  de  la  ncr...Tou> 
ces  travaux  devant  être  terminés  à  Noël,  lôOS.  »  Il  parait  aussi. 
d'après  la  même  autorité,  que  la  voûte  de  la  nef  venait  d'être 
rècemntent  exécutée  lorsqu'on  rédigea  ce  cahier  des  charges,  car 
on  y  trouve  les  armes  du  doyen  l'rswick. 

Les  dessins  des  Fig.  36  et  37,  PI.  19,  et  relui  de  la  PI.  16. 
furent  faits  d'après  la  voûte  du  chœur ,  dont  l'extrados  était 
heureusement  accessible  au  moment  de  ma  visite.  )l«is  comme 

(<)  AUenipt  to  dlsrriminiilr.  rir.  ;  Rirknian,  p.  10(. 

(8)  Servant  d'inlroiliirlion  aiii  •  Illustration»  of  Windsor  Catllt  a  {lllx- 
Irations  du  Cbileau  de  Windsor),  par  Tea  sir  Jrflr;  W;a(«illr,  R  A.,  I8tl.  !>•>.< 
crt  Essai,  U  d**'  <'<'  1ôJHc«i  aUritMi^e  a  la  voùtr  ta  ^vrnlail  de  la  tra«^  da 
crnire  de  la  croix,  el  relie  de  1537  aut  toOtes  en  éventail  des  bê^-<Mtt  da 
chitur.  Ces  dates  sont  déduite*  d«  l'iaapcciioo  des  «nBoirie*  qai  OrneM  n* 
parties. 
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il  m  était  impossible  de  m'approcher  par  en  bas  pour  examiner 
la  clef  pendante  du  centre,  je  l'ai  omise  dans  la  coupe:  consé- 
quemment,  à  cet  égard,  mon  dessin  reproduit  la  voûte  de  la  nef. 
Otte  clef  pendante  est  creuse  et  d'une  construction  compliquée  ; 
la  pierre  centrale  descend  considérablement  au-dessous  de  la  sur- 
face voisine  de  l'intrados,  et  reçoit  les  pieds  de  douze  petites  ni-r- 
vuresqui  s'élancentde  là  pour  rejoindre  la  voûte.  Les  joints,  dans 
la  portion  centrale  de  la  voûte,  sont  évidemment  disposés  en  vue 
de  ne  rien  troubler  dans  le  réseau  décoratif  de  l'intrados. 


ARCHITECTURE  RURALE. 
Des   Ruchers   et   des  Ruches. 

Protenus  aerii  mellis  cœlcslia  dona 
Eiscquar  :  liane  eliam,  Meccnas,  adsplee  parlem. 
(ViRGiL.  Géorgie,  Lib.  4.) 

INTRODUCTION. 

Nous  ne  raconterons  pas  longuement  l'histoire  du  miel,  comme 
ledit  l'illustre  auteur  des  Géorgiques  dans  les  deux  vers  que  nous 
avons  choisis  pour  épigraphe.  Nous  ne  nous  sentons  pas  de  force 
à  imposer  aa\  Ulécènes  àe  \a  Reçue  une  trop  longue  corvée.  Nous 
nous  bornerons  à  exposer  le  plus  brièvement  possible  ce  que 
nous  avons  appris  sur  ce  sujet  par  notre  propre  expérience ,  et  à 
analyser  ce  ((ue  nous  savons  par  les  ouvrages  des  autres,  sans 
nous  lancer  dans  les  hautes  régions  de  la  poé.sie.  La  spécialilé 
de  la  Revue  ne  nous  permettrait  pas  d'ailleurs  d'aborder  Ihistoire 
naturelle  des  abeilles.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de  l'art 
de  loger  convenablement  ces  industrieux  insectes,  dims  le  but  de 
les  dépouiller  plus  facilement  du  fruit  de  leurs  travaux. 

Les  anciens  faisaient  un  si  gi'and  cas  des  abeilles  ,  que  Virgile 
leur  consacre  le  quatrième  livre  tout  entier  des  Géorgiques.  Il 
recommande  et  proscrit  à  peu  près  les  nièmos  choses  que  les 
apiculteurs  modernes  pour  le  bien-être  des  abeilles.  Ce  qu'il 
dit  de  leurs  mœurs  ,  de  leurs  habitudes  ,  de  leurs  combats  ,  de 
leurs  pillages,  de  leur  amour  pour  le  chef  de  la  colonie,  qu'il 
appelle  roi  et  nous  reine,  du  départ  et  de  la  prise  des  essaims  , 
etc.,  a  beaucoup  d'analogie  avec  ce  qui  s'écrit  aujourd'hui  sur  ce 
sujet.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  fable  de  la  reproduction  des  abeilles 
par  l'adoption  de  vers  trouvés  dans  les  fleurs  et  apportés  dans  la 


ruche,  qui  n'ait  été  répétée  par  quelques  auteurs  des  derniers 
siècles. 

Enfin  la  recette  donnée  par  Virgile  pour  la  reproduction  spon- 
tanée des  abeilles,  à  l'appui  de  laquelle  il  raconte  la  charmante 
fable  d'Aristée,  pourrait  trouver  plus  d'un  pendant  parmi  les 
contes  bleus  beaucoup  moins  poétiques  dont  on  a  abreuvé  la 
crédulité  de  bon  nombre  de  modernes. 

L'éducation  des  abeilles  est,  sans  contredit,  une  des  occupa- 
tionsles  plus  agiéables,  et,  relativement,  des  plus  lucratives  pour 
les  personnes  qui  habitent  la  campagne.  Aucune  branche  de 
l'économie  rurale  n'est  plus  susceptible  d'exercer  le  génie  naturel 
des  amateurs.  Il  y  a  chaque  jour  de  nouvelles  observations  et  de 
nouveaux  perfectionnements  à  faire. 

C'est  toujours  avec  un  plaisir  nouveau  qu'on  observe  les  tra- 
vaux, les  évolutions,  le  mouvement  perpétuel  de  ces  laborieux 
insectes.  Ne  semble-til  pas,  quand  on  contemple  un  rucher,  voir 
le  forum  ou  le  port  de  quelqu'une  de  ces  cités  privilégiées  où 
le  commerce  et  l'industrie  entretiennent  une  activité  incessante, 
où  se  presse  et  tourbillonne  une  foule  innombrable  de  vendeurs, 
d'acheteurs,  de  travailleurs  et  de  curieux? 

Combien  de  i  entiers  retirés  à  la  campagne  pendant  laJ»elle  sai- 
son ne  savent  que  faire  de  leur  temps  et  n'ont  guère  d'aVi'e  oc- 
cupation, d'entre  moyen  de  se  distraire,  que  d'aller  voir  chaque 
matin  comment  ont  poussé  leurs  fleurs  et  leurs  légumes! 

Si  la  contemplation  d'êtres  inertes  comme  sont  les  végétaux 
leur  paraît  à  bon  droit  une  jouissance,  combien  n'en  éprouve- 
raient-ils pas  de  plus  grande  dans  l'observation  de  la  vie  active  de 
ces  myriades  de  petits  arlisansailés,  travaillant  à  l'envi  les  uns  des 
autres  à  la  richesse  et  au  bien-être  de  tous  1  Leur  maître  n'en 
cultiverait-il  pas  avec  plus  de  plaisir  les  fleurs  de  son  jardin ,  en 
sachant  qu'il  prépare  à  tous  ces  confiseurs  lilliputiens  la  matière 
première  de  ce  sucre  fluide  qui  doit  faire  les  délices  de  sa  table 
dans  sa  bonne  santé,  ou  la  base  de  ses  remèdes  dans  ses  maladies? 

Ce  préliminaire,  qui  est  plutôt  du  ressort  d'un  recueil  agrono-  , 
miqueque  d  un  ouvrage  d'art,  serait  tout  à  fait  déplacé  dans  les 
colonnes  de  la  Revue,  s'il  ne  nous  amenait  à  la  construction  des 
ruches  et  à  la  disposition  des  ruchers,  dans  le  but  d'en  faire  un 
utile  ornement  de  nos  jardins. 

On  nous  reprochera  peut-être  d'avoir  donné  parfois  à  ce  mé- 
moire un  cachet  un  peu  trop  scientifi(|uepour  qu'il  soit  à  la  por- 
tée de  l'intelligence  des  habitants  des  campagnes  ;  mais  conmie 
la  Revue  ne  se  trouve  probablement  jamais  entre  les  mains  de 
cette  classe  ihtéressante  de  la  société ,  ce  n'est  pas  direcle- 
meni  pour  elle  que  nous  avons  écrit.  Nos  idées  ne  leur  arriveront 
que  par  l'intermédiaire  des  architectes  ou  des  ingénieurs  chargés 
de  constructions  rurales,  ou  bien  encore  par  les  amateurs  éclai- 
rés que  la  Revue  compte  au  nombre  de  ses  lecteurs.  Si  nous 
avons  écrit  quelques  choses  utiles,  elles  sauront  peut-être  se 
faire  jour  tôt  ou  tard. 

Des  Ruches. 

Les  apiculteurs  théoriciens  se  sont  de  tout  temps  ingéniés 
pour  donner  aux  abeilles  un  logement  plus  ou  moins  somptueux 
à  l'extérieur,  plus  ou  moins  compliqué  dans  ses  dispositions  in- 
térieures, dans  le  but  d'en  rendre  le  séjour  plus  agréable  à  ces 
industrieux  insectes,  et  surtout  de  rendre  la  récolte  du  miel  plus 
abondante  et  son  exploitation  plus  facile. 
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Si  ces  petits  animnux  ne  se  soustraient  que  rarement  à  la  ser- 
vitude, quoique  leurs  moyens  de  locomotion  puissent  leur  rendre 
la  fuite  aisée,  on  le  doit  peut-être  à  la  difficulté  qu'ils  ont  de 
trouver  dans  quelque  lieu  sauvage  une  retraite  où  ils  puissent 
plus  sûrement  déposer  le  fruit  de  leur  labeur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'expérience  a  démontré  que  toutes  les  fois  qu'un  essaim  peut 
s'échapper  du  rucher  qui  l'a  vu  naître,  pour  se  réfugier  dans 
((uelquc  lieu  inaccessible  ou  peu  fréquenté,  il  ne  manque  pas  de 
le  faire,  malgré  la  surveillance  du  maître  ;  et  la  colonie  prospère 
souvent  mieux  dans  le  tronc  ignoré  de  quelque  vieil  arbre  ou 
dans  le  creux  d'un  rocher  que  dans  la  ruche  la  plus  somptueuse. 

Quelques  apiculteurs  ont  eu  l'idée  de  transporter  leurs  ruches 
d'un  lieu  à  un  autre  pour  les  mettre  successivement  à  portée 
d'espaces  couverts  de  fleurs,  suivant  les  saisons. 

Maltebrun  rapporte  que  les  Égyptiens  modernes  établissent 
leurs  ruchers  sur  des  bateaux  et  les  font  voyager  sur  le  Nil  afin 
défaire  jouir  successivement  les  abeilles  de  l'avantage  des  diffé- 
rents climats  et  des  ditîérentes  productions  de  la  haute  et  de  la 
basse  Egypte.  Elles  se  répandent  pendant  le  jour  sur  les  rives  du 
fleuve  et  rentrent  le  soir  à  leur  bateau  amarré  au  rivage.  Il  est 
impossible  de  les  faire  voyager  d'une  manière  plus  commode 
et  de  prendre  des  dispositions  plus  sages. 

Denon,  dans  son  voyage  en  Sicile,  nous  apprend  que  les  habi- 
tants de  Mcllili ,  petite  ville  moderne,  bâtie  sur  les  flancs  du 
mont  Hybla,  aussi  fameux  chez  les  Romains  par  l'excellence  de 
son  miel  que  le  mont  Hyméte  chez  les  Athéniens,  transportent 
leurs  ruches  dans  la  montagne  pondant  l'été,  et  dans  la  plaine 
pendant  l'hiver.  Ce  voyageur  donne  de  ces  ruches  une  description 
qui  leur  attribue  une  forme  assez  singulière.  «  (3n  les  tient,  dit-il, 
«  dans  des  paniers  de  cannes,-  longs  de  5  pieds  sur  G  pouces  en 
«  carré  de  largeur,  qui  se  transportent  facilement.  »  Si  nous  com- 
prenons bien  cette  description,  ces  ruches  seraient  de  véritables 
tuyaux  qui  nous  semblent  peu  faciles  à  exploiter. 

La  composition  des  ruches  est,  en  définitive,  considérée  comme 
un  point  capital  pour  l'apiculture,  tant  leurs  formes  ont  semblé 
aux  hommes  du  métier  influer  sur  la  quantité  du  miel  et  sur  la 
reproduction  des  abeilles.  Mais  nous  pensons  que  les  ruches  doi- 
vent être  faites  plutôt  pour  notre  commodité  que  pour  celle  de 
ces  insectes,  qui  travaillent  aussi  bien  dans  une  mauvaise  ruche 
que  dans  une  bonne. 

De  nombreux  traités  ont  été  publiés  sur  cette  matière  ;  leurs 
auteurs,  tels  que  les  Uéaumur,  les  Bonnet,  les  Hubert,  etc.,  dans 
leur  admiration  pour  ces  petits  animaux,  ne  se  sont  occupés  que 
deleursmœursetde  leur  instinct.  D'autres,  p\uspositifs,  ont  con- 
sidéré leur  travail  comme  produit  à  exploiter.  Parmi  eux  on  doit 
citer  M.  Lombard,  qui  en  fil  une  étude  particulière  pendant  35 
ans.  Il  est  le  créateur  d'une  ruche  qui  porte  son  nom.  Mais  la 
plupart  des  inventeurs  ont  supposé  à  leurs  ruches  dix  fois  plus 
d'avantages  qu'elles  n'en  ont  réellement.  Kt,  en  admettant  qu'elles 
aient  une  grande  partie  de  ces  avantages,  ne  sont-ils  pas  dus 
principalement  aux  soins  assidus  et  aux  combinaisons  soutenues 
de  leurs  auteurs  ou  de  leurs  partisans,  qui  y  consacrent  une  par- 
tie de  leur  temps?  I^omment  veut-on  que  les  simples  praticiens 
s'y  assujettissent?  Quand  même  ils  on  auraient  les  facultés  ,  ils 
n'en  auraient  pas  le  temps. 

La  presque  totalité  des  ruches  inventées  par  les  thàwiciens 
ne  peuvent  convenir  qu'à  des  hommes  de  loisir.  Ce  qu'il  faut  à 
la  généralité  des  apiculteurs,  aux  habitants  des  campagnes,  enfin. 


c'est  une  ruche  qui  soit  d'une  grande  simplicité,  solide  et  peu 
coi^teuse ,  et  dont  l'exploitation  et  le  gouvernement  soient 
aussi  faciles  que  peu  compliqués.  C'est  pour  cette  raison  que 
la  ruche  ordinaire,  dite  ruche  en  cloche,  réunira  toujours  la  ma- 
jorité des  suffrages.  C'est  ce  qui  fait  que  des  théoriciens  éclaires, 
tels  que  MM.  Lombard  et  Itadouan,  ont  essayé  de  la  perfec- 
tionner; sa  forme  intérieure  ne  la  rapproche-t-elle  pas  de  celle 
des  cavités  que  les  abeilles  rencontrent  dans  les  troncs  des  arbres 
creusés  par  l'âge  ou  par  le  travail  de  certains  oiseaux  et  de 
certains  quadrupèdes? 

La  ruche  en  cloche  a  ses  inconvénients,  mais  ils  sont  moins 
graves  que  ne  le  dit  M.  Fremiet  :  il  ne  périt  pas  la  sixième  par- 
tie de  la  population  d'une  ruche  de  ce  genre  dans  l'opération 
de  la  taille.  Si  l'on  y  apporte  quelques  soins  et  quelque  adresse. 
il  n'en  périt  même  pas  le  douzième.  Les  ruches  qu'on  a  voulu 
leur  substituer  sont,  pour  la  plupart,  de  véritables  labyrmthes. 
Et,  tout  bien  considéré,  comme  aiueune  de  celles-ci.  toutes  plus 
ou  moins  compliquées,  ne  nous  semble  présenter  des  avan- 
tages assez  positifs  pour  qu'on  doive  en  toute  sCtreté  les  adop- 
ter, au  risque, de  passer  sa  vie  tout  entière  à  les  gouveiner. 
nous  pensons  qu'il  faut  se  résigner  à  conserver  la  ruck:  en  clothr. 
L(  s  inconvénients  qui  lui  sont  reprochés  ont  été  exagères  peut- 
être  à  cause  de  sa  trop  grande  simplicité.  Nous  décrirons  rellf 
ruche  plus  tard. 

Travail  et  santé,  voilà  ce  qu'il  faut  aux  abeilles  comme  à  nos 
classes  ouvrières.  Dans  notre  climat,  il  est  de  rigueur  que  la 
forme  des  ruches  et  la  matière  qui  les  compose  se  prêtent  aux 
deux  températures  extrêmes  que  nous  éprouvons  dans  le  cou- 
rant d'une  année  :  les  grandes  chaleurs  et  les  grands  froids, 
aussi  pernicieux  aux  abeilles  les  uns  que  les  autres. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  principaux  sys- 
tèmes de  ruches  connus. 

RccuE  Villageoise  oc  Lombard.  [Fig.  t**,  PI.  21.) 

Cette  ruche,  connue  dans  quelques  pays  sous  le  nom  de  rmcke 
à  capuchon  ou  à  calotte,  a  de  l'analogie  avec  la  ruche  en  cloche, 
dont  elle  est  censée  un  perfectionnement.  Elle  est  de  forme  cylin- 
drique, coiffée  d'une  calotte  amovible  dite  couccrcle.  Elle  se 
pose  sur  un  plateau,  et  le  corps  de  la  ruche  est  séparé  de  la 
calotte  par  un  plancher  mince  en  bois  et  percé  de  troos.  On 
reproche  à  ce  plancher  l'inconvénient  de  diviser  les  abeilles. 
C'est  pour  cela  que  M.  Kadouan  lui  a  substitué  un  grillacre  en 
bois. 

Nous  avons  eu  une  ruche  de  ce  genre.  Les  abeilles  ne  se  dé- 
cidèrent que  la  troisième  année  à  travailler  d.ins  le  couvercle. 

Cette  ruche,  dont  la  récolte  se  fait  dans  la  caloile,  a  l'mron- 
vénient  de  ne  pas  renouveler  les  gâteaux  de  l'intérieur,  qui 
reçoivent  le  couvain  ;  de  sorte  qu'à  chaque  nouvelle  ponte,  les 
alvéoles  se  rétrécissent  de  l'épaisseur  de  la  pellicule  qui  en- 
veloppe chaque  larve.  Le  développement  de  la  taille  de  l« 
jeune  abeille  se  trouvant  gêné,  ces  insectes  doivent  nécessaire- 
ment dégénérer. 

La  forme  cylindrique  du  corps  de  cette  ruche  est  peu  agréable 
à  l'œil  :  on  pourrait  fort  bien  la  faire  conique,  elle  aurait  plus 
de  grâce;  mais  il  faudrait  plus  de  soin  dans  la  fabrication.  aSn 
que  la  calotte  se  raccordât,  sans  ressaut,  avec  le  galbe  de  la 
ruche. 
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Ruche  Ecossaise,  a  hausses,  ou  a  tiroir.  [Fig.  2,  Pi.  21.) 

Elle  se  compose  de  plusieurs  caisses  carrées,  méplates,  super- 
posées coaime  les  assises  d'un  pilier,  séparées  par  des  planchers 
percés  de  Irous,  et  reliées  entre  elles  par  des  crochets.  Cette 
disposition  gône  les  abeilles  dans  leur  travail  et  occasionne  une 
déperdition  de  chaleur  pernicieuse  pendant  l'hiver.  Dans  quel- 
ques-unes, les  caisses  sont  juxtaposées  latéralement;  mais  elles 
valent  encore  moins  que  les  autres. 

M.  de  Labourdonnaye  a  modifié  cette  ruche  en  réduisant  -i 
deux  caisses  cubiques  les  quatre  ou  cinq  boîtes  aplaties  de  In 
ruche  écossaise. 

.\insi  qu'à  presque  toutes  les  ruches  à  divisions,  on  est  obligé 
pour  celles-ci  dépasser  un  fil  de  fer  entre  deux  divisions,  afin  de 
séparer  les  gAteaux.  On  tue  d'abord  une  partie  des  abeilles  que 
rencontre  le  fil  ;  on  peut  tuer  aussi  la  mère,  et  c'en  est  fait  de  la 
ruche  ;  puis  le  miel  qui  coule  englue  les  abeilles  et  en  fait  périr 
beaucoup. 

La  ruche  pyramidale  de  M.  Ducoiiédic  est  une  combinaison 
de  la  ruche  en  cloche  et  de  la  ruche  écossaise,  ou  plutôt  de  celle 
de  M.  de  Labourdonnaye.  La  ruche  en  cloche  surmonte  la  caisse 
supérieure  de  l'autre  et  y  remplit  à  peu  près  les  mômes  fonctions 
que  la  calotte  de  la  ruche  villageoise.  Nous  ne  relaterons  pas  les 
miraculeux  effets  que  promet  son  auteur  ;  nous  dirons  seulemenl 
que  la  ruche  en  cloclie  qui  la  surmonte  en  forme  de  coupole 
doit  être  une  retraite  sûre  pour  les  abeilles  dans  les  grands  froids, 
si  dangereux  aux  habitants  de  la  ruche  écossaise 


Huche  a  séparation.  [Fig.  3,  PL  21.) 

Cette  ruche,  inventée  par  M.  Gelien,  et  perfectionnée  par 
MM.  Bosc  et  Féburier,  se  compose  d'une  caisse  en  forme  de 
pyramide  tronquée  obliquement  à  sa  base  supérieure,  pour 
1  ccouleiTient  des  eaux  pluviales,  et  sciée  verticalement  suivant 
son  axe  en  deux  parties  égales.  Elle  était  primitivement  di- 
visée en  deux  par  une  cloison  posée  suivant  la  section  verti- 
cale, et  ces  dispositions  facilitaient  la  production  des  essaims  ; 
mais,  en  somme,  ses  produits  sont  négatifs. 
*  Il  arrive  quelquefois  qu'on  ne  peut  vider  l'un  des  côtés  de 
cette  ruche  pendant  plusieurs  années  consécutives,  si  la  mère 
s'obstine  à  y  rester. 

Ruche  couchée.  [Fig.  4,  PL  21.) 

L'usage  de  cette  ruche  remonte,  dit-on,  jusqu'aux  Grecs  et 
aux  Romains;  elle  est  aujourd'hui  employée  au  CapdeBonne- 
Espérnnce,  dans  quelques  parties  de  l'Italie  et  en  Russie. 

Sa  forme  est  celle  d'un  fuseau,  ou  bien  d'un  parallélipipède  à 
quatre  faces,  couché  sur  un  de  ses  longs  côtés;  l'entrée  est  per- 
cée dans  l'une  des  parois  des  extrémités,  tandis  que  la  paroi  op- 
posée est  amovible.  C'est  par  cette  dernière  que  refait  la  récolte 
avec  facilité. 

La  ruche  prismatique  est  formée  de  quatre  fortes  planches 
clouées  ensemble  et  de  deux  fonds;  celle  en  forme  de  fuseau 
est  composée  de  douves  assemblées  comme  celle  d'une  futaille. 
On  a  aussi  fait  en  paille  des  ruches  de  ce  système,  qu'on  ap- 
pelait ruc/ies  en  tonneau.  On  en  fabriquait  même  en  terre  cuite; 
double  absurdité  quant  à  ces  dernières  ,  tant  à  cause  de  leur 


fragilité  que  de  la  facilité  avec  laquelle  le  froid  et  la  chaleur 
pénètrent  cette   matière. 

En  Russie,  on  en  fait  de  celte  dernière  forme,  d'un  seul  bloc 
de  bois  évidé. 

Le  principe  de  la  forme  donnée  à  cette  ruche  est  fondé  sur 
cette  ob.servation  ,  que  les  abeilles  placent  toujours  leur  miel  à 
l'extrémité  opposée  à  l'entrée,  afin,  sans  doute,  d'en  défendre 
plus  facilement  l'approche  à  tout  visiteur  milintentionné  :  celui- 
ci  serait  donc  forcé  de  traverser  toute  la  population  pour  arriver 
jusqu'au  miel. 

D'après  ces  dispositions,  l'entrée  de  la  ruche  se  trouvant  placée 
à  l'une  des  extrémités  et  les  abeilles  ayant  déposé  leur  miel  près 
de  l'autre,  on  conçoit  qu'en  ouvrant  la  ruche  de  ce  dernier  côté, 
le  miel  se  trouvera  sur  le  premier  plan. 

Cette  ruche,  abandonnée  et  reprise  plusieurs  fois  en  France, 
a  plus  d'un  inconvénient  : 

1"  La  facilité  qu'on  a  d'enlever  le  miei  en  ouvrant  la  seule 
partie  de  la  ruche  qui  le  recèle  le  plus  ordinairement,  doit 
être  souvent  pour  les  malheureuses  abeilles  une  cause  de  fa- 
mine. Il  doit  arriver  plus  d'une  fois  que  le  trop  avide  ou  trop 
peu  circonspect  exploitateur  ne  laisse  dans  la  ruche  que  des 
rayons  sans  miel  pour  la  provision  d'hiver. 

2"  Les  abeilles  doivent  y  avoir  moins  chaud  pendant  l'hiver 
que  dans  les  ruches  verticales  en  général  ;  car  on  sait  que  pen- 
dant la  saison  rigoureuse  elles  se  concentrent  toujours  dans 
la  partie  la  plus  reculée  et  la  plus  élevée  de  la  ruche  afin  de 
conserver  plus  de  chaleur.  On  sait  aussi  que  l'air  chaud,  spé- 
cifiquement plus  léger,  tend  toujours  à  s'élever  vers  la  partie 
supérieure  des  capacités  qui  le  renferment.  Dans  les  ruches 
verticales,  telles  que  celles  e»»  cloche,  par  exemple,  les  abeilles 
s'étant  réfugiées  dans  la  partie  la  plus  élevée,  l'air,  échauffé  par 
la  chaleur  naturelle  de  ces  insectes,  doit  aussi  rester  dans  cette 
même  région  et  former  autour  d'eux  une  atmosphère  tempérée. 
Si,  au  contraire,  les  abeilles  étaient  réunies  au  bas  delà  ruche, 
par  exemple,  on  conçoit  que  la  chaleur  naturelle  émanant  de 
leur  masse  s'élèverait  à  mesure  vers  le  sommet  de  la  voûte; 
il  y  aurait  alors  déperdition  continuelle  de  chaleur  dans  la  ré- 
gion occupée  par  les  abeilles. 

Dans  la  ruche  couchée,  la  masse  d'air  échauffé,  au  lieu  de 
se  concentrer  au  point  où  sont  rassemblées  les  abeilles,  à  l'une 
des  extrémités,  doit  s'étendre  en  nappe  sur  toute  la  longueur 
de  la  voûte  formée  par  le  contour  supérieur  de  la  ruche.  Il 
doit  donc  y  avoir  déperdition  de  chaleur. 

Il  serait  facile  d'éviter  ce  dernier  inconvénient  en  posant  la 
ruche  sur  un  plan  incliné  de  l'arrière  à  l'avant.  Par  cette  dis- 
position, l'air  chaud,  s'élevant  par  sa  légèreté  spécifique,  se  réu- 
nira toujours  vers  l'extrémité  la  plus  élevée  de  la  ruche,  où  se 
trouveront  toujours  groupées  les  abeilles,  contrairement  à  ce  qui 
arrive  pour  une  petite  quantité  d'eau,  qui  se  réunit  toujours  dans 
la  partie  la  plus  basse  d'un  vase  qu'on  incline.  Un  autre  avan- 
tage résultera  de  cette  position  inclinée  :  c'est  que  les  eaux  de 
condensation  qui  se  produisent  quelquefois  dans  les  abaissements 
subits  de  température  pendant  quelques  nuits  d'été,  époque  où 
les  ruches  sont  très-peuplées,  s'écouleront  par  l'ouverture  d'en- 
trée, qui  se  trouvera  vers  le  point  le  plus  bas,  au  lieu  d'y  sé- 
journer comme  elles  le  feraient  indubitablement  si  la  ruche 
était   placée  horizontalement  ou  en  pente  de  l'avant  à  l'arrière. 

3°  Et,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  de  la  Ruche  villageuise. 
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les  nâteaiix  de  cire  qui  se.  trouvent  sur  le  devant  de  l;i  ruche  n'é- 
tant jainnis  enlevés,  les  abeilles  (jui  éclosenl  dans  les  alvéoles 
finissent  par  dégénérer. 

On  éviierait  cet  inconvénienten  retournant  la  ruche  bout  par 
bout  à  cha(iue  récolte.  On  aurait  rendu  amovible  chacun  des 
fonds  identiques  de  la  ruche,  et  l'on  ne  laisserait  d'entrée,  bien 
entendu,  que  sur  le  devant.  Nous  ne  sachons  pas  qu'on  ait  dis- 
posé la  ruche  couchée  de  la  manière  que  nous  venons  d'indiquer. 

Lorsque  les  rayons  de  cire  sont  placés  transversalement  ou 
obliquement  dans  cette  ruche,  la  récolte  devient  difficile;  car  à 
chaque  «Ateau  qu'on  enlève,  on  trouve  par  derrière  une  masse 
d'abeilles  (|ui  reparaissent  sous  le  rayon  suivant  après  qu'on  les 
y  a  chassées  avec  l'enfumoir.  On  pourraitdiriger  les  abeilles  dans 
leur  travail  en  collant  sous  la  voûte;  de  la  ruche  un  ou  deux  pe- 
tits rayons  de  cire  parallèlement  i)  son  axe,  et  les  abeilles  sui- 
vraient infailliblement  celte  direction. 

(domine  la  propreté  est  nécessaiie  à  la  santé  des  abeilles,  les 
apiculteurs  soisneux  ne  manquent  pas  de  nettoyer  avec  un  ba- 
lai le  tablier  des  ruches  a  chaque  récolte,  et  même  plus  souvent. 
I>es  détritus  qui  tombent  du  haut  de  la  ruche,  mêlés  aux  cada- 
vres desabeillcs,  se  corrompent,  et  il  s'y  engendn;  (luclcjucfois 
d'énormes  vers.  Ce  nettoyage  est  peu  facile  dans  la  ruche  cou- 
chée, car,  suivant  la  méthode  quetious  venons  d'indiquer,  on  la 
nettoierait  du  moins  partiellement  à  cha()ue  récolte;  et  ceci  est 
assez  difficile  par  le  procédé  qui  consiste  à  attaquer  toujours 
du  môme  bout. 

Cette  ruche  coûte,  au  surplus,  assez  cher  pour  que  son  usage 
soit  toujours  restreint.  Son  diamètre  dans  œuvre  est  de  O"  30 
à  0*"  35,  et  sa  longueur  dans  œuvre  de  0">  CO  à  0"°  05. 

La  F/V/.  l  montre  un  exemple  de  ruche  couchée,  disposée  d'a- 
près la  méthode  que  nous  proposons. 

Elle  est  cylindrique  en  dedans  et  doublement  conique  en  de- 
hors. Elle  est  formée  de  douves  en  bois  de  48  millimètres 
d'épaisseur,  portant  feuillures  autour  du  jable  pour  recevoir  les 
fonds.  Ceux-ci  sont  en  bois  de  3i  millimètres  avec  feuillure  au 
pourtour,  poignée  en  bois  au  milieu,  et  échancrure  par  le  bas 
pour  former  l'entrée.  On  bouchera  l'entrée  du  fond  de  derrière. 

Pour  placer  cette  ruche  avec  moins  de  frais  dans  un  rucher, 
on  pourra  remplacer  les  tablettes  par  deux  solives  posées  de 
champ  et  échancrées,  suivant  la  place  de  chaque  ruche. 

IVucnE  DE  NcTT.  [Fig.  5,  PI.  21.) 

Cette  ruche,  inventée  en  Angleterre,  ne  ressemble  pas  mal  à 
une  maisonnette  couverte  en  terrasse,  compo.sée  de  trois  caisses 
de  forme  cubi(|iie  juxtaposées  de  front.  Celle  du  milieu  est  sur- 
montée d  un  pavillon  octogone  renfermant  une  cloche  de  verre. 
Ajoutez  à  cela  une  kyrielle  de  tiroirs,  de  portes,  de  tubes  d'aé- 
rage,  de  thermomètres,  cloisons  mobiles,  etc,  «  t  vous  aurez  un 
composé  dune  complication  inouïe  et  d'une  cherté  exorbitante, 
_sar\s  utilité  réelle. 

Elle  peut  contenir  une  population  immense,  et  la  récolte  ne 
s'y  fait  que  dans  un  réduit  fort  exigu,  la  cloche  de  verre  du  pa- 
villon central.  On  pourrait  dire  de  celte  ruche,  que  c'est  une 
moiitaiîiie  qui  accouche  d'une  souris. 

Elle  a  pourtant  eu  une  certaine  vogue  parmi  les  amateurs,  plus 
magnifiques  qu'éclairés.  Sa  forme  extérieure,  il  faut  en  conve- 
nir, est  séduisante;  mais  ses  dispositions  sont  absurdes. 


RpcHR  DES  Bois.  {Fig.  6,  PI  21. 

Cette  ruche,  composée  par  M.  Fremiet,  a  la  forine<l'une  caiue 
carrée  plus  haute  que  large,  et  posée  sur  un  plateau  sur  lequel 
elle  se  trouve  solidement  fixée,  afin  de  résister  aux  attaques  des 
hommes  et  des  animaux.  Cette  ruche,  devant  être  placée  dans 
les  bois,  sous  la  seule  sauvegarde  publique,  toutes  ces  précau- 
tions sont  nécessaires.  Elle  est  surmontée  d'un  capuchon  ou 
caisse  amovible,  à  l'instar  de  la  ruche  Lombard.  Ce  capuchon 
doit  être  solidement  fixé  avec  des  vis,  ce  qui,  joint  à  tous  les  au- 
tres moyens  de  consolidation,  la  rend  fort  dispendieuse  sans 
beaucoup  d  avantage. 

KccnR  A  l'aib  libre,  ub  m.  Marti.n. 

Elle  se  compose  dune  espice  de  beffroi  en  menuiserie  â  claire- 
voie,  formé  par  trois  ou  quatre  tablettes  carrées  en  bois  mince, 
superposées  et  isolées  les  unes  des  autres  chacune  par  quatre  po- 
teaux placés  aux  angles,  le  tout  flxé^sur  un  plateau  carré.  Les 
abeilles  y  travaillent  à  découvert,  en  attachant  leurs  rayons  aux 
tablettes  de  la  charpente.  t>onmie  ces  délicats  insectes  ne  pour- 
raient subsister  ainsi  toujours  exposés  aux  intempéries  de  l'air, 
le  beffroi  est  surmonté  d'une  cloche  ou  lente  en  toile  tendue  sur 
unbAli  en  menuiserie,  et  suspendue  à  une  corde  passant  sur  une 
poulie  fixée  à  une  pièce  de  charpente.  Quand  on  veut  abriter 
les  abeilles,  on  descend  la  cloche  sur  le  plateau. 

Tout  cet  attirail,  fort  coûteux,  fort  embarrassant,  et  sans  au- 
cun avantage,  s'opposera  toujours  à  l'adoption  du  système,  Tort 
heuieusement  pour  les  abeilles;  car,  connue  le  remarque  très- 
judicieusement  M.  de  Frarières  dans  son  traité  sur  ces  insectes, 
les. pauvres  bêles  se  voyant  à  découvert  et  constamment  en 
butle  aux  attaques  de  leurs  ennemis,  doivent  être  perpétuelle- 
ment tourmentées  d'une  position  aussi  critique. 

Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  années,  une  ruche  de  ce 
genre  dans  l'une  des  grandes  serres  en  pavillon  du  Jardin  des 
Plantes. 

HUCIIE  EN  LIVRE  OD  A  FEDILLET,  DK  M.  HCBEBT.  [Fig.l,  PI.  81.) 

Au  lieu  d'être  divisée  par  cases  horizontales  comme  la  ruche 
écossaise,  celle-ci  est  partagée  en  huit  cases  verticales,  juxta- 
posées, et  maintenues  par  des  traverses  a  clef  qui  relient  tout 
l'ensemble.  Chaciue  case  est  disposée  pour  contenir  un  seul 
rayon  parallèle.  Afin  d'engager  les  abeilles  à  travailler  dans  ce 
sens,  on  place  dans  chaque  case  un  fragment  de  gâteau  qu'oo 
soude  au  plafond  de  la  case  dans  la  direction  voulue;  lesabdilec 
ne  manquent  jamais  de  la  suivre.  Celte  ruche  a  la  forme  exté- 
rieure d'une  maisonnette  surmontée  d'un  comble  à  deux  pi- 
gnons. Elle  parait  a\antageuse  pour  les  observations,  mais  ne 
vaut  lien  pour  l'exploitation.  Aussitêt  qu'un  cadre  esl  ouvert 
les  abeilles  affluent,  et  l'on  ne  peut  s'en  débarrasser. 

lUCHE  DE  CABIfiCT.  (Fig.  8,  PI.  21.  ■ 

Elle  a  la  forme  d'une  grande  botte  plate;  on  1.-»  pose  debout  sur 
une  de  ses  petites  bases  dans  l'intérieur  d'un  appartement.  I.«s 
deux  grands  côtés,  qui  forment  alois  les  faces  latérales,  sont  vi- 
trés de  haut  en  bas  comme  un  châssis  a  douze  carreaux.  Chaque 
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vitrage  est  couvert  d'un  volet  bien  joint,  qu  on  ouvre  pour  ob- 
server les  abeilles.  Ce  volet  est  indispensable  afin  deinpôeher  le 
jour  de  pénétrer  dans  la  ruche  ;  autrement  les  abeilles,  (|ui  ne 
travaillent  que  dans  l'obscurité,  auraient  bientAl  enduit  les  verres 
de  propolis  (1),  et  l'on  ne  pourrait  plus  rien  voir. 

Un  tuyau  traversant  le  mur  extérieur  donne  entrée  aux 
abeilles.  De  petites  cloches  de  verre  ,  recouvertes  d'une  boite 
opaque,  sont  posées  sur  la  base  supérieure  de  la  caisse,  avec  l'in- 
térieur de  laquelle  elles  communiquent  par  une  ouverture  qui 
permet  aux  abeilles  de  venir  travailler  dans  la  cloclie. 

Cette  luche,  destinée  uniquement  aux  observations,  est  fort 
commode  pour  cet  usage. 

KUCIIK  PEItl'KTUEIXK  DE  M.  Desormes.  [Fig.  9,  PI.  21.) 

On  voit  il  toutes  les  Expositions  des  produits  de  l'industrie, 
une  ruche  de  l'invention  de  M.  Uesormes,  qui,  depuis  soixante 
ans,  cultive  les  abeilles. 

Celte  ruche  a  la  forme  d'tine  maisonnette  recouverte  d'un  toit 
à  deux  égouls  Elle  se  divise  en  deux  parties  égales  et  identiques, 
l'une  à  l'arriére,  l'autre  à  l'avant,  séparées  par  un  joint  vertical 
et  réunies  par  des  crochets.  Chacun  des  deux  pignons  est  percé 
.i  son  milieu  d'aine  large  baie  vitrée  d'un  carreau  bien  mastiqué 
et  recouvert  d'un  volet  en  bois;  à  sa  partie  inférieure  se  trouve 
une  petite  ouverture  pour  l'entrée  des  abeilles.  Le  toit  à  deux 
égouts  qui  la  recouvre  est  d'une  seule  pièce  et  amovible.  Cette 
ruche  tient  le  milieu  entre  la  ruche  à  séparation  de  M.  Gélien, 
et  celle  en  feuillets  de  M.  Hubert. 

La  récolle  se  fait  en  enlevant  la  case  de  derrière  de  \a  ruche, 
après  avoir  fait  passer  les  abeilles  dans  l'autre  au  moyen  d'un 
enfumage  et  après  y  avoir  attiré  la  mère,  en  frappant  de  légers 
coups  sur  cette  case.  On  remplace  immédiatement  la  section  en- 
levée par  une  semblable,  et  l'on  remet  la  ruche  en  place  après 
lui  avoir  fait  faire  volte-face.  C'est  une  des  plus  raisonnables  des 
ruches  en  plusieurs  parties,  et  sa  forme  est  agréable  à  l'oeil. 
Nous  pensons  qu'on  doit  rencontrer  dans  cette  ruche,  comme 
dans  celle  à  séparation,  l'inconvénient  de  nepouvoir  vider  l'un 
des  côtés  que  tous  les  deux  ou  trois  ans,  si  la  mère  s'obstine  à 
y  rester. 

M.  Desormes  aère  les  ruches  en  cloche,  dont  il  est  partisan, 
pendant  les  grandes  chaleurs,  en  ouvrant  une  trappe  ménaijèe 
d'avance  au  milieu  du  tablier;  mais  ce  moyen  serait  bien  plus  , 
efficace  si  le  sommet  de  la  ruche  était  percé  de  petites  ouvertures  | 
par  lesquelles  l'air  chaud  s'échapperait,  et  qui  entretiendraient  i 
ainsi  une  ventilation  active.  On  assure  que  les  abeilles  ont  soin  | 
de  boucher  elles-mêmes,  avec  de  la  propolis,   les  petites  ou-  i 
vertures  qu'on  leur  a  ménagées  au  soinmet  de  la   ruche,   et  | 
qu'elles  les  ouvrent  pour  se  donner  de  l'air  pendant  les  grandes  \ 
chaleurs.  Il  serait  alors  très-sage  de  leur  ménager  de  ces  petits 
trous  au  sommet  de  leur  ruche. 

Si  l'on  en  croit  ce  que  dit  ce  doyen  des  apiculteurs  dans  son 
Traité  du  gouvernement  des  Abeilles ,  en  établissant  un  rucher  de 
cent  paniers,  qui  ne  coijlerait,  selon  lui,  que  2375  fr.,  chaque 

(1)  La  propolis  est  une  inaliére  rougeàlre,  visqueuse,  dont  les  abeilles  endui- 
sent loul  limérieur  de  la  ruche  ainsi  que  les  parois  des  alvéoles,  des  gâtcaui 
de  cire,  aDii  de^rendre  imperméable  l'une  et  de  consolider  les  autres.  Elle  leur 
sert  aussi  à  ensevelir  les  petits  animaux  étrangers  morts  dans  la  ruche,  el  dont 
la  pulréfaction  pourr.iit  infecter  leur  demeure. 


année  on  en  verr.iit  doubler  le  nombie  ;  de  sotte  qu'au  bout  de 
cinq  ans  on  aurait  une  population  de  1600  ruches  au  moins. 
D'après  les  calculs  de  l'auteur,  cette  nombreuse  colonie  rappor- 
terait à  son  maître,  tous  frais  faits,  27  000  fr.  par  an!!  S'il  en 
est  ainsi,  nous  ne  doutons  pas  que  M.  Desormes  ne  po.sst'de  ses 
1600  ruches  bien  comptées,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Les  apiculteurs  n'ont  donc  rien  de  mieux  à  faire  <|ue  de  sui- 
vre sa  méthode,  et  pour  pi!U  qu'ils  veuillent  y  joindre  celle  de 
l'auteur  de  l'.-l  rt  de  se  faire  3000  francs  de  rente  en  élevant  des  la- 
pins, ils  auront  leurs  30  000  francs  de  revenu  clair  et  net. 

M.  Desormes  a  oublié  de  nous  dire  combien  d'hectares  di; 
fleurs  de  toutes  les  saisons  il  faudrait  cultiver  dans  le  voisinagi^ 
pour  l'alimentation  de  ses  1600  rèpublitjues  d'abeilles.  Pourpeu 
qu'il  prit  fantaisie  à  sept  ou  huit  individus  par  village  d'avoir 
leurs  27  000  francs  de  rente  par  ce  système  (et,  de  nos  jours,  qui 
ne  voudrait  avoir  27  000  fr.  de  renie?),  quelle  effroyable  popu- 
lation cela  ferait!  Il  y  aurait  de  quoi  épuiser  les  fleurs  de  tout 
un  canton,  ou  plutôt  de  tout  un  arrondissement. 

Huche  i)E.s  Jabdins.  [luy.  10,  PI.  21.) 

Cette  ruche,  de  l'invention  de  M.  de  Frarière,  a,  comme  la  pré- 
cédente et  celle  à  feuillet,  la  forme  d'une  maisonnette  à  deux 
pignons.  La  structure  de  son  toit  à  deux  égouts  permet  de  la 
placer  en  plein  air  sans  aucune  espèce  de  surtout,  en  ayant  soin, 
toutefois,  de  la  peindre  à  l'huile. 

Son  intérieur  est  divisé  horizontalement  en  quatre  cases  par 
des  tablettes  à  claire-voie,  disposées  comme  celles  d'une  arinoire. 
Ces  tablettes  sont  formées  de  la  réunion  de  huit  ou  dix  petites 
tringles  de  bois  triangulaires  et  isolées.  Chaque  case  est  fermée 
sur  le  devant  et  sur  le  derrière  par  un  volet  bien  joint.  Une  ou- 
verture large  et  peu  élevée  est  percée  dans  le  bas  de  la  case  in- 
férieure et  garnie  de  barreaux  en  fil  de  fer,  afin  d'empêcher  l'en- 
trée de  tout  animal  plus  gros  que  les  abeilles. 

Une  cinquième  case  existe  sous  les  rampants  du  comble.  Celle- . 
là  est  inviolable  ;  on  n'en  retire  jamais  le  miel,  afin  de  garantir  a 
tout  événement  les  abeilles  de  la  famine.  Mais  on  récolle  indis- 
tinctement les  quatre  autres  cases,  en  choisissant  celle  qui  con- 
vient le  mieux. 

Pour  faire  cette  récolte,  on  entrouvre  le  volet  de  derrière  de 
la  case  qu'on  a  choisie,  mais  pas  assez  pour  que  les  abeilles  puis- 
sent sortir.  On  les  expulse  de  celte  case  en  y  injectant  de  la  fu- 
mée, après  quoi  on  enlève  à  son  aise  le  miel. 

Celte  ruche  nous  semble  la  mieux  raisonnée  et  la  plus  com- 
mode de  toutes  les  ruches  à  compartiments.  On  n'a  pas  besoin 
de  couper  les  rayons  avec  un  fil  de  fer,  et,  partant,  l'on  ne  court 
pas  le  risque  de  tuer  la  mère.  Cependant  nous  doutons  que  l'ex- 
pulsion des  abeilles  de  la  case  choisie  pour  la  dépouille  réussisse 
toujours. 

H.  JAINNIARD,  architecte. 

(La  suite  au  prochain  numéro.] 
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NEUVIÈME  ETUDE  SUR  LA  VILLE  DE  l'AlUS. 

Des  ressources  |ia>sées  el  présciilps  de  la  Ville  de  Pai  ii,  el  de  sa  ricliessc  ii  venir  basée 
sur  uii  accroissomciit  du  revenu  des  ÉTABIISSEMEMS  tOSMlXAlX. 

Nous  posons  en  principe  que  la  Ville  de  Paris  devrait  posséder, 
f^n  dehors  de  l'octroi,  des  revenus  provenant  d'Établissements 
comtnuniiux,  proportionnels  u  ses  besoins. 

Ceci  admis,  voyons  : 

1°  Quelles  ont  été  les  ressources  dont  la  Ville  a  disposé,  et  les 
dépenses  aux(|uel!cs  elle  a  été  entraînée  depuis  que  la  monnaie 
fictive  des  assignats  et  des  mandats  a  disparu  (22  septembre  1797) 
jusqu'en  18î0  inclusivement  (I); 

2"  Quels  sont  les  revenus  actuels  des  Établissements  commu- 
naux ; 

3"  Quelles  sources  de  revenus  la  Ville  trouverait  par  suite  de 
l'adoption  et  de  l'exécution  des  plans  que  nous  proposons. 

L'examen  de  ces  trois  questions  formera  l'objet  drs  trois  para- 
graphes suivants. 

.§  •"■ 

RECETTliS  TOTALES.  . 

n»22seplcmbre17!)7jusqu'à  la  finde  décembre  1850.  f.  1  09C  8C3  351. 3S 
Du  l"  janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1840.        337  .499  097.82 

1  5!>i3<S't>i9.17 


TITRES  ET  M0NT*>T  DES  PRINCIPALES  RECETTES. 

Octroi. 

nu22seplembrel797jiisqu'àlafindcdécembrel830.    f.  277  3(m  810.37 
Du  1"  janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  I8i()        >î7f)  HH  387.46 

fc'mpnmf». 

De  180',»  jusqu'à  la  lin  de  décenibrc  IS.'W 152  27G  170.91 

DU  I"  janvier  1851  jusqu  à  la  lin  de  décembre  18^10.  5(i  310  OOU.UO 

(1)  Voir  les  comptes  rendus  îles  rceetics  el  des  dispenses  de  la  Ville  de 
Paris,  et  surtout  le  travail  si  inipurlaiit  de  M.  F.-l..  Marlin-S«int-l.eiin,  in- 
titule Hésumé  statistique  des  recettes  el  des  défienses  de  la  Ville  de  Paris, 
de  17U7  à  1830. 

M.  Saint-Léon,  ajant  achevé  ce  même  travail  pour  les  années  de  1831  ilSIO, 
a  bien  voulu  raeiliter  nos  recherches  en  nous  donnant  communication  de  ses 
nouveaui  t.tbleaui  statistiques,  qui  sont  encore  inédits. 


Itroils  sur  la  tenté  en  gros  dans  Ut  haUrn  H  marehét  pomr  ttrtMmts 

non  soumises  a  l'ottroi  (i/. 

Oc  1807  juiqua  1.1  Hndc  dcrembre  IK38 U  -Ct'Mti 

On  l"j.invier  1831  jusqu'à  la  lin  de  décembre  1840.  13  V*', 

Cmllmes  communaux  '2;. 

Du  22  septembre  1 797  jusqu'à  b  fin  de  décembre  1 830.  19  W> 

Du  1"  j.invier  1831  jusqu'à  la  lin  de  décembre  1A40.  7  2^7 

SubventUmê  de  VÉM  (S). 

De  1807  jusqn  à  i.i  fin  de  janvier  1830 <  .  I.'Î371 

Du  1*' janvier  1831  jusqu'à  la  finde  décembre  1840.  I  141 

Taxes  sur  Us  inhumations. 

De  1804  jusqu  à  la  lin  de  décembre  1830  ((, .  .  2  278 

Du  1*'  j.invier  1831  jusqu'à  i.-i  fin  de  décembre  1H40.  3  80*> 

Revemu  S  établissements  communaux 
!•  Jrax  '.Si. 

Du  l"janvier  I819jusqu  à  la  fin  dedecembre  1830.  92950 

Du  r'janvier  1831  jusqu'à  la  On  de  décembre  1857.         44  583 

2*  CalMC  et  r«lMr  « . 
Du  1"'  janvier  181.'»  jusqu'à  la  finde  décembre  1830.  38  765 

Du  1"  janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  18W  12  9W5 
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(1)  Ces  denrées  sont  :  la  marée,  le  poisson  d'ean  douce,  Ir*  kaltre*.  U  lo- 
laille,  le  gibier,  le  beurre  et  les  auU. 

(2)  Centimes  attribués  a  la  rommune  de  Paris  sur  les  rMcs  de<  roalribw- 
lions  funcières,  mobilières,  et  patentes. 

(3)  Pour  vivres  distribués  pendant  les  disettes  (tSli,  1SI5  ri  1816 1  ri 
grands  travaux  d'arcbitcflare,  tel*  que  :  balle*  el  marcbit,  iosu*t,  \itttt  el 
canal  de  rourcq  (1811). 

(4)  Cette  somme  comprend  les  produits  brnu  des  frais  d'iahanialiM  de 
180t  a  1820,  et  les  produits  nets  de  1821  à  1830 

(5)  Les  jeux  ont  été  mis  au  compte  de  la  Ville,  le  1"  Janvier  181»,  Jumiu'i 
leur  suppression  (31  décembre  1837).  Avant  1819.  le  droit  de  lenir  1rs  jeat 
était  concédé  à  un  fermier  par  le  ministre  de  l'Inlériror,  rt  servait  à  arqaillrr 
des  dépenses  hors  budjet. 

La  Ville  a  pajé  à  l'Étal,  pendant  le»  dlx-nrof  années  ri-drs»n».  ■■•  reau 
annuelle  de  5  300  000  (t. 

Les  chapitres  suivants  des  dépenses  indiquent  l'rmplui  que  Ih'ui  laiMél  é» 
ces  5  500  000  r. 

Nous  les  crojons  assez  curieux  pour  être  reproduits  ici.  l>s  détail*  se  re- 
portent à  l'année  1819: 

Secours  aux  colons liOOO 

Police  municipale 3W0i* 

Police  de  sûreté,  agent»  secrets,  etc..  eMM* 

Complément  du  traitement  du  Préfet  de  poiire 

Secours  à  distribuer  suivant  les  cirronsUMW. . . • . 

Frais  de  la  chai>ellede  la  Conciergerie,  Iraileownt de  lavaiùnirr. 
frais  de  police  el  de  surveillance  des  prisons,  srcoars  aux  pri- 
sonniers  

Indemnités  à  la  gendarmerie  ei  aux  ageou  de  la  fect*  publique  .        IWI 

Dépen-es  de  la  police  générale  et  secrète  l>i.a«<»i  dans  les  dé- 
partements, hors  du  royaume  et  spécialrnie»!  ê  f»rt». 881 

Encouragements  aux  entreprises  liitérairca,  lOBiïriplio»»  ts 
abonnements  aux  Journaux 'î*' 

Subventions  aux  théâtres,  aux  école*  de  ckaM  «  de  «dwaiion     1 0M4 

Dépenses  des  Quinze-Vingts,  de  l'école  de  l 
el  de»  maisons  gratuites  d'éducation 


IMI 


740  «• 


ToUl  égal jJ 

(6)  La  caisse  de  Poissj  a  été  insliloér  pour  assurer  l'appcovWoaMMtM  de 
la  Ville  de  Paris  en  besOaux  deslioés  à  la  bMcfecric  Uuc  cniiw  paje  toi» 
tant  les  marchands  de  bestiaux  ;  elle  se  rcaboww  *w  Ict  bawteri  far  de» 
traités  i  huit  ou  à  trente  Jour».  Le»  boucher»  rournisicM  poar  dM^ac  éul  ■• 
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So  Aballoll-»." 

De  1818  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1830 fr.  12  4il  692.57 

Du  l"' janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  ISiOi  10  376  684.16 

'■•>  Locations  déplaces  dans  les  halles  el  niarcli«s,  et  sur  les  votés  publiques 
pour  les  voitures  qui  stationnent. 

De  18Q7  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1830 8  600  643.17 

Du!"  janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1840.  7  058  711.77 

5»  Établissements  hydrauliques  (produits  de  la  vente  de  l'eaui  |l). 

De  1798  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1830 7  990  914.71 

Du  1."  janvier  1851  jusqu'à  la  fin  dedécembre  1840.  (i  858  139.88 

••>  Entrepôts. 

De  1811  jusqu'à  1.»  fin  dedécembre  1830 7  179.573.17 

Du  l^janvicr  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1840.  4  379  934.98 

7"  Cimetières  lîl. 

De  1803  jusqu'à  la  fin  dedécembre  1830 5  205  083.66 

Un  1"  janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1840.  5  734  437.67 

8»  Loyers  des  propriétés  communales. 

Du22seplembrel797jusqu'alafin dedécembre  1830.  l  186  809.37 

Du  1""' janvier  1831  jusqu'à  la  flii  de  décembre  1840.  1  195  618.55 

DÉI'E.NSES   TOT.VLES. 

Du22se[)lembrel797jusqu'alafiiidedéccinbrcl830.  1  096  865  351.55 

Du  1'=' janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1810.  446  526  645.39 

(5)  1  545  389  996.74 


TITRES  ET  MONTANT  DES  l'KINCIPALUS   DEPENSES. 

Prélèvement  du  Trésw  sur  les  revetius  municipaujc. 

De  1799  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1830  (i)  ....  229  913  186.07 
Du  l'"'  janvier  1831  jusqu'à  la  fin   de  déc    1840  (5).  89  214  905.05 

cautionnement  de  300J  fr. ,  dont  la  caisse  de  Poissy  pave  les  intérêts  à  5  0/0; 
ees  cautionnements  forment  le  capital  de  la  caisse.  La  caisse  de  Poissy  payait 
en  1840,  75  150  t.  d'intérêt  :  clic  avait  donc  un  capital  de  1  503  000  fr.,  et  il 
existait  à  Paris,  à  la  même  époque,  cinq  cent-un  état:x. 

(1)  Les  produits  de  l.i  vente  de  l'eau  ne  se  sont  élevés,  antérieurement  à 
1806,  qu'à  8  313  fr.  48  c. 

(2)  Les  concessions  sont  perpétuelles,  conditionnelles,  conditionnelles  com- 
plétées, temporaires.  La  Ville  a  commencé  a  acheter  les  cimetières  en  1804 
Ils  ont  coûté  fort  peu  de  premier  achat,  et  même  pour  agrandissement  e^ 
constructions  nouvelles.  Le  total  de  ces  dépenses  ne  s'élevait,  a  la  Gn  de  1840, 
(|u'a483  428  fr.  08  c. 

Avant  1806,  le  produit  des  concessions  n'a  atteint  que  la  somme  de  4  080  fr 

(3)  La  différence  entre  le  total  des  recettes  et  des  dépenses  (10  972  452  fr. 
43  c.)  se  trouvait  en  caisse.  On  sait  que  les  encaisses  portent  toujours  sui 
deux  eiercices  découverts.  Depuis  quelques  années ,  ces  encaisses  dépassent 
20  000  000  fr;  ils  sont  placés  au  trésor,  conforincinent  aux  règlements  sur  les 
fonds  des  communes,  et  portent  intérêt  a  3  0/0. 

(4)  Celte  sotnme  se  compose  principalement  <lu  iirélévemcnt  du  dixième 
fait  sur  le  produit  ml  de  l'octroi;  sur  une  portion  de  la  contribution  mobi- 
lière, sur  les  jeux,  etc.  lîllc  comprenait  aussi,  sous  l'Empire,  les^redevances 
payées  par  les  communes  a  l'État,  pour  l'enirelicn  des  corps  de  réserve  ou  de 
la  garde  déparleinentale ,  et  pour  l'ilùtcl  des  Invalides,  les  frais  de  caserne- 
ment commencés  en  18U,  c'csl-à-dire  le  prix  payé  par  la  Ville  pour  l'exemp- 
tiiin  des  logements  militaires,  en  raison  de  0  fr.  01917  por  journée  d'homme, 
et  deO  fr.  0821  par  journée  de  cheval  (frais  d'écurie). 

(5)  Prélèvement  sur  le  produit  net  de  l'octroi  (Un  dixième),  clc.  etc.  Kem- 
placement  par  des  droits  d'octroi  d'une  portion  de  la  contribution  mobilière, 
exemption  de  logements  militaires  comme  ci-dessus.  Prélèvement  d'un  dixième 
sur  les  revenus  nets  de  la  caisse  de  Poissy  depuis  1832. 


Fonds  appliqués  à  l'administration  des  hôpitaux  et  des  hospices  (1). 

De  1798  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1830 fr.  162  707  751.56 

Du  1"' janvier  1831  jusqu'à  la  firi  de  décembre  1840.  52  782  066.75 

Remboursement  de  la  dette  en  intérêt  et  en  capital  (2). 

De  1809  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1830 127  585  475.09 

Du  1"  janvier  1851  jiisquàlafin  de  décembre  1840.  70  176  605.85 

Préfecture  de  police  (5). 

Du  22  sept.   1797  jusqu  à  la  fin  de  décembre  1830.  98  663  590.27 

Du  l"''^  janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1840.         50  020  489.39 

Frais  d'exploitation  et  de  perception  des  revenus  municipaux. 

Du  22  sept   1797  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1830.         59  712  770.90 
Du  1" janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1840.         27  129  427.75 

Grands  travaux  d'architecture. 

De  1803  jusqu  à  la  fin  dé  décembre  1830  (4)  ....  64524494.70 

Du  l"  janvier  1831  jusqu  à  la  fin  de  dec.  1840  (5).  21  228  120.66 

Garde  municipale  (0). 

Du  22  sept.  1707  jusqu'à  la  fin  dedécembre  1830.  46  860  015.95 

Du  1"  janvier  1851  jusqu'à  la  fin  dedécembre  1840.         20  088  879.91 

Travaux  hydrauliques. 

De  1802  jusqu'à  la  fin  dedécembre  1850  (canaux 

de  rOurcq  (7)  ot  de  Saint- Martin) 49  448  012.84 

Du  l"  janvier  1851  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1840.  1  408  445  47 

(1)  Le  droit  que  les  hôpitaux  et  hospices  ont  sur  les  recettes  de  l'octroi  est 
fondé  sur  les  lois  du  27  vendémiaire  an-  VII  (20  octobre  1798)  cl  19  frimaire 
an  VIII  (17  janvier  1799).  Ces  lois  s'expriment  ainsi  :  «  Le  produit  de  la  taxe 
«  sera  affecté  aux  dépenses  locales,  et  par  préférence  à  celles  des  hospices  et 
«  secours.  » 

C'est  pourquoi  cet  impôt  porte  le  nom  d'octroi  de  bienfaisance. 

(2)  La  Ville  aura  entièrement  payé  sa  dette  en  1853. 

(3)  Frais  de  l'administration  centrale,  —  des  quarante-huit  commissarials 
de  police,  —  de  la  police  municipale  (sergents  de  ville),  —  surveillance  des 
marchés,  des  boissons,  des  poids  publics,  des  voitures  et  fourrières, — nettoyage, 
éclairage  et  arrosements,  —  frais  matériels  pour  la  sùrclé ,  la  salubrité  et  la  • 
surveillance  de  Ja  prostitution. 

;^4)  I  es  grands- travaux  consistent  surtout  dans  la  construction  des  halles  cl 
marché.s.  Kntrepôt  de«  vins  (20  OOOOOO  fr.)  ;  enirepôl  des  "sels  (450  000  fr), 
construit  en  1821  au  boule\ard  Beaumarchais,  aujourd'hui  détruit  et  recon- 
struit près  de  la  Douane  des  Marais  par  une  administration  particulière:  hôtel 
cl  halle  de  l'oclroi,  rue  Chauchat(l  358  000  fr.), converti  en  temple  luthérien  ; 
port  d'embarquement  de  la  voierie  de  Bondy,  situé  au  bassin  de  La  Villetle 
(1  300  000  fr.),  l'ait  en  1817,  abattoirs,  collèges,  églises,  cimetières,  casernes 
de  la  garde  municipale. 

(5)  Écoles  primaires  (085  000  fr  ) ,  —  barrières  (1  600  000  fr.),  —  casernes 
(252  000  fr.  ),  —  place  de  la  Concorde  (1  500  000  fr.  )  ,  —  place  Royale 
(85  000  fr.).  —  hôpitaux  (1  900  000  fr.),  —  marchés  (3  800  000  fr.),  —  entre- 
pôt des  vins  (1  200  000  fr.),— promenade  de  l'Archevêché  (100  000  fr.),— achat 
de  la  tour  Saint-Jacques  de  la  Boucherie  (285  000  rr.)r —  palais  des  Thermes 
(78  000  fr),  —  corps-de-garde  (200  000  fr.),  y  compris  40  000  fr.  pour  Ira- 
vaux  de  défense  à  la  suite  des  affaires  de  mai  1838. 

(6)  La  garde  municipale  remplace  aujourd'hui  l'ancien  guet  à  pied  et  a  che- 
val. Depuis  l'an  XI  (1802)  jusqu'en  1814,  sous  le  nom  de  garde  de  Paris,  elle  a 
tenu  lieu  de  garde  nationale.  Enfui,  de  181 5  a  1830,  elle  a  été  remplacée  elle- 
même  par  la  gendarmerie  royale. 

La  garde  municipale  coiitait,  en  1831  ,  a  la  Ville,  1  800  000  fr.;  en  18t0, 
elle  a  coûté  3  325  000  fr.;  mais  I  Étal  est  enirc  dans  cette  dépense  pour 
1  451  800  fr.  Cette  dépense  de  3  325  000  fr.  a  élé  encore  augmentée  en  vertu 
de  la  loi  du  10  juin  18'i0,  qui  accroît  l'effectif  de  la  cavalerie. 

(7)  La  Ville,  en  cédant  l'exploitation  du  canal  de  l'Ourcq  a  une  compagnie, 
s'est  réservé  le  droit  de  disposer  de  4u00  pouees  fontainiers  (70800  mètres  cubes) 
parvingt-qpatre  heure«. 


5-21 


522 


'  Égouts fr,  G  80ii  S40.59 

Distribution  des  c;iux ,  cuii- 

I>u  r' janvier  1831  jus-j      ,iuils,  i-lc,  ctc 5831801.82 

qu'à  la  fin  de ilccem-/ Bornes-fontaines  et    hraii- 

bre  OUI) 1      chcmcnls I  i'JZOmAU 

l'uils  de  Grenelle 2.*55  000  00 


Occupations  militaires. 


18li. 

181  r;. 


G  o93  713.39 
■14  089  870.14 


Agrandissement  (te  ta  voie  piMique. 

De  1807  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1-830(1) 

Du  1°'' janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1840. 

Disettes^ 

1811  à  1812 

18i6à  1817 

1829  à  1830 

Plus  les  sommes  que  la  Ville  a  également  dépensées 
enappruvisioniicmciits  de  réserve  depuis  1800  (2). 

Frais  d'administration  de  la  préfecture  de  la  Seine. 

Du  22  sept.  1797  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1830.  7  533  14C..% 

Du  l"  janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1840. 


14  r')08  000.04 
19  014  092.44 


899  90-i  00 

17  (M)0  0(KJ.(X) 

390  045.78 

12  747  898.99 


5  274  079.79 


Ma  iries  d'arrondissement . 

Du  22  sept.  1797  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1830. 
Du  1"' janvier  1851  jusqu'à  la  fin  de  décembre  ISiO. 

Garde  nationale  (3). 

De  1811  à  1827 

Cinq  derniers  mois  de  1830 

Du  1°'' janvier  1851  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1840. 

Fêtes   puliliques. 

Dclan  X  (1801)  à  l'an  XIV  (1803) 

De  I8()(iàl81,*i 

De  1810  à  1830 

De  1830  à  1840 


Porrtpiers. 

Du  22  sept.  1797  jusqu'à  la  (in  de  décembre  1830. 
Du  1"'' janvier  1831  jusqu'à  la  fin  lie  décembre  1840. 

Pavages  neufs  et  trottoirs-. 

De  180()  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1840 

/  Quais 

Dul"  janvier  1851  jusqu'à  laVpavage  neuf  .... 
fin  de  décembre  1810  .   .  .JTroiloirs 

'  Carrières  sous  Paris. 

éclairage. 

;  HihU; 

De  1831  à  1840 Gaz 

\  Nouveaux  appareils. 


10  260  074.08 
4  597  439.04 


12  45(i  712.44 

830  503.48 

7  909  907.47 


2  701  241.47 
fi  497  151.95 
5  mti  089.04 

3  819  023.39 


10  778  548.85 
4  940  098.95 


3  393  720.05 
2  894  507.18 
2  059  883  99 
2  101  020.73 
1  1I4(XK).00 

7  157  1 55.4s 
937  105.85 
975  809.99 


Subvention  d»  la  Ville  pour  la  restauration  des  prisons. 

1825 2  102  79!t.8(; 

Du  1"  janvier  1831  jusqu'à  la  fin  de  do<eml)rc  1840.  1  :i07  1 15.78 

(i)   De  1800  à  1806,  il  ii'ii  l'ié  ronsarro  à  l'iigrandissemeiil  <lr  l^i  >oic  pu- 
blique que  lli)  171  fr.  81  e. 

[2)  Maintciianl  les  ap|irovisiniuiCMieiil.«  de  Pans  ^oiil  fans  pur  un  dépôt  de 
Tarines  l'ail,  au  grenier  d'abundance,  par  chaque  boulanger. 

(3)  .Vlalérirl  des  biireaiii ,  —  li'^ion  île  cavalerie  ,  —  élnl-tnajor  ,   majors , 
adjudaiils-majors.  laiiibuurs-iiiajors,  tanibours-mailre.s,  etc.,  etc. 


fr.  1  3«4Sm.C7 
131367.33 


CioUra. 

Prérecliiredela  Seine 

Préfecture  de  police  .  . 

Les  chiffres  authentiques  que  nous  venons  de  donner,  et  le* 
litres  dos  principales  dépenses  de  la  Ville,  auront  fait  connaître 
au  lecteur  la  proportion  qui  existe  entre  les  dépenses  réellement 
utiles  cl  indispensables,  et  les  dépenses  improductives,  qui  ne  sont 
que  l'effet  soit  d'une  mauvaise  administration  municipale,  soit 
du  contre-coup  des  fautes  de  l'administration  même  de  l'Ëtal. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  toutes  les  réflexions  pénibles  que 
.soulève  ce  gaspillage  delà  fortune  publique,  résultat  de  l'absence 
d'une  pensée  supérieure  rationnellement  directrice  ;  mais  nous 
ne  passerons  pas  sous  silence  les  faits  suivants  : 

Nous  avons  vu  (col.  521.  3'  articitr) ,  qu'il  avait  été  dépensé 
pour  agrandissement  de  la  voie  publique ,  dans  l'espace  de 
W  ans f.  33  522  153.08 

Et  pour  grands  travaux  d'ar- 
chitecture (col.  520,  5' article).    .  f.  85752  615 

Ajoutons  les  sommes  dépensées  • 

pendant  la  même  époque  par  le 
gouvernement,  environ 200  000  000 


285  752  615 

C'est-à-dire  qti'il  a  été  dépensé  pour  le  monument,  pour  l'ac- 
cessoire,.huit  fois  autant  que  pour  le  principal,  la  liberté  de  la 
circulation  ;  ou,  en  d'autres  ternies,  on  a  orné  de  riches  joyaui. 
si  l'on  veut,  la  fangeuse  robe  de  la  ville  de  Paris  avant  de  la  laver 
de  ses  souillures. 

Il  a  été  dépensé  en  fêtes  publiques  16  millions,  et  11  millions 
seulement  pour  les  quais,  le  pavage,  les  trottoirs,  les  catacombes! 
Étrange  aberration  de  l'esprit  administratif!  Est-ce  à  dire  que 
nous  ne  voulions  pas  do  fêtes  publiques?  Loin  de  là:  mais  nous 
voudrions  pourtant  que  ces  dépenses  fussent  proportionnées  aux 
revenus,  et  que  la  fumée  des  feux  d'artifice  et  les  raouts  de 
l'Hôtel-de- Ville  ne  vinssent  pas  retarder  d'tuu  minuit  l'assaini»- 
sement  de  notre  grando  cité.  La  santé  publique  n'est-elle  pas  un 
bienfait,  une  jouissance  de  tous  les  jours,  une  fête  de  tous  1rs 
instants;  ne  procurc-t-elle  pas  d'incalculables  économies  à  toutes 
les  classes  de  la  population,  à  la  Ville  elle-même,  en  diminuant 
les  allocations  qu'elle  fait  à  l'administration  des  hôpitaux,  elr.l' 
Qui  oserait  dire,  en  face  d'une  population  souffrante  et  étiole»-  ; 
Les  fêtes  publiques  avant  tout!  Cirtenns!  Circentts'.  en  suppri- 
mant panem  ! 

Et  l'éclairage!  quelle  est  la  fée  prodigue  de  richesse  qui  a  ni- 
lumé  les  mille  flambeaux  de  la  grande  allée  des  (]hamps-Elyser>°^ 
Ilélas!  c'est  une  fée  inar;Ure  qui  n'a  [ws  d'entrailles  pour  U-s 
quartiers  éloignés  des  demeures  rojales.  du  lu\e  et  des  plaisirs; 
c'est  la  même  qui  a  dépensé,  dans  l'espace  de  sept  anncf>. 
11  millions  pour  la  rive  droite,  et  800  000  francs  seulemenl 
pour  In  rive  gauche. — C'est  ce  faux  principe  économique  qui  ac- 
corde dans  Paris,  à  six  ou  sept  compagnies,  l'exploitabon  de  I  «•- 
clairagc  par  le  gax,  sans  leur  imposer  d'établir  entre  rlles  cer- 
taines conditions  de  solidarité  par  lesquelles  les  compagnies  des 
quartiers  riches,  dont  les  actions  représentent  déjà  cinq  à  six  fois 
le  capital  primitif,  concourraient  à  l'éclairage  des  quartiers  ex- 
centriques où  l'ab.sence  de  m.igasins  et  de  lieux  puliJics  rend  cri 
éclairage  plus  coûteux.  Aussi  arrive-t-on  à  ce  contre-sens,  que 
plus  les  quartiers  sont  commerçants  et  actifs,  plus  réclairaice 
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fourni  par  la  Ville  est  abondant;  plus  les  quartiers  sont  sans  vie 
et  sans  mouvement,  plus  l'éclairage  est  faible,  c'est-à-dire  que  là 
où  les  dangers  augmentent,  là  aussi  augmentent  les  ténèbres  et 
les  facilités  des  guet  apens. 

Et  puis  pourquoi  n'avoir  pas  assujetti  les  compagnies  à  des 
règlements? — pourquoi  la  Ville  ne  s'est-elle  pas  réservé  le  droit, 
après  un  certain  nombred'années,  d'être  éclairée  gratis,  etc.,  etc.? 

Mais  voici  un  chapitre  de  dépenses  qui  nous  semble  en  tout, 
ou  du  moins  en  partie,  superflu. 

Les  compagnies  d'assurance  contre  les  incendies,  avec  un  très- 
faible  capital,  assurent,  tant  en  maisons  qu'en  meubles,  pour 
des  milliards.  Ces  compagnies  font  de  gros  bénéfices,  et  la  Ville 
a  la  bonté  de  dépenser  500  000  francs  par  an  pour  le  corps  des 
sapeurs-pompiers.  Et  pourtant,  quel  est,  de  la  Vilie  ou  des  com- 
pagnies, le  véritableassureur?Evidemment  la  Ville,  puisquec'est 
par  les  pompiers  qu'elle  protège  les  compagnies  elles-mêmes 
contre  les  incendies  et  surtout  contre  les  grands  développements 
de  ce  fléau.  Pourquoi  donc  la  Ville,  au  lieu  de  jouir  d'un  revenu 
ou  du  moins  de  balancer  ses  déboursés  par  une  recette,  dé- 
pense-t-elle  500  000  francs  annuellement?  Ce  phénomène  anti- 
économique ne  s'expliquerait  pas  facilement  si  Ion  ne  remon- 
tait pas  à  cette  absurde  dualité  qui  existe  entre  les  deux  admi- 
nistrations de  la  fortune  publique,  celle  de  l'État  et  celle  de  la 
Avilie,  et  à  cet  autre  non-sens  administratif  qui  permet  tout 
aux  compagnies,  rien  aux  villes  et  à  l'État.  En  effet,  cette  absur- 
dité financière  existerait-elle  si  les  compagnies  d'assurances 
avaient  demandé  hautement  à  l'Etat  leurs  privilèges,  en  mettant 
pour  clause  du  contrat  que  l'Etat  dépenserait  500  000  francs 
pour  les  garantir  elles-mêmes  contre  les  incendies?  Evidemment 
non;  cette  prétention  exorbitante  eût  frappé  tous  les  esprits,  et 
les  Chambres  n'eussent  pas  poussé  la  duperie  jusque-là.  Mais  à 
l'aide  de  la  dualité  signalée  et  du  fétichisme  aveugle  que  l'Etat  et 
la  Ville  ont  pour  les  compagnies,  ces  énormités  financières  pas- 
sent pour  des  bienfaits.  Pour  nos  grands  administrateurs,  l'Etat 
et  la  Ville  sont  deux  ennemis  en  présence;  ils  doivent  s'observer, 
gagner  la  partie  l'un  sur  l'autre,  se  rançonner  réciproquen)ent. 

Malheureusement,  la  Ville  a  toujours  le  dessous.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  les  mille  exemples  qui  pourraient  corroborer 
notre  dire;  nous  en  prendrons  un  que  tout  le  monde  connaît. 

L'autorité  municipale  refuse  constamment  aux  propriétaires  de 
maisons  qui  la  demandent,  la  permission  de  réconforter  les  mai- 
sons sujettes  à  l'alignement  :  le  ministre  de  l'intérieur  accorde  tou- 
jours cette  permission.  Les  façades  sont  réconfortées,  d'où  il 
suit  que  la  Ville  est  forcément  entraînée  dans  de  très-grandes  dé- 
penses lorsque  les  besoins  de  la  circulation  l'obligent  à  mettre  à 
l'alignement  les  maisons  réconfortées.  Mais  qu'importe  à  ces 
hauts  fonctionnaires  que  l'enjeu  soit  la  fortune  publique  et  la 
perte  incessante  du  capital  social?  L'Etat  doit  être  l'Etat,  la  Ville 
doit  être  la  Ville:  aucune  solidarité  ne  doit  exister  entre  eux. 
Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi.  Qui  croirait  que  celte  logique 
abrutissante  est  prônée  dans  les  grandes  administrations  de  la 
Ville  et  de  l'Etat,  et  compte  des  défenseurs  dans  les  sommités 
mêmes  du  parquet? 

Aussi  ces  théories  négatives  et  absurdes  aboutissent-elles,  dans 
leur  application,  à  accroître  lamisère  et  la  démoralisation  sociale  ; 
aussi  voyons-nous  que  les  frais  de  police  à  la  charge  de  la  Ville 
n'ont  pas  atteint  en  moyenne  le  chiffre  de  3  millions  pendant 
trente-trois  ans,  tandis  que  de  1830  à  1840  ils  ont  dépassés  mil- 


lions, sans  compter  l'augmentation  des  fonds  secrets.  Les  (rais 
de  la  garde  municipale  se  sont  également  élevés  de  1  400  000  f. 
à  plus  de  2  millions,  etc.,  etc. 

Ainsi,  d'une  [>art,  gaspillage  de  la  fortune  communale,  en  je- 
tant l'or  à  pleines  mains  sur  la  partie  riche,  prospère,  luxueuse 
de  la  capitale,  pour  la  décorer,  l'embellir;  d'autre  part,  gaspillage 
de  la  fortune  communale,  pour  contenir,  par  la  force  des  armes 
et  des  prisons,  les  autres  parties  où  une  population  affreusement 
indigente,  sans  travail,  manquant  de  tout,  obligée  de  vivre  d'au- 
mône, de  vol  et  de  prostitution,  végète,  grouille  dans  des  quar- 
tiers isolés,  minés  par  le  temps,  envahis  par  des  milliards  d'in- 
sectes, et  infectés  d  exhalaisons  putrides. 

§11- 

Quels  sonl  les  revenus  des  établissements  communaux. 

Laissons  ces  tristes  pensées,  avisons  à  l'avenir.  Nous  avons 
nolè  que  la  Vilie  de  Paris  aura  remboursé  ses  dilTérenis  em- 
prunts (127  385  273   09)  en  1853.  (col.  520.  noie  2  ) 

\'oyons  maiiilenant  quels  sonl  les  revenus  des  établissements 
communaux  que  la  Ville  a  créés  depuis  le  commencement  du 
siècle,  et  dont  elle  jouit  actuellement. 

Établissements  hydrauliques fr.  707  127.  17 

Abattoirs 1  105  181.  45 

Entrepôts 330  621.  59 

Location  des  places  et  abris  dans  les  halles 

et  marchés 580  002.  72 

Loyer  des  propriétés  communales 122  064.  66 

Concessions  pour  sépultures  temporaires.  .   .      210  650.     » 

Exploitation  des  voieries 166  (X)0.     » 

Produit  du  collège  Uollin 40  000.     » 

dont  20  000  fr.  employés  au  payement  du  prix 
d'acquisition. 

3  322  247.  59 

Voyons  les  revenus  dont  la  jouissance  est  concédée  pour  un  . 
temps  plus  ou  moins  long. 
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Marché  Popincourl 

—  (les  l'alriarclios 

—  de  Sceaux 

—  Saiiit-Maur-du-Tcmple.  .   . 
Halle  aux  veaux,  aux  vaclies  et  aux 

pores 

Halle  aux  fruits  et  au  vieux  linge.  . 

Entrepôt  de  douane  de  l'Ile  des  Cy- 
gnes  

Entrepôt  de  douane  de  la  place  des 
Marais 

Entrepôt  d'octroi 

Entrepôt  des 

.S ■battoir  des  chevaux 

Panorama  des  Cliamps-EIjsées.  .   . 

Cirque 

Canaux  de  l'Ourcçj  et  de  Saint-Denis 

Canal  Saint-Martin 
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30  mars 
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31  déc, 
15  mai 


3  mars 
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8  950 
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» 

)} 

31506 

» 

Mémoire 

» 

ilémnire 

)} 

Mémoire 

» 

Mémoire 

Mémoire. 

» 

Mémoire. 

21 

Mémoire. 

M 

(1) 

Mémoire 

Mémoire 

(1)  Les  canaux  de  rOurcq  et  de  Saint-Denis  ont  coûté  à  la  v 

1839 

Le  canal  Saint-Martin 

La  distribution  des  eaux  de  l'Ourcq  dans  Paris 


(■)  Total. 


ille  jusqu'à 
33  600  000 
15  700  000 
l'tOOOOOO 

Ci  200  000 


{■)  Nou.  «mpruntom  ce»  inlére«simt«  détail!  au  travail  remarquable  de  M,  Lanquelin  :  Ediliti  Pa- 
Kisii!..-.!.  FuM  adminitlratives  d'imaemblt  en  contidfration  ârêbtsoinsde  l'avtr>ir  (JO  artil  18;o). 
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Constiitons  donc  que  les  revenus  de  la  Ville  provenant  d'éta- 
blissements coniniunaiix  tendent  a  devenir  de  jour  en  jour  plus 
considérables,  cl  qu'en  capitalisant  ceux  qu'elle  possède  actuel- 
lement, ceux-ci  repn';scntent  déjà  une  somme  do  65  à  66  millions. 

§111. 

(Juellen  sources  de  rr.oenus  la  Ville  troucerait  par  suile  de  C adoption 
des  plans  que  nous  proposons. 

Étant  ainsi  admis  et  reconnu,  le  principe  d'une  propriété 
appartenant  en  propre  à  la  Ville,  sous  le  nom  d'Établissements 
communaux,  il  s'ensuit  que  plus  les  revenus  seront  grands 
et  plus  ils  seront  adeclés  à  des  destinations  spéciales  sagement 
calculées,  plus  la  Ville  pourra  venir  efncacement  au  secours 
(le  ses  administrés  :  l'intérêt  général  et  particulier  de  la  Ville  et  des 
habiliints  de  l'aris  demande  donc,  haulement  une  large  appli- 
cation de  ce  principe  éminemment  social. 

Or,  il  est  évident  que  si,  d'une  part,  la  Ville  peut  se  rendre 
l'acquéreur  général  des  799  maisons  (1)  qui  composent  les  trois 
quartiers  du  Palais-de-Justicc,  de  la  Cité  et  de  l'Ile  Saint-Louis, 
où  nous  voulons  élever  la  Nouvelle- Lutèce  cl  le  Bazar-National, 
et  si  la  Ville  trouve,  d'autre  part,  les  moyens  de  bAlir  pour  son 
propre  compte,  sur  ce  môme  terrain,  de  nouvelles  constructions, 
les  revenus  que  cette  opération  lui  rapportera  sont  très-con- 
sidérables. En  cITet,  les  hôtels  à  loyer,  les  cafés,  restaurants, 
magasins  de  la  jS'ouvelle- Lutèce  et  du  Bazar-National ,  offriront 
a  une  partie  des  visiteurs  de  la  capitale  tous  les  attraits  et  toutes  les 
facilités  imaginables   pour  leurs  plaisirs  et  pour  leurs  affaires. 

Les  stations  des  chemins  de  fer  de  la  place  de  France  (chevet 
de  Noire-Dame)  et  du  pont  de  la  Concorde,  seront  voisines  ou 
peu  éloignées  de  l'hôtel  des  Portset  des  Passe-Ports,  desentrepôts, 
de  la  collection  de  nos  richesses  artistiques  et  scientifiques,  de 
plusieurs  théâtres,  de  la  grande  bibliothèque,  des  rives  pitto- 
resques et  désormais  salubres  de  la  Seine,  et  du  grand  mou- 
vement commercial  qui  s'établira  sur  ses  eaux  et  le  long  de 
ses  quais,  etc.,  etc. 

Certes,  il  ne  faut  pas  être  rompu  à  la  triture  des  chiffres 
pour  comprendre  la  différence  immense  qui  existera  entre  les 
revenus  que  les  nouvelles  constructions  à  loyer  de  la  Nouvelle- 
Lutèce  el  du  Bazur-Nutionat  rapporteront  à  la  Ville,  et  ceux  que 
les  maisons  de  la  Cité,  du  Palais-de-Justice  et  de  l'Ile  Saint- 
Louis,  occupant  la  même  supcrticie  et  entièrement  en  dehors 
du  mouvement  commercial,  des  attraits  et  des  plaisirs,  procu- 
rent aujourd'hui  à  leurs  propriétaires. 

Si  cet  exemple  ne  suffit  pas  pour  porter  dans  les  esprits  une 
première  conviction  ,  une  conviction  rationnelle  sans  être  arith- 
métique, que  l'on  ajoute  la  valeur  des  terrains  à  bi\lir  qui 
seraient  acquis  à  la  Ville  par  le  comblement  du  bras  gauche: 
(|ue  l'on  ajoute  encore  l'exploitation,  en  Taveur  de  la  Ville,  des 
tètes  de  chemins  de  fer  inlra-muros  jusqu'aux  grands  embar- 
cadères-magasins à'Ury  (Sud-Est),  et  de  Grenelle  (Sud-Ouest), 
(voir  col.  k5ï],  l'exploitation  des  entrepôts  du  Bazar-National, 
de  la  flottille  et  remorqueur,  etc.,  etc. 

(1)  En  18*2,  IfS  trois  qunrliors  de  la  Cil*,  ilii  P»lajs-de-Jiislire  M  de  l'Ile 
Sainl-I.oiiis,  coniprciiaienl  (il  rues,  79l(  maisons,  cl  une  population  lolalc  de 
■22  8*!)  Iiiibilanls;  la  superficie  de  ces  trois  quartiersélaitde3ô0000niètresc«r- 
r(5s,  c'est-à-dire  d'environ  56  fois  la  superficie  occupée  par  l'i^glise  Noire-Dame. 

Le  revenu  l)rut  de  lile  Saint-Louis  montait  iV  *51  581  fr.,  celui  de  la  Cilt' 
,1  (toi  000.  et  celui  du  Pnlais-de-JusIice  a  338  585. 


Mais  ici  nes'urrél«  pas  le  brillanlaveiiir  financier  de  la  capilak: 
son  cerch!  doit  encore  s  él<;ndrc.  .\insi .  nous  avons  déjà  dit  col. 
^60  de  ce  même  volume),  que  la  Ville  achèterait  et  exploiterait 
les  carrières  de  l'Vvette,  construirait  et  exploiterait  le  canal  qui 
doit  transporter  à  P.iris  ces  excellents  matériaux  de  construc- 
tion. Nous  ajouterons  que  la  Ville  achètera  le*  terrains  situe* 
aux  deux  extrémités  de  la  ville  (barrières  de  la  Gare  et  de 
Bercy, — barrière  de  Passy  et  de  Grenelle),  pour  y  construire 
les  maijasins  de  disencombre intnt  pour  les  chantiers  de  bois  de 
chauffage,  de  bois  de  construction,  du  charbon  de  terre,  char- 
bon de  bois,  marbres,  métaux,  etc. ,  ou  la  Ville  ioueniil  des 
emplacements  aux  marchands. 

La  Ville  exploitera  également  le  camionnage  des  marchan- 
dises, qui  de  ses  entrepôts  se  distribueraient  dans  Pans,  ainsi 
que  cert<iineg  lignes  d'omnibus,  comme  il  sera  dit  dans  une 
étude  suivante,  etc. ,  etc. 

Les  conséquences  morales,  matérielles  et  financières  de  ces 
combinaisons  sont  immenses;  et  d'abord  la  mon.virueuse rivalité 
que  nous  avons  signalée  entre  rÉl<il  et  la  Ville  cessera  de  fait. 

L'Etat  n'aura-l-il  pas  concouru  a  accroître  les  embellisse- 
ments et  la  valeur  locative  de  la  Noucelle-LuUee,  c'esl-dHjire 
a  accroître  les  revenus  de  la  Ville,  en  construisant  I  hôtel  des 
Postes  et  des  Passe-Ports,  la  grande  bibliothèque,  des  théâtres. 
etc.,  sur  le  même  emplacement  où  la  Ville  aura  ses  hôtels  a 
loyer?  N'est-ce  point  la  un  appui  grand  et  magnifique,  digne 
delà  France,  digne  de  Paris 'f 

Et  la  propriété  des  têtes  des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer 
intra-muros  n'est-clle  pas  dévolue  a  la  Ville?  Les  compagnies^ 
en  Angleterre  ,  en  ont  fait  un  usage  despotique,  ruineux  pour 
la  fortune  sociale,  et  vexaloire  pour  le  comforl  des  voyageurs. 

La  Ville,  en  régularisant  les  services  de  la  distribution  des  on- 
lièrcs  lourdes  et  encombrantes  par  la  création  des  magatàu  de 
désencombrement  à  l'amont  et  à  l'aval  de  Paris,  et  en  organisant 
également  dans  le  Bazar-National  (lie  Saint-Louis)  des  entre- 
pôts pour  les  denrées  exotiques,  les  tissus  de  toutes  sortes,  etc.. 
procurera  aux  négociants  et  aux  marchands  de  grandes  facilites 
pour  l'emmagasinage  et  la  conservation  de  ces  marchandises. 
L'assainissement  de  la  ville,  ce  but  suprême  de  toute  chiite,  y 
gagnera  beaucoup.  Les  négociants  ne  seront  plus  forces,  coaune 
maintenant,  de  se  priver  d  air  et  de  lumièreenenlassanldca  mar- 
chandises, souvent  insalubres,  dans  leurs  propres  appartements 
et  jusque  sous  leur  lit. 

Mais  entrons  dans  quelques  détails  sur  cette  importante  ques- 
tion des  entrepôts  du  Bazar- National ,  en  les  comparant  aux 
docks  principaux  de  Londres  Dickt  dtt  l»dtt-Oçeid*mtult*.  docàt 
de  Londres,  docks  de  Sainte- Catherine). 

Les  docks  de  la  capitale  de  I  Angleterre  ont  coûte  des  sommes 
énormes,  comme  tous  les  travaux  qui  se  font  sans  vue  d'ensemble 
et  sans  une  juste  appréciation  des  choses. 

Les  docks  des  Indes-tkcidentales,  iea  premiers  qui  aient  éli- 
construits,  ont  été  placés  à  i700  mètres  (I  lieue  I  8)  de  la  banqur 
et  du  quartier  des  commerçants,  erreur  grave  qu'on  sut  habi- 
lement exploiter;  plus  tard,  les  compagnies  des  docks  dits  de 
Londres  et  de  Sainle-tlalherine  construisirent  les  leurs  à  1900 
cl  liOO  mètres  seulement  des  quartiers  commerçants. 

Les  magasins,  les  bassin»  surtout  de  ces  entrepôts.  Mit  été  con- 
struits sur  des  dimensions  tropcolos.<iales;  les  docks  des  Indes-Orci- 
dentales  n'ont  jamaiscontenuplusdu  I  Vdesnaviresqu'ilspeuTcnt 
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rcnfenncr,  cl  les  mngasins,  plus  des  deux  tiers  des  marchandises 
qu'ils  doivent  abriter. 

Si  l'on  eût  donné  aux  magasins,  hangars  et  caves  des  docks 
dits  de  Londres,  des  proportions  plus  grandes  et  un  développe- 
ment moins  considérable  à  leurs  bassins,  ces  entrepôts  ne  se 
fussent  jamais  trouvés  encombrés  comme  il  arriva  en  1825,  les 
docks  de  Sainte-Catherine  n'eussent  pas  été  construits ,  et  cette 
nouvelle  concurrence  n'aurait  pas  porté  à  cette  brillante  spécula- 
lion  un  coup  préjudiciable;  en  un  mot,  l'énorme  somme  de  près 
de  200  millions  de  francs,  qu'ont  coôité  ces  entrepôts,  eût  élé 
réduite  de  plus  de  moitié  (1). 

Notre  projet  d'entrepôts,  au  contraire,  tout  en  partant  du  point 
de  vue  de  l'intérêt  de  tous  les  quartiers,  de  la  création  d'un 
centre  normal  d'activité  pour  Paris,  répond  à  toutes  les  conve- 
nances des  négociants.  En  effet,  où  est  encore  aujourd'hui  le 
quartier  des  commerçants?  à  quelques  pas  du  Bazar-Nalional, 
dans  le  quartier  des  Lombards  et  dans  les  rues  adjacentes  à  la  rue 
Saint-Denis,  versTHôtel-de-Ville.  Les  nouveaux  magasins  du  Ba- 
zar-Nalional  ne  seront  donc  plus,  comme  l'entrepôt  de  lile  des 
(>gnes  et  celui  de  la  place  du  Marais,  à  3700  et  à  2000  mètres 
de  distance  du  quartier  des  commerçants,  c'est-à-dire  que  ces 
distanc(^s  trop  considérables  ne  seront  pas  la  cause  première  et 
inéi'Uable  de   la  perte  de  ces  établissements. 

La  gare  de  l'Arsenal  (canal  Saint-Martin)  ne  touche-t-elle  pas  éga- 
lement, dans  notreprojet,  au  Bazar- IValional?  ]e  Bazar-National 
n'a-t-il  pas  au  Nord  la  Seine,  au  Sud  les  lêtes  de  cheminsde  fer? 
des  deux  côtés,  les  quais,  dont  la  grande  circulation  peut  dé- 
tenir si  active,  grâce  à  leur  horizontalité?  Tout  concourt  donc 
])our  faire  de  la  superficie  de  l'île  Saint-Louis ,  rattachée  à  la 
rive  gauche,  le  meilleur  emplacement  pour  ce  service  public. 

Et  nous  rappellerons  aux  administrateurs  de  Paris  que  le 
jour  approche  où  les  commerçants  du  quartier  des  Lombards 
devront  suivre  le  mouvement  du  déplacement  de  Paris  actif  (2)  ; 
émigration  fatale,  et  dont  les  conséquences  désastreuses  pour  le 
vieux  Paris  central  seront  immenses,  incalculables.  Et  qu'on  ne 
pense  pas  que  le  quartier  des  Lombards  se  déplacera  de  (juel-- 
ques  mètres;  il  ira  s'installer  en  masse  au  milieu  du  Paris  riche 
et  actif,  il  la  portée  des  embarcadères  des  chemins  de  fer  du 
Havre,  de  Lille.  d'Angleterre,  de  ces  embarcadères  que  l'admi- 
nisli'ation  supéiieure  a  accolés  sans  prévoyance  aux  quartiers 
dont  l'activité  est  déjà  si  grande;  de  ces  quartiers  qui,  à  4000  mè- 
tres (unelieue)  de  l'Hôlel-de-Ville,  laissent  derrière  eux,  à  des 
distancesdoubles,  lesquartiers  qui  sont  à  l'Estet  auSud  de  Paris. 

Nous  parlerons  ai  Heurs  de  l'administration  intérieure  et  écono- 
mique des  entrepôts,  du  Bazar-Nationol,  et  des  revenus  qu'ils 
procureront  à  la  Ville;  nous  dironsseulement  que  sans  établir  une 
comparaison  entre  le  mouvement  conunercial  des  denrées  qui 
s'entreposent  à  Londres  dans  les  magasins  des  docks,  avec  celui 

(1)  Les  docks  des  Indes-Occidi'nlales  peuvent  contenir  450  na\  ire;,  cl  110  000 
tonnes  de  marchandises  ;  les  magasins  sont  consirnils  a  2  et  à  5  étages  ;  la  dé- 
pense totale  s'est  élevée  a  66  000  000  de  fr. 

Les  docks  dits  de  Xondres  contiennent  2.50  navires,  cl  168  000  loiines  de 
marchandises  ;  la  dépense  s'est  élevée  a  8}  000  000. 

Les  docks  de  Siiinte-Catherine  contiennent  80  navires,  et  102  000  loones  de 
marchandises  ;  ils  ont  coulé  42  OOO  000 

(2)  On  voit,  dans  le  quartier  de  la  Madeleine,  des  pharmacies  et  des  magasins 
d'épiceries  qui  tiennent  arfîchés  sur  leurs  portes  ces  mots  éloquents,  sentence 
de  mort  du  quartier  actuel  des  Lombards  :  Ici  on  achète  aux  mêmes  prix 
nue  dans  la  ru^  des  Lumbards. 


qui  s'établira  à  Paris,  les  docks  de  la  Tamise,  malgré  les  folles 
dépenses  qu'ils  ont  exigées,  rapportent  encore  de  4  à  5  0/0,  et 
ont  commencé  par  rapporter,  ceux  des  Indes-Occidentales  sur- 
tout, plus  de  10  0/0. 

Finissons  ce  rapide  aperçu  des  nouvelles  ressources  que  la 
Ville  retirera  des  établissements  communaux  que  nous  propo- 
sons, en  indiquant  comment  l'augmentation  des  3à4  mille  em- 
ployés de  toute  sorte  que  la  Ville  aurait  à  ses  gages,  dans  cette 
combinaison,  serait  d'une  heureuse  influence  sur  la  moralité 
des  autres  travailleurs.  En  effet,  cette  petite  armée  administra- 
tive serait  diiigéi;  militairement;  les  contrevenants  à  certaines 
lois  réglementaires,  telles  que  celles  qui  défendraient  l'ivresse, 
l'indécence  des  piopos,  les  rixes,  la  malpropreté,  seraient  sévè- 
rement punis  d'abord  par  un  système  de  retenues  et  d'amendes 
au  profitde la  masse,  ensuite  parl'expulsion  du  corp';.  Ilestbien 
entendu  que  tous  ces  employés  devraient  savoir  lire  et  écrire. 

Or,  lancez  parmi  les  petits  employés  et  les  ouvriers  de  la  ca- 
pitale plusieurs  milliers  d'hommes  ainsi  organisés,  faites  de  ce 
corps  un  coips  d'élite,  un  corps  ou  l'on  puisse  arriver  par  une 
borme  conduite,  et  vous  verrez  que  l'exemple  agira  sur  les  au- 
tres; que  la  propreté,  la  bonne  tenue,  augmenteront;  que  l'ivresse, 
les  desordies  du  dimanche  et  du  lundi,  dispnmîlront  peu  ;i  peu. 
D'ailleurs,  ne  serait-ce  point  là  un  corps  de  surveillatuc  otli- 
cieuse,  municipale,  trouvé  gratuitement? 

Tout  nous  porte  à  croire  donc  (|ue  si  la  Ville  de  Paris  s  ouvre 
la  nouvelle  voie  de  richesse  que  nous  lui  proposons  en  créant 
pour  son  propre  compte,  dans  la  Nouvelle- Lulixe  et  le  Bazar-Na- 
tional,el  aux  extrémités  Est  et  Ouest  de  la  ville  (Magasins de  dés- 
encombrement),  des  ÉTABLISSK.VfENTS     COMML'NAl'X  ,  SOlt  hôlcls  à 

loyer,  soit  magasins  pour  les  differeiils  serviies  que  nous  avons 
indiqués,  la  Ville  de  Paris*auia  donné  à  toute  la  France  et  à  l'Eu- 
rope l'exemple  d'une  haute  sagesse  administrative,  en  cherchant 
de  nouvelles  ressources  en  dehors  des  impôts  et  en  les  trouvant 
dans  l'exécution  d'une  œiivrc  grandiose  et  monumentale,  d'une 
œuvre  éminctnment  utile  à  tous  les  quartiers  de  Paris. 

PERREYMOND. 


ANECDOTE  SUR  PHII.IBERT  DE  X'ORME. 

Philibert  De  l'Orme,  ii  In  fois  architecte  de  Callierliie  de  Médicis  et 
abbé  de  Saliit-Èloy-lez-iNoyoïi,  (il  un  jour  refuser  à  Konsard,  la  porte 
du  jardin  des  Tuileries,  dont  il  était  gouverneur,  pour  se  venger 
d'une  salin;  que  celui-ci    avait  écrile  coiitie  lui.   Konsard  s'avisa  de 

tracer  sur  la  porte  ces  trois  mois  :  FOUT IlEVERENT H.\BE.... 

L'architecte,  qui  eiiiendait  fort  peu  le  latin,  crut  voir  nneinsulio  dans 
ces  paroles  ,  et  s'en  plaignit  à  la  reine  Catherine  de  .Mtdicis.  lUinsaid 
dit  alors  que  ces  mots  latins  cinient  le  coninieucemeiit  de  deux  vers 
du  poêle  Ausoiie  qui  avertissaient  les  hommes  nuuvelleiiieiil  élevés  par 
la  fortune  de  ne  point  l'oublier  : 

Forlunam  reverenler  habe,  quiciimque  repente 
Uivcs  ab  ciili  progredicrc  loco. 

Si  la  Fortune  enfin  daigne  le  fane  accueil, 
Né  dans  l'obscuiilé,  défends-toi  de  l'orgueil. 

Celle  anecdote  est  copiée  d'a|irès  une  note  mauiiscriii'  d'une  écriture 
assez  aiuirniie.  qui  se  trouve  dans  un  exeniplaire  des  Nouvelles  Inven- 
tions pour  bien  Luslir  cl  à  pelHs  frai:,  de  Philibert  De  lOrme,  édilloii  de 
1561,  qui  est  en  la  possession  de  M.  César  Daly. 

Cesab  daly, 

Directeur,  rédacteur  en  chef, 
membre  de  l'Académie  royale  des  Beaui^-Arls  (le  Stockholm,  et  membre 
honoraire  el  correspondani  lie  riusUnn  nival  des  Archibcles  lirilaiiniqiies. 

l'aris.  —  1  yiiogr,iphtc  LaCRaupk  et  Coiiip.,  rue  Damielte,  2. 
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LA  CONSlRUCTIOiN  DES  VOUTES  AU  MOYEN-AdE. 

Tiailuil  (lo  raiiflais  par  M.  CÉSAR  DAIY,  arcli.,  direcleur  de  la  liEVlt' 

Appendick  i>i;  i.a  Skction  II.  tuaitant  ue  i.a  Couitiiuitic 
i)i:s  Ni:n\ritis. 


IQiAiiiii.JiE  Kl  ui:ii\jfciii:  iMiniK.   >'<ur  inl.  ;!  cl  stiiv. ,  cul.  2H'J  cl  siiiv.,cl  col.  iSI 
cl  siiiv.  lie  k;  vuIumic.) 


Depuis  que  j'iii  rédigé  le  iiiéinoirc  qui  précède,  j'ui  eu  l'oc- 
casioii  d'exainiiier  les  voûtes  du  cloître  de  In  calhednile  de  iNor- 
wich,  et  elles  iik;  paraissent  coiiliiiiier  si  bien  mes  observations 
sur  l'iriiportiince  que  les  areliilecles  du  Moyen-Ape  nllachaienl 
à  la  fornie  du  tympan  solide,  (|ue  j'ai  cru  utile  di^  rapporter  ici 
mes  nouvelles  observations. 

Le  III"  vol.  des  Aniiquihii,  par  Hritton  {llrillon's  Antiqui- 
licf)  contient  une  excellente  description  de  ce  cloître,  rédiRiie 
par  M.  Repion,  avec  de  nombreux  dessins;  et  dans  la  Cathé- 
drale de  Norwich,  page  38  (\oncicli  calhedral),  se  trouvent  (|uél- 
ques  nouvelles  observations  et  un  extrait  de  [Itinéraire  de  Wil- 
liam de  Worcestrc  (  Itineranjof  William  de  Worcexlre],  pp.  ,'}0-2, 
305,  auxquels  je  demande  à  renvoyer  le  lecteur. 

Je  ferai  observer  seulement  (|ue  le  cloître  est  l'œuvre  d"époques 
successives,  mais  que  l'intention  des  diiïérents  architectes  i|ui  se 
sont  succédé  fut  évidemment  de  confoimer  leurs  travaux  au 
caractère  adopté  dans  l'origine,  et  ils  ont  si  bien  réussi  en  cela, 
qu'au  premier  coup  d'œil  l'ouvrage  entier  paraît  avoir  été  exé- 
cuté par  la  même  main. 

luette  unité  de  caractère  est  (hie  pmicipiliMiieiil  à  l'adoplion, 
dans  les  baies,  de  Tùls  isolés,  avec  base  et  chapiteau,  au  lieu  de 
meneaux;  car  le  dessin  des  rési-aux  varie,  dérivant  successive- 
ment (lu  caractère  ;;éométri(iue,  llamboyant  ou  perpendiculaire, 
suivant  l'époque  de  la  construction;  mais  l'arc  extérieur  qui  en- 
veloppe et  contient  le  réseau  est  constamment  le  même  partout. 

J'apprends  par  un  des  chanoines  ré.sidenls,  qui  s'est  donne  de 
grandes  peines  à  étudier  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  construction 
de  la  cathédrale,  que  le  mur  extérieur  du  cloître  est  nornuuid.  de 
sorte  que,  suivant  toutes  les  probabilités,  il  cxislail  un  rloîlre  en 


bois  antérieurement  au  cloître  actuel,  <  l  sur  le  même  empla...  - 
ment,  et  que  le  clotlrc  ancien  fut  remplacé  pièce  à  pièce  par  le 
cloître  actuel,  au  fur  et  a  mesure  que  les  rctsources  disponible! 
cl  les  circonstances  permetlaient  d'y  travailler. 

F.es  voûtes  sont  toutes  faites  sur  le  niètne  plan,  c'est-à-dire 
que  chaque  travée  fornii!  en  plan  ii  peu  près  un  carré,  et  te  com- 
pose de  nervures  transversales,  de  nervures  diagonales,  de  for- 
merels  ;  ce  dernier  terme  comprenant  également  la  nervure  qui 
dessine  la  baie),  et  d'un  seule  tierceron  entre  chaque  couple 
des  nervures  [irécédentes,  de  .sorte  que  le  plan  ressemble  à  celui 
donné  dans  la  /'/.  2,  Fiij.  12.  sauf  la  diiïerence  des  pro()orlions. 
Les  faîtières  sont  horizontales.  Les  courbures  de»  nervure»,  re- 
pendant, diffèrent  suivant  les  époques  de  leur  construction,  et 
c'est  justement  sur  ces  variritioiis  de  courbure  que  je  désire  ap- 
peler l'attention  dans  cet  appendice. 

Les  plus  anciennes  voûtes  sont  celles  des  travé«'S  du  milieu 
de  la  galerie  Est,  par  laquelle,  d'apiés  W.  de  Worcestre,  le  tra- 
vail fut  commence  en  1297  ;  la  galerie  Sud  parait  être  celle  qui 
fut  ensuite  exécutée;  toutes  les  »oùtes  de  celle  partie  ont  le 
même  caractère,  mais  elles  différent  de  celles  de  la  galerie  E«l. 
La  galerie  Ouest,  qui  est  aussi  d'un  caractère  uniforme  dans 
toutes  ses  parties,  vint  en.suite  ;  et  les  travées  du  milieu  de  la  ga- 
lerie Nord  sont,  de  même  que  les  réseaux  qui  les  accompagnent, 
entièrement  du  si) le  perpendiculaire  coriespondanl  à  l'époque 
{l'»30  à  laquelle,  suivant  le  même  auteur,  le  cloître  fut  terminé. 
Quantaux  travées  extrêmes  des  galeries  Est  et  Nord,  leur  caractère 
est  beaucoup  moins  arrêté  et  demanderait  une  étude  que.  dans 
cette  circonstance,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire.  La  description 
que  \V.  de  Worcestre  a  donnée  de  ce  cloître  contient  un  histori- 
que de  l'ouvrage  et  les  noms  de  ceux  qui  l'exécutèrent;  mais  on 
rencontre  quelques  difficultés  à  tout  concorder  sur  place,  et  il 
n'a  donné  que  les  dates  du  commencement  et  de  la  fin  de  l'ou- 
vrage, comme  nous  les  avons  rapportées  plus  haut.  Je  suis  dis- 
posé a  croire,  d'après  quelques  apparences,  que  dans  certaines 
parties  les  murs  et  les  tas-de-charges  furent  construits  longtemps 
avant  les  voûtes,  comme  cela  se  rencontre  parfois  dans  les  édi- 
fices de  nos  jours;  car  la  naissance  des  nervures  offre  quel- 
ques traces  d'un  changement  de  courbure,  comme  pour  s'ac- 
couimoder  a  des  formes  nouvelles  créées  dans  l'intervalle. 

Pour  atteindre  le  but  de  cet  appendice,  je  choisirai  un  exemple 
dans  chacune  des  (|uatrc  galeries  du  cloître,  qui  soit  d'un  ca- 
ractère bien  arrêté,  et  dont  voici  les  dates  de  construction 
connues  : 

Est,  1297.  —  Sud.  —  Ouest  —  Nord,  Ii30. 

Les  dimensions  et  les  formes  des  nervures  de  ces  quatre  exem- 
ples furent  rigoureusement  vérifiées. 

Les  courbures  furent  obtenues  de  la  manière  suivante  :  L'n 
fil  à  plomb  fut  attaché  à  l'exlrémite  supérieure  d'une  règle  de 
trois  pieds  anglais  de  longueur;  I  extrémité  inférieure  de  la  rr- 
gle  reposait  sur  l'abaque,  immédiatement  contre  la  naissance  dr 
la  nervure  dont  on  se  proposait  de  mesurer  la  courbure,  comme 
en  J/ (Voy.fij.  17,  i*/.  12',  et  l'exlrémilesup' 
touchait  a  la  même,  nervure,  comme  en  </,  de  i 
peut  représenter  la  position  du  fil  a  plomb.  La  distance  horizon- 
tale MD  [  le  sinus  verse  de  l'arc  Md  fut  ensuite  mesurée,  et  U 
position  du  point  d  de  l'arc  fut  ainsi  déteritunee  ,1  .  On  peut  c*i- 

(I)  Car  d  tu  \t  sommet  d'un  triangte  rccuii(le  dont  l'k«potM«vtc  M  é  r^ 
coniiuF  «insi  qu  un  des  cdié»,  3t  U;  par  coMt^aeM  le  intaile  cm  4(t«raiiM' 
T.  IV.  3i 
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dcmmntit  détciiiiiner  de  la  même  manière  un  nombre  quelconque 
de  points  de  l'arc,  en  se  servant  de  règles  de  longueurs  con- 
nues, comme,  par  exemple,  d'une  règle  de  quatre  pieds,  donnant 
la  mesure  de  J/iic,  une  autre  de  cinq  pieds  correspondante  la  dis- 
tance de  M  à  b,  et  ainsi  de  suite.  Mais  si  la  courbure  se  compose 
d'un  seul  arc  de  cercle,  la  détermination  d'un  seul  de  ces  points 
intermédiaires  entre  la  naissance  el  le  sommet  suffit,  pourvu  que 
la  hauteur  du  sommet,  Aa,  puisse  être  mesurée.  Cette  dimension 
est  facile  à  obtenir,  surtout  lorsque  les  arôtes  faîtières  sont  ho- 
rizontales, car  alors  toutes  les  hauteurs  étant  les  mômes,  comme 
dans  le  cloître  de  Norwich  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  et  la 
hauteur  du  formeret  pouvant  se  mesurer  très-facilement,  celle- 
ci  donne  la  hauteur  de  tous  les  autres  arcs.  Ensuite,  comme 
les  cordes  sont. toutes  connues  au  moyen  du  plan,  nous  obtenons 
trois  points  3/.  d,  a.  donnés  de  position  sur  chaque  courbe,  au 
moyen  desquelsondétermineaiséinentlecentreetlerayonderarc. 
Cette  manière  de  mesurer  les  courbes  offre  des  avantages  à 
l'artiste  voyageur,  car  elle  n'exige  qu'une  échelle  qui  permette 
d'atteindre  à  l'imposte  et  peut  se  faire  sans  aide(l).  Aussi,  la  règle 
i)//) éprouverait  une  légèic  déviation  de  la  position  horizontale, 
que  cela  n'influerait  pas  sensiblement  sur  l'exactitude  du  résul- 
tat définitif.  Lorsque  par  suite  délassements,  qui  se  rencontrent 
toujours  plus  ou  moins  dans  les  constructions  du  Moyen-Age, 
la  courbe  des  nervures  est  faussée  et  que  le  rayon  déterminé  par 
cette  méthode  n'est  pas  d'une  rigoureuse  exactitude,  au  moins 
peut-on  obtenir  ainsi  très-exactement  la  section  hoiizontale  du 
tympan  solide.  D'ailleurs,  le  point  rf  appartient  au  tas-de-cliarge, 
lequel  étant  construit  en  maçonnerie  massive,  est  moins  sujet  à 
se  déformer  par  suite  du  tassement  et  à  voir  altérer  les  portions  de 
nervures  qui  en  forment  partie,  tandis  que  tout  tassement  dans 
les  parties  supérieures  de  la  voûte  occasionne  un  changement 
dans  la  forme  des  portions  des  nervures  situées  au-dessus  du  tas- 
de-charge;  conséquemment,  pour  trouver  la  courbure  originelle 
des  nervures,  nous  ne  pouvons  nous  fier  qu'aux  éléments  four- 
nis par  le  tas-de-charge.  Mais  la  poussée  de  la  voûte,  en  écartant 
les  murs  et  les  piliers,  modifie  l'exactitude  du  sinus  verse  MD. 
Pour  éviter  cette  cause  d'erreur,  je  mesurai  les  sinus  verses  à 
chacun  des  quatre  angles  de  la  travée  dans  chacun  des  exemples 
rapportés,  et  je  pris  la  moyenne  des  quatre  mesures  correspon- 
dantes à  chaque  nervure.  Le  plus  souvent,  cependant,  je  ne 
trouvai  que  peu  de  différence  entre  ces  mesures;  toutefois,  pour 
obtenir  des  résultats  très-exacts,  on  devrait  se  servir  aussi  de 


(1)  M.  Willis  ne  peut  ii\oir  en  vue  ici  que  (Jes  courhe^  «le  Irès-pcliles  di- 
Inen^ions,  car  il  est  bien  souvent  impossible  de  «Iclerininer  à  l'œil  si  une  ner- 
vure un  peu  i;riuide  est  composée  d'un  ou  de  plusieurs  ares  de  cercle.  La  ma- 
nière de  déterminer  une  série  de  poiuls  d'une  nervure,  au  moyen  d'une  rèj;le 
([ui  a  la  fois  s'appuie  sur  l'abaque  et  contre  le  point  qu'il  s'agit  de  rele\er,  ne 
peut  non  plus  s'appliquer  qu'a  la  tnesiire  de  nervures  de  petites  dimensions. 
Nous  l'avons  essayée  noiis-nicme,  mais  les  réj^les  un  peu  longues  se  courbaient 
parsiiilc  de  leur  poids  et  nedo.inaicnt  plus  la  loii;;iiciir  vraie  de  l'hypothénuse  ; 
leur  élasticité  aussi  rendait  excessivement  diflicile  de  les  maintenir  en  repos, 
el  je  fus  obligé  de  revenir  à  la  méthode  ordinaire  des  ordonnées  et  des  abscisses; 
j'ai  relevé,  par  cette  dernière  méihode,  des  arcs  doitbleaiix  de  20  nièlres  de 
corde  et  dont  le  sommet  éiait  à  30  mètres  du  sol  ;  tuais  pour  les  ordonnées, 
qui  avaient  parfois  une  hauteur  trés-considérables,  je  fus  obligé  de  me  servir 
de  règles  dont  les  mouvements  éla;ciit  ilétermincs  au  mojen  de  irois  cordes; 
deux  se  manœ.ivranl  d'en  bas,  et  la  troisième,  de  l'extrados  de  la  ^oùte.  l'oiir 
les  nervures  de  \oiiles  à  petites  dimensions,  les  procédés  recommandés  par 
Jl.  Willis  sont  aussi  simples  que  possible.  (Xole  de  M.  César  Dahj.) 


règles  de  deux  et  de  quatre  pieds.  Une  règle  de  plus  de  cinq  pieds 
ne  peut  pas  se  manœuvrer  de  cette  manière  sans  un  aide.  Il  faut 
aussi  avoir  bien  soin  de  suspendre  le  fil  à  plomb  à  l'extrémité  de 
la  règle  en  contact  avec  la  nervure.  La  table  ci-dessous  donne  les 
cordes  des  formerets  et  des  arcs  transversaux,  et  les  hauteurs  de 
leurs  sommets  respectifs;  on  y  trouve  également  les  sinus  verses 
(ou  distances  MD)  mesurés  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus, 
et  le  rayon  de  chaque  nervure  déterminé  par  un  dessin,  à  l'échelle 
d'un  douzième,  sur  lequel  avaient  été  rapportés  les  points  obte- 
nus. Les  petits  chiffres  qui  accompagnent  le  rayon  donnent,  en 
pouces  et  en  fractions  décimales  de  pouce,  la  distance  de  chaque 
centre  au-dcssf^us  du  plan  supérieur  des  impostes. 

L'objet  principal  du  tableau  est  de  donner  la  section  hori- 
tale  du  tympan  solide,  et  l'on  peut  se  fier  à  son  exactitude. 
Bien  entendu,  les  rayons  n'ont  pu  être  déterminés  que  pai' 
approximation,  faute  d'un  nombre  suffisant  de  points  des  ner- 
vures. Une  des  plus  évidentes  causes  d'erreur  dans  celte  cir- 
constance, résulte  de  la  présomption  que  les  arôtes  faîtières 
doivent  ôtre  horizontales,  car  puisqu'un  des  points  par  les- 
quels l'arc  doit  passer  résulte  de  la  supposition  que  toutes 
les  nervures  de  la  travée  sont  de  même  hauteur,  il  est  évident, 
si  tel  n'est  pas  le  cas,  que  cette  erreur  exercera  une  influence 
sur  la  longueur  attribuée  au  rayon.  Cependant,  les  rayons  que 
nous  donnons  ici  produiront  des  voûtes  autant  que  possible  de 
la  même  forme  que  celles  mesurées  par  moi,  ce  qui  me  paraît 
le  point  essentiel.  Par  le  fait,  les  sommets  des  voûtes  de  la  gale- 
rie de  l'Est  se  sont  abaissés  de  trois  pouces  environ,  el  ont  dé- 
rangé en  conséquence  l'horizontalité  de  l'arôle  faîtière  ;  mais  la 
forme  de  l'arête  ainsi  modifiée  est  tellement  irrégulière,  et  diffère 
tellement  dans  les  différentes  travées,  que  la  forme  actuelle  est 
évidemment  le  résultat  soit  d'un  tassement,  soit  dune  mala- 
dresse dans  l'exécution,  et  ne  saurait  être  considérée  cominc  le 
résultat  d'un  dessein  préconçu.  D'un  autre  côté,  dans  la  galerie 
de  l'Ouest,  les  sommets  ont  été  légèrement  exhaussés,  el  je  con- 
sidère celle  disposition  comme  ayant  été  adoptée  dans  la  prévision 
d'un  tassement,  car  cet  exhaussement  n'est  pas  assez  jtrononcé 
pour  donner  à  la  voûte  une  forme  qui  approcherait  de  celle  d'un 
dôme.  On  a  tenu  compte  de  toutes  ces  circonstances  en  détermi- 
nant la  longueur  des  rayons.  Cependant,  les  ogives  tiaiisversales, 
diagonales,  et  les  liercerons  de  la  galerie  du  Nord,  ont  quatre  cen- 
tres, et  il  me  fut  impossible,  faute  de  temps,  de  déterminer  avec 
urne  exactitude  satisfaisante  quelle  était  la  longueur  du  rayon  do 
la  partie  supérieure. 
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La  Fig.  ci-dessous  montre  la  Tormc  des  plans  milieux  ou  sec- 
lions  horizontales  des  tympans  dans  les  quatre  exemples  choisis. 
Os  sections  ont  été  obtenues  d'après  la  courbure  des  nervures, 
au  moyen  d'une  construction  fçéotné trique  pareille  a  celle  re- 
présentée par  la  Fig.  12,  /'/.  2. 


E 


S 


0 


N 


Dans  la  galerie  Ksi  (Voy.  E  de  la  Fig.  ci-dessus).  Al).  .AD, 
sont  les  nervures  diagonales,  .AT  est  la  nervure  transversale, 
AW,  AW.  les  formerets,  cl  les  lignes  intermédiaires  représen- 
tent les  tierccrons.  Les  points  marqués  aux  extrémités  des  li- 
Rnes  indiquent  les  points  où  les  nervures  traversent  le  plan 
horizontal  (luc  nous  supposons  couper  le  massif  du  tympan, 
et  on  voit  que  W  D  D  W  esl  un  rectangle  composé  de  deux  car- 
r'és.el  que  2' est  situé  sur  un  des  côtés  de  ce  reclanf-'le  ;  mais  les 
tiercerons  sont  situés  au  dedans  du  rectangle,  l/aspect  général 
de  cette  coupe  horizontale  du  tympan  solide  est  bien  celui  d'un 
r'octangle,  mais  les  angles  paraissent  s'avancer  en  avant  en  con- 
séquence de  la  rétraction  qu'on  a  imposée  aux  tiercerons. 

S  donne  le  plan  milieu  ou  section  horizontale  du  tympan  so- 
lide de  la  galerie  Sud.  Aucune  lettre  de  renvoi  n'y  a  été  ajoutée, 
parce  que  c'est  en  système  général  la  môme  chose  que  la  figure 
précédente.  Dans  cette  voûle,  la  nervure  diagonale,  le  formerel 
et  les  nervures  transversales  sont  encore  contenus  dans  une  figure 
carrée,  mais  les  tiercerons  avancent  au  delà  des  limites  du  carré, 
au  lieu  de  se  retirer  en  deçà,  donnant  ainsi  à  l'ensemble  un  ca- 
ractère de  polygone  irrégulier,  ou  plutôt  constituant  un  double 
polygone  aux  angles  inégaux. 

Dans  la  figure  du  plan- milieu  pris  dans  la  galerie  de  l'Ouest 
(0),  la  nervure  diagonale  se  lienl  au  dedans  du  rectangle-li- 
mite, tandis  que  la  nervure  transversale  s'avance  au  delà,  de 
façon  à  donner  un  caractère  polygonal  très-déterminé  aux  sec- 
tions horizontales,  qui  ne  forment  cependant  encore  que  des  po- 
lygones à  angles  inégaux.  Cette  forme  de  section  est  très-fré- 
quente dans  les  voûtes  de  cette  époque. 

Mais  dans  la  galerie  du  Nord  (.Y),  les  nervures,  à  l'exception  du 
formerel ,  sont  des  arcs  à  deux  centres  ayant  tous  la  même  cour- 
bure à  leur  partie  inférieure;  conséquemment,  le  plan-milieu 
ou  section  horizontale  .V(  section  qui  passe  à  travers  les  arcs  in- 
férieurs) est  un  polygone  dont  tous  les  angles  sont  égaux.  Ce- 
pendant, comme  la  courbure  du  formerel  est  d'un  rayon  plus 
grand  que  celle  des  autres  nervures,  le  point  qui  en  est  compris 
dans  le  plan  horizontal  sécant  se  trouve  plus  rapproché  du  cen- 
tre du  polygone,  et  par  suite,  la  face  du  tympan  qui  rencontre 
le  mur,  forme  avec  celui-ci  un  angle  aigu,  ce  qui  détache  du 
mur  l'ensemble  du  tympan  d'une  manière  très-hardie  et  qui  esl 
d'un  grand  elTet.  Le  même  caractère  se  retrouve  dans  les  deux 
exemples  précédents  (S  et  0). 

Ainsi,  la  section  horizontale  du  tympan  solide  paraît  graduel- 
lement passer  du  carre  au  polygone,  et.  comme  dans  les  trois 


premiers  exemples  (E,  S,  0),  les  nervures  sont  compoM-n  d'un 
seul  arc;  ces  changements  de  forme  sont  toutes  obtenues  en  mo- 
difiant la  longueur  du  r.iwin  cl  la  position  du  "•'>■<•  '!«>&  diflé- 
rentes  nervures. 

Des  formes  pareilles  à  celles-ci  peuvent  se  rencontrer  aisément 
dans  les  voûtes  du  même  temps,  mais  il  arrive  rarement  qu'on 
les  trouve  réunies  en  série  et  dans  un  ouvrage  dont  luiiité  uéne- 
raie  de  plan  soit  tellement  manifeste,  que  ces  variations  ne  peu- 
vent y  étreconsidéréesquecomme  le  n'-sultatdes  r.rogres  graduel» 
opérés  dans  l'art  contemporain.  Sous  ce  rapport,  le  cluttrc  de 
Norwich  est  extrêmement  précieux,  parce  qui!  nous  aide  a  dé- 
couvrir bien  de  ces  pcrfeclmnnemenls  qu'il  ent  difncile  de  saisir 
dans  les  exemples  construits  de  toutes  pièces  dans  le  »lyle  de 
leur  temps. 

L'ne  promenade  autour  du  cloître  montrera  immédiatement, 
en  facilitant  la  comparaison  directe  des  formes  différentes,  com- 
bien la  forme  du  tympan  solide  exerce  d'iiiHuence  sui  le  carac- 
tère d'une  construction.  !)<>  plus,  en  réfléchissant  aux  différentes 
méthodes  adoptées  pour  déterminer  les  rayons  et  la  courbure 
des  nervuies  d'une  voûte,  et  aux  raisons  probables  qui  ont  dil 
déterminer  l'adoption  des  dilTérentes  formes  de  nervures  que  nous 
connaissons,  je  ne  puis  leur  assigner  une  raison  plus  plausible  que 
celle  de  déterminer  la  forme  du  tympan  solide,  car  cette  forme 
constitue  un  Irait  tellement  caiaclérislique  de  chaque  voûte,  et 
les  diverses  variations  du  tympan  solide  se  sont  présenti*es  dans 
une  succession  si  régulière,  que  je  ne  puis  pas  attribuer  tout  cela 
au  hasard.  D'ailleurs,  l'explication  que  nous  donnons  ici  des  di- 
verses modifications  apportées  aux  courbures  esl  d'un  caractère 
si  pratique,  et  sa  mise  en  œuvre  produirait  des  résultais  si  évi- 
dents, que  notre  interprétation  nous  semble  infiniment  plus  pro- 
bable (]ue  celles  qui  se  fondent  sur  des  relations  occultes,  numé- 
riques ou  géométriques,  entre  les  rayons  des  différentes  nervures. 
Combien  c'est  facile,  en  regardant  une  voûte,  en  vue  de  la  re- 
produire, d'observer,  par  exemple,  que  sa  nervure  diagonale  est 
d'un  relief  trop  saillant,  et  demande  par  conséquent  que  son 
centre  soit  remonté  ou  que  sa  courbure  soit  augmentée,  afin  de 
faire  rentrer  son  milieu  !  et  ceci  est  précisément  ce  qui  est  arrivé 
dans  les  travées  successives  du  cloître  de  Non»ich. 

De  tels  changements  de  formes  constituent  les  éléments  d  une 
histoire  générale  de  la  décoration  architectonique.  Quelle  que  soit 
la  convenance  et  la  beauté  d'une  forme,  son  emploi  fréquent  et 
multiplié  finit  par  fatiguer  l'œil,  qui  demande  de  la  variété;  le 
trait  qui  constituait  le  caraclire  dominant  d  une  forme,  et  qu'on 
avait  cultivé  et  développe  par  tous  les  moyens  possibles,  finit. 
dans  le  siècle  suivant,  par  perdre  de  son  importance  décorative. 
et,  pardes  transitions  graduelles,  cède  la  première  place  à  tel  nuire 
Irait  devenu  le  nouveau  trait  caractéristique,  de  sul>ordonné  qu'il 
était  auparavant,  .\insi,  dans  la  suite  des  cou|m>s  de  tympans  que 
nous  venons  d'examiner,  ce  fut  la  coupe  carit>e  qui  satisfit  d'a- 
bord, puis  les  tiercerons  furent  maintenus  en  arrière,  et  l'effet  dr* 
angles  devint  plus  sensible  ;  mais  dans  le>  exemples  sul>M.vjuents. 
cet  elfel  lut  graduellement  adouei.  jusqu'à  ce  que  le  carré  fût  de- 
venu un  polygone  èquiangulaire.  .Mais  il  y  a  des  raisons  luecani- 
ques,  aussi  bien  que  des  considérations  esthétiques,  qui  expli- 
quent l'importance  croissante  accordée  à  la  seclion  polygonale; 
car  dans  celte  dernière  (comme  aussi  dans  la  voùle  a  éventail  ) 
les  sections  horizontales  offrent  des  arcs  qui,  par  leurs  TomiM 
mêmes,  résistent  au  soulèvement  des  reins  des  nervures,  el  de 
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celle  manière  les  nervures  se  forlifient  réciproqucmcnl  par  le 
moyen  des  panneaux  iiUerinédiaires.C.eci  n'a  pas  lieu  dans  le  cas 
des  tympans  à  section  carrée,  car  alors  la  nervure  transversale 
ne  reçoit  aucune  aide  do  la  nervure  diagonale.  Si  je  me  livrais, 
du  reste,  à  des  considérations  de  cet  ordre,  ce  que  j'ai  évité  jus- 
(ju'ici,  je  serais  entraîné  bien  au  delà  des  liuiites  assignées  à  ce 
mémoire. 

J'ai  dit  que  le  tympan  se  détachait  du  mur  lorsqu'on  disposait 
la  courbure  du  formcret  et  celle  du  tierceron  voisin  de  manière 
a  faire  rencontrer  le  mur  et  le  tympan  suivant  un  atifile  aigu.  La 
beauté  et  l'effet  de  celte  disposition  peuvent  être  parfiiilemenl 
saisis  en  examinant  l'efTel  de  la  disposition  contraire  dans  la  voiite 
de  la  cathédrale  elle-même.  Cette  voûte  est  à  liernes,  d'un  mo- 
dèle très-riche,  mais  d'une  exécution  grossière.  La  courbure  des 
nervures  offre  des  jarrets  et  fait  preuve  de  si  peu  d'esprit  de  com- 
binaison, que  je  suis  tenté  de  croire  que  cette  voûte  fut  exécutée 
par  des  ouvriers  de  campagne  totalement  ignorants  des  procédés 
de  la  géométrie.  Le  formeret,  au  lieu  d'être  exhaussé  sur  des  par- 
ties droites  légèrement  penchées  en  arrière,  comme  cela  se  ren- 
contre le  plus  habituellement  pour  faciliter  l'exécution  des  fenê- 
tres, est  très-maladroitement  façonné.  La  faîtière  transversale 
bombe  considérablement  vers  son  milieu,  et  la  section  horizon- 
tale du  tympan  est  presque  un  demi-cercle.  Parsuite  de  ces  dispo- 
sitions, le  tympan  paraît  se  coller  timidement  au  mur,  au  lieu  de 
s'élancer  hardiment  en  avant  comme  dans  les  voûtes  du  cloître. 
Les  voûtes  de  Sainte-Marie -Uedcliffe,  à  Bristol,  surtout  celles 
du  transsept  Nord,  sont  des  exemples  très-frappants  de  la  légè- 
reté et  de  la  hardiesse  de  caractère  qu'on  peut  donner  à  une 
voûte  en  faisant  rencontrer  les  faces  extrêmes  du  tympan  et  le 
mur  suivant  un  angle  aigu. 

Dans  la  Fig.  12,  PI.  2,  et  dans  d'autres  Figures  correspon- 
dant à  la  section  2  vsur  les  courbures  des  nervures.»  les  ner- 
vures sont  représentées  par  de  simples  lignes  qui  se  rapportent  à 
la  limite  inférieure  de  la  coupe  verticale  faite  suivant  l'axe  des 
nervures.  Ainsi,  tout  ce  qui  a  été  dit  de  la  section  horizontale 
du  tympan  doit  s'entendre  aussi  d'une  surface  imaginaire,  qui 
s'étendrait  depuis  le  devant  de  chaque  nervure  jusqu'au  devanl 
de  la  nervure  voisine,  ce  qui  s'accorde  avec  l'effet  produit  réelle- 
ment sur  la  vue.  Quand  les  courbures  des  nervures  sont  données, 
la  section  horizontale  peut  s'obtenir  très-aisément  par  le  pro- 
cédé de  la  Fig.  12.  PL  2.  Ce  dessin,  comme  nous  l'avons  dit  en 
son  lieu,  montre  comment  on  obtient  la  courbure  des  nervures 
d'après  le  dessin  delà  section  horizontale  du  tympan  solide,  mais 
il  peut  encore  servir  pour  démontrer  la  proposition  inverse;  car, 
si  on  a  le  plan,  par  exemple,  d'une  des  voûtes  de  Norwich,  et 
qu'on  y  trace,  au  moyen  de  la  table  (col.  532.)  des  rayons,  les 
élévations  rabattues  des  nervures,  alors,  pour  obtenir  la  section 
horizontale  cherchée,  aune  hauteur  quelconque  demandée,  R  > 
[Fig.  12,  PI.  2),  nous  n'avons  qu'à  marquer  les  points  s,  t, 
m.  b,  p,  à  la  même  hauteur  verticale  sur  chaque  nervure,  et  à 
taire  tomber  de  là  des  perpendiculaires  sur  les  lignes  correspon- 
dantes du  plan,  les  rencontrant  en  R.  r,  w,  a,  z  ;  en  joignant  ces 
points  par  des  lignes,  on  aurait  la  section  horizontale  cherchée. 
En  dessinant  de  cette  manière  une  suite  de  sections  horizontales 
équidistantes  les  unes  des  autres,  à  partir  de  l'imposte  jusqu'au 
sommet  de  la  voûte,  les  projections  horizontales  qui  en  résulte- 
raient, produiraient  sur  le  plan  une  espec3  d'ombre  dégradée, 
qui  montrerait  le  caractère  exacl  de  la  forme  entière,  à  peu  prés 


comme  dans  le  dessin  topographique  on  représente  la  forme  des 
reliefs  et  des  creux  du  terrain  (d). 

J'ai  employé  ce  système  en  esquissant  des  plans  de  voûte, 
car,  en  ombrant  les  parties  entre  les  nervures  par  des  lignes 
disposées  d'après  cette  méthode,  avec  autant  d'approximation 
que  l'œil  peut  en  permettre,  la  disposition  générale  des  surfaces 
p3ul  être  marquée  avec  assez  d'exactitude,  el  de  telles  données 
sont  très  précieuses  d'après  les  considérations  que  je  me  suis 
efforcé  de  développer  sur  l'iujporlance  et  l'influence  de  ces 
formes  sur  le  caractère  eslliéli(|ue  des  voûtes. 

En  terminant,  je  demande  à  rappeler  que  je  n'offre  ce  mé- 
moire ()ue  comme  l'esquisse  d'une  étude,  pour  l'achèvement  de 
laquelle  je  réclame  l'assistance  des  membres  de  l'Institut  (2) 
qui  voudront  bien  m'aider  à  recueillir  des  faits  et  des  exemples. 
Partout  j(!  me  suis  efforcé  de  démontrer  de  la  manière  la  plus 
évidente  l'exi.stence  et  l'emploi  habituel  des  méthodes  géométri- 
ques depuis  les  temps  les  plus  reculés,  el  j'ai  lenlé  de  retrouver 
plusieurs  de  ces  méthodes.  Je  me  suis  risqué  aussi  à  affirmer  l'im- 
portance de  certaines  formes  et  de  certains  arrangements  comme 
exerçant  une  grande  influence  sur  Iccaractère  des  édifices.  Les  li- 

(1)  CcUe  mctliodc  peut  rloniipr  lieu  à  ilcs  résultais  d'une  grande  précision. 
Lorsque  les  nervures  sont  rcpréscnlécs  par  îles  traits  isolés,  la  forme  du  groupe 
entier  sera  indiquée  comme  dessus.  Mais  les  sections  liorizoïilales  des  pan- 
neaux dilTérent  parfois  de  cetcsdu  groupe  de  uerMucs  du  même  ni\eau,  et  les 
sections  de  celles-ci  peuvent  s'obtenir  de  la  manière  suivante  :  au  lieu  de  re- 
présenter le  plan  des  nervures  par  des  lignes  isolées,  on  les  marque  par  des  lignes 
parallèles  séparées  d'une  quantité  qui  répond  a  la  largeur  de  la  nervure,  comme 
dans  la  Fiij.  15,  /'/.  12.  Les  courbes  employées  pi)ur  obtenir  les  sections  tiori- 
zontales  du  massif  des  tympans,  doi\ent  correspondre  à  l'eilrados  des  ner- 
vures, el  non  pas  a  l'intrados.  (À's  courbes  étant  les  lignes  de  jonction  des  sur- 
faces de  la  voijte,  ou  panneaux,  avec  les  nervures,  sont  concentriques  pour  la 
plupart  avec  les  courbes  de  l'intrados  des  nervures.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
rapprocher  tellement  les  sections  horizontales  que  leur  tracé  fasse  l'effet 
d'ombrer  la  voûte  ;  huit  ou  dix  sections  entre  limposie  el  le  sommet  de  la  voûte 
siiflisent  pour  faire  vo;r  la  forme  de  la  voûte  ;  mais  dans  un  dessin  de  cette  na- 
ture il  faut  avoir  soin  de  noter  que  ces  lignes  ne  sont  pas  des  lignes  de  Joint. 

Dans  le  dessin  des  courbures  des  nervures,  toutes  les  élévations  de  ces  cour- 
bures doivent  être  rapportées  n  une  même  ligne  horizontale  de  base,  comme 
dans  la  Fiij.  15,  l'I.  12,  au  lieu  d'être  rapportées  chacune  à  une  ligne  de  base 
spéciale,  comme  dans  la  Fig.  12,  PI.  2;  car  ainsi,  une  série  de  lignes  menées 
parallèlement  a  la  base  commune  G  k[Fig.  15,  l'I.  12)  .i  travers  louies  les  ner- 
vures, représenteront  des  sections  parallèles.  Une  ligne  verticale  ou  axe,  s'éle- 
vant  sur  l'imposte  G,  coupera  toutes  ces  lignes  parallèles,  et  les  distances  entre 
cet  axe  vcrtic.il  et  la  série  de  points  d'intersection  des  lignes  parallèles  avec 
une  nervure  quelconque  peuvent  être  marquées  sur  le  bord  d'une  bande  de  pa- 
pier* et  transférées  iniiiiéiliatement  à  la  ligne  du  plan  qui  correspond  a  la  ner- 
vure mesurée.  Quand  on  a  répété  cette  opération  pour  chaque  nervure,  on  relie 
les  points  correspondants  par  des  lignes,  et  les  sections  sont  ainsi  marquées  sur 
le  plan. 

Je  trouve  ce  procédé  d'une  exécution  prompte  et  facile  dans  la  pratique, 
quoique  je  craigne  bien  que,  sans  dessin,  il  ne  soit  pas  facile  à  bien  com- 
prendre". 

Des  sections  parallèles  sont  indiquées  sur  la  moitié  inrérieure  delà  Fitj.ii, 
Pi.  12;  ces  tracés  ne  sont  qu'approximatifs,  n'ayant  été  faits  qu'a  vue  dipil. 

(2)  Les  membres  de  l'Institut  royal  des  architectes  britanniques,  devant 
lesquels  ce  Mémoire  fut  lu.  {Nute  de  M.  César  Valy.) 


*  a  Une  bande  de  taiUciii 


lie  on  (lil  dans  les  atclit-rs  de  Pari».        (  Vc»«  de  M.  César  Daty.) 


"  11"UB  iiirjons  liicn  ajouté  noiis-même  un  dessin  pour  faire  comprendre  le  procédé  propos*  ici 
I  ar  M.  Willis,  mais  Tesplicalion  nous  en  paraît  si  claire,  le  procède  Ini-mètne  est  tellement  simple,  et 
a  tant  de  rapports  avec  d'autres  procédés  employés  chaque  jour  par  les  dessinateurs  «'architecture, 
qu'un  dessin  explicalif  nous  parait  complètement  inutile.  Bien  entendu,  cette  description,  comme 
tontes  les  descriptions  analogues,  doit  eue  lue  le  crayon  a  la  main,  et  le  lecteur  doit  réaliser  par  le 
dessin,  et  au  fur  et  a  mesure  qu'il  avance  dans  fa  lecture,  toutes  les  opérations  dceriles  dans  le 
le,!,.  j.Vole  rfe  «.  Ceaor  Doly  ) 
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mites  nalurcllesd'un  mémoire  de  cette  espii^e  m'ont  empf^ctiédi- 
parler  de  plusieurs  questions  qui  peuvent  paraître  se  rattacher  ii 
riion  sujet;  ainsi.  Je  n'ai  rien  dit  touchant  les  principes  de  mécani- 
que qui  intéressent  la  construction  des  voûtes  gothiques;  je  me 
suis  borné  entièrement  aux  questions  de  forriin  eld'.irranKemenl. 
.Mais  il  me  paraît,  d'après  rinsjjeclion  des  travaux  di^s  archiiccics 
<lu  Moyen-Age,  que  ces  dernières  considérations  exerçaient  une 
inllueMce  infiniment  plus  ffiande  sur  les  dispositions  de  leurs 
constructions  que  ne  le  fil  l'étude  des  poussées,  question  alors 
imparfaitement  appréciée,  et  au  sujet  de  laquelle  ils  commirent 
des  erreurs  évidentes  et  quelquefois  même  fatales  ;  de  sorte  que 
celle  omission  est  justifiable,  du  moins,  cette  partie  du  sujet 
peul-cllc  Cire  traitée  séparément;  aussi,  quant  à  celle  adiruraide 
catégorie  de  voûtesque  j'ai  nommée  voùteiàliernes,  me  prop<isé- 
je  d'offrir  quelque  jour  à  l'Instilul  un  mémoire  supplémentaire 
contenant  mes  observations  sur  elle,  et  probablement  aussi  quel- 
ques nouvelles  remarques  sur  l'ensemble  de  la  question  (1).  Fi- 
nalement, puisque  les  méthodes  que  j'ai  ex|iliquées  dansée  mé- 
umire  sont  résultées,  poui  la  plupart,  de  l'examen  de  voiites 
existantes,  il  se  peut  (ju'il  soit  bon  de  les  comparer  aux  méthodes 
enseignées  et  recommandées  dans  les  livres  publiés  sur  la  coupe 
des  pierres,  que  nous  avons  cites,  cl  auxquels  nous  avons  ren- 
voyé. Celte  comparaison  pourrait  aussi  s'étendre  jusqu'à  la  pra- 
tique moderne  adoptée  dans  les  constructions. 


Nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  Willis,  au  nom  des  archi- 
tectes du  continent,  du  service  véritable  qu'il  a  rendu  à  l'art 
par  la  publication  de  son  mémoire  sur  les  voàles  golhiqueg  que 
nous  achevons  de  traduire,  et  nous  souhaitons  vivement  qu'il 
réalise  au  plus  tôt  son  projet  de  livre  sur  les  votiies  à  tiemes. 
Un  travail  descriptif  et  critique  des  voiifes  gothiques  considérées 
sous  le  rapport  de  leur  stahilité,  serait  aussi  un  sujet  digne  des 
tnédilations  du  savant  professeur  anglais,  et  rendrait  certaine- 
ment des  services  Irès-grands,  comparés  aux  elTorts  que  celle 
étude  lui  demanderait.  En  terminant,  nous  voulons  prier  l'ho- 
norable M.  Willis  d'excuser  les  imperfections  d'une  traduction 
faite  u  à  hâtons  rompus,  otanl&l  ci,  tantôt  là,  en  voyage,  en  ville, 
ou  à  la  campagne,  el  dont  il  ne  nous  a  pas  été  toujours  pos^sible 
de  corriger  nous-méme  les  dernières  épreuves. 

r.KS.\n  DALY. 

— — >=©=< 

ARCHITKCÏURE  DKS  ABORIGÈNKS 
DE  i.'amkrioi'K  centrale  (2). 

.MKXIOt'E. 

l.e  Mexique  est  la  terre  classiciue  de  la  civilisation  et  des  arts 
en  Amérique.  Les  Voyageurs  qui  ont  étudié  cet  ancien  empire 
ont  remarqué  des  constructions  de  différents  genres  et  de  plu- 
sieurs époques  :  ce  sont  des  tertres  tumulaires,  des  temples  py- 

^1)  Nous  ne  pouvons  (|uc  nous  fflicilor  de  l'espoir  que  nous  laisse concetuir 
riinnorable  el  savant  (irofesseiir  nnjjliiis  qui  a  itoj.i  lemlii  <le  si  imporlaiits 
services  a  l'diudc  ilc  InrchileeUire  ihrf'lieiinc  ,  el  nous  l'eiiijasîcons  vivcinenl 
a  ne  pas  abandonner  un  si  pri'cieui  dessein.  .  (Xoie  dt  il.  César  Italy.^: 

(2)  Cel  article  nous  esteomniuniqni  pnrM.  !..  Batissier,  cl  il  doit  faire  partie 
«le  son  livre  :  llisloire  de  i' Ar(  monumentnl.      [fliole  de  M.  Cfiar  llaly.) 


ramidaux  ou  téocailis,  des  sépultures  souterraines  taillée»  dans 
le  roc,  des  constructions  exécutées  dans  le  sjslème  cjclofiécn,  et 
formant  des  ponts,  des  aqueducs,  cl  enfin  des  forteresses. 

Ces  ruines  appartiennent  à  trois  époques  principales.  Les  plus 
anciens  monuments,  ceux  de  Téolihuac.in.  par  exemple,  sont 
bùtisen  pierres  et  sont  le  produit  d  une  civilisation  déjà  avancée. 
On  trouve  des  édifices  en  briques  pour  ta  seconde  période,  et 
pour  la  troisième,  des  constructions  en  gravier  et  en  terre.  I>es 
premières  de  ces  ruines  sont  considérées  comme  l'ouvrage  de» 
Toltéques.  Selon  sa  propre  tradition,  ce  peuple,  banni  de  sa 
terre  natale  (1)  vers  .l'an  596  de  notre  ère.  après  avoir  séjourné 
pendant  cent  vingt-quatre  ans  dans  diverses  contrées,  vint  se 
lixer  dans  le  pays  d'Anahuac,  et  y  bâtit  la  ville  de  Tula.  près  de 
laquelle  a  été  fondé  .Mexico.  Sa  monarchie  dura  prés  de  quatre 
siècles  et  fut  très-florissanle;  mais  d'affreuses  calamités  décimè- 
rent sa  population.  Après  la  mort  de  son  dernier  roi,  en  1052, 
les  malheureux  restes  de  la  nation  (oitèque  se  réfugièrent  en 
partie  dans  le  Vucatan,  en  partie  dans  le  Guatimala  ;  d'autres 
enfin  restèrent  près  des  tombeaux  de  leurs  ancêtres.  La  vallée  de 
.Mexico  fut  occupée  dans  la  suite  par  diverses  tribus  qui  venaient 
du  nord-ouest  de  Mexico.  —  Pour  arriver  là,  ces  tribus  avaient 
fait  plusieurs  stations,  dont  l'une  est  indiquée  par  les  ruines  dites 
casas  grande»,  sur  les  bords  du  Kio-Lila.  La  plus  puissante,  la 
dernière  de  ces  tribus,  est  celle  des  Atzèques.  qui  étaient  1rs  su- 
jets de  Montézuma  lors  de  la  conquête  espagnole.  I^s  lettres  de 
Feriiand  Cortez  prouvent  que  la  civilisation  atzequc  était  avan- 
cée etavai.t  produit  des  monuments  fort  remarquables. 

Les  temples  sont  les  édifices  les  plus  anciens  et  les  plus  nom- 
breux du  .Mexique.  Ils  sont  tous  édifiés  sur  le  môme  plan.  Ce 
sont  des  pyramides  à  plusieurs  assises,  dont  les  côtés  suivent 
exactement  la  direction  du  méridien  et  du  parallèle  du  lieu. 
Elles  s'élèvent  au  milieu  d'une  vaste  enceinte  carrée,  entourée 
d'un  mur;  enceinte  que  l'on  peut  comparer  exactement  au 
utfiZiXii  des  temples  grecs,  et  qui  renfermait  des  jardins,  des 
fontaines,  les  habitations  des  prêtres  et  un  arsenal.  L'n  grand 
escalier,  avec  ou  sans  rampe,  conduisait  au  sommet  de  la  pyra- 
mide. (]elle-ci,  dans  les  téocailis  les  plus  anciens,  était  tronquée 
et  surmontée  d'une  chapelle  abritant  des  idAles  de  taille  colos- 
sale. Dans  les  téocailis  plus  récents,  la  plate-forme  de  la  cha- 
pelle supportait  les  images  des  dieux  el  l'autel  des  sacrilices. 
C'est  là  aussi  que  les  prêtres  entretenaient  le  feu  sacré.  Le  spec- 
tacle que  présentaient  les  prati(|ues  du  culte  était  d'ailleurs  fort 
imposant.  Tout  le  peuple  voyait  la  procession  des  Tropiqui,  qui 
montaient  et  descendaient  l'escalier  de  la  pyramide.  —  Les  téo- 
cailis n'étaient  pas  seulement  des  édifices  religieux  :  il  est  cer- 
tain qu'à  leur  intérieur  on  prali(]uait  des  chambres  sépulcrales 
dans  lesquelles  on  renfermait  la  dépouille  nmrtelle  des  rois  et 
des  princes.  L'art  était  si  bien  traditionnel  au  .Mexique,  que  le 
téocalli  de  Mexico,  bâti  six  ans  avant  l'invasion  de  Kernand  l>>r- 


(l)l.'originc  des  roltéi|iir«  esl  un  des  fjiU  IfJ  plmobican  de  l'buloiir.  Lm 
anieun  les  rr?ardrnl  rommr  aaiorblhonr*:  le<  uns  1rs  foDi  vroir  de  TAd* 
par  le  délroil  de  Behrinx .  les  autres  des  rAtes  de  l'Afrique.  Quel  qoe  mmI  le 
lurceau  de  celte  nation,  on  ne  |M<ut  se  refuser  a  reronnalire  qu'elle  n'ait  ca 
des  cnmmunicatiuns  avec  I'A-mc  ri  l'I^çfpte  :  car  <hi  a  irouié  ekra  les  Mctî- 
cains  un  ralendner,  une  mMbologie.  des  moanmenK  ptramtdMii,  «ae  tarie 
de  caradéres  biérogivphiques  cl  ju.M]u'a  un  papier  vec^iai.  lo«lci«k«M*^ 
ont  leurs  analogues  rbet  les  £(M»icn«  ^  ">"'■  >iK«nnae»  de*  «Mni  pcayie* 
de  l'Amérique  ^Le  Mtr..  par  i.  Lôwensirrn.  Tari*,  IMS,  1»-^.) 
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tez,  élail  fait  sur  un  plan  tout  à  fait  identique  à  celui  des  pyia- 
mides  de  Saint-Jean-de-Téotihuacan,  attribuées  à  la  nation  toltè- 
que. 

Dans  l'État  de  Chiapa,  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  deux  voya- 
geurs, Ant.  del  Rio  et  J. -A.  Calderon.  ont  fait  connaître  les  ruines 
d'une  villeconsidérable  appelée  Palenque,  et  mieux,  Culhiiacan. 
Ils  ne  purent  arriver  à  ces  ruines,  perdues  depuis  des  siècles  au 
milieu  d'épaisses  forêts,  qu'après  avoir  employé  la  hache  et  le 
feu  pendant  six  semaines.  Les  restes  de  temples  et  de  palais  que 
l'on  voit  dans  cette  cité  sont  très-curieux  et  très-importants. 
Toutefois  nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  chacune  des  an- 
tiques constructions  de  Palenque  ;  nous  ne  mentionnerons  qu'un 


de  ces  monuments,  le  téocalli  de  Gualusto,  lequel  donnera  une 
idée  exacte  des  temples  et  de  l'archictecture  des  premiers  habi- 
tants du  Mexique.  Ce  téocalli  s'élève  sur  une  colline  au  milieu 
des  montagnes.  Il  se  compose  de  deux  parties,  dont  l'une  sert 
de  base  à  Taulre.  La  plus  inférieure  est  une  pyramide  solide  et 
tronquée,  divisée  en  trois  terre-pleins  d'égale  épaisseur  et  revê- 
tus de  pierres  de  taille.  Un  grand  escalier  conduit  du  sol  au 
sommet  du  premier  étage.  La  seconde  pyramide  qui  lui  est  su- 
perposée se  divise  a  l'intérieur  en  trois  salles,  et  se  termine  par 
une  plate-forme.  Elle  est  bâtie  en  maçonnerie,  et  recouverte 
d'un  enduit  de  chaux  coloré  par  de  l'oxyde  de  fer.  La  pyramide 
de  Guatusco,  comme  toutes  les  autres  du  môme  genre,  est  par- 


Téocalli  de  Giialusco 


f.iitement  orientée.  Son  entrée  esta  l'Ouest.  Ce  téocalli  a  soixante- 
douze  pieds  de  hauleur.  Plusieurs  autres  temples  quadrangu- 
laires  se  rencontrent  çà  et  là  ;  ils  ont  depuis  un  jusqu'à  sept  éta- 
ges, en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres  ;  tel  est  celui  de  Pa- 
panila.  Cette  dernière  pyramide  est  de  petite  dimension  ;  mais  elle 
se  compose  de  grandes  pierics  de  taille  parfaitement  ajustées. 
Les  murs  intérieurs  sont  couverts  d'hiéroglyphes  sculptés  en  re- 
lief, ce  qui  les  différencie  tout  à  fait  des  hiéroglyphes  égyptiens, 
qui  sont  sculptés  en  creux. 

Le  plus  célèbre  téocalli  du  Mexique  est  celui  de  Clwlula  (1),  la 
montagne  (aile  à  main  d'homme.  Il  s'élève  sur  un  plateau  dénudé, 
qui  n'a  pas  moins  de  2,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan, et  qui  offre  un  aspect  des  plus  pittoresques,  encadré  qu'il 
est  au  milieu  des  montagnes  et  des  sommets  neigeux  du  volcan 
d'Oribaza.  C'est  une  pyramide  tronquée,  très-bien  orientée,  et 


(1)  Dans  cette  ville,  les  maisons  sont  bâties  comme  elles  l'élaient  ancienne- 
ment. Elles  n'ont  qu'un  seul  dtage,  sont  couvertes  d'un  toit  plat  en  paille  de 
riz,  et  maçonnées  a\ec  de  la  terre  sécliée  au  soleil.  Les  maisons  de  Mciico  ont 
un  aspect  plus  monumental.  Ce  qui  les  distingue,  c'est  une  cour  carrée  mé- 
nagée au  centre  de  la  construction,  entourée  de  corridors,  arrosée  par  une  fon- 
taine et  ornée  de  fleurs.  Elles  rappellent  tout  a  la  fois  le  goût  mauresque  des 
Espaçnois  et  la  manière  des  anciens  Mexicains. 


composée  de  quatre  assises  d'égales  dimensions.  Sa  hauteur 
perpendiculaire  est  de  51  mètres,  tandis  que  chaque  côté  de  sa 
base  a  439  mètres  de  longueur.  Otle  base  est  deux  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  fameuse  pyramide  de  Chéops.  Cent  vingt 
marches  conduisent  au  sommet  de  ce  téocalli.  Il  est  construit  en 
argile  et  en  briques  séchées  au  soleil.  A  l'intérieur,  on  a  pratiqué 
des  grottes  pour  des  sépultures;  à  sa  cime  on  voyait  jadis  la  sta- 
tue de  Quetzacoall,  le  dieu  de  l'air.  Il  est  évident  que  ce  téocalli 
est  un  ouvrage  non  terminé.  A  son  propos,  du  reste,  on  rappelle  la 
même  histoire  que  celle  que  l'on  ti'ouve  dans  la  Bible  relative- 
ment à  la  tour  de  Babel.  On  dit  que  les  dieux,  effrayés  d'un  tra- 
vail si  gigantesque,  firent  tomber  sur  les  ouvriers  une  pluie 
de  feu,  et  que.  depuis  ce  temps,  personne  n'osa  faire  achever  ce 
monument,  frappé  du  sceau  de  la  colère  céleste  (1). 

Le  monument  de  Xocliicalco  ou  maifions  de.t  fleurs,  est  cité 
comme  un  des  plus  curietix  du  Mexique.  C'est  un  gigantesque 
rocher  i.solé  auquel  on  a  donné  une  forme  conique,  et  qui  est 

(!)  De  llumbold:,  Vues  des  Ccrdiliéres  et  Monum.  des  peuples  indigènes 
de  l'Aniér.,  Paris,  ISIfi,  iii-8",  p.  108.  Ce  célèbre  voyageur  dit  avoir  observé 
dans  une  des  cavernes  de  ce  léocalli,  un  arc  de  décharge  aiuu,  bâii  avec  des 
briques  placées  en  encorbellement  el  par  assises  horizontales,  genre  de  con- 
structions analogue  à  celle  (lu  Iré-fir  d'Alrêe 
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divisé  en  cinq  assises  rcvAtucs  de  maçonnerie.  Il  est  entoure  d  un 
fossé  profond  qui  a  quatre  mille  mètres  de  circonférence.  Ses 
pierres  de  parement  sont  polies  avec  soin  et  ajustées  avec  un  art 
admirable.  De  vastes  chambr(!S  ont  été  taillées  dans  le  roc  du 
côté  du  nord.  Le  .sommet  de  la  colline  présente  une  plaie-forme 
oblonp;uc,  couronnée  par  un  mur  de  plus  de  deux  mètres  de 
hauteur;  au  centre  s'élevait  (1)  un  téocalli  à  cinq  a.ssûses.  Les 
murs  de  l'édiTice  sont  couverts  de  figures  d'hommes  etd'animaux 
de  grandeur  naturelle,  que  l'on  regard(!  comme  les  images  des 
souverains,  des  prêtres  et  des  dieux  du  pays,  représentés  les 
jambes  croisées  à  la  mode  orientale,  M.  de  Ilumboldt  pense  avec 
raison  que  ce  monuinent  avait  tout  à  la  fois  une  destination  re- 
ligieuse et  militaire,  en  d'autres  termes,  que  c'était  un  temple 
fortifié. 

Dans  la  vallée  de  Mexico,  au  milieu  d'une  plaine  appelée  JUi- 
coalt,  c'est-à-dire  le  chemin  des  morts,  on  voit  les  deux  téocailis  de 
Téotihuacan,  l'un  dédié  à  Tonatiuh.  le  soleil,  VinilrealUezlli,  la 
lune.  Ils  sont  entourés  d'une  centaine  de  petits  tumulus,  qui 
servaient  de  sépulture  à  des  chefs  mexicains,  et  qui  sont  placés 
régulièrement  sur  plusieurs  lignes  parallèles  allant  du  nord  au 
sud  et  de  l'est  à  l'ouest.  Ces  deux  pyramides  se  composent  d'un 
amas  d'argile  et  de  petites  pici'ies,  revêtu  de  murs  épais.  Elles 
portaient  à  leur  cime  des  statues  en  pierre  colossales,  et  revêtues 
de  lames  d'or  qui  ont  été  enlevées  par  les  soldats  de  Fernand 
Cortez  (2). 

On  observe  encore  au  Mexique  une  autre  espèce  de  monu- 
ments tout  à  fait  analogues  aux  pierres  branlantes  de  l'art  celti- 
que; nous  citerons  pourcxemple  la  roche  de  Thcololinga.  C'est 
un  bloc  sphériiiue  perdu  au  inilieu  d'une  grande  savane.  Il  a 
vingt-deux  pieds  et  demi  de  circonférence,  et  plus  de  six  pieds  de 
diamètre.  On  pense  que  c'est  une  pierre  limitante,  car  on  en  ren- 
contre plusieurs  autres  semblables  dans  les  environs. 

Quand  les  Espagnols  arrivèrent  au  Mexique,  ils  trouvèrent  cet 
empire  très-riche  et  très-llorissont.  Les  Atzèques  y  occupaient  de 
grandes  villes  bien  bAties  et  décorées  de  magnifiques  édifices. 
L'ancienne  Tenotchutlan,  appelée  depuis  Mexico,  couvrait  une 
vaste  étendue  de  terrain.  D'après  un  plan  de  cette  cité,  dressé 
par  l'ordre  de  Montèzuma  pour  Fernand  (Portez,  et  découvert  par 
M.  Benlloch,  on  voit  que  celle  capitale  était  divisée  en  carrés  ré- 
guliers formés  par  des  rues  principales  et  des  canaux.  Dans  cha- 
que carré  s'élevait  un  téocalli.  Le  temple  le  plus  important  occu- 
pait lo  milieu  de  la  ville  et  était  compris  dans  une  large  enceinte 
bâtie  en  pierre,  t-ette  enceinte,  ornée  de  niches  et  de  sculptures, 
renfermait  les  logements  de  cinq  mille  prêtres.  La  porte  du  tem- 
ple était  circulaire  et  ressemblait  à  la  gueule  ouverte  d'un  ser- 
pent.—  Le  palais  de  Montèzuma  était  analogue  aux  habitations 
royales  de  la  Chine.  Il  se  composait  de  plusieurs  corps  de  logis 
peu  élevés,  séparés  par  des  cours  et  défendus  par  une  enceinte 

(t)  Oii  (lil  que  ce  léoralli  avait  sept  élages;  c  est  là  une  conjecture  trés-pru 
lirobahle.  Ce  roclicr,  mcsiiié  par  M.  de  Huiiiholdl,  a  117  tnclrcs  do  hauteur.  Le 
iiiénie  voyageur  a  calcule  que  le  Icocalli  place  au  sutiinict  devait  avoir  environ 
•20  mèlres  d'élévation.  Dans  ce  monument,  ajoutc-t-il,  on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer le  poli  et  la  coupe  des  pierres,  qui  ont  loules  la  forme  de  parallélipi- 
pcdcs,  sont  jointes  .«ans  ciment,  et  ornées  de  sculptures  considérables  qui  ont 
été  cjccutées  sur  place. 

{2)  La  plus  grande  de  ces  pyramides  a  55  méires  de  haui  et  'JOS  moires  de 
long  a  la  base,  sur  cliaqiio  face.  Elle  est  donc  plus  considérable  que  la  p;ra- 
inide  do  Myrénnus  en  l^gipto. 


rectangulaire.  On  y  trouvait  trois  vastes  salles  et  plus  de  mille 
chambres  incrustée.*  de  marbre  cl  lambrissées  de  bois  de  cèdre 
et  de  cyprès.  Les  jardins  étaient  riches  en  plantes  de  toute  sorte. 
Des  aqueducs  y  conduisaient  des  eaux  prises  au  loin,  lesépan- 
;  chaient  dans  des  bassins  d'où  elles  retombaient  en  cascades.  On 
!  y  trouvait  des  ménageries,  d'abord  pour  les  oiseaux  tranquilles, 
puis  pour  les  oiseaux  de  proie  ;  il  y  en  avait  encore  pour  les  qua- 
drupèdes et  pour  les  reptiles.  —  Le  manlié  de  .Mexico  était  en- 
touré de  portiques,  et  avait  une  étendue  considérable.  Du  reste, 
les  autres  villes  de  l'empire  n'étaient  ni  moins  curieuses,  ni 
moins  bien  ordonnées  que  la  capitale. 


YcCATAÎt. 

Les  monuments  les  plus  complets  et  les  plus  considérables  de 
l'ancienne  civilisation  mexicaine  se  trouvent  dans  l'Vucatan.  Ils 
avaient  été  explorés  sur  la  fin  du  dix-huilieme  siècle  par  deux 
voyageurs  espagnols.  Ant.  del  Kio  et  J.-AI.  Caldcron  ;  mais  c'est 
à  des  voyageurs  anglais  de  notre  époque  que  nous  devons  les 
notions  précises  que  nous  possédons  sur  ces  ruines  [1].  On  a  étu- 
dié l'emplacement  de  plusieurs  cités  très-vastes  décorées  jadis 
de  somptueux  édifices  maintenant  perdus  au  milieu  des  forêts. 
Les  constructions  qu'on  y  a  observées  sont  de  trois  espèces:  ce 
sont  des  palais,  des  temples  ou  téocailis  et  des  gymnases,  lia 
monuments,  bâtis  en  pierres  taillées  avec  beaucoup  de  précision 
et  disposées  par  assises  régulières,  s'élcvcnl  en  général  sur  des 
rcinparls  en  terre  (2).  Les  portes  sont  le  plus  souvent  rectangu- 
laires, quelquefois  plus  étroites  par  le  haut  que  par  le  bas;  les 
salles  sont  couvertes  par  un  plafond  plat  ou  par  une  voûte  tout 
à  fait  analogue  à  celle  du  trésor  d'Atréc.  Les  colonnes  ont  été 
employées  comme  ornements,  et,  dans  ce  cas.  engagées  dans  les 
murs;  ou  comme  supports,  alors  elles  sont  isolées  et  reçoivent 
une  architrave  en  pierre  ou  en  bois.  Elles  sont  cylindriques  (3). 
Leur  chapiteau  est  formé  par  un  tailloir  carré.  Quanta  la  nature 
des  ornements  sculptés  sur  la  paroi  extérieure  des  murailles,  elle 
est  très-variée;  ce  sont  dénormes  serpents  enlaces,  des  fisures 
humaines,  des  sortes  de  trompes  d'elephants  (i)  recourb«'es  et 
saillantes  au  dehors,  des  arabesques  dont  plusieurs  ressem- 
blent à  celles  des  (Irecs  :  tels  sont  les  méandres,  les  entrelacs, 
et  aussi  des  zigzags  et  des  losanges.  Les  moulures  mêmes  sont 
très-souvent  distribuées  de  manière  à  figurer  grossièrement  la 
représentation  d'une  tête  humaine  ou  d'un  monstre.  Tout  cela 
donne  à  l'ancienne  architecture  de  l'Yucatan  un  caractère  ori- 


(1)  Voyet  principalement  l'ouTraee  inlilulé  Ineidtntt  oflrartl  in  Ymcalan, 
by  J.  L.  Stephens,  Lond.,  1813,  in-K 

(2)  Les  voyageurs  anclais  ont  observé  ilans  rrpai.'«eMr  de  la  niafnnnrne,  H 
(nuveni  aussi  sur  la  surface  des  murs,  IVnipreinle  route  d  une  ni.iin  «uvcrt». 
On  pense  que  celte  empreinte,  que  l'on  retrouve  d'ailleurs  sur  d'mlm  aan»- 
menls  «Je  rAmérique,  était  un  symbole  de  propriété,  ou  d'-  ■  ■"•<-<-r»ii»ii.o« 
de  la  prière  adressée  au  Grand  Esprit.  (Stephens,  Ineié.  i  /  .  Il,  p.  16 
et  »76.) 

(3)  Celte  pierre  projetée  ne  doit  pas  être  une  irvnipe  d'éléplual.  «nioial  w- 
connu  sur  le  continent  américain.  Lr  bout  de  presque  lo«irs  et*  pirrrrs  •  Hé 
brisé  par  les  Indiens,  qui  croient  que  ces  ornements  s'animent  et  marrktM 
peiidani  la  nuit.  Dans  certains  cas  celle  pierre  forme  le  nei  d'une  hideuse  Cire 
huniane. 
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jçinal  et   bizaiTP.  On  peut  juKcr  très-bien  de  l'aspect  de  ces 
monumcnls  dans  le  dessin  ci-dcssons.  Il  nous  offie  la  farade 


d'un   édifice   de  Chiclicn-ltza   (1).   Cet  édifice  est  remarqua- 
ble par  sa  conservation  et  par  la  profusion  de  ses  oriieinenis. 


Faraile  (l'un  t'iiilicc  de  Cliichcii-llza. 


Les  autres  monuments  de  l'Yucatan  sont  disposés  et  décorés 

dans  le  môme  système  que  celte  façade. 

L.  I5AÏISSIEK. 


ANCIEN  HOTEL  DE  VILLE  DE  PARIS. 

La  PL  22  représente  la  façade  de  riI<Mcl-dc-Yillc  de  Paris,  non 
pas  telle  (|u'clle  est  aujourd'hui,  mais  telle  qu'elle  était  avant  la 
Révolution.  Alors  le  faîte  des  pavillons  d'angle  était  couronné 
de  crêtes  formées  de  fleurs  de  lis  et  de  croissants;  de  petites 
statues  servaient  d'amortissement  aux  angles  de  la  toiture  ;  des 
D  entrelacés  et  d'autres  détails  se  voyaient  sur  la  façade  ;  enfin , 
la  grande  arcade  à  gauche  donnait  entrée  à  la  chapelle.  Aujour- 
d'hui tout  cela  est  bien  changé  ;  beaucoup  des  modifications  que 
nous  constatons  remontent  h  la  fin  du  siècle  dernier;  mais  les 
travaux  d'agrandissement  récemment  exécutés  à  rH(M<!l-de-Ville 
(on  devrait  dire  la  construction  d'un  nouvel  llôtel-de- Ville,  car 
l'ancien  monument,  sauf  la  façade,  est  aujourd'hui  enclave  de 
toutes  parts  dans  des  constructions  nouvelles),  ont  été  l'occasion 
de  plusieurs  changements  nouveaux.  Les  combles  des  pavillons 
ont  été  refaits;  l'arcade  Saint-Jean  (l'arcade  à  droite),  est  aujour- 
d'hui fermée  par  une  porte  qui  s'ouvre  sur  une  cour;  il  en  est  de 
même  de  la  porle  de  la  chapelle;  le  niveau  de  la  place  a  été 
changé  et  des  statues  occupent  les  niches. 

Notre  intention  avait  été  de  publier  dans  la  Revue  une  histoire 
générale  des  Hôtels-de-Ville,  et  nous  avions  même  réuni  déjà 
beaucoup  de  matériaux  pour  donner  en  parallèle  une  série  de 
ces  monuments;  mais  les  difficultés  inhérentes  à  ce  genre  de  re- 
cherches et  l'espoir  de  les  surmonter  à  temps,  nous  ont  fait  atten- 
dre jusqu'aujourd'hui  pour  déterminer  la  place  que  notre  PL  22 
devait  occuper  dans  notre  collection.  Le  temps  s'écoule,  et 
le  travail,  qui  dans  l'origine  nous  paraissait  pouvoir  s'achever 

(1)  Ces  trois  terrasses  ont  13  niélres  de  linulcur.  I,a  preniiore,  à  parlir  du 
sol,  a  175  mètres  de  long;  elles  sont  faites  ,'i  main  d'homme,  et  sont  soute- 
nues par  des  murs.  On  v  arrivait  par  une  penic  douce  et  par  des  escaliers. 


assez  promplement,  a  pris  des  proportions  hois  de  rapport  avec 
un  article  de  Revue.  En  conséquence,  nous  renonçons  à  (tiire 
dépendre  le  principal  de  l'accessoire,  nous  ne  voulons  pas  l'ermcr 
à  la  hâte  un  travail  important  pour  obéir  à  la  nécessité  de  classer 
une  gravure  dans  tel  ou  tel  volume  de  notre  collection.  Notre 
dessin  de  la  façade  de  l'ancien  Hôtel-de- Ville  de  Paris  prendra 
donc  sa  place  ici,  et  bien  qu'il  ne  doive  pas  faire  partie,  comme  je 
lavais  espéré,  d'un  ensemble  plus  important,  ce  sera  toujours 
cependant  une  planche  qui  intéressera  vivement  tous  ceux  qui 
aiment  l'architecture  de  la  Renaissance. 

Pierre  de  Viole,  prévAt  des  marchands,  posa  la  première  pierre  ■ 
de  ce  monument  sous  François  I"  (1533).  Il  fui  élevé  assez 
promptemenl  jusqu'au  premier  étage,  puis  les  travaux  furent 
arrêtés  pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Henri  II 
eût  chargé  un  architecte  italien,  nommé  Dominique  Cortone, 
de  les  reprendre;  mais  ce  ne  fut  que  du  temps  de  Henri  IV  que 
l'édifice  fut  complètement  terminé,  et  ce  fut  un  ingénieur  qui  eut 
la  gloire  d'y  mettre  la  dernière  pierre.  On  voit  aux  manuscrits 
de  la  Ribliothèque  du  Roi,  un  dessin  à  la  plume  de  J.  Cellier, 
calligraplie  dessinateur;  ce  dessin,  qui  est  de  1583,  représente 
l'IIôlel-de-Ville  lorsque  rédifice  n'était  encore  élevé  que  jus- 
(juau  premier  étage.  CéSAK  DAI.Y. 

PORTAIL   SEPTESTIUO.NAL  ET  POIRTOLU  DU  CllOEl  K  UE  I.A 
CATHÉDRALE  DE  CHARTRES 

Nous  achevons  ici  la  partie  historique  du  volume  de  18i3  de 
la  Revue,  par  conséquent,  bon  gré  mal  gré,  il  nous  faut  nous  ren- 
fermer dans  l'étroit  espace  qui  nous  reste  ;  car  pour  complaire  à 
nos  lecteurs,  nous  nous interdisonsdésormais  de  donner  desplan- 
ches avec  un  volume  et  de  n'en  faire  paraître  le  texte  que  dans 
le  volume  suivant.  11  faut  donc  que  dans  celle  circonstance  nos 
dessins  parlent  pour  eux-mêmes,  et  que  nous  réservions  pour  une 
autre  occasion  les  observations  que  nous  aurions  à  faire  sur  les 
chœurs  cl  les  porches.  CÉs.^n  DAIA 


545 


546 


AHCHITECTUHK  RURALE 

DES     RUCHES     ET     DES     IlUCHERS. 

fDEOXIÈME  ARTICLE.    Voy.fo].  507.) 
UUCIIE  COM.MLNK,  DITE  KlCHE  EN  CLOCHE.    {Fig.    11.) 

Après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œii  sur  les  principales  va- 
riétés de  ruches  plus  ou  moins  compliquées,  plus  ou  moins  coû- 
teuses, plus  ou  moins  nulles  pour  rusajie  général,  dont  les  théo- 
riciens ontmeuhlé  le  domaine  de  l'apiculture,  nous  voici  arrivé 
à  la  plus  simple  de  toutes,  à  celle  que  nous  ont  transmise  les 
siècles,  et  qui  suivra  probablement  encore  bien  longtemps,  sinon 
toujours,  la  postérité  de  nos  abeilles  dans  les  siècles  futurs.  C'est 
la  ruche  en  cloche  (jue  nous  voulons  désigner. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  abeilles,  tout  en 
reconnaissant  les  bonnes  qualités  de  la  ruche  en  cloche,  qui  sont 
sa  simplicité,  sa  .solidité,  son  bas  prix,  et  la  facilité  (|u'elle  pré- 
sente à  l'exploitation,  et  tout  en  citant  son  usage  à  peu  près  uni- 
versel, s'empressent  néanmoins  de  l'accabler  presque  de  leur 
mépris.  Ils  signalent  ses  défauts  réels  et  imaginaires,  et  veulent 
en  proscrire  l'emploi.  Cependant,  ces  inconvénients  sont  plutAt 
dus  à  la  maladresse  des  exploitants  qu'a  la  ruche  elle-même. 
Après  avoir  signalé  les  vices  de  celte  ruche,  que  ne  nous  don- 
nent-ils les  moyens  de  les  éviter,  plutôt  par  le  mode  d'exploita- 
tion que  par  la  modification  do  la  forme,  au  lieu  d'indiquer  à 
tour  de  rôle  d'autres  ruches  très-compliquées,  que  chacun  d'eux 
vante  à  l'envi,  et  surtout  avec  une  sollicitude  un  peu  trop  pa- 
ternelle! 

Si  l'on  trouve  que  l'intelligence  des  apiculteurs  campagnards 
n'est  déjà  pas  assez  grande  pour  tirer  un  parti  convenable  de  la 
plus  simple  des  ruches,  à  quoi  bon  leur  en  proposer  de  plus 
composées  qu'ils  ne  comprendraient  pas?  Nous  pensons  que  ce 
sont  les  hommes  qu'il  faut  former,  plulAl  que  de  recomposer  les 
ruches;  car  rien  n'égale  l'ignorance  de  la  majeure  partie  de 
ceux  qui  se  mêlent  d'élever  des  abeilles.  C'est  l'ignorance  et 
l'apathie  de  ces  hommes  qui  ont  jusqu'ici  limité  la  propagation 
de  ces  précieux  insectes  (1). 

(1)  Au  temps  où  nous  nous  occupions  d'apicuUurc ,  nous  fûmes  frappi'  nous- 
mème  de  l'inconvénient  principal,  unique  peut-être,  signalé  et  surtout  grossi 
par  les  antagonistes ilc  cette  ruche,  et  qui  consiste  en  la  destruction  d'une  partie 
des  alieilles  par  l'opération  de  la  taille.  Celte  destruction,  dont  les  proportions 
ont  été  fort  eiagérées,  et  qui  dépend  du  plus  ou  du  moins  d'habileté  de  l'opéra- 


Admcttons  un  instant  que  les  ruches  inventées  par  les  Ihéo- 
riciens  donnent  à  [>eu  près  tous  les  résultats  promis  par  leurs 
auteurs.  Mais  qu'ils  veuillent  bien  nous  dire  au  prix  de  com- 
bien de  temps,  de  soins  et  de  dépenses  ces  avantages  ont  été 
obtenus?  Les  fermiers,  les  manœuvres  des  campagnes,  pour- 
raient-ils consacrer,  comme  les  hommes  de  loisir,  à  l'éducation 
des  abeilles  une  très-grande  partie  de  leur  temps,  que  réclament 
les  travaux  bien  plus  importanis  de  l'agriculture?  Évidemment 
non.  Ils  ne  s'en  occu|>ent  guère  que  dans  leurs  moments  de 
repos.  Il  faut  donc  se  resigner  à  voir  encore  régner  pendant 
des  siècles  la  ruche  que  nous  ont  léguée  les  siècles ,  la  rucbe 
i{iii  est  en  possession  de  la  majorité  des  sulTrages.  T^^chons  sur- 
tout d'en  perfectionner  l'usage,  qui  ne»l  en  définitive  qu  un 
chapitre  de  la  technologie  apicole.  Nous  détestons  la  routine  en 
général,  et  si  nous  prenons  chaudement  parti  pour  la  ruche  en 
cloche,  c'est  uniquement  parc^  qu'on  n'a  pu  encore  la  rempla- 
cer pour  l'usage  universel;  c'est  une  justice  que  lui  accordent 
les  adversaires  les  plus  éclairés. 

Nousallons  indiquer  un  léger  perfectionnement  dans  la  forme. 

Quoique  le  nom  de  ruche  en  cloche  semble  .innoncer  quelle 
ressemble  à  l'instrument  d  airain  qui  convoque  les  fidèles  aux 
offices  religieux,  elle  en  dilTèrc  cependant  un  peu.  La  coupole 
aplatie  de  la  cloche  ne  conviendrait  pas  à  la  ruche,  en  ce  qu'elle 

leur,  a  été  estimée  au  siiièine  de  la  impulation,  et  nous  soutenon<,  nou;,  qu  un 
homme  adroit ,  assisté  d'un  aide  intelligent ,  n'en  détruit  pat  la  qoiniieme 
piirlii'.  Il  nous  est  arrivé  de  remplir  quelqueroii  \n  ronctions  d' aidt-majar, 
et  nous  pouvons  en  parler  ex  profe$tn 

Cet  inconvénient  noui  parut  plus  grave  par  la  gène  et  l'impilirDce  qu'oc- 
casionnent tes  abeilles  en  cou>  rant  de  leur  multitude  let  rajoni  de  miei  qa'oa 
veut  enlever  que  par  le  massacre  involontaire  qu'on  en  fail.  Nous  tuul&ac* 
né.inmoins  Taire  comme  tant  d'autre*,  inventer  une  rurbe  qui  fit  ditparallre  la 
pierre  d'arhnppemenl. 

Notre  rnrhe  était  a  deui  étages,  a  peu  prêt  comme  la  ruelle  villaf/toitt ,  tmat» 
avec  cette  dilTérence,  que  l'étage  supérieur  ne  devait  être  oocspé  que  mtamtm- 
tanément  par  les  abeilles  pendant  l'opération  de  la  taille. 

Le  plancher  séparant  les  deui  étai;es  était  percé  de  quatre  ouverlorcf  rec- 
tangulaires ilispnsées  en  Forme  de  croii  grecques,  que  recouvrait  un  crotsilkmeo 
liois  tournant  nulour  d'un  boidon  qui  le  fiiait  an  plancher. 

I.a  chambre  de  reTuge  détail  être  mise  m  rommuniratinn  avec  la  rache  au 
moment  ou  l'on  placerait  celle-ei  sur  l'entuninir.  Olui-ri  est  onliMiMatM 
un  trou  creusé  en  teire  dans  lequel  on  brûle  du  rhilTon.  et  sur  lequel  oa  pa*(  le* 
ruches  qu'on  veut  enfumer  pour  obliger  les  abeilles  a  se  concenirer  an  som- 
met de  la  coupole. 

L'eipériencc  se  lit  en  noire  absence,  et  nous  aiiribulmes  ton  tiuacrèt  a  l'i- 
gnorance lies  opérateurs,  qui  n'avaient  pas  prni-^re  cwytU  Mire  Méc.  Dr* 
occupations  plus  sérieuses  nous  ajani  empé<hé  depuis  ce  teinpa  4(  coMiWNr 
l'éducation  des  abeilles,  r8iT.iireen  resta  la.  La  rui  he  avant  été  lailtMaiaiM 
trop  grande,  l'essaiiii  innurut  l'.viinée  suivante;  ta  roime  était  celle  d'aae  p;ra- 
mide  tronquée  et  elle  était  construite  en  sapin. 

Afin  d'indiquer  aui  abeilles  qu'elles  pouvaient  échapper  à  la  tmmtt  M  M  ré- 
fugiant dans  l'étage  supérieur,  le  Ion  avait  été  perré  de  petites  0«vctUm 
grillées.  Nous  ignorions  alors  que  Ira  abeilles  ne  veulent  jaaan  patacr  4« 
leur  ruche  dans  d'autres  capacités  quand  lelles-ci  sont  a  jour;  Mais  deyws^W 
nous  connai.vsons  cette  paiticularité.  nous  présumons  que  re  aeal  frtttttmtM 
iesou\ertures  grillées  que  notre  iiieips'neBce  ée  jtmme  Iw— iw  Mm  avait  htt 
adopter  qui  ont  pmpéché  les  abeilles  de  iMNiler  dans  TMane  i 

Quoique  l'etpérience  n'ait  pas  réussi.  •«•>  pcMMM,  d'âpre*  ce qaei 
de  dire,  que,  reprise  et  étudiée  par  quelque  apirultcor  tattclIlfeM,  cNr  pww- 
rait  avoir  des  résultats  satisfaisanis.  Il  est  bien  rntcDda^a'amiMI^aa  la  taille 
serait  lerimnéc,  on  eipulserait  le*  abrillesde  relaie  tapMcarca  le*  faisaat 
rentrer  dans  la  ruche.  A  rel  effet,  «pies  l'avoir  liwiu  ea  place. Ml  MTTirait 
de  nouveau  la  communication,  et  l'on  Irapperail  de  petits  co«^  sar  l^<U(*  !•• 
férieur  de  la  ruche  pour  y  faire  passer  la  mère,  et  mm  M»  ixmmt,  l'dlail  M- 
périeur  serait  interdit 
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ne  permettrait  pas  aux  abeilles  de  s'y  grouper  convenablement 
pendant  l'hiver  (d).  Ses  bords  évasés  occuperaient  une  place 
inutile  dans  un  rucher  sans  aucun  avantage,  et  leur  courbe  re- 
troussée résisterait  mal  à  l'action  de  la  pesanteur  du  miel,  qui 
les  aurait  détruits  ou  déformés  en  peu  d'années. 

r.e  profil  de  la  ruche  d'une  pièce  varie  selon  les  pays  et  même 
selon  la  fantaisie  ou  l'adresse  du  fabricant.  Dans  nos  départements 
du  midi  sa  forme  est  celle  d'un  conoïde  plus  haut  que  large. 
Dans  la  Normandie,  au  contraire,  sa  coupole  est  écrasée.  Ces 
dispositions  dilTércntes  de  la  ruche  aux  deux  points  extrêmes 
de  la  France,  devraient  être  en  sens  inverse,  et  chacun  s'en 
trouverait  bien.  La  Normandie  surtout,  à  cause  de  la  froideur 
de  son  climat,  aurait  besoin  d'avoir  des  ruches  étroites  au 
sommet,  afin  que  les  abeilles  y  conservassent  mieux  leur  chaleur 
pendant  l'hiver;  tandis  que  la  température  plus  élevée  des 
provinces  méridionales  permettrait  d'employer  sans  inconvé- 
nient la  ruche  aplatie  des  Normands,  qui  doit  être  plus  com- 
mode pour  la  dépouille. 

Dans  la  Bourgogne,  pays  intermédiaire  entre  les  deux  pre- 
miers, la  coupole  des  ruches  est  indistinctement  pointue  ou 
sphérique,  mais  principalement  sphérique. 

Il  faut  que  la  forme  de  cette  ruche  soit  en  même  temps 
gracieuse  et  solide,  et  que,  tout  en  offrant  à  sa  base  unéva- 
sement  commode  pour  l'exploitation,  sa  coupole  soit  assez  ré- 
trécie  pour  que  les  plus  petits  essaims  puissent  s'y  concentrer, 
afin  de  conserver  une  température  suffisamment  élevée  pen- 
dant les  grands  froids.  Car  il  est  tellement  vrai  que  les  abeilles 
se  retirent  toujours,  surtout  en  hiver,  au  sommet  de  la  ruche, 
que  M.  de  Frarière,  page  liide  son  ouvrage,  cite  deux  ruches 
dont  les  abeilles  moururent  de  faim  pendant  l'hiver  quoiqu'elles 
eussent  plus  de  trois  kilogrammes  de  miel  dans  le  bas  du  pa- 
nier. Il  n'y  en  avait  pas  dans  le  haut.  La  ruche  villageoise,  qui 
se  dépouille  par  le  haut,  peut  donc  devenir,  par  celte  raison, 
fatale  aux  abeilles  qui  l'habitent. 

La  forme  que  nous  considérons  comme  remplissant  toutes  les 
conditions  que  nous  venons  d'énumérer  serait  une  surface 
de  révolution  engendrée  par  la  courbe  connue  sous  le  nom  de 
rhainette  (2).  La  flèche  de  cette  courbe  aurait  0""  48  dans  œuvre 
et  serait  égale  au  moins  à  la  corde.  Cette  forme  est  assez  bien 
représentée  par  la  moitié  d'un  œuf  un  peu  long,  pris  au  petit 

(1)  Les  ruches  à  coupoles  plates  sont  généralement  usitées  en  Norniaiiilie, 
pays  qui  ne  jouit  pas,  que  nous  sachions,  d'une  grande  réputation  en  apicul- 
ture, et  où  l'on  pratique  l'usage  barbare  d'étouffer  les  abeilles.  Une  anse  est 
établie  au  milieu  de  la  coupole,  pour  porter  sans  doute  plus  commodément  le 
panier  sur  la  vapeur  meurtrière. 

(2)  La  chaînette  est  une  courbe  qui  se  trace  au  moyen  d'une  chaîne  fine  et 
souple  qu'on  attache  par  ses  deux  extrémités  a  deux  points  fixes  (deux  clous, 
par  exemple,  plantas  dans  un  plan  vertical).  La  chaîne  ainsi  suspendue  se  met 
en  équilibre,  et  décrit  une  courbe  régulière  que  l'on  trace  ensuite  au  crayon, 
après  avoir  marqué  avec  soin  sur  le  contour  de  la  (haine  une  suite  de  points 
le  plus  rapprochés  possible  et  par  lesquels  on  Tait  passer  une  ligne  continue. 

Pour  obtenir  le  profil  intérieur  de  notre  ruche,  on  trace  sur  un  mur  ou  une 
porte  une  ligne  de  niveau  ÂB  indéfiniment  prolongée.  (Voij.  Fig.  12,  PI.  21.) 
A  chacun  des  points  A  et  B,  distants  d'environ  Om  42,  on  plante  un  clou.  Un 
pointe,  milieu  de  |a  distance /tft,  on  abaisse  une  perpendiculaire  indéfinie  TJ?, 
sur  laquelle  on  marque  un  point  i»  a  Om  48  au-dessous  ilc  C.  On  attache  ensuite 
l'une  des  extrémités  de  la  chaîne  au  clou  A,  tt  l'on  Tait  couler  l'autre  sur  le 
clou  B  en  haussant  ou  baissant  a  la  demande,  jusqu'à  ce  que  le  bas  de  la  cour- 
bure de  la  chaîne  coïncide  avec  le  point  I).  On  arrête  la  chaîne  au  point  B, 
puis,  après  avoir  tracé  suivant  la  courbe  une  suite  de  points  qu'on  réunit  par 
une  ligne  continue,  on  a  ainsi  le  tracé  du  gabarit  intérieur  de  la  ruche. 


bout  et  coupé  par  un'  pian  perpendiculaire  à  son  axe ,  suivant 
son  plus  grand  diamètie.  Celle  ruche  est  munie  à  droite  et  a 
gauche  de  deux  anses  ou  poignées  pour  la  transporter. 

Un  auteur  renommé,  M.  Fremiet  ,  souvent  cité  dans  le  re- 
marquable ouvrage  de  }i\.  de  Frarière,  se  met  fort  en  colère  contre 
la  ruche  en  cloche.  .Après  avoir  couvert  de  malédictions  l'opéra- 
tion de  la  taille,  cet  apiculteur  va  jusqu'à  approuver  l'usage  bar- 
bare d'asphyxier  les  abeilles  avec  le  soufre  ,  pour  faire  plus  faci- 
lement la  récolte  du  miel;  puis,  quelques  paragraphes  plus  loin, 
il  maudit  à  leur  tour  les  étouffeurs.  Nous  avons  trouvé,  à  notre 
grand  étonnement,  la  méthode  de  prédilection  de  cet  auteur  gé- 
néralement répandue  dans  les  environs  de  Paris,  où  nous  sup- 
posions un  peu  plus  de  civilisation  que  dans  les  départements 
excentriques.  Nous  l'avons  vue  aussi  généralement  adoptée  en 
Normandie. 

L'usage  inqualifiable  de  donner  froidement  la  mort  à  ces 
malheureux  petits  insectes,  pour  leur  enlever  plus  commodé- 
ment leurs  provisions,  ne  semble-t-il  pas  appartenir  à  une  civili- 
sation tout  à  fait  arriérée  ?  Ne  nous  rappclle-t-il  pas  ces  sauvages 
du  nouveau  monde  qui  abattent  certains  arbres  pour  en  cueillir 
les  fruits  plus  à  leur  aise? 

Nous  voyons  avec  peine  des  homtnes  de  sens  et  de  savoir 
trouver  ce  moyen  préférable  à  la  taille,  qui  fait  périr  involon- 
tairement une  faible  partie  de  la  population  d'une  ruche. 

Autant  vaudrait  estimer  le  conquérant  farouche  qui  ferait  é- 
gorger  de  dessein  prémédité  la  population  tout  entière  d'une 
ville  pi'ise  d'assaut,  sans  exception  d'i\ge  ni  de  sexe,  moins  inhu- 
main que  celui  qui.  par  absolue  nécessité,  dans  la  chaleur  du 
combat,  aurait  fait  périr  une  minime  partie  des  iKtbitnnts. 

Mais  la  taille  est  une  opération  qui  exige  de  l'expérience  ,  des 
soins  et  une  certaine  adresse  pour  être  bien  exécutée.  Qu'on 
charge  le  premier  idiot  venu  de  procéder  par  l'asphyxie,  il  s'en 
tirera  à  merveille.  Au  surplus,  ceux  qui  redoutent  l'opération 
par  la  taille  peuvent  la  fiiire  par  le  transvasement  des  abeilles, 
d'une  ruche  dans  une  autre. 

Pour  aérer  la  ruche  dans  les  grandes  chaleurs,  et  éviter  aux 
abeilles  la  peine  de  ventiler  elles-mêmes  leur  domicile  en  agi- 
tant simultanément  leurs  ailes,  ce  qui  leur  fait  perdre  un  temps 
précieux  ,  on  adapterait  au  centre  de  la  calotte  une  plaque  cir- 
culaire en  bois,  percée  de  huit  ou  dix  petits  trous  d'un  à  deux 
millimètres.  Les  abeilles,  après  avoir  bouché  ces  trous  avec  de 
la  propolis,  sauraient  les  ouvrir  en  temps  utile  pour  aérer  leur 
demeure,  ainsi  que  l'a  observé  M.  de  Frarière. 

Dk   la    F.iBUlCATION   DES  RCCHES. 

Les  matériaux  employés  ordinairement  à  la  fabrication  des 
ruches  sont  l'osier,  le  viorne  cotonneux,  la  clématite,  etc.,  en- 
trelacés a  l'instar  des  ouvrages  de  vannerie. 

Autrefois  on  employait  souvent  en  Bourgogne  les  sarmenis 
grossiers  de  la  clématite  à  la  construction  des  ruches.  Il  paraît 
même  que  les  abeilles  s'y  plaisaient  et  y  prospéraient.  Nous 
avons  vu  dans  notre  jeunesse  une  ruche  de  cette  espèce,  la  seule 
qui  fût  dans  le  rucher;  elle  était  toujours  une  des  plus  riches, 
quoiqu'elle  existât  depuis  vingt  ans  et  plus.  Doit-on  altribuei' 
cet  avantage  à  la  famille  qui  l'habitait  ou  à  la  ruche  elle-même? 
Les  paniers  en  clématite  ont  été  à  peu  près  abandonnés  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  à  cause,  sans  doute,  de  leur 
grossièreté  et  de  leur  laideur. 


sw 


ttO 


L'essaim  qui  le  premier  habile  cette  ruche  doit  perdre  bien 
du  temps  et  des  matériaux,  la  f)remièrc  année,  à  boucher  tous  les 
trous  et  combler  les  aspérités. 

Au  surplus,  quelle  que  soit  la  matière  employée  à  la  confection 
des  ruches,  il  est  ••ssf-nliel  (|ue  la  surfac(!  intéri(!ure  soit  le  plus 
unie  possible,  par  les  motifs  ((ue  nous  venons  de  déveloi)pcr. 

Lorsqu'une  ruche  est  terminée  et  bien  sèche,  il  est  prudent  de 
la  peser  et  d'en  marquer  le  poids  sur  la  partie  la  plus  apparente, 
;ilin  de  pouvoir  en  temps  utile  s'assurer  parle  j)oids  de  la  ruche 
habitée  si  l'essaim  qu'elle  renCerme  a  une  piovision  suflisanle 
pour  passer  l'hiver. 

Celle  reconnaissance  se  fait  habituellement  a  la  m.iin  ;  mais 
cette  mélhodc  tout  arbitraire  est  vicieuse,  quelles  que  soient 
l'expérience  et  I  habileté  de  ceux  qui  la  pratiquent. 

La  surface  des  di-verses  espèces  de  ruches  que  nous  venonsd'in- 
diquer,  ainsi  (|ue  de  toutes  celles  du  même  genre,  est  couverte 
d'inéjîalilés,  et  percée  d'une  infinité  de  petites  ouvertures  qui 
nécessitent  l'emploi  d'une  çrande  quantité  de  jiropolis,  ce  qui  est 
un  ^rand  surcroît  de  travail  pour  les  abeilles.  Os  ruches  sont 
peu  chaudes  pendant  l'hiver,  et  on  est  obli},'é  de  les  enduire  ex- 
térieurement de  plAtre,  de  mortier  ou  de  terre.  Cet  enduit  se  dé- 
tachant à  la  longue,  on  est  oblifié  de  le  rcMuiuveler. 

La  paille  étant  un  mauvais  conducteur  du  calorique,  et  étant 
susceptible  d'une  lonfçue  durée,  est  très-propre  à  la  confection 
des  ruches  :  aussi  est-elle  généralement  employée,  et  elle  mérite 
la  préférence  qu'on  lui  accorde.  Celle  de  seifçle  est  la  meilleure 
et  même  la  seule  bonne,  parce  qu'elle  est  moins  corruptible  et 
plus  ferme  que  les  autres. 

La  manière  de  fabriciuer  cette  sorte  de  ruche  n'est  pas  sans 
intérêt,  et  comme  elle  est  assez  imparfaite  en  général,  nous  pen- 
sons être  af^réable  aux  lecteurs  de  la  Reçue  en  leur  décrivant  un 
nmyen  de  fabrication  usité  aux  environs  de  Dijon. 

Apres  avoir  bien  nettoyé  la  paille  de  ses  feuilles,  épis,  etc.,  on 
en  dispose. un  petit  faisceau  de  forme  cylindrique,  qu'on  nomme 
cordon,  de  30  à  3â  millimètres  de  diamètre,  qu'on  tourne  en  spi- 
rale et  (|ue  l'on  allache  par  des  li^nluies,  en  commençant  par  le 
centre  de  la  calotte  et  en  iinissant  par  le  bord  de  la  cloche.  Pour 
(]ue  le  travail  soit  parlait,  il  faut  (|ue  le  cordon  conserve  tou- 
jours un  diamrlre  bien  égal  et  sa  forme  cylindrique.  On  conce- 
vra facilement  que  ce  cordon  doit  éire  mince  et  un  peu  aplati 
en  commençant,  comme  la  spire  de  certains  colimaçons.  Il  ne 
doit  prendre  son  diamètre  normal  qu'au  troisième  ou  quatrième 
tour.  On  suivra  la  marche  inverse,  c'est  à-dire  ((u'on  diminuera 
profîressivetnent  le  volume  du  cordon,  pour  terminer  le  bord  de 
la  cloche  sans  ressaut  et  sans  biais. 

On  donne  au  cordon  la  forme  cylindrique  en  le  passant  dans 
un  coulant  de  fer-blanc  ou  d(!  cuivre,  et  mieux  encore,  de  fort 
cuir  solidement  cousu,  de  cinq  à  six  centimètres  de  lonjt,  cl  légè- 
rement conique.  L'orilice  le  plus  large  du  calibre  est  tourné  du 
côté  par  où  Ion  introduit  la  paille. 

Tendant  le  travail  on  tient  le  cordon  de  la  main  gauche,  tandis 
(lu'on  coud  de  la  droite  du  dedans  au  dehors.  .\  mesure  que  la 
coulure  avance  on  fait  couler  le  calibre,  et  l'on  introduit  de 
temps  en  temps  par  le  uros  bout  quelques  pincées  de  paille  au 
centre  du  cordon,  aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  le  calibre  coule 
plus  aisément  que  d'ordinaire. 

La  coulure  se  fait  avec  des  ronces,  des  brins  d'osier,  de  viorne 
cotonneux  fendu  en  deux  ou  trois  et  préparé,  qu'on  passe  au  tra- 


vers du  dernier  rang  de  cordon  déjà  fixé,  après  lui  avoir  fait  faire 
un  lour  sur  le  cordon  non  cousu.  On  a  soin  de  passer  toujours  la 
couture  dans  celle  qui  lui  correspond  dans  le  tour  précédent,  tout 
en  embrassant  le  quart  environ  dudiamétreducordondéjàcoofu. 
au  travers  duquel  on  fait  un  trou  avec  un  poinçon.  On  obtient 
ainsi  plus  de  solidité  et  de  régularité  d.ms  le  travail.  La  disposi- 
tion générale  de  la  ligature  est  celle  d'une  hélice  continue  sui- 
vant les  contours  d'une  spirale.  Les  tours  de  la  ligature  ne  doi- 
vent pas  être  écartes  de  plus  de  3  ceniituetres .  fnmr  avoir  un 
ouvrage  solide 

Les  coutures  se  font  aussi  avec  de  la  ficelle  de  l'espèce  dite  fil 
à  fjord.  C'est  le  moyen  le  plus  expédilif.  car  on  évite  la  prépara- 
tion des  ligatures;  on  pourrait  rap|>eler  le  procède  des  pares- 
seux; mais  ce  moyen  ne  vaut  rien,  en  ce  que  la  couture  n'est 
jamais  bien  serrée,  et  encore  parce  que  la  Itcelle  étant  suscep- 
tible de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir  suivant  que  l'atmosphère 
est  sèche  ou  humide,  les  ruches  chargées  de  miel  |>euvent  se  dis- 
loquer, si  on  les  soulève  au  moment  du  relâchement  de  la  lisa- 
lure,  par  la  sécheresse;  d'ailleurs,  la  ficelle  coûte  plus  cher:  il 
faut  l'acheter;  puis  elle  embarrasse  pendant  le  travail  en  s'entor- 
tillant  à  tout. 

La  meilleure  espère  de  ligature  que  nous  connaissions  est  celle 
qui  se  fait  avec  les  tiges  de  la  ronce  à  fruits  noirs  qu'on  rencontre 
dans  toutes  les  haies  et  les  broussailles,  et  dans  les  forêts. 

On  coupe  à  la  fin  de  l'automne  ou  en  hiver  les  drageons  de  cette 
plante  qui  ont  poussé  pendant  l'aimée.  La  longueurde  ces  pous- 
ses est  quelquefois  de  i  à  5  mètres.  On  les  fend  en  quatre  aprrs 
en  avoir  Até  les  épines  sans  endommager  l'écorce.  On  enlevé  U 
moelle  en  les  ratissant  avec  un  couteau.  On  obtient  ainsi  des  la- 
nières minces  d'une  largeur  uniforme  de  5  à  6  niiiliniètres,  et  de 
un  millimètre  et  plusd'épaisseur,  d'un  bois  très-liant.  Ires-ferme. 
peu  corruptible  et  d'une  grande  longueur.  Les  meilleurs  con- 
slriicteurs  de  ruches  de  la  Bourgogne  n'emploient  pas  d  autres 
ligatures.  On  s'en  sert  aussi  en  Normandie;  mais  les  ruches  y  sont 
mal  faites. 

Pour  être  sûr  de  donner  aux  ruches  une  forme  égale  et  régu- 
lière, il  vaut  mieux  employer  un  moule  ou  gabarit.  Ce  moule  *«• 
compose  d'un  arc  en  bois  dont  le  profil  extérieur,  coupé  ior  l'é- 
pure dont  nous  avons  indiqué  le  trace.  Fi'j.  12,  PI.  ii .  est  exacte- 
ment le  profil  que  doit  avoir  la  ruche  intérieurement.  On  le  flxe 
à  la  ruche  après  qu'on  a  fait  un  certain  nombre  de  tours  de  la  spi- 
rale, au  moyen  d'un  boulon  très-mince  enfilé  dans  un  trou  prati- 
qué suivant  l'axe  commun  de  la  ruche  et  du  moule.  Après  avoir 
passé  le  boulon,  on  l'arrête  avec  son  écrou.  A  mesure  que  le  tra- 
vail avance,  on  fait  tourner  le  moule  autour  du  boulon.  Sa  courbe 
extérieure  décrit  ainsi  une  surface  de  révolution  qui  représente 
exactement  la  forme  intérieure  que  doit  prendre  la  ruche. 

L'ouverture  pour  rentrée  des  abeilles  se  fait  ordinairement  en 
coupant  une  tranche  du  dernier  rang  du  cordon  de  paille.  Il  ne 
faut  pas  que  le  cordon  soit  coupé  dans  toute  son  épaisseur.  inai< 
seulement  aux  deux  tiers.  Quand  dans  la  fabrication  de  la  ruciie 
on  est  arrivé  au  point  ou  l'on  a  décide  de  disposer  l'enirée.  on  fait 
d'abord  une  ligature  double  dans  le  voisinage  du  premier  côte 
de  l'entrée,  puis  on  isole  la  partie  du  cordon  qui  doit  être  coupée 
en  passant  la  couture  seulement  autour  de  la  partie  qui  doit 
rester.  Enfin,  nrrive  au  deuxième  cAléde  lenliTe.  on  fait  un  au- 
tre double  tour,  afin  de  consolider  le  deuxième  jambage  de  l'en- 
trée; puis,  la  ruche  terminée,  on  enlève  la  partie  du  conloa 
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isolée  en  la  coupant  de  chaque  bout.  L'entrée  ne  doit  avoir  que 
i  à  5  centimètres  de  large,  sur  15  à  20  millimètres  de  hauteur. 

Quelques  personnes  garnissent  celte  entrée  d'une  petite  grille 
en  fll  de  fer  pour  empêcher  l'introduction  des  souris  et  autres 
petits  animaux.  Pendant  l'été,  il  pourrait  leur  en  coûter  cher  de 
s'y  aventurer;  mais  pendant  l'hiver,  l'entrée  et  tout  le  joint 
entre  le  bord  de  la  ruche  et  le  tablier  sont  fermés  avec  du  plâtre 
ou  du  mortier,  et  l'on  n'a  laissé  qu'un  trou  de  lOà  12  millimètres, 
dans  lequel  on  passe  quelques  brindilles  pour  laisser  l'entrée 
à  l'air  et  empêcher  la  sortie  des  atjcilles. 

Afin  que  les  abeilles  puissent  ventiler  leur  ruche  pendant  les 
grandes  chaleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  page  515,  nous  vou- 
drions qu'on  plaçât  au  centre  de  la  coupole  un  disque  en  bois  de 
6  à  8  centimètres  de  diamètre,  légèrement  conique  comme  la 
boule  d'un  jeu  de  siam,  et  à  la  circonférence  duquel  serait 
creusée  une  gorge  comme  celle  d'une  poulie.  (Voy.  fig.  13  et  14.) 
On  roulerait  dans  cette  gorge  le  premier  tour  du  cordon  en  paille, 
qu'on  clouerait  solidement  au  disque.  On  percerait  au  travers  du 
disque  huit  ou  dix  petits  trous  de  2  à  3  millimètres  de  diamètre 
pour  la  ventilation,  (^eluidu  centre  servirait  au  passage  du  boulon 
du  moule.  On  pourrait  orner  le  dessus  du  disque  d'une  boule. 

Pour  saisir  et  transporter  la  ruche  en  cloche,  on  adapte  géné- 
ralement au  sommet  de  la  calotte  un  manche  cylindrique  en 
bois,  ou  bien  une  espèce  de  poignée  en  bois  ou  en  paille.  Quel- 
quefois on  laisse  passer  les  bouts  d'un  des  bâtons  qui  traversent 
la  ruche.  L'un  et  l'autre  des  deux  premiers  systèmes  sont  in- 
commodes, parce  qu'on  ne  peut  saisir  la  ruche  que  d'une  main,  et 
que  quand  elle  est  lourde  on  est  obligé  de  passer  l'autre  main 
sous  le  bord  du  panier,  au  risque  d'être  piqué  par  les  abeilles, 
t'/estbien  pis  quand  il  faut  la  retourner  sens  dessus  dessous  pour 
la  poser  sur  un  trépied  ou  une  futaille  défoncée  poui'  tailler  le 
miel.  On  est  obligé  de  lâcher  le  manche  pour  exécuter  cette  ma- 
nœuvre. Il  est  préférable  d'adapter  de  chaque  côté  de  la  ruche,  à 
peu  près  à  la  moitié  de  sa  hauteur,  deux  oreillons  ou  poignées 
en  forme  d'arcs  de  cercle,  et  à  peine  détachés  de  la  ruche.  On 
transporte  facilement  colle-ci  en  la  tenant  par  les  deux  poignées, 
et  on  la  retourne  avec  aisance  en  leur  faisant  décrire  une  demi- 
révolution  dans  la  paume  des  mains. 

Les  poignées  se  font  en  isolant  une  partie  de  la  paille  du  cor- 
don en  construisant  la  ruche.  Après  avoir  introduit  au  centre 
de  cette  branche  détachée  un  petit  bâton  arqué  en  bois  ferme,  on 
fait  une  ligature  à  l'entour.  Quand  celle-ci  a  la  longueur  voulue 
(environ  15  centimètres),  on  réintègre  le  faisceau  de  paille  isolé 
et  le  bâton  central  dans  le  cordon  dont  on  a  continué  la  couture 
derrière  la  poignée,  en  ayant  soin  de  renforcer  la  ligature  par 
plusieurs  tours  à  chaque  bout  de  la  poignée. 

Il  est  essentiel  de  placer  dans  l'intérieur  des  ruches  deux  bâ- 
tons en  croix,  afin  de  consolider  les  rayons  de  miel.  On  place 
ordinairement  les  bâtons  par  dehors,  en  leur  faisant  traverser  le 
corps  de  la  ruche.  Cette  méthode  est  vicieuse,  parce  que  les  ex- 
trémités apparentes  de  ces  bâtons  sont  d'un  effet  désagréable  à 
l'œil.  Il  vaut  mieux  les  placer  intérieurement,  en  les  aiguisant  de 
chaque  bout  et  en  les  introduisant  dans  les  cordons  de  la  ruche 
après  les  avoir  fait  ployer. 

La  capacité  des  ruches  doit  varier  suivant  les  climats,  ou 
suivant  les  productions  végétales  du  pays.  Les  contrées  méridio- 
nales, étant  en  général  plus  favorables  aux  abeilles,  exigent  de 
plus  grandes  ruches  que  les  régions  septentrionales. 


Les  pays  où  l'on  cultive  le  sarrasin  sur  une  grande  échelle 
fournissent  une  ample  récolte  aux  abeilles,  mais  le  miel  n'y  vaut 
rien  et  la  cire  y  est  abondante  et  bonne.  Le  miel  des  pays  à 
sainfoin  est  très-bon. 

En  beaucoup  d'endroits  où  l'on  ne  pratique  pas  l'usage  bar- 
bare d'étouffer  les  abeilles,  on  hausse  les  ruches  qui  ont  essaimé, 
pour  prévenir  la  sortie  d'un  second  essaim.  Cette  méthode,  née 
de  l'observation  que  les  ruches  n'essaiment  que  faute  d'un  es- 
pace assez  grand  pour  loger  la  population,  est  tout  à  fait  ratio- 
nelle ,  puisqu'elle  augmente  la  capacité  de  la  ruche;  mais  on 
prétend  qu'elle  est  mauvaise  dans  ses  résultats ,  parce  qu'en 
agrandissant  la  ruche  on  force  les  abeilles  à  s'occuper  de  pro- 
longer leurs  rayons  dans  toute  la  partie  supplémentaire;  et, 
comme  pendant  qu'elles  font  de  la  cire  elles  négligent  de  faire 
du  miel,  la  récolte  en  souffre  nécessairement. 

Les  hausses  dont  on  se  sert  ordinairement  se  composent  d'un 
anneau  de  môme  construction  et  de  même  diamètre  que  la 
ruche  qu'on  pose  dessus,  et  de  8  à  10  centimètres  de  hauteur. 
On  les  fait  aussi  quelquefois  de  plusieurs  morceaux  de  bois 
courbes  ,  assemblé.s  comme  les  jantes  d'une  roue  de  brouette. 
Celles-ci  sont  plus  durables;  elles  ne  s'écrasent  ni  ne  se  défor- 
ment sous  la  charge  comme  celles  en  paille. 

Il  faut  être  deux  pour  cette  opération  de  l'exhaussement  :  l'un 
soulève  la  ruche,  tandis  que  l'autre  passe  la  hausse  entre  elle  et 
le  tablier.  Cette  opération  ,  fort  simple  en  apparence ,  est  assez 
désa;:réable  et  demande  des  soins,  (^omme  elle  se  fait  ordinaire- 
ment dans  la  saison  où  les  abeilles  sont  très-vives  et  très-nom- 
breuses, bien  qu'on  y  procède  pendant  la  nuit,  cela  les  met  dans 
une  grande  colère;  il  arrive  souvent  qu'elles  se  jettent  aux  jatn- 
bes  des  opérateurs,  et  malheur  à  eux  si  nos  insectes  irrités 
peuvent  trouver  le  défaut  du  pantalon  ou  du  gilet  :  ils  sont 
bientôt  piqués  cruellement.  Puis,  autre  casassez  grave,  c'est  qu'en 
celte  saison  le  tablier  est  presque  constamment  couvert  d'abeilles, 
et  l'on  en  écrase  quelquefois  par  centaines  en  passant  la  hausse. 

Frappé  de  ces  inconvénients,  nous  imaginâmes  un  moyen  qui 
nous  réussit  parfaitement  du  premier  coup.  Il  s'agissait  de  haus- 
ser une  ruche  dont  les  abeilles  étaient  tellement  méchantes, 
qu'on  n'avait  pu  en  venir  à  bout  plusieurs  nuits  de  suite;  elles 
se  ruaient  sur  nous  en  masse  à  chaque  tentative.  Au  lieu  de 
soulever  la  ruche  avec  les  mains,  nous  nous  servîmes  d'un  levier 
en  bois  de  4  à  5  mètres  de  long,  ayant  pour  point  d'appui  les 
bâtons  d'une  échelle  dressée  contre  le  rucher.  La  longueur  du 
levier  pcimellait,  comme  on  voit,  de  se  tenir  à  dislance  de  notre 
indomptable  ruche.  Lorsque  la  ruche  fut  soulevée,  on  maintint 
le  levier  dans  sa  position  par  une  grosse  pierre  faisant  contre- 
poids, et  attachée  à  une  corde  (]u'on  lia  autour  de  l'exlremité 
du  levier.  Pendant  le  levage,  les  abeilles,  à  notre  grand  élonne- 
ment,  ne  donnèrent  aucun  signe  de  colère;  on  n'entendit  pas 
même  le  petit  frémissement  aigu  qu'elles  font  relenlir  simulta- 
nément quand  elles  sont  irritées.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
toutes  celles  qui  étaient  sur  le  tablier  étaient  montées  silencieuse- 
ment dans  la  ruche,  et  la  hausse  fut  placée  .sans  troubler  la  paix 
et  sans  qu'il  en  coûtât  la  vie  à  une  seule  abeille. 

Nous  attribuons  la  tranquillité  inaccoutumée  de  ces  insectes 
pendant  le  levage  de  la  ruche,  à  ce  que,  ne  voyant  personne  près 
d'eux,  ils  ne  pouvaient  soupçonner  la  présence  d'un  ennemi. 

Celte  méthode  a,  de  plus,  l'avantage  de  pouvoir  être  pratiquée 
par  une  seule  personne. 
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Des  HeciiERs. 

Il  y  a  deux  espi-cos  de  ruchers,  ceux  u  l'air  libre  el  ceux  qui 
sont  couverts.  Quel  que  soit  le  système  qu'on  adopte,  il  est  es- 
sentiel que  l'exposition  soit  de  l'Est  au  Sud,  et  le  plus  près  de 
l'Est  possible:  car  il  est  bon  que  les  abeilles,  éveillées  par  les 
premiers  rayons  du  soleil,  puissent  aller  butiner  avant  que  la 
chaleur  de  cet  astre  n'ait  desséché  le  calice  des  fleurs. 

L'exposition  du  Midi  est  trop  chaude,  et  incommode  les 
abeilles  dans  l'été. 

Ruchers  a  l'air  libre. 

La  plupart  des  ruchers  de  cette  espèce  ne  sont,  à  proprement 
parler,  qu'une  réunion  do  ruches  d:ins  un  coin  quelconque  d'un 
jardin  ou  d'un  verger,  sans  autre  disposition  particulière  que 
l'abri  d'un  bAtiment,  d'un  mur  de  cUMureou  d'une  haie. 

Quelquefois  ils  se  composent  d'une  iarj^c  fosse  de  forme  rec- 
tangulaire, dont  les  berges  sont  dressées  en  talus,  semées  de 
gazons,  et  bordées  de  Heurs  et  d'arbustes  a^'éablcs  aux  abeilles. 
(Voyez  Fifj.  fi,  PL  22.)  La  profondeur  de  cette  fosse  est  d'en- 
viron 1  mètre.  Un  y  descend  par  quelques  marches  pratj(iuécs 
dans  les  talus,  et  sur  le  fond  bien  dressé  on  établit  en  ligne  les 
ruches  posées  sur  leur  tablier,  porté  lui-même  par  trois  piquets 
de  4-0  à  50  centimètres  de  hauteur. 

Cette  disposition,  prise  pour  abriter  les  ruches  contre  tous  les 
vents,  peut  avoir  de  graves  inconvénients  en  cas  de  pluies  extra- 
ordinaires ou  d'inondations,  qui  pourraient  submerger  les  ru- 
ches en  remplissant  la  fosse.  Celle-ci  peut  aussi  se  combler  de 
neige  quand  elle  est  poussée  par  le  vent,  et  les  abeilles  pour- 
raient se  trouver  asphyxiées  sous  la  neige. 

Il  est  plus  convenable  de  faire  cette  fosse  ouverte  sur  une  de 
ses  grandes  faces,  et  bordée  seulement  de  trois  talus  dont  l'un 
régnerait  derrière  les  ruches  et  les  deux  autres  de  chaque  côté. 
Cette  disposition  s'adapte  parfaitement  à  un  terrain  en  pente. 
(Voyez  Fig.  \  et  2,  PL  22.) 

Les  avis  sont  partagés  sur  l'opportunité  de  placer  les  ruches 
à  l'air  libre  sur  plusieurs  rangs,  dont  on  porte  le  maximum  à 
trois.  Dans  ce  dernier  cas  on  peut  loger  un  plus  grand  nombre 
de  ruches  dans  une  étendue  donnée  que  si  on  les  place  sur  un 
seul  rang,  avantage  important  quand  on  possède  un  certain 
nombre  de  paniers.  (>oinme  il  faut  environ  1  mètre  par  ruche, 
tant  pour  la  place  qu'elle  occupe  que  pour  les  intervalles  né- 
cessaires entre  elles,  il  s'ensuit  que  pour  une  collection  de  30 
paniers,  il  faudrait,  pour  les  établir  sur  un  seul  rang,  un  déve- 
loppement de  30  mètres  de  façade.  Tout  le  monde  ne  possède 
pas  un  terrain  de  cette  largeur  a  une  exposition  convenable. 
Comme  il  faut  laisser  entre  les  ruches  un  plus  grand  espace, 
(|uand  elles  sont  sur  trois  rangs  que  sur  un  ou  deux,  il  s'etisuit 
qu'un  rucher  à  trois  rangées  ne  contient  guère  plus  du  double 
de  celui  à  un  seul  rang. 

Les  partisans  du  rang  uni(|ue  objectent,  avec  raison,  que 
quand  il  y  en  a  plusieurs,  le  deuxième  prospère  moins  que  le 
premier,  et  le  troisième  moins  que  les  deux  autres,  tt  cause  de 
la  gène  que  les  premiers  occasionnent  aux  abeilles,  qui  passent 
et  repassent  pour  gagner  leurs  ruches  placées  derrière. 

Ils  font  ressortir  aussi  le  danger  que  peuvent  courir  les  per- 
sonnes (|ui  les  soignent  lorsqu'elles  se  trouvent  engagées  entre 
deux  rangs  de  ruches,  dotit  les  habitants  peuvent,  en  cas  d  e- 
meute,  se  précipiter  de  tous  côtés  sur  les  assistants. 


Un  ras  non  moins  grave  est  aussi  reproché  aut  rucher*  i 
plusieurs  rangs  :  c'est  de  donner  lieu  quelquefoii  à  des  pillagn 
et  à  des  batailles  des  peuplades  entre  elles.  En  erfet .  à  force  de 
passer  et  de  repasser  les  unes  devant  les  autres,  elles  peuvent 
s'enlre-choquer  et  se  chercher  noise. 

Nous  sommes  de  1  avis  des  partisans  d'une  seule  rangée.  A  U 
rigueur,  il  ne  faudrait  jamais  en  avoir  plus  de  deux. 

Dans  les  ruchers  à  l'air  libre,  il  faut  que  chaque  panier  soit 
recouvert  d'une  capote  en  paille  pour  le  garantir  de  la  pluie. 
Cette  capote  doit  être  bien  serrée  contre  la  ruche  au  moyen  d'un 
cerceau,  afin  qu'elle  résiste  mieux  aux  coups  de  vent. 

Ruchers  cocverts. 

Ces  ruchers  sont* construits  soit  en  maçonnerie,  soit  en  char- 
pente, et  couverts  en  planches,  en  tuiles  ou  en  chaume.  On  y  place 
les  ruches  sur  deux  et  môme  trois  étages  de  tablettes  en  bois  ou 
en  pierre,  dont  celui  du  bas  s  élève  de  ^  ou  30  rcntimelres  au- 
dessus  du  sol.  et  les  autres  à  une  distance  proportionnée  a  la 
hauteur  des  ruches,  en  laissant  toutefois  entre  leur  sommet  et  U 
tablette  au-dessus  un  intervalle  de  15  à  20  centimètres. 

(^oinmc  l'expérience  semble  avoir  démontré  que  les  abeilles 
prospéraient  mieux  dans  l'étage  inférieur,  on  aura  soin  de  ne 
placer  des  ruches  sur  la  troisième  tablette  qu'en  cas  d'insuffi- 
sance des  autres. 

Les  ruchers  couverts  ont  sur  ceux  à  l'air  libre  l'avantage  de 
contenir  un  grand  nombre  de  ruches  dans  un  espace  restreint; 
car  il  suffit  d'un  intervalle  de  7  ou  8  centimètres  entre  les  ru- 
ches. Elles  n'ont  rien  à  craindre  des  vents,  et  ne  redoutent  ni  la 
pluie  ni  l'ardeur  du  soleil,  si,  comme  on  l'a  jugé  indispensable, 
on  dispose  à  chaque  étage  un  auvent  en  planches  ou  en  paillas- 
sons amovibles,  pour  les  garantir  surtout  du  soleil. 

Indépendamment  de  la  nature  de  leur  construction,  les  ru- 
chers couverts  sont  de  deux  espèces.  Les  uns  sont  fermés  par 
devant,  et  l'on  y  place  les  ruches  par  derrière  (Voyez  Fig.  3, 
4  et  5,  Pt.  22);  les  autres,  qui  sont  les  plus  nombreux,  sont 
ouverts  sur  la  face  et  reçoivent  les  ruches  par  devant. 

Notre  intention  est  de  donner  plus  tard  un  modelé  de  rucher 
de  cette  espèce,  à  l'usage  des  amateurs  riches. 

Dans  les  premiers,  dont  la  façade  est  quelquefois  un  niar 
plein,  surmonté  d'une  toiture  en  appentis  inclinée  en  arrière. 
on  a  pratiqué  vis-à-vis  de  chaque  ruche  un  trou  au  travers  du 
mur  pour  le  passage  des  abeilles.  (Voyez  Fig.  3 .  i  et  5,  /*/.  2S.  ' 
Il  est  bon  que  cet  orifice  soit  garni  au  dehors  d'une  petite  con- 
sole saillante  pour  servir  de  reposoir  aux  abeilles  rentrant  dans  U 

ruche  (1). 

H.  JANM.XRD. 
Aickilcelr. 

Explication  det  figure*  d*  la  PL  il . 

Fig.  1 .  Roche  vilUgroisc  ou  Lomlurd.  Le  coorercle  ni  levé  po«r  ftirt  «Mr 
le  plancher  de  s^parilion.  —  Fig.  i.  Ruche  frotMite.  —  Hf.  3.  Racte  à  t^ 
pardlion.  —  Fig.  I.  Ruche  courh<^e  en  fu^eiu.  Elle  •  la  forme  «Tan  banl  c«r- 
c\f  en  fer  ou  en  bois  a  Tond*  amo^iblet.  Elle  et(  coupée  tor  la  moitié  é»  m 
longueur  afin  d'en  Taire  voir  l'inlérieur;  elle  tU  fttét  >ar  deai  Mlift».  — 
Fig.  .■>.  Ruche  de  NuU,  tiitc  ses  liroiri  iafériewt  «wvcrts.  —  Fif-  •.  ■arfec* 
lies  tKiis  fiiér  .<ar  ton  tablier  au  mo;en  de  panes  en  fer.  —  Fif.  7.  KadM  a 
feuillet  de  Hubert.  —  Fig.  8.  Ruche  de  cabiact  avec  l'as  4e  ««•  raltU  •«- 


#* 


(1)  Il  importe  d'avoir  daat  le  i 
ou  tout  au  moins  un  réservoir  fca  nafoaJ  i 
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verts.  —  Fiij.  9.  Ruche  perpétuelle  de  M.  Desormcs,  dont  le  volet  est  ouvert. 
—  Fig.  10.  Kuche  des  jardins  dont  les  quatre  cases  ont  leurs  volets  ouverts 
afin  de  montrer  les  dispositions  intérieures.  —  Fig.  11.  Uuehe  en  clothe 
suivant  la  forme  décrite  dans  le  cours  du  mémoire.  Elle  est  coilpéc  sur  l'une 
de  ses  moitiés  afin  d'en  faire  voir  l'intérieur.  I.a  Fig.  11  bis  est  le  plan  de 
cette  ruche,  et  indique  la  section  enlevée.  —  Fiy.  12.  Manière  de  tracer  le 
profil  du  moule  de  la  ruche  en  cloche  d'après  notre  système.  (Voyez  la 
note  2,  colonne  547,  pour  la  description.—  Fig.  13  et  14.  Plan  et  coupe  de  la 
plaque  circulaire  en  bois  formant  le  centre  de  la  coupole  de  la  ruche  en  cloche, 
et  percée  de  petits  trous  pour  la  ventilation.  On  y  a  ajouté  les  deux  premieis 
tours  de  la  spirale  en  paille. 

Explication  des  fiyures  de  la  PI.  22. 

Les  Fig.  1  et  2  présentent  la  coupe  et  le  plan  d'un  rucher  découvert  en- 
touré de  trois  lignes  de  talus  disposés  en  fer  à  cheval  dont  l'ouverture  est  à 
l'Est  ou  au  Snd-Est.  Les  ruches  j  sont  placées  sur  deux  rangs  et  de  manière 
que  celles  de  l'un  corre.-pondent  perpendiculairement  avec  les  intervalles  des 
ruches  de  l'autre  rang,  afin  que  les  abeilles  de  la  deuxième  ligne  puissent 
sortir  et  rentrer  plus  facilement.  Les  ruches  sont  espacées  de  1  mètre  d'axe  en 
aie,  et  les  rangs  sont  dislancés  de  l™  60  aussi  d'axe  en  axe.  —  Les  Fig.  3,  4 
et  5  sont  le  plan,  la  coupe  et  l'élévation  d'une  partie  de  rucher  couvert  et 
et  fermé  par  devant.  Les  ruches  y  sont  placées  derrière  le  mur  de  face,  sur 
trois  étages  de  tablettes  en  bois  posées  sur  des  supports  qui  divisent  l'inté- 
rieur en  travées  contenant  trois  ruches  de  front  chacune.  Des  ouvertures  sont 
percées  au  travers  du  mur  vis-à-vis  du  milieu  de  chaque  ruche.  A  l'extérieur 
de  chaque  entrée  est  disposée  une  petite  console  en  pierre.  Du  côté  opposé  aux 
ruches,  dans  l'intérieur  régne  une  deuxième  série  de  tablettes  servant  au 
dépôt  des  ustensiles  et  des  ruches  vides  de  réserve.  Ce  rucher  est  couvert  en 
chaume.  —  La  Fig.  6  représente  la  vue  perspective  d'un  rucher  dispose  en 
fosse  et  entouré  d'une  enceinte  de  treillage  et  d'arbres  fruitiers. 

—-jaaQetiiia- 


MAISON  PARTICULIÈRE 

*  (Place  Saint-Georges,  26,  à  Paris) 

PROJETÉE    ET  CONSTRUITE  PAB  M.  Éd.  RENAUD,  ABCHITECTE. 

Chacun  sait  combien  les  propriétaires  de  !<i  rive  (jauche  s'in- 
quiètent de  l'émigration  de  la  population  parisienne  vers  le  Nord- 
Ouest  de  la  ville  (rive  droite).  Depuis  peu  de  temps,  le  conseil 
municipal  de  Paris  a  cru  devoir  s'occuper  sérieusement  de  cette 
grave  question,  et  quelques  personnes  se  sont  con.sacrées  d'une 
manière  toute  spéciale  à  étudier  ce  mouvement,  dont  la  rapidité 
va  toujours  croissante,  qui  menace  la  fortune  des  propriétaires  de 
la  rive  gauche,  et  dont  une  des  raisons  fondamentales  est  tout  sim- 
plement le  bon  marché  relatif,  la  commodité  et  le  luxe  des  habi- 
tations des  nouveaux  quartiers  de  la  rive  droite. 

Ce  mouvement  de  translation  n'est  pas  caractéristique  de  la 
ville  de  Paris  seulement  ;  la  même  chose  se  retrouve  dans  toutes 

.linsi  qu'on  a  placé  dans  le  rucher  Fig.  1  et  2,  PI.  22 ,  un  réservoir  A,  d'où 
l'eau  s'écoule  et  forme  un  petit  ruisseau  alimentant  le  bassin  B.  Mais  comme 
on  a  rarement  à  sa  disposition  une  eau  courante,  et  même  un  puits  convena- 
blement placé  pour  fournir  une  certaine  quantité  d'eau,  on  y  supplée  en  éta- 
blissant a  proximité  du  rucher  un  tonneau  placé  debout  ou  tout  autre  vase  de 
grande  dimension.  On  en  fait  couler  goutte  à  goutte  dans  un  réservoir  peu 
profond,  tel  qu'une  pierre  d'évier  posée  à  fleur  de  terre,  et  dans  laquelle  on 
a  jeté  quelques  cailloux  dépassant  la  surface  de  l'eau;  ou  bien  encore  on  en- 
fouit à  fleur  de  terre  un  baquet,  une  auge,  ou  même  une  simple  terrine,  si  le 
rucher  est  petit;  on  tient  ces  vases  constamment  pleins  d'eau,  dans  laquelle 
on  entretient  quelques  rares  tiges  de  cresson.  Celte  plante  aquatique  a  le 
double  avantage  d'empêcher  l'eau  de  croupir  et  de  former  des  points  de  re- 
pos aux  abeilles  qui  viennent  s'y  désaltérer. 

Il  faut  autant  que  possible  éviter  de  placer  les  ruchers  dans  le  voisinage  des 
basses-cours  et  des  mares  fréquentées  par  les  volailles;  car  ces  animaux  font 
leur  proie  des  abeilles  qui  viennent  boire  a  leur  portée. 


les  capitales,  dans  toutes  les  grandes  villes,  et  môme  dans  les 
villes  de  deuxième  et  de  troisième  ordre;  partout  la  môme 
cause  produit  les  mômes  elTuts  :  on  fuit  les  lieux  insalubres,  in- 
commodes, malpropres,  en  faveur  de  la  lumière,  de  l'air,  de  la 
propreté  et  de  l'élégance. 

A  Paris  on  recherche  les  nouveaux  quartiers  de  la  Madeleine, 
ceux  de  Nolre-Dame-de-Loretle,  de  Saint-Georges,  etc.  ;  à  Lon- 
dres, on  abandonne  la  Cité  pour  le  Wesl-Enil,  quartier  nouveau, 
riche,  élégant,  aéré  et  confortable;  à  Edimbourg  aussi  se  re- 
trouve la  u  vieille  ville  r>  et  la  u  ville  nouvelle.  ï>  IS'ous  voyagerions 
ainsi  de  capitale  en  capitale,  de  ville  en  ville,  que  nous  rencon- 
trerions toujours  les  mômes  circonstances  générales. 

La  Revue  a  traité  très  au  long,  dans  une  série  d'articles  dus  à 
la  plume  deM.  Perreymond et  auxquels  nous  avons  nous-mêmes 
collaboré,  toutes  les  conséquences  de  cette  question  du  déplace- 
ment des  populations.  Nous  y  renvoyons  ceux  qui  s'intéressent 
spécialement  aux  questions  générales  d'édilitè  (1).  Pour  le  mo- 
ment, nous  n'avons  en  vue  que  de  faire  connaître  une  des  nou- 
velles maisons  du  nouveau  quartier  Saint-Georges,  et  on  com- 
prendra aisément,  à  l'inspection  des  dessins  quftnousen  donnons, 
combien  ce  luxe  extérieur,  luxe  si  inconnu  depuis  la  Renais- 
sance, doit  animer,  égayer  et  faire  rechercher  par  conséquent 
les  nouveaux  quartiers  de  Paris.  A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne 
connaissent  pas  Paris,  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  visité  depuis  1830, 
nous  dirons  que  cette  maison  peut  donner  une  idéeassez  exacte  du 
luxe  que  l'on  apporte  dans  la  décoration  extérieure  des  habitations 
qu'on  construit  aujourd'hui  à  Paris,  et  dont  plusieurs  sont  dues 
à  M.  Éd.  Renaud,  l'auteur  de  celle  qui  nous  occupe.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  partout  la  sculpture  soit  aussi  bien  exécutée  qu'à  la 
maison  de  la  place  Saint-Georges;  malheureusement,  la  sculpture 
d'ornement  des  nouvelles  maisons  est  souvent  bien  mal  trai- 
tée, et  peut-être  encore  plus  souvent  mal  entendue  sous  le  rap- 
port de  la  composition  artistique;  niai^  le  public,  dont  le  goût 
est  généralement  très-peu  raffiné,  n'est  pas  moins  frappé  de  cette, 
apparente  richesse;  il  se  sent  pris  du  désir  d'habiter  les  nou- 
veaux quartiers,  et  de  loger  dans  ces  maisons  taillées  et  ciselées 
qu'on  a  si  pittoresquement  nommées  «  des  maisons  d'or  or- 
nées de  pierre.  » 

La  forme  du  terrain  livré  à  AL  Renaud  est  Irès-irréguliere 
(  Voy.  PL  26)  ;  elle  est  arrondie  par  denière  et  n'offre  en  avant 
qu'un  développement  fort  restreint.  La  façade  est  donc  très-pe- 
tite, comparée  à  la  surface  du  terrain  bâli,  à  la  masse  de  l,i  con- 
struction, et  on  comprend  tout  d'abord  qu'il  était  facile  à  l'ar- 
chitecte de  donner  une  grande  richesse  à  cette  façade  sans  aug- 
menter sensiblement  le  prix  de  revient  du  mètre  carré  de  «  sur- 
,face  construite.  » 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  do  la  façade,  examinons-la  un 
moment  avant  d'entrer  dans  l'intérieur  de  la  maison  (Foi/.  Pl.'i'i). 
Au  rez-de-chaussée  nous  voyons  une  porte  cochère  (  Voy.  les  dé- 
tails de  cette  porte,  PI.  28)  en  fer  et  en  bois,  dont  les  ornements  en 
fonte  ont  été  exécutés  d'après  les  dessins  de  M.  Kenaud.  Au-dessus 
du  niveau  des  impostes  se  voit  le  buste  d'Albert  Durer,  qui  re- 
pose sur  une  charmante  petite  colonne  ;  deux  chiens  vigilants,  en- 
lacés par  des  enroulements  de  feuilles  et  de  Heurs,  forment  une 
décoration  àjourqui  achève  de  fermer  la  tête  cintrée  de  la  porte; 
et  au-dessus  des  deux  portes  bâtardes  percées  dans  les  grands 

(1)  Voyez  \ol.  m,  col  5'il.  570,  et  vol.  iv,  col.  25.  72,  'il'i,  441)  (  t  5IS. 
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vontaiix  sont  di'ux  enrants  assis,  l'un  jouant  des  cymbales  et  l'au- 
tre de  la  viole.  Pour  couronner  celle  porte,  sur  la  clef  de  la  vous- 
sure en  pierre  est  sculptée  une  belle  ll;!ure  de  lenime,  des  ailes 
au  dos,  tenant  d'une  main  une  couronne  cl  de  laulre  un  in- 
strument de  musi(iue.  M.  Uenaud.  qui  paraît  aimer  autant  le  la- 
lent  de  Cirisi  que  celui  de  Pierre  f.escot,  a  voulu  puiser  dans  la 
musique  le  symbole  de  l'harmonie,  dont  la  ligure,  mise  ainsi  en 
relief  à  l'endroit  le  plus  ostensible  de  la  façade,  témoigne  du 
respect  de  notre  confrère  pour  la  loi  fondamentale  de  toute  (tu- 
vre  d'art.  F.a  couronne,  qui  ne  parait  pas  sur  le  point  de  se  dé- 
tacher de  la  main  qui  la  lient,  sisnifle  peut-être  que  notre  con- 
frère attend  encore  et  pourra  môme  attendre  longtemps  la  ré 
compense  de  son  œuvre. 

Au  premier  étage  [Vuy.  PL  27),  deux  cintres  surbaissés  abri- 
tent les  Génies  de  l'architecture  et  de  la  sculpture,  exécutés  par 
le  statuaire  M.  Dcsbœufs.  ils  sont  représentés  sous  les  trails  de 
jeunes  hommes,  sans  doute  parce  que  larchilecture  et  la  sculp- 
ture ont  un  caractère  plus  mule  que  la  musique  et  la  peinture, 
et  que  la  toise,  le  ciseau  et  le  maillet  veulent  le  plus  souvent 
être  maniés  par  des  mains  fermes  au  bout  de  bras  nerveux.  Le 
Génie  de  l'architecture  se  repose  sur  un  balustrc  du  style  de  la 
Renaissance;  à  ses  pieds  sont  des  fragments  d'architecture  anti- 
que qui  indiquent  le  point  de  départ  des  bonnes  études  archi- 
lecloniques.   Sur  le  chapiteau  d\i  balustre  sont  sculptés  des 
chauves-souris,  caractérisant  peut-être  l'ignorance  foulée  aux 
pieds  du  génie. 
La  ligure  de  la  sculpture  porte  les  instruments  de  son  art. 
Les  arabesques  des  pilastres  de  la  travée  du  milieu  (Voy.  PL  29) 
sont  sculptées  en  ronde  bosse  sur  le  nu  de  ces  mêmes  pilastres; 
dans  les  niches  de  celte  travée  sont  deux  statues  exécutées  par 
M.  Garraud;  l'une  délies  représente  la  Sagesse  sous  les  trails  de 
Minerve,  et  l'autre  l'Abondance,  qui  est  la  compagne  habituelle, 
nous  voudrions  bien  dire  inévitable,  de  la  Sagesse. 

Au  deuxième  étage  nous  apercevons  également  de  riches  pi- 
lastres, les  bustes  de  Diane  et  d'Apollon,  des  cartouches  offrant 
lesemblèmesdu  (Commerce,  et  figurant  malicieusement  peut-être 
les  armoiries  des  spéculateurs  qui  ont  fait  construire  la  maison. 
[Voy.  la  travée  du  milieu  PL  30.) 

Au  troisième  étage  est  une  galerie  ou  balcon  à  jour  cou- 
ronnant l'entablement.  Des  lucarnes  en  pierre  (  Voy.  le  détail 
PL  31)  d'une  grande  légèreté,  inspirées  probablement  par  les  pe- 
tits chelà-d'œuvre  qui  couronnent  les  murs  de  la  cour  centrale  de 
l'ancien  HiMel-de-Ville  de  Paris,  se  dessinent  sur  le  comble.  Ces 
lucarnes,  ornées  de  pilastres  et  de  colonnelles  torses  autour  des- 
quelles le  lierre  se  contourne,  reçoivent  à  droite  et  à  gauche 
des  animaux  fantastiques. 

La  sculpture  de  celte  façade,  d'une  très-belle  exécution,  a 
été  entreprise  à  forfait,  par  les  frères  Lechesne,  d'après  les  dessins 
de  M.  Ed.  Renaud,  qui  a  conduit  et  dirigé.son  œuvre  avec  le  zèle 
le  plus  constant.  Les  balcons,  les  ornements  en  fonte  et  l'anlè- 
lixc  ont  ele  fondus  sur  des  modèles  exécutes  d  après  les  dessins 
de  l'architecte. 

Depuis  l'achèvemenlde  la  maison,  place  Saint-Georges,  M.  Ed. 
Renaud  a  fait  d'autres  constructions  remarciuables,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  un  pctil  hôtel,  rue  Fontaine-Sainl-Geor- 
ges,  dont  les  dessins  ont  été  exposés  au  Louvre  l'an  passe,  cl  qui 
excite  vraiment  l'admiration  de  tous  les  amateurs  de  l'al-chitcc- 
lurc  de  la  Renaissance. 


Nous  nous  déciderons  peat-êlre,  malgré  les  dépennt  mmifw 
d'une  pareille  publication,  à  donner  aussi  le*  dcMin«  de  cette 
maison  dans  la  Revue,  car,  à  notre  avis,  la  bçadeest  peat-étre  la 
plus  charmante  composition  qu'on  ait  faite  dans  ce  ttyle  depoii 
le  W(*  siècle.  Elle  est  à  la  fois  très-riche,  très-variée,  et  d'une 
grande  unilé;  très-supérieure  en  cel»i  la  façade  de  la  maison 
place  Saint-lienrges.  è  laquelle  cette  qualité  fait  défaut,  et  dont 
certains  détails  fort  jolis  se  trouvent  quelquefois  en  contact  arec 
des  parties  moins  heureuses. 

M.  Renaud  était  chargé  de  distribuer  son  terrain  en  vue  de  don- 
ner la  plus  grande  valeur  locative  possible  aux  constructions.  La 
rue  Lafen  ièrc.  qui  longe  le  derrière  de  la  propriété,  est  une  nie 
étroite  et  médiocrement  bien  habitée;  la  place  Saint-(>eorges  est 
au  contraire  très-agréable  à  voir  :  c'est  une  place  circulaire  sur 
laquelle  débouchent  plusieurs  belles  mes;  chacune  des  maisons 
de  la  place  est  précédée  d'un  petit  jardin,  et  le  centre  est  oceopé 
par  une  fontaine,  d'un  pauvre  style  à  la  vérité,  mais  cette  fon- 
taine donne  de  l'eau,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours. 

En  conséquence.  M,  Renaud  a  établi  une  cour  au  milieu  de 
son  terrain  ;  en  avant  est  un  corps  de  bâtiment  double  à  trois 
étages;  vis-à-vis,  en  arrière,  donnant  sur  la  rue  Laferrière.  est  le 
bâtiment  des  écuries,  surmonté  d'une  terrasse,  et  qui  laisse  par 
conséquent  très-libre  la  circulation  de  l'air  et  de  la  lumière;  la 
cour  est  en  effet  claire,  aérée  et  très-gaie.  A  droite  est  un  ae- 
cond  corps  de  bâtiment  à  trois  étages;  à  gauche,  deux  autres 
corps  de  bâtiment  aussi  à  trois  étages,  et  séparés  par  une  petite 
cour;  en  tout  donc,  quatre  corps  de  bâtiment  et  des  écuries. 

Consultez  maintenant  la  PL  26,  qui  donne  les  plans  des  caves. 
du  rez-de-chaussée,  du  premier  et  du  troisième  étage  [le  pbo 
du  deuxième  étage  est  semblable  à  celui  du  premier  étage],  et 
voyons  comment  la  distribution  générale  des  appartements  a  été 
combinée. 

Plan  des  caves.  Dans  ce  plan,  on  voit  les  escaliers  de  service  il. 
cl  des  pièces  B  consacrées  au  service  du  concierge  du  corps  de 
bâtiment  principal.  Les  caves  sont  disposées  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  en  affecter  telle  ou  telle  portion  à  l'apparteineot 
qu'on  voudra. 

Plan  du  rez-de-cAauute.  Le  quartier  Saint-Georges  n'ectpacoa 
quartier  commerçant,  aussi  le  rez-de-chaussée  a-t-il  été  dispose 
en  appartements,  et  les  planchers  ont-ils  été  élevés,  en  consé- 
quence, à  !■"  50  au-dessus  du  niveau  du  sol. 

En  examinant  le  plan,  on  voit  qu'il  y  a  deux  sorticssur  la  me 
Laferrière,  auxquelles  veillent  deux  concierges  .1,  .4,  et  un  pas- 
sage couvert  qui  conduit  de  la  cour  centnie  à  la  place  Saint- 
Georges  ;  ce  passage  est  également  surveillé  par  un  concierge^ . 
L'écurie  est  divisée  en  six  compartiments  contenant  chacun 
deux  ou  trois  stalles,  et  qui  sont  desservis  pa*r  un  passage  com- 
mun A';  en  conséquence  de  cette  disposition,  on  peut,  comme 
pour  les  caves,  annexer  telle  écurie,  comme  dépendance. 
à  tel  appartement  qu'on  voudra.  Il  en  est  de  nu^ine  des  re- 
mises L,  L,  dont  le  service  se  fait  par  U  rue  Laferrièrr.  Eo 
outre  de  ces  dépendances,  le  rex-de-chau*tée  se  compose  de  trois 
appartements  :  le  premier  occupe  le  corps  de  bâtiment  à  droite 
de  la  cour  en  entrant  par  le  passage  couvert  et  U  portion  du 
corps  de  bâtiment  principal  qui  est  i  droite  da  taèmt  passage; 
le  deuxième  occupe  le  corps  de  bilimeal  i  gauche  de  la  graade 
cour  et  la  portion  du  corps  de  bAtiment  prinrip.il  à  gantlw  4u 
grand  passage  couvert  ;  le  troisii-me  appartement  oceape  le  M- 
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timent  à  gauche  donnant  sur  la  rue  Laferrière,  et  qui  est  sé- 
paré du  second  appartement  par  une  petite  cour.  Les  entrées  de 
maître  sont  en  B,  et  les  entrées  de  service  en  M. 

Premier,  Deuxième  et  Troisième  Etage.  —  Les  trois  corps  de 
bâtiment  formant  l'enceinte  de  la  cour  principale  se  divisent,  au 
premier  et  au  deuxième  étage,  en  deux  grands  appartements  : 
mais  au  troisième,  le  bâtiment  de  gauche  et  une  partie  du  bâ- 
timent de  droite  sont  distribués  en  chambres  de  domestiques, 
affectées  au  service  des  divers  appartements  de  la  maison. 

Le  premier,  le  deuxième  et  le  troisième  étage  de  la  petite 
maison  enclavée  du  côté  de  la  rue  Laferrière  offrent  chacun  deux 
petits  appartements. 

Puisque  cette  construction  a  été  faite  en  vue  de  donner  la 
plus  grande  valeur  locative  possible,  il  importe,  avant  de  ter- 
miner ces  courtes  observations,  de  donner  le  rapport  de  la  dé- 
pense et  de  la  recette.  Ces  données  serviront  d'ailleurs  à  fournir 
une  idée  de  ce  qu'est  une  maison  à  loyer  à  Paris.  Ces  chiffres 
nous  sont  fournis  par  M.  Éd.  Renaud. 

Déjienses. 

Le  terrain  d'une  superficie  totale  de  1307  mètres  carrés 
a  été  payé 180  000  fr. 

Sur  lequel  il  a  été  établi  822  mètres  de  construc- 
tions. 

Dont  632  mètres  pour  l'hôtel  principal  donnant 
sur  la  place  Saint-Georges,  et  190  mètres  pour  la 
maison  enclavée  rue  Laferrière. 

Les  822  mètres  de  construction  ont  coûté  approxi- 
mativement, car  tous  les  comptes  ne  sont  pas  encore 
assurés  :  * 

MaçonneHe 150  000  fr. 

Charpente 40  000 

Menuiserie 50  000 

Serrurerie,  gros  fers  et  fonte 33  000 

Couverture  et  plomberie 10  000 

Peinture  et  vitrerie '.  .  .     18  000 

Dorure 8  000 

Papiers  peints 2  500 

Miroiterie  intérieure 11  000 

Glaces  extérieures  pour  toutes  les  fe- 
nêtres de  la  façade  place  Saint-Georges.      7  000 

Fumisterie 4  000 

Sculpture  des  façades  (ornements  et 
statues) j  .  .     13  000 

Cartons-pâte '  .  .      3  500 

Pavage 4  000 

354  000  fr.     334  000 


Total 534  000 

Sans  comprendre  les  intérêts  de  l'argent  pour  un 
an  de  non-valeurs  et  les  honoraires  de  l'architecte, 

sommes  pour  lesquelles  nous  mettrons 30  000 

Total  général. 


564  000  f. 


Ce  qui  donne  pour  le  mètre  superficiel  de  con- 
struction seule,  sans  comprendre  le  terrain 448f.  80c. 

Et  en  y  comprenant  le  terrain 686     45 

Il  est  à  observer  que  relativement  à  ce  prix  de  686  f.  15  c.  le 
mètre,  y  compris  la  valeur  du  terrain,  peu  de  propriétés  dans 


Paris  ont  plus  de  cours  et  de  dégagements  que  n'en  possède 
celle-ci. 

Receltes. 

Rez-de-chaussée.  L'appartement  à  gauche  en  entrant,  composé 
d'une  antichambre  [B),  d'une  salle  à  manger  (C),  de  deux  sa- 
lons [D],  d'un  boudoir  [E],  de  deux  chambres  à  coucher  [F], 
d'un  grand  cabinet  pouvant  servir  aussi  de  chambre  à  cou- 
cher (G),  d'une  cuisine  (//),  d'un  oiflce  (/j,  d'une  petite  salle  de 
bains  située  derrière  l'antichambre,  avec  cabinets  d'aisances,  deux 
caves,  écurie  pour  deux  chevaux,  et  remise,  se  loue  .  4  000  f. 
L'appartement  à  droite  en  entrant,  ayant  les  mêmes 

dépendances,  moins  un  salon,  est  loué  (1) 3  000 

Premier  étage,  situé  à  gauche  en  regardant  la  façade. 
Cet  appartement,  quiest  composé  d'une  antichambre, 
salle  à  manger,  salon,  trois  belles  chambres  a  toucher, 
office,  salle  de  bains,  cabinets,  lieux  a  l'anglaise,  cui- 
sine, caves,  écurie  pour  deux  chevaux,  et  remise,  se 

loue 6  200 

L'appartement  à  droite  est  loué 4  500 

Deuxième  étage,   appartement  de  gauche 4  500 

Id.  appartement  de  droite 5  800 

Troisième  étage   a  gauche 3  000 

Id.  à  droite. 2  100 

Pour  l'hôtel,  place  Saint-Georges 33  lOoT 

La  maison  enclavée  rue  Laferrière  rapporte  : 

Rez-de-chaussée 1  300 

Premier  étage l  600 

Deuxième  étage 1  400   \    6  400 

Troisième  étage 1  200 

Quatrième  étage 900 

Rapport  général.  .  . 


.  39  500  f. 

On  prétend  que  ce  rapport  n'est  pas  encore  celui  que  l'on 
pourra  retirer  de  la  maison,  les  locations  premières  ayant  été 
faites  avec  assez  de  facilités. 

On  voit ,  par  ce  qui  précède ,  que  cette  propriété,  qui  a 
coûté 564  000  f. 

Rapporte 39  500~~ 

Ce  qui  donné  par  mètre  carré  de  construction,  y 

compris  le  terrain 48 

correspondant  à  686  fr.  de  dépense. 

11  est  à  observer  encore  que  ces  calculs  sont  établis  sur  un  des 
plus  riches  hôtels  modernes  de  Paris,  là  où  la  sculpture  a  été 
faite  par  des  premiers  arlisles,  où  des  glaces  d'un  seul  morceau 
ont  remplacé  le  verre  à  vitre  des  fenêtres  de  la  façade,  ou  la 
dorure  et  les  peintures  n'ont  point  été  épargnées. 

CÉSAR  DALY. 

(1)  La  cuisine  de  cet  appartement  est  située  au-dessus  de  la  remise,  et  eiac- 
temeui  au-dessous  de  la  cuisine,  i/.del'appartement  correspondant  du  premier 
étage  ;  on  y  parvient  par  un  petit  escalier  indiqué  au  bout  du  passage  de  dé- 
gagement. 


CÉSAR  DALY, 

Directeur  rédacteur  en  chef., 

membre  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Stockholm ,  fi  membre 
honoraire  ul  correspondant  de  ('[nstitut  royal  des  Architectes  britanniques. 
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—  Arcliilccliire  des  Arahes  el  des  .Maures,  en  Kspagiie.  en  Sicile  et  en 
lîarharie,  311  —  Les  Arahes  ont-ils  eu  une  architeelure  nationale 
aiitérieiircmenU'i  l'islamisme,  312.  —  l''orniecaractéri'.liqiic  de  l'art 
arahe,  31  'l. — L'art  ar.d)e moderne  n'est  pas  exchisivemcnl  formé il'e- 
lémenls  antiques  el  liy/aiiliiis.  31,'>.  —  L'art  arahe  divisé  eu  troi> 
périodes,  par  .M.  (Jir.iuil  de  l'rangcy,  i'*. — Première  périoile  (arahe 
byzantin;  ;  la  mosquée  det^ordoue,  3U').  —  Ville  détruite  de  Medina- 
Zahra,  ses  merveilles,  318.  —  l>eu\ième  période  (arahe  maures- 
que) ;  chapelle  Villa-Vicio>a.  319.  —  l'alais  aralics  a  D.ilcnne;  la 
(jiralda.  320.  —  L'alcaz.ir  de  SévIlle.  321.  —  Troisième  période 
(m  uresqiie)  ;  l'Alhamhra.  323. 

—  Architecture  militaire  du  Moyen-Age.  337.  —  Disposition»  géné- 
rales des  fiirleresses,  538.  —  Leur  silualion,  339.  —  Divisions  prin- 
cipales, 3V0.  —  Le  fos>é,  ih.  —  Les  ponts,  312.  —  l'oiits  levis,  343. 

—  l'oiils  forliliés,  343.  —  llelranchemenls  extérieurs,  barrières, 
harhacaiies,  poternes,  3i7.  —  Portes,  3i9.  —  Tours,  -"ôi.  —  Cou- 
roniiemenls.  créneaux,  etc.,  38,').  —  .Moucharabys,  mâchicoulis, 
387.  —  Plates-formes,  toits,  391.—  F.cliausiuelle.  3yi.  —  Courtines, 
396.  —  l'eiièlres,  meurtrières.  399.  —  (lours  intérieures.  401.  — 
Donjons,  433.  —  l-a  maiiresse  tour  ou  bcllroi,  -137.  —  .Souterrains, 
U2.  —  Oubliettes.  4LL  —  Kiicciiite  de  ville,  444.  —  Château 
dépendant  d'une  ville,  ih.  —  Le  vieux  l-ouvrc,  ♦45.  —  La  llas- 
tille.  Vit). 

—  Architecture  riiiale  :  Des  ruches  cl  des  ruchers,  roy.  ces  mots. 

—  .Vrcliiteclure  privée,  ivi;/.  Maiso>. 

—  Archiieclure  des  Aborigènes  de  l'Amérique  centrale,  le  Mexique, 
537. — l,e  Yucalan.  3*2. 


Arcilb  :  l)e  son  emploi  pour  couverlare,  roy.  Toit*. 


Arthur  Martin  :  Ses  dessins  exposés  au  Salon,  t  '  ;  jr 

licle  :  L'éuli.«e  d'Aix-la-Chapelle.  chàsM  de  N 
ArveuT,  architecte,  un  des  conciirreols  pour  le  pri>j>*i  ne  re>i.iuralion 

de  la  cathédrale  de  Paris.  138. 
Asphalte  :  De  son  emploi  pour  couverture,  roy.  Toit*. 
AssAlMssEMR>T  de  Pari.-,  cy.  éuiLii»:    —  A»Mi«i»»emenl  4e*  (Mae* 

d'aisance,  procédé  déMiifectant,  47(. 
liALAVAue  :  .Son  excellence  pour  l'entielien  de*  raalM  d'nnp.' 

ment.  40.  —  lialayage  ries  rues  cl  des  roule*  k  ta  ■técani^wc.  _i.... 

—  Son  importance.  2li<i.  —  Influence  <le  i.i  propreté  *mt  le*  aMMir» 

et  sur  la  sauté,  2(>7.  271.  —  Du  hnlay.ige  à  bra*.  968.  —  MM-hinr 

de  .M.  VVhilnorth,  26'.).  —  Heureux  résullat.<t  de  l'emploi  de  l.< 

caiiique  aux  travaux  ïbruti-saiils,   272.  —  lie*cripiioii  de  l.i  i\  .< 

chine  de  M.  Wilhworlh.  -'•59  el  suiv. 
Batitsier,  un  des  rédacteurs  delà  ffemr.  auteur  de  l'article  :.%rciiiter- 

lure  des  .Vhurigèiies  de  l'.Amerique  centrale.  537. 
FIastili.e  (la)  :  Plans,  coupes  el  élévation,  iU>- 
Bayard  tdocl.)  :  Se*  obscrvaltoiis  sur  l'iiisalutinlé  du  centre  «)e  Fa- 

ris.  3:L 
IUrracanes  des  forteresses  du  Moyen-Age,  347. 
liAZAH  national  projeté,  il 9. 
IIeffroi  de  Valeiiciennes  :  Sa  chute.  94.  —  Rapcui  ^ 

ih.  —  DelTroi  des  châteaux  foris.  -137. 
Bertbriin  (MaX:  :  L'n  des  exposants  au  Salon,  130. 
Bertbier  i,P.)  ingénieur  des  mines  :  Ses  analyses  du  plaire  deaeati- 

ron«  de  Paris.  479 
Bertbollct  :  Moniimeiit  élevé  à  sa  niénioire.  ?86. 
tliBLioui'.APHiE  :  Collection  de  nieiiioire>  relatif*  à  raNsaiii!»»«nteii(  dr- 

ateliers.  des  édifice*  publics  et  des  li.i! 

M.  d'.\rccl.  t44.  —  Kxameii  des  questioi  ~ 

l'acte  d'accusation  contre  la  cnnqiaenip  du  coeinio  iie  (ei  dr   ■ 

saillcs.  il  propos  de  l'ac»  idciil  du  8  m.ii  I8t2.  >'■   —  Ksli«e«  •^•-     ■ 

uiquc  et  chapitre  sur  la  lonstruclion  de- 

i;odwin,  ih.  —  Note  sur  le  roulaiieet  h- 

l'r.nice,  par  M.  Derlhaull-Ducreux.  ih.  —  l'c  1  ciiticUcu  ie? 

irempierrcmeiit  a  l'élal  iionnal.   ou  du  sv>leuie  du  lialayaC' 

'  iu,s»fes.  10.  —  Le  Moyen- 
IW.  288.  32»    —  Notice 


M.  L.  Dumas,  ingénieur  ' 

\'ic  moiiumentiil   ri   an 

lno)!raphique  >ur  l..-.\.  I  u-i.  .m  .un  i  u-,  ;    -  ^'    '     '  •■      —    -»*-s 

Histoire  et  de»cripiioii  de:,  voies  de  coni  I 

el  des  travaux  d'art  qui  en  «1 ' 

deuxième  partie.  IH.».  —  Le- 
Ué>umé  dos  iti\ers  uroupes  di  - 
Luis,  *b.  —  Llouc  du  li>re  de  M. 
séounostique  du  plale.iu  torliaiit-  ; 

—  De  la  coii>lruciioii  îles  roui' 
2iU. —  RappiirlàM.  h  I i>ii' 

de  fer,  par  M.  Kdm.  Teis-en  ne.  ti.  —  Lvai  .-.ui    : 
Arabes  el  des  Maures  en  K-paune.  on  Siril««  el  en  i 
tJirault  de  Pranuey.  roy.  AiniiTii  i 
Klicime  de  Bouriies.  |>.ir  MM.  Anli 

I^eçons  élémentaires •larchite.  >    iminici"iii>,  »ï;i. 

RiTi  ME  :  De  son  emploi  pour  le»  'f.  To«tv  —  .No«»el 

emploi  du  bitume  p'  '    iis>ec*;  iuero"ir«4e  M.  deCotrfaiBe, 

aiCi.  —  Preiiiier>  e--  uMaéesoi  MftWM,  »*.  —  De>«n|4M« 

du  nouxeau  procé.u  .  .«n..  —  I'-"- — '■<  tm^ét  c«  M*lè«ae,  3W. 

—  Leurs  revilial».  5«9.  —  Ax  €•  vrOèwe.  SIU. 
Blouci,  arcliilectc  :  Kx|Mtsaul  au  ^ :.^l. 

Boita,  archilecic  :  lu  do  ek(H>siut*  au  Naloa.  160. 


Calooo* (Alphonse de),  un  de»  r*dartïi«r» «le  la  Jtrrae.  aaiMr  Je  lar- 
T.  IV.  36 
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licle  :  Essai  sur  l'archileclure  des  Arabes  et  des  Maures,  par  M.  Gi- 
raullde  Pran;;cy  (comple-reiidii),  31 1. 
Campaignac,  ingénieur  de  la  marine  :  l>ettre  de  M.  Miller  relativement 
à  quelques  passages  de  sou  livre  sur  la  navigation  à  vapeur,  185. 

—  Réponse  de  M.  Campaignac,  188. 

CA^AL  de  rivelle  plusieurs  fois  projeté,  puis  abandonné,  46t. 

Canaix  delà  Suède,  vny.  Kaviuatiox. 

Cakto»  :  De  sou  emploi  pour  couverture,  vny.  Toits. 

CiTACCMBEs  :  De  Home,  242.  —  Do  P.iris,  247. 

CATiiÉDRAi,EoumosquéedeCordoue,3l6. — Cathédrale  de  Chartres,  544. 

(Cerise:  procédé  de  fal)rication  qui  en  diminue  les  dangers,  480. 

Chambert  (Kduiouil),  archiiccle  :  Il  est  nommé  arcliilecte  du  départe- 
ment de  la  llaulc-Garorine,  47. 

Chapelle  Villa-Viciosa  dans  la  mosquée  de  Cordouc,  519. 

Chapiteiux  ionii)ues  du  lemple  d'.Ai/.aui.  200. 

Chasse  de  iNotre  Dame,  à  Aix-la-Chapelle,  97, 

Château  de  Vincennes,  547.  —  Châteaux  forts,  voy.  Architecture  mi- 
litaire. 

Chaussées  en  bitume,  voy.  Bitime.  —  Chaussées  Mac-Adam,  à  Lon- 
dres, 331. 

Chaux  hydraulique  :  Recherches  sur  les  propriétés  diverses  que  peu- 
vent acquérir  les  pierres  par  l'effet  d'une  incomplète  cuisson,  476. 
— Chaux  anomales  ou  limites,  ib. — Conclusion,  477. 

Chemin  de  fer  :  Procédé  expéditif  de  déblai  au  moyen  de  la  pou- 
dre, 44.  —  De  rinllueiice  économique  des  pentes  dans  les  tracés 
de  chemins  do  fer,  59.  —  Importance  de  la  question,  00.  —  Mé- 
moire sur  l'olTet  de  l'iidrodnclion  des  fortes  |>cutes  dans  les  |)rorils 
des  chemins  de  fer:  ce  qu'il  eu  coûte  |)our  ramener  les  pentes  des 
chemins  de  fer  >à  une  inclinaisim  voisine  du  niveau,  (>2.  — Opinion 
successivement  modifiée  des  insjéidcurs  auulais  sur  la  question  des 
pentes.  6'(.  —  Dilfi'reidcs  pentes  tles  principaux  chemins  de  ter  an- 
alais,  65.  —  Opinions  de  .MM.  Stcphenson,  (ih.  Vignoles  et  l.ocke 
dans  la  question.  C6  —  lidluence  qu'exerce  la  déclivité  des  pentes 
sur  le  mode  et  sur  les  dé|)enses  d'exploitation  des  chemins  de  fer, 
67.  — Tal)leaux  comparatifs  des  frais  d'cxploitalion  des  chemins 
de  fer  aiigl.iis  avec  leurs  pentes  et  la  vitesse  des  trains,  69.  —  Des 
machines  de  renfort,  70.  —  (Conclusion,  72.  —  Explication  des  ré- 
sultais qui  précèilent,  103.  —  Tableaux  du  mouvement  des  trains 
de  marchandises  sur  le  chendn  de  fer  belge,  105.  —  Ses  conséquen- 
ces, î6  —  La  sécurité  publique  est-elle  intéressée  à  l'exclusion  îles 
fortes  pentes,  107.  —  Les  perfeclioimemeuls  que  subit  journelle- 
ment la  locomolive  tendent-ils  à  fortifier  ou  à  atTiublir  les  principes 
précédemment  énoncés,  10!J.  — Les  règles  déilniles  de  l'expé- 
rience des  railways  anglais  s'appliquent  h  la  France,  112. — (jue 
coûterait  l'exploitation  d'un  chemin  île  fer  à  pentes  fortes  avec  des 
trains  de  marchandises  complets,  1 15.  —  Notice  sur  l'économie  re- 
lative des  locoriKdivcs  et  des  machines  lixcs.  1 16.  —  Dépenses  que 
nécessitent  les  plans  inclinés,  117.  —  Plusieurs  autres  modes  d'ex- 
ploitation des  |)lans  inclinés  employés  en  Analeterre  et  en  .Mlema- 
cne,  120.  —  Mauvais  état  du  tunnel  de  Tourville,  1 45.  —  Prix  île 
construction,  d'exploitation,  et  receiles  du  chemin  de  fer  anglais,  ih. 

—  Ouverture  des  chemins  de  fer  d'Orléans  et  de  Rouen,  88.  —  Mi- 
.sère  publique  à  côté  des  grands  travaux  qui  s'effectuent.  89. —  Dan- 
ger du  système  rayonnant,  iO.  —  Inauguration  des  deux  lignes,  ib. 
— Un  mot  sur  les  télés  et  sur  le  tracé  des  deux  chemins,  90.  —  (Ca- 
lasirophc  du  8  mai,  jncement  <à  ce  sujet.  91.  —  Nouveau  système 
pour  faciliter  la  mimtée  des  pentes  et  empêcher  le  dér.iillement, 
258.  —  Mémoire  sur  l'exploilation  des  chemins  de  fer  en  général, 
avec  application  aux  chemins  de  fer  belges,  323.  —  Principe  d'éco- 
nomie de  l'exploilalion  :  circulalioii  active,  32^4.  —  Chiffres  à  l'ap- 
pui de  celte  opinion,  326.  — Autres  considérations  sur  l'économie 
des  frais  de  trans(iorl,  327. 

Cheminées  :  Ramonage  à  la  mécanique,  28.S. 
Ghéneaux  et  gouttières  :  Leur  importance  et  leurs  inconvénients,  51. 

—  Des  différents  modes  de  chéneaux,  52.  —  Système  économique  , 
ib.  —  Ornementation  dont  ce  genre  de  chéneaux  est  susceptible  , 
53.  —  Chéneaux  grecs  et  romains,  54.  —  Gargouilles  du  Moyen- 
Age,  55.  — Tuyaux  de  descente,  56.  —  Explication  des  figures,  iO. 

—  Note  de  ^L  César  Daly  ,  ib.  —  Ordonnance  de  police  du  13  juil- 
let 1764  sur  les  chéneaux  et  les  gouttières  ,  57.  —  Ordonnance  du 
bureau  des  finances  sur  le  môme  objet,  58.  —  Chéneaux  saillants, 
lettre  de  M.  Gourlier  sur  les  danaers  que  présentent  les  chéneaux 
saillants  en  bois.  229.  —  Réponse  de  M.  H.  Janniard.  230.  —  Pré- 
cautions à  prendre  pour  éviter  la  propagation  des  incendies,  231. 

—  Préservatif  de  M.  Gourlier,  232.  —  Abus  de  construction  en 
bois,  233. 

Chiboys,  architecte,  un  des  exposants  au  Salon,  163. 
Chute  du  beffroi  de  Valenciennes.  94. 
Cloche  à  plongeur  :  expériences  faites  par  M.  Paycrn,  39. 
Cimetières  de  Paris,  241.  —  Introduction:  quelques'mols  sur  les  cou- 
tumes funèbres  de  l'antiquité  et  des  premiers  chrétiens,  ib.  —  Les 
pyramides,  les  nécropoles,  les  lumuli.  242.  —  Les  catacombes  ou 
arenaria",  244.  — Emploi  par  les  chrétiens  de  sarcophages  anti- 
ques, 215.  —  Les  cimetières  de  Paris,  ib.  —  Les  anciens  cimetières , 
247.  —  Les  catacombes  de  Paris,  ib.  —  Cimetières  du  Sud  ou  du 
Mont-Parnasse,  2i9.  —  Cimetièiedu  Nord  ou  de  .Montmarire.  ib. 

—  Ses  escarpements,  251.  —  Cimetière  de  l'Est  ou  du  Père  F,a- 


chaise .  252.  —  Sa  position  253.  —  Son  mauvais  aménagement,  254. 

—  Dégâts  occasionnés  par  les  eaux  et  les  éhoulements  de  terrains  . 
2,S6.  —  Moyens  d'y  remédier,  257.  —  Considérations  économiques, 
260.  —  Nécessité  de  décorer  les  cimetières  de  végétation  ,  262.  — 
Tableaux  du  tarif  du  prix  des  terrains  dans  les  cimetières  de  Paris, 
263.  —  Explication  de  la  planche,  ib. 

Ciment;  voy.  Chaux. 

Colonnes:  Du  temple  d'Aiziani,  200.  —  Des  temples  grecs  :  Lois  géo- 
mélrales  de  leur  inclinaison.  469  — Découverte  récente  qu'on  en 
a  faile,  470. — Recherches  faites  à  ce  sujet,  ib. — Raisons  de  cette  in- 
clinaison dans  le  dorique  grec,  471.  —  Les  tremblements  de  terre, 
472. — Enoncé  des  lois  de  celle  inclinaison,  473. 

Comité  des  monuments  hi>loriques  :  Nouvelles  nominalious,  93.  — 
Les  mstruclioiis  sur  l'architecture  niililaire  du  .Moyen-Age,  557. 

Concours  d'esquisses  pour  le  grand  prix  d'archileclure;  entrée  en  lo- 
ges, 93.  —  Concours  nour  le  grand  prix  d'architecture  à  l'école  des 
Beaux-Arts,  284. 

Conseil  des  bâtiments  civils:  Services  qu'il  pourrait  rendre,  364. 

(Constructeurs  :  Conseil  à  eux  donné  par  Philibert  de  l'Orme.  431. 

Construction  des  voûtes  du  Moyen-iige,  l'oi/.  Voûtes. — En  métal,  402. 

—  Leurs  avantages,  403.  —  Premières  constructions  de  celle  es- 
pèce, ib.  —  Mémoire  de  M.  Delavelaye  sur  cette  question,  ib.  — 
Exposé  de  son  système,  404.  —  Constructions  eniièceiiient  en  mé- 
tal, 405.  —  Eléments  de  construction,  406.  —  Poids  et  prix  des 
matières  employées,  408. — Facilité  avec  laquelleon  peu!,  au  moyen 
des  éléments,  se  renfermer  d.ins  les  règles  de  l'architecture,  409. 

—  Constructions  semi-métalliques,  410.  —  (Constructions  en  fonic, 
411. 

Correspondance  :  Lettre  de  M.  .Miller  à  M.  Campaignac  sur  les  divers 
|ierfeclionnenieuts  des  machines  marines.  234.  —  Réponse  de  M. 
Canip.iimiac,  188et234.  —  Lettre  de  .\L  II.  Horeau  >ur  le  pénitencier 

de  .M.  Riouet,  I3i.— I>é| sede  .M.  RIouet,  332. — Lettre  de  M.  César 

Daly  à  .M.  Alphonse  de  Calonne,  28l.  —  Soudage  dans  la  .Manche. 
282  —  Destruction  du  rocher  de  Schak^jiere,  ib.  — Chemin  de  fer  de 
Douvres  à  Folkstone,  ib. —  Château  de  Douvres,  285. — Les  rues  de 
Londres,  330.  —  Le  pavage  en  bois  et  le  pavage  en  grès,  iO.  — 
Chaussées  .Mac-.\d,im,  33i .  —  Des  voitures  à  Loinlres,  ib.  — Omni- 
bus-vapeur de  la  tamise,  ib.  —  Projet  de  quais  pour  Londres,  par 
.M.  Martin,  332. 

Coulaine  (de),  ingénieur  des  ponts-cl-chaussées,  inventeur  d'un  nou- 
veau sysléme  de  chaussées  en  liiluuie.  31 1. 

(Courtines  des  forlilicatioiis  du  Moyeii-Aue  ,  396. 

Créneaux  des  chaieaux  fnrls,  38.'). 

Cuisines  :  Appareil  pour  récoulement  des  eaux,  102. 

COUVEUTURES,  VOy.  ToiTS. 

D. 


Daly  (César),  directeur  de  la  Revue,  auteur  des  articles  :  .Mémoire  do 
M.  NVillis  sur  la  construction  des  voûtes  au  -Muyen-.Age  (traduc- 
tion), 5,  289,  482  et  529. — De  la  locomotion  aérienne,  15. — De  ren- 
seignement de  larchiteclure  en  Angleterre,  121. — L'exposition  an- 
nuelle d'architecture,  124,  KiO.  —  Restauration  projetée  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  137. — Lettres  sur  r.Aiiglelcrre,  281,  529. — .Machine 
à  balayer.  359. 

Daojoy,  architecte,  un  des  concurrenis  pour  le  projet  de  restauration 
de  la  cathédrale  lie  Paris,  158. 

DÉBLAI  :  Procédé  expéditif  employé  au  chemin  de  fer  de  Douvres,  44. 

Bebret,  architecte,  membre  de  l'Insiitnt.  un  des  rédacteurs  de  la  Re- 
vue, auteur  de  l'article  :  Notice  historique  sur  l'église  Saint-Paul  à 
Saint-Denis,  49. 

Dessin  :  Importance  d'un  appareil  qui  en  facilite  l'exéculion  maté- 
rielle, 574.  —  Rapport  au  ministre  sur  l'apfiaicil  de  M.  Rouillet, 
575.  —  Premier  problème  :  perspective  ou  projection  polaire  sur 
une  surface  plane,  376.  —  Deuxième  problème  :  projection  polaire 
sur  des  surfaces  brisées,  courbes  et  développables,  déteriniiiées  . 
377.  —  Troisième  problème  :  Redressement  des  images  obtenue.-, 
sur  les  surfaces  développables,  378.  —  Quatrième  problème  :  (îraii- 
dissement  de  toute  espèce  défigures  planes,  ib.  — Cinquième  pro- 
blème :  projection  orthogonale,  579.  —  Opinion  de  la  commission 
sur  l'appareil,  384. 

Deumeumnck,  architecte,  un  des  exposants  au  Salon,  160. 

Didron  :  Son  Cours  d'iconographie  chrétienne,  96. 

Docks  de  Londres  :  Leurs  dimensions,  leurs  revenus,  526. 

Donaldson,  arcli.  anglais,  fondateur  de  l'institut  des  arcliitecles  iiri- 
taiiiiiques;  son  cours  d'architecture,  123. 

Donjons  du  Moyen-Age,  433  etsuiv. 

DoitiQuE  grec  :  Inclinaison  de  ses  colonnes  :  voy.  ce  mot. 

Dorn,  auteur  d'un  livre  sur  uu  système  de  couverture  économique  , 
151. 

Dusommcrard,  antiquaire,  217,  220.    . 
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EcLAiBAGE  électrique,  279.  —  Ex|)érience8  failcs,  280. 

Ecoi.E  (les  Deaiix-Arts  :  Concours  d'esqui.sKe»  fjoiir  le  craml  prix  d'ar- 
cliilectiire:  ciilrée  en  loues.  93.  —  l'rojel  qii  on  aurait  «l'ouvrir  un 
cours  «rarchiteclure  rlu  .Moyeu  Age,  96.  —  Concours  pour  le  grand 
(irlx,  (iiourauinie.  2X4. 

—  Kcolt'  des  aris  cl  tnétier.i  il'Aix  :  Vole  des  Cliamlircs  à  ce  sujet, 
14'i.  —  Kcole  ceiilrale  des  aris  et  inaiiuraclure»:  De  l'cnseignenieut 
lie  l'arcliilecture  ilans  celle  t'iole.  W9. 

KcoiXEMKMT  des  eaux  de  cuisines.  ll»:i. 

Euii.nii  (lari-ieniie  :  Iroisiènie  (•Ut<\ii  sur  la  ville  de  l'aris  :  /'■latarlucl 
de  la  ville,  -i:').  — Kxlrails  du  rapport  sur  leclioléia,  ili.— laldeau 

repoussant  des  maisons  alffrlées  au  loftenienl  des  ouvriers,  27. 

Manque  d'air  et  d'espace  <l;ins  les  rues  et  dans  liis  rnai>ons,'28.  

Mesures  à  prendre  pour  leur  assainisscnieid,  ;)0.  —  I  ruence  cie  re- 
fouilre  le  (•eniredc  Paris,  M.  —  Observation  de  M.  Itavard  sur  le-, 
liahiialjons  ilu  centre  de  l'aris,  3.3.  —  Oliscrvations  de  M'.  l.eKias  sur 
le  niôine  sujet,  31. —  Faldeaux  de  la  superficie  de  terrain  et  de 
l'espace  moyen  iloiiné  A  cli.iqiie  liabilaiil  dans  les  dinérciils  quarlicrs 
et  arrondisseiiienls  de  Paris.  7t'i.  —  Appel  à  l'Klal  el  à  radniinislra- 
lion  de  la  ville  pour  provoquer  un  remède  à  cet  /-lai  cle  clioses.  37. 

—  ^euviè^lle  élude  sur  la  ville  de  Paris  :  des  re.ssources  pas.séeK  el 
présentes  de  la  ville,  el  de  la  riches.se  à  venir  basée  sur  un  accrois- 
sement du  revenu  des  élablisseineiils  coinniunanx,  517.  —  Itecettes 
totales  et  détaillées.  Ut.  —  Kmploi  du  revenu  îles  jeux  avant  1819, 
.518. —  Dépenses  totale»  et  dclaillées,  Îil9.  —  Kxaineii  crilique  de 
ces  dépenses,  ,'i22.  —  Manque  de  solidarité  cuire  l'Ktat  el  la  ville.  V>i'i. 

—  Quels  sont  les  revenus  des  établissemcnls  cuinmuiiaux,  'jtï.  — 
Quelles  sources  de  revenus  la  ville  trouverait  par  suite  de  l'adoption 
des  plans  que  nous  proposons,  \>"î^>.  —  Détails  sur  le  Itazar  nalional 
projeté,  et  sur  les  docks  de  Londres,  526.  —  Conclusion,  528. 

—  Quatrième  étude  :  Travaux  d'urgence  à  exécuter,  72.  —  Première 
catégorie,  travaux  de  l'Elat,  7.').  —  Deuxième  catéKorie  :  Travaux 
que  doit  exécuter  la  ville,  74.  —Troisième  catégorie  :  Travaux  ré- 
clamés par  l'opinion  publique  el  la  presse.  75.  —  Itesoins  nouveaux 
que  les  chemins  de  fer  vont  créer  dans  Paris.  76.  —  Urgence  de 
prévoir  ces  besoins,  77. 

—  Cinquième  étude  :  Conséquences  des  constructions  nu  nord-ouest 
de  Paris,  79.  —  liiipossibililé  de  remédier  itnméiliatemenl  au  mal 
déjà  fait,  80.  —  Abandon  dont  la  rive  «auclie  est  menacée,  82.  — 
Avantages  dont  seront  dotés  les  quartiers  du  nonl-oucsl,  83.  — 
Leurs  conséqu(;nces  désastreuses  au  point  de  vue  liuancier,  ib. — 
Leurs  conséquences  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral.  Si.  — 
tlequc  la  ville  aurait  à  faire  pour  les  prévenir  el  les  fairecesser,  86. 

—  Sixième  élude  sur  la  ville  de  Paris  :  Moyen  d'arrêter  le  déplace- 
ment de  Paris.  413.  — Opinion  de  .M.  de  (iornicnin  sur  l'expropria- 
tion d'un  quartier  <le  l'aris,  pour  cause  d'utdité  publique,  tb.  — 
Considéralions  [iréliniiiiaires  :  L'écoiinmie  et  la  niauniliceuce  s'al- 
lient forcément  dans  le  projet  <le  solution  que  nous  proposons,  415. 

—  Solution  do  ta  question  <lu  déplacement  de  la  ville  du  Paris,  41  li. 

—  Première  zone  :  .Nouvelle  Lutèce.  418.  —  Deuxième  zone:  Baziir 
national,  419.  —Édifices  qu'il  contienilrait.  421. — (ïrandes  coin- 
municalions,  .122.  —  Des  ponts  sur  la  Seine  dans  l'intérieur  de 
Paris,  425.  —  De  la  naviuation  de  la  Seine  dans  sa  traversée  de 
Paris,  426.  —  .Magasins  de  ilésenconibrcincnt  dans  l'aris,  .4-19.  — 
Ports  de  déchargement  et  d'einharquemenl,  451.  —  Gares  de  sta- 
tionnement, estacades,  452.  —  Des  embarcadères  dans  l'aris,  434. 
Avantages  que  présenterait  le  système  proposé,  4ô6.  —  Ué- 
sumé,  .^07. 

—  Septième  élude  :  Possibilité  matérielle  de  l'exécution  simultanée 
des  travaux  proposés,  458. —  Première  année,  iireinièrc  campagne  : 
Travaux  à  exécuter  en  toutes  saisons,  4;i9.  —  Travaux  à  exécutera 
l'époque  des  moyennes  eaux  de  la  Seine,  tb.  —  Travaux  à  exécuter 
à  l'époque  des  basses  eaux  de  la  Seine,  4U0.  —  Deuxième  année, 
deuxième  campagne  :  Travaux  à  exécuter  en  toute  saison,  el  à  l'é- 
poque des  moyennes  eaux.  461.  —  Travaux  à  exéculer  à  l'époque 
des  basses  eaux,  WVi.  —  Troisième  année,  troisième  campauiie  : 
Travaux  à  exécuter  eu  toute  saison,  ib.  —  Quatrième  et  cinquième 
année,  quatrième  et  cinquième  campagne,  465.  —  Travaux  des 
sixième  el  septième  années,  -464. 

—  Huitième  élude  :  Coiniiicnt  il  serait  possible  de  fournir  d'eaux 
abondantes  la  partie  méri<lionale  de  Paris,  el  d'oblenir  un  rabais 
considérable  sur  certains  matériaux  de  construction  et  de  pavaue? 
464.  — Canal  de  l'Yvette  plusieurs  fois  projeté  et  abandonné,  465. 

—  Projet  de  M.  Miiiard,  466.  —  Importance  de  ce  canal  pour  amener 
du  grès  à  l'aris,  4t«8. 

EoLisK  Saint-Paul  à  Saint-Denis;  son  histoire,  49.  —  Découverte  de 
ses  débris,  ib.  —  Sa  fondation  primitive,  ib.  —  Historique  de  son 
abbaye.  .50.  —  Démolilinn  de  l'église  en  1728,  Til.  —  Date  présu- 
mable  des  débris  de  cette  éulisè,  ift.  —  Kglise  d'Aix-la-Cli;i(>elle, 
97.  —  A  quelle  occasiim  Charlemagne  la  construisit,  i6.  —  Sa  des- 
cription, i6.  —  Splendeur  du  sanctuaire,  99.  —  Etal  actuel  de  lé- 
glise,  1(K>.  —  Itesles  <lc  l'aiicicime  splendeur,  l'A.  —  Trésor  de  l'é- 
glise, loi.  —  Orfèvrerie  chrétienne,  ib.  —  Eglise  projetée  (lar 
M.  Bollz.  160.  —  Eglise  de  Moret,  dessins  de  .M.  Carrez,  164. 

Electricité;  son  ap|dicalion  à  l'éclairage,  279. 

Elei'iunt  de  la  place  .te  la  Daslille.  25ti. 

Enceinte  de  ville  au  Moyen-Age,  444. 


E.siEiGNKME!«T  de  l'arcliileclufe  en  Angleterre,  Mi. 
Kti  KE.s  sur  la  ville  de  Paris,  roy.  Eiiiutk. 
E\l>osiTio.ii  d'arrliilerlure.  tov-  S.i.iv. 
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hENETHP.s  <les  cli:ileau\  «lu  Moyen- \.'f.  :i'»y 

I'k»  :  De  son  emploi  pour  la  coiisirunioii.    r„y    , , 

machine  pour  le  forijer,  38.  —  De  son  abu«  d.n 

parisiennes.  452. 
FosiTAi.HE  de  Moïse,  projetée  par  M.  Garaaad,  161   —  FonlaiM  4e  la 

place  Saint-Sulpice.  3.')6. 
Fonte  :  De  son  emploi  dans  le»  conolruction*.  roy  et  u 
Forettier,  ingénieur  de»  p<inls-et-cli.iu»»ée«;  il  recoiulr  ,  ',  tir 

.Saintes,  91. 
Fosses  d  aisance  :  Procédé  désinreelanl  de  M.  Sirel.  474 
FoiiLLES  faites  dans  .Saint-Berlio  k  Saint-Omer,  143. 

G. 

Cargoi'illf.s  du  Moyen-.\se.  55. 

Oamaud,  architecte,  un  des expos.if'-   ":  ^-ion.  161. 

Oarrezf  archilecte.  un  des  exposan'  164. 

Ckoi.o<:ie  :  Carte  <lu  plateau  lerliaiit         .  .  :,,  ±t>,  —  f)^  JtSèrcalM 

espèces  de  pierres  qu'on  y  rencontre.  224. 
CiBALDA.  tour  mauresque  de  Séville.  520. 
Oirault  de  Prangrjr,  auieur  du    livre  :   Essai  «ur   l'archileetara  de» 

Arabes  et  des  Maures  en  Espaune,  en  Sicil*  elen  Barbarie.  3t|. 
Oourlier,  sa  lettre  sur  le  danser  des  chéneaux  en  Imm,  S30. 
Cm  mi^RES,  roy.  CiiÉNEAtx  et  Toits. 
(iRAPPiN  (le),  bateau  à  vapeur  d'un  nouveau  •yslèmc  poar 

les  rivières,  95. 
Grès  :  Projet  de  caual  de  l'Yvette  pour  en  amener  à  Paru,  WH. 
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IIaritatio.'vs  parisiennes,  leur  insalubrité,  SH  tt$wit. 
Malles  pour  Paris  par  .M.  .Masne,  162. 
Hénard,  archilecte,  un  des  exposants  au  Salon.  161. 
Henion,  inventeur  d'une  locomotive  dérienne,  roy.  L 
Histoire  :  lue  des  quatre  divisions  .le  matières  de  la 

la  lable  des  sommaires  les  articles  publié*  dans  celle  |kartie. 
BittorfT  :  S.1  nomination  à  l'Académie  royale  de  Viense,  WB. 
Hôpital  (urand)  de  Milan,  358.  —  Itichesses  .le>  liAptUuixde  1' 

ib.  —  Dessins  de  l'hâpilal  de  .Milan,  par  M.  ThunMie«p.  3S9. 
lloTEL  de  Cluny,  roy.  Misée  national.  —  IIAlel  de  Seas  à   ~ 

porte,  .551 . 
IMtel-de-Ville  de  Paris.  543. 

HiMiniTK  :  Enduit  de  .M.  Pécholier  pour  la  combaltre.  38. 
Buntcr,  inventeur  d'une  machine  â  percer  les  pierre»,  38. 


Iconographie  chrétienne  ;  cours  de  M.  Didron,  96. 
Inclinaison  des  colonnes  dans  let  lenpiee  grec*  :  Leie  asm 

celte  inclinaison  dans  les  temple»  crMi,  eey.  CoMMnas. 
Inondations  du  Ithdne  et  de  ses  aniuenls,  9S7. 
Institit  des  arcbilecles  britanniques  :   Mémoire  de  M.  WHIb  MT  U 

consiruclion  des  voùles  au  Moyen -.4&e.  paMié  par  l'Inslilal.  3 
Introdi'ction  :  Heureux  résultats  obtenu»  par  la  Mrvwf,  I. 


JannUrd,  Citation  de  sa  lettre  *ar  l'hamiditA  dans  on  rapport  a  la 
chambre  lies  communes  en  .\nsleterre.  336. — Ai:'  irtîclM  : 

Des  chéneaux  et  des  gouttières.  5t. — L'aqaeiior  .  4meil. 

1 1.").  —  Lettre  sur  les  éeouts  siillants.  230.  —  Coap  <J'iS4l  *ar  les  ei- 
melières  de  Pans.  241. — Des  ruchers  el  de*  rvclM*,  SflT,  &I&. 

Jouffro^  (le  marquis  Achille  de,  :  Son  appareil  palnipMt  poar  laaa- 
vigalwn  à  vapeur,  192. 

Jourdan,  un  .les  exposants  au  Salon.  165. 

Ji  rispri  oENfE  :  Quesiions  de  voirie.  46.  —  Saisie  d'objeU  ar|aée  4t 
coiitrcra(on,  et  autres  questions.  47 

K. 

KccBc,  inventear  d'an  prttrédé  pour  durcir  le  piètre.  478. 

L. 
X^broiuM  (Il  ].  officier  de  mariât;  u  crili|—  de  ta  lacoialue 
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iiérienne  de  M.  lleiison,  22.  —Ballon  imaginé  par  lui,  23.  —  S;i 
iiomiiialioii  au  ciaile  de  capitaine  île  corvelle.  286. 

lâchez,  arcliilecte.  un  des  rédacteurs  de  la  Rrvue,  auteur  de  l'arti- 
cle: Du  règlement  des  niémoircs,  363. 

tasius,  arcliilecte,  un  des  concurrents  pour  le  projet  de  restauration 
de  la  calhédrale  de  Paris.  138. 

I.AVEde  Volvic  :  Peinlure  sur  celte  matière.  190. 

Leçons  élénienlaiies  d'arcliilecluie,  par  M.  A.  Tliumeloup,  429.  — 
linseigiie  iiciit  de  raicliileclure  à  l'école  ceiilrale,  il).  —  Division  cl 
critique  du  livre  de  M.  Tliumeloup,  430.  —  lilces  libérales  de  l'au- 
teur, 431. 

leconte  (Casimir),  un  des  rédacteurs  de  la  liernc,  auteur  de  1  article  : 
Ile  la  navigation  intérieure  de  la  .Suéde.  574. 

legras,  docteur  :  Ses  observiilions  sur  l'insalubrité  des  liabilalions 
parisiennes.  3'(. 

Lettiies  de  M.  .Miller  sur  quelques  perfectionnements  des  macliines  a 
vapeur,  IS.'i.  — .Képonse  de  .\l.  Campaignac.  187.  —  Observations 
el  notes  diverses  sur  les  perfeclionnemeiils  des  macliines,  188. 

Iiincke  auteur  d'un  livre  allemand  sur  les  couvertures  économiques, 
151.' 

lion,  un  des  exposants  au  Salon,  163. 

l.oco.MOTioN  aérienne,  15.  —  Les  icariens  et  les  anti-icuricvs.  16. — 
Uaisons  qui  prouveraient  que  l'Iiomme  est  appelé  à  naviguer  un 
jour  dans  les  airs,  17.  —  Locomotive  aérienne  à  vapeur  de  .M.  lien- 
son,  19.— Observations  de  M.  Labrousse  sur  cette  inveiitidii,  22.  — 
Ballon  <leM.  Labrousse,  23.  —  bifficullé  du  problème  de  la  locomo- 
tion aérienne,  ib. 

Locomotives  :  De  l'économie  relative  de  leur  emploi  comparé  à  celui  des 
machines  fixes,  116.  —  Locomotive  aérienne,  vny.  Loco.motio.n. 

Lois  géométrales  de  l'inclinaison  des  colonnes  dans  les  temples  grecs, 
voy.  Colonnes. 

LouviiE  (le  vieux)  :  Son  plan,  445. 
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Machicoi  lis,  387. 

.Machine  :  —  aérienne,  voy.  Locomotion  ;  —  à  forger  le  fer,  38;  —  à 
percer  les  pierres,  ib. 

.Machines  fixes  :  De  l'économie  relative  de  leur  em|)loi  comparé  à  ce- 
lui des  locomotives.  116.  —  Machines  à  vapeur  :  De  l'invention  de 
la  valve  glissante,  eld'aiilres  perfeclionnements,  186. — (Jbservalions 
diverses  de  M.  (iamiiaignac,  188.  — Observations  sur  l'application 
de  la  délenle  variable  aux  macliines  marines,  234. 

Magasins  de  désencomlireitienl  proposés  pour  i'ai  is,  44!). 

Magne,  architecte,  un  des  exposants  au  Salon,  102. 

.Maisons  de  Paris  :  Tableau  repoussant  des  maisons  habitées  par  les 
ouvriers,  27etsuiv. — .Maison  particulière  projetée  et  consiruile  par 
M.  Ed.  Henaud,  555.  —  Progrès  sensible  dans  rornemcnlation  des 
maisons,  556. — Façade  de  la  maison  de  la  place  Saint-Georges,  ib. 

—  Plan  et  distribution  intérieure,  558.  — Dépenses  détaillées  faites 
pour  cette  maison,  ;i59.  —  Rapport,  560. 

Malpièce,  architecte  :  Sa  réclamation  à  propos  de  l'église  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  47. 

MA-tiMOLTii  trouvé  en  Sibérie,  238. 

Martin,  peintre  anglais  :  Son  projet  d'égouls  et  de  quais  pour  la  ville  de 
Londres.  332. 

Mastics  pour  couvertures,  voy.  Toits. 

.MÉcANiQCE  :  De  son  application  au  balayage  des  rues,  263. 

Médina-Zaiiha,  ville  mauresque  d'Es|)agne,  détruite  :  Description  de 
ses  palais,  318. 

Mélanges  :  Une  des  quatre  divisions  des  matières  de  la  Revue;  voir  à 
la  table  des  sommaires  les  articles  contenus  sous  ce  litre. 

Mélick,  architecte,  un  des  exposants  au  Salon,  162. 

MÉ.MoiKES  :  De  leurs  règlements,  voy.  ce  mot. 

Métal  :  Procédé  pour  le  trouver  au  fond  de  l'eau  ,  191.  —  Construc- 
tions en  métal,  402. 

.Mel'rtrière  de  l'hôtel  de  Sens,  351-.  —  Meurtrières  des  châteaux  forts 
du  Moyen-Age,  399. 

Michel  Chevalier  :  Son  livre  sur  les  voies  de  communication  auxElats- 
L'nis,  183. 

Miller,  ingénieur-mécanicien  anglais  :  Ses  lettres  à  l'auteur  du  livre  : 
Sur  l'état  actuel  de  la  navigation  à  vapeur,  185.  —  Observations  sur 
l'invention  des  valves  glissantes  dans  les  machines  à  vapeur,  186. 

—  Autre  observation,  187.  —  Uéponse  de  M.  Campaignac,  ib. 
Minard  (Cli.-Jos.),  ingénieur,  auteur  d'un  projet  de  canal  de  l'Yvetle, 

463. 
Moncments  publics  :  Votes  des  chambres  à  ce  sujet.  141 .  —  Monument 
projeté  en  l'honneur  du  duc  d'Orléans,  par  M.  Ilénard.  161.  —  Mo- 


nument à  la  mémoire  du  docteur  Bulard  à  Siiiyrne,  237.  —  Monu 

ments  d'art  appréciés  par  un  .afghan,  238. 

Ihollet,  280. 
■Mosquée  turque  projetée  par  M.  Mélick,  162.  • 

de  Cordoue,  316. 
Moichababys  et  mâchicoulis  des  cluîteaux  forts  du  .Moyen-Age,  387. 
.Moven-.\ge  :  Sou  architecture  militaire,  voy.  Architectiiie.  —  Mnyen- 


Monunient  élevé  à  Ber- 
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ractère des  voûtes,  294.  —  Les  architectes  du  Moyen-Age  commen- 
çaient par  déterminer  sans  doute  la  nervure  diagonale,  296. —  Sys- 
tème vicieux  des  architectes  dans  l'arrangement  des  nervures  des 
voûtes  gothiques,  ib. — Connaissances  de  de  l'Orme,  de  Derand,  de 
de  La  Rue  et  de  Frezier,  au  sujet  des  voûtes  gothiques,  297.  — 
William  Ilalfpenny  et  M.  Nicholson  recommandent  de  mauvais  pro- 
cédés pour  déterminer  les  courbures  des  nervures,  ib.  —  Mutuelle 
ilépendance  de  la  forme  des  faîtières,  de  la  section  horizontale  du 
tympan  massif  et  de  la  courbure  des  nervures,  298.  —  Les  formes 
des  seclions-milieux  résultaient  sans  doute  des  diverses  méthodes 
employées  par  les  différentes  écoles  d'ouvriers,  pour  trouver  les 
centres  et  les  rayons  des  nervures,  299.  —  Les  surfaces  courbes 
constituent  l'élément  essentiel  des  voûtes  romaines  et  italiennes;  ce 
sont  les  nervures  qui  forment  cet  élément  dans  les  voûtes  gothi- 
ques, ib.  —  Dans  une  nervure  à  deux  centres,  lorsque  le  rayon  de 
l'arc  inférieur  est  déterminé,  il  y  a  deux  manières  de  disposer  le 
rayon  de  l'arc  supérieur,  de  façon  à  ce  que  la  nervure  réponde  à 
telle  corde  et  à  telle  flèche  qu'on  voudra,  300.  —  Manière  de  re- 
présenter par  des  nombres  la  courbure  des  nervures  ;  procédé  qui 
permet  d'en  publier  un  grand  nombre  sans  recourir  à  la  gra- 
vure, 304. 


Section  troisième  :  Des  nervures  faîtières,  des  liernes  et  des  clef» 
pendantes,  481  et  suiv. —  Ce  qu'on  appelle  «  nervures  faitières  »  el 
«  liernes,  »  ib.  et  suiv. — Trace  géométrique  des  clefs  et  des  liernes, 
482  el  suiv.  —  Second  système  de  tracé,  /iSô.  —  Progrès  opéré 
dans  le  tracé  îles  clefs,  487.  —  Des  liernes  comme  moyen  déco- 
ratif, ib.  et  suiv.  —  Les  dispositions  décoratives  des  voûtes  sont 
subordonnées  à  des  procédés  géométriques  de  construction,  488. 

—  Happort  de  l'aspect  géométral  et  de  l'aspect  perspectif  des  voû- 
tes à  liernes,  ib.  —  Des  amorces  des  nervures  taillées  dans  les  clefs, 
490.  —  Dans  quelques  voûtes  à  liernes,  le  système  de  construction 
à  nervures  et  à  panneaux  est  abandonné,  490  et  suiv. 

Section  quatrième  :  Des  voûtes  en  éveniail,  491  et  suiv.  —  Tontes 
les  nervures  y  ont  la  même  courbure,  ib. — Description  de  ces  voû- 
tes, 492.  —  Différence  entre  la  voûte  en  étoile  et  la  voûte  en  éven- 
tail, »6.  —  De  la  consiruction  des  voûtes  en  éventail,  i92  et  suiv. 

—  Voûtes  de  la  chapelle  de  Henri  VII  à  Westminster,  499  et  suiv. 

—  Liste  des  principales  voûtes  en  éventail,  502.  —  Les  tailleurs  de 
pierre  deGloucester  sont  les  inventeurs  des  voûtes  en  éventail.  504. 
Voûte  de  la  Chapelle  de  Saint-Georges  à  Windsor,  505  et  suiv.  — 

—  La  description,  506  et  suiv. 

Appendice  delà  section  II,  traitantde  la  courbure  des  nervures.  529. 

—  Importance  de  la  forme  du  tympan  solide  démontrée  par  les 
voûtes  du  cloitre  de  Norwich,  532.  —  Manière  de  relever  la  cour- 
bure des  nervures,  535  elsuiv. 


W. 


■Watt  :  Divers  perfectionnements  introduits  par  lai  dans  les  machines 

à  vapeur,  186. 
Westminster  (abbaye  de)  :  Ses  voûtes,  voy.  ce  mot. 
'Whitworth,  inventeur  de  la  machine  à  balayer.  269. 
■Willis,  architecte  anglais,  auteur  d'un  mémoire  sur  la  construction  des 

voûtes  du  Moyen-Age,  3. 
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et  la  ie,  les  plans  d'une  Miiiiim  iiluèe  jilare  Sainl-Oeiinjtt,  aussi  à  l'aris. 
S-  nie  ■■'■':«■>■»:■(.  -  IIISIOIIIK  :  >iiii(i'  liisloriqiii'  sur  l'igliso  Saiiil-Paiil  a 
Saiiil-KiMis,  pn's  l'aris,  par  Al.  I'.  l)i:iii.Kr,  .«icmllri!  de  flnsuiul ,  archileeie 
de  I  église  Snint-Dems.  VJ.  -  ."It.Aliyi  K  :  l>.s  Chini.aux  cl  lics  (iimlliiT.-.  p.ir 
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TKI.i.KS  KT  FAITS  liiVKus  :  l'arig,  91  ;  Calaslroplu'  lUi  8  mai  ;  Jugcinrni.  — Concours 
d'esquisses  iiour  le  uraiiil  prix  d'areliilielure.  —  Cimiile  des  iiionunieiii»  liislo- 
riques.  —  l)i>(iarlemeiils,  91:  Cluile  du  helTroi  île  Valeneieniies  -  iheâlre  du 
Havre.  —  Orgue  de  Bordeaux.  —  .^avigallOll  fluviale  à  vapeur.  —  Cours  d'ico- 
nographie cliréliennc  par  ,M.  Didrou.  —  l'oiiibeau  de  Napoléon  —  l'rm.icATIO!»* 
Noiivm.i.Ks  .  —  Une  planche  gravée  sur  acier,  a  l'effet,  représentant  te  t'ortait 
septentrional  de  ta  caitiédrale  de  Iharlres. 

Ti«  IIK  M.iiiN.  —  IIISTOIIIE  :  L'église  d'Aix-la-CliapelIc,  Châsse  de  NoIre-Dime, 
par  M.  Arthur  JlAuriN.il?.   -  l'IlATIyl'E  :  Ecoulcmenl  des  eaux  de.  ruitliics, 

W2.  —  WKLANGKS  :    De   rinnueiKe  ei uiique  des  peniis  dans  les  liacés  de 

themlns  do  fer,  par  \\.  E'iiuond  Tkisshrk.nc,  103.  —  De  l'Eiiseigiienietil  de  l'ar- 
chileclure  eu  Ausielene,  par  M.  Cisir  Dai.y  ,  121.  —  L'Kxposilion  annuelle  d'ar- 
chilcciure  au  Louvre  (première  parlie),  par  M.  C.  I).,  {•x\.  —  Rcslauralion 
projetée  de  Notre-Dame  de  l'aris,  par  M.  César  Dai.v,  n7.  —  Société  centrale 
lies  archilecles,  \k\.  —  Nouvki.i.es  kt  faits  iiivfrs  :  Voies  des  Chamlires  relaiif» 
;1  quelques  monuments  et  a  l'Ecole  d'ans  et  inéliers  d'Aix  ;  — Société  libre  des 
Beaux-Arts;  —  Tlié^Ure  du  Havre  :  —  Slaiiie  équestre  du  général  (ioberl;  —  Ar- 
chéologie ;  —  Ceinlure  «aiiloise  en  or  :  —  l'oiiilles  de  Saint-Berlin  :  —  Mauvais  eial 
du  Tunnel  de  Tourville;—  Cheiniiisde  fer  anglais;  —  Transport  des  troupes  par 
ehcniinsde  Ter; —  .Sauvetage.  —  l'i)oi.iCArio>s  >oiiviii.i.H».  411.  —  Deux  planches 
sur  acier  représentant  :  lune,  l'I.  1,  tml.  4,  planche  à  Feffet,  la  l.ocomiiltK* 
aérienne  «  wipeiir  de  .»/  Ilenson  ;  l'autre,  l'I.  S,  ml.  ♦,  divers  détails  de  Ché- 
nvaux,  de  (joultiêres  et  de  Toits  plais. 

i\"  n'Ai'iiii,.  —  IIISTIlillE:  —  L'Aquedue  romain  d'Arcueil.  Découverte  de  nou- 
veaux Vestiges  de  ce  monuineiii,  par  M.  II.  Jknsikttn,  architecte,  m  —  PRA- 
TIQUE :  Iles  ioils  plais  couverts  eu  argile  et  aulres  sulisl.mces.  (  t"  partiel,  15t. 
MELANGES  :  L'Exposition  annuelle  d'.Xrchilecture  au  Louvre  (suile  ,  par. 11.  CAsak 
Dai.v,  100.  —  Société  centrale  de»  Areliiicctes,  (66.  —  Société  an  heologique  d'Ir- 
lande, (78.  —  Toiiilieau  de  l'empereur  Napoleon,l79.  —  IIibiiourapiiik  :  Histoire 
cl  description  de  Voies  de  comniunicatiuii  aux  Klats-l'ms  ei  des  Iravaux  il  art  qui 
en  dépendent,  par  Michel  (Chevalier,  compie-rendu  par  M.  TF.ISMciiK>r..  |85  —Let- 
tres de  M.  Mii.i.KR,  ingénieur-iiiecanicien,  conslrucleur  .i  Londres,  et  réponse  de 
M.  CAMi'AiiiNAC,  iiig.  de  la  Marine,  I8.'S.  —  Nouvei.i.bs  F.r  faits  iiivkks  :  De  la 
Peinlure  sur  lave  de  Volvic;  Beelieiche  des  métaux  au  foml  des  eaux;  Delà  na- 
vigation iransatlaiitiqne  p:ir  la  vapeur,  examinée  sous  le  point  de  vue  commer- 
cial. —  I•^1B|.ICAT10^»  KotiVKl  I.KS.  —  7'ivu'<  planches  sur  acirr,  représentant  tnules 
trois  dirers  sysiémes  de  l'hénraux,  de  Tnils  plats  et  de  (ourerlures,  ainsi  jue  les 
appareils  nécessaires  à  leur  construclion. 

\"  DK  n,ti.  —  IIISTOIIIE:  lluiiiesile  la  ville  d'Aizani  (Asie-Mineure),  d^co;iirrrle> 
en  (82.1,  par  .«.  Cli.  Tkxikh,  cnriespondant  de  l'Institut,  ^9.^.  -  PRATIOI'K  :  Des 
Toits  plais  couverts  en  argile  ei  auire>  sulislancs  (suite  et  lin),  20.1 —MELANGES  : 
Musée  natioii.'il  aux  Thermes  it  a  l'IiAtel  de  Clun;,  216.  —  lliRi  ioukapiiir  :  Carte 
geognostique  du  plateau  tertiaire  parisien,  par  V.  Itaiilin,  'i22.  —  ConRKSI'o^- 
iiAHCR  :  Lellre  de'M.  tioURi.iiiR  et  réponse  de  M.  Janmarii,  229.  —  Lettres  de 
M.  Miller,  et  réponse  de  M.  .4.  Campaignac  (deuxième  et  dernière  parlie\234. 
—  NoiivKi.i.Ks  KT  FAITS  niVKRS  :  .Monument  lionorillque  do  docteur  Bulard.  — 
Des  monuments  d'art,  appréciés  par  un  .Afghan.  —  Inleressaiiie  découverte.  — 
Encore  un  déliris  antédiluvien.  —  Nouveau  système  de  chemin  de  rerpourraci- 
liter  la  montée  il-'S  penles,  reiiraienient,  et  empêcher  le  ileiallleinrni.  —  Nouveau 
lire-ligue  de  poche  .i  palettes  changeantes.  —  Nouveau  niorlier  hydraulique.  — 
Une  planche  sur  acier,  représentnnl  l'eletntion  d'une  maison  situe»  plaet  Stinl- 
lleoryrs,   à  l'aris;  M.  El».  KknaIIi,  architecte. 

'S"  DK  JUIX.   —  IIISTOIIIE  :  Coup  d'iril   sur  les  cimetières  de   Parit,  par  M. 

H.  JaNNIari),  architecte,  2*C  —  l'HATiyi  E  :  Du  neitoyajie  .i  la  mécanique 
des  voies  publiques,  par  M.  C.  E.  Ci.khi;kt,  2r>5.  —  MEI.ANiiES  :  De  la  navi- 
gation inlerieure  de  la  Suède,  par  .M  CasiiniiLici:oxTii  ,  271.  -■  Eclairage  électri- 
que, 279.  —  CoHBKSPoîinAfir.H  :  —  t'remlère  lettre  sur  l'Annleterre,  par  M.  Ci-- 
sar  OAi.ï,  281.  —  NoiiVKi.ms  kt  f»it«  iiivkk8,281  —  Paris:  Ecole  des  Ueaux- 
Arls;  Concours  pour  le  grand  prix.  —  Projet  de  reconstruction  du  Tlicltre-Erau- 
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:   Figures  descriptives  ,   379  , 
Son  plan,  son  élévalion  et  sa 


Aérostat  locomoteur,  23. 

ApPAiiiiiL  à  dessiner  de  M.   Rouillet 
381,  383  et  384. 

Bastille  :   Ses  mâchicoulis,  389.  — 
coupe,  440. 

IShèciie  du  donjon  de  Cliauvigiiy,  596. 

CarcassojNmî  :  Plan  de  sa  forteresse,  348.  —  Plan  de  la  forteresse  et 
de  la  ville,  433. 

C.ASTEHA  (le)  :  Tour  près  de  Bordeaux,  ses  plans,  448. 

Chateal  fobt  du  Moyen-Age,  plan,  338. 

Cuateal-Gaillaku  (le)  :  Son  plan,  339.  —  Son  donjon,  597. 

Château  :  De  Paleuse,  vue  tirée  d'un  manuscrit,  547.  —  Château  de 
Vincennes;  sa  vue,  547;  son  plan,  433.  —  Portes  du  château  de  Lo- 
che,-, 551.  —  Porte  du  chàleau  de  Sainl-Sauveur-le-Vicomte,  son 
plan,  552;  sa  coupe  et  son  élévation,  555.  —  Tours  des  châteaux 
de  Fougères,  555  ;  de  I.,oclies,  357.  —  Mâchicoulis  du  château  des 
papes  à  Avignon,  589.  —  Tour  du  château  de  Nogent-le-Botrou,  595. 
—  Courtine  du  château  de  Beaucaire,  595.  —  Plan  du  chàleau  de 
Blanquefort,  402.  —  Plans  des  châteaux  de  Coucy  et  de  Vincen- 
nes, 433.  — Vue  du  châleau  de  Coucy,  454.  —  Plan  du  château  de 
Saumur,  455.  —  Tour  du  château  de  Fougères,  456.  —  .Magasin  du 
châleau  de  Viviers,  442.  —  Ouhlietles  du  château  de  Chinon,  445. 
— Plan  du  château  de  Fougères,  444.  —  Plan  du  château  du  vieux 
Louvre,  445.  —  Plan  et  coupe  du  châleau  de  Chalusset,  447. 

Chalssetkape  du  .Moyeu-Age,  'M'I. 

Coupe  de  fossés  de  châteaux  forts,  341.  —  Coupe  du  donjon  de  C!ia- 
lusset,  440.  —  Coupe  de  la  Bastille,  446.  —  Coupe  du  château  de 
Chalusset,  447. 

Courtine  du  château  de  Beaucaire.  395. 

Créneaux  d'Avignon,  580.  — Sept  variétés  de  créneaux,  ib.  et  387. 

Cuisines  :  Anciei!  et  nouveau  système  de  tuyaux  pour  l'écouleinent 
des  eaux.  102. 

Donjon  de  Chauvigny  ;  Sa  hrèche,  396.  —  Donjon  du  Château-Gail- 
lard ,  397.  —  Uonjon  de  Coucv,  454.  —  Donjon  de  Chalus- 
set ,  440. 

Echauguettë,  394. 

Knceinte  de  la  ville  de  Moulins,  591. 

Escalier  de  la  tour  de  Monllhéry.  438. 

l'A'iEU  :  iVncien  et  nouveau  système  de  tuyaux  pour  l'écoulement  des 
eaux,  102. 

Façade  d'un  édifice  de  Chichen-llza,  545. 

Fbnéthe  de  châteaux  forts,  439. 

Fossés  de  châteaux  forts  :  Leurs  coupes,  341. 

Hôtel  de  Sens  à  Paris  :  Elévation  de  la  porte  extérieure,  351.  — 
Meurtrière,  554.  —  La  porte  intérieure,  588. 

Lanternon  de  la  tour  Saint-Michel,  à  Saumur,  595. 

Louvre  (le  vieux)  ;  Son  plan,  445. 

Mâchicoulis  de  la  Bastille  et  du  châleau  des  papes  à  Avignon,  589. 
— Mâchicoulis  de  l'enceinte  d'Avignon,  290.  —  Trois  autres  varié- 
tés de  mâchicoulis,  ib.  —  .Mâchicoulis  du  château  de  Mehun  et  de 


la  rue  Saint-Sauveur  à  Paris,  301.  —  Mâchicoulis  de  la  porte  de 
Joigny,  592. 

Magasins  du  château  de  Viviers,  445. 

.Maison  de  Sollacero,  en  Corse,  457. 

.Mkurtrièiie  de  l'hôtel  de  Sens,  554.  —  IJifférenles  espèces  de  meur- 

,   trières,  399.  —  Coupes  de  deux  meurtrières,  401. 

Mosaïque  romaine  <lu  musée  iTAvignon,  585. 

MouciiAKABVs  de  l'enceinte  d'.4igues-.Mortes,  587;  de  la  porle  inté- 
rieure de  l'hôtel  de  Sens,  388. 

OuBLiETTi'S  du  cliâloau  de  Chinon,  445. 

Pénitencier  cellulaire.  134. 

Plan  d'un  châleau  fort,  318.  —  Plan  de  la  situation  d'une  forteresse. 
559.  —  Plan  du  (Jhàteau-Gaillard,  ib.  —  Plan  de  la  forteresse  de 
Ciircissoniie,  348.  —  Plan  de  la  porle  de  Morel  et  de  colle  du  châ- 
teau de  Satnt-Sauveur-leVicomte.  552. —  Plans  de  diverses  tours 
du  .Moyen-Age,  556  el  557.  —  Plan  du  château  <ie  Blan((uefort,  402. 

—  Plan  d'une  partie  <ln  centre  de  Paris,  425.  —  Plan  du  château  de 
Coucy,  4.55.  —  Plans  des  châteaux  de  Saumur  el  de  Carcassonne. 
435.  —  Plan  de  la  tour  de  Montlhéry,  458.  —  Plan  de  la  tour  hlan- 
che  d'Issoudun.  439.  —  Plan  de  la  tour  de  Clansayes,  442.  —  Plan 
du  cliâteau  de  Fougères,  444.  —  Plan  du  vieux  Louvre,  445.  —  Plan 
de  la  Bastille.  4i6.  —  f'Iaii  du  château  de  Chalusset,  447.  —  Plan 
du  Castera,  448. 

Plans  des  lympans  des  voûtes  du  cloître  de  Korwich  (Angleterre), 

ooo. 

Ponts  de  Lamenlano,  de  Cahors,  d'Aigues-.Mories.  de  Sutri;  pont  sur 
le  Tavignano,  545.  —  Disposition  d'un  pont  romain,  549. 

Porte  Saint-Jean  à  Provins  :  Vues  extérieure  el  intérieure,  445.  

l'orte  de  la  tour  de  (;essoM,  544.  —  Portes  il'Aigues- .Mortes,  de  Hal. 
de   Saii-Vicente,  548  et  550.  —  Portes  du  château  de   Loches,  <le 

l'hôtel  de  Sens,  351.  —  Porte  de  Morci,  plan  et  élévation.  352. 

l'ian  (le  la  porle  du  château  de  Saint-.Sauveur-le-Vieomle.  «4.  el555. 

—  Porle  de  Cadillac,  ib.  —  Porte  romaine.  385.  —  .Mâchicoulis  de 
la  porle  de  Joiijny,  592. 

Prison  :  Esquisse-dun  projet  de  pénitencier  cellulaire,  154. 

Bempauts  d'.Xigues-.Morles,  398. 

Tapisserie  de  la  reine  Malhihle,  542. 

TÉocALLi  de  Cuatusco,  539. 

Tour  de  .Monllhéry,  540.  —  Tour  <le  Ossoii,  sa  porle  dans  lélat  ac- 
tuel et  restaurée,  544.  —  Plan  de  la  lourde  Saumur,  554.  — Tours 
de  Narbonne,  du  chàleau  de  Fougères,  de  Provins,  35o  ;  d'Angou- 
lême,  de  Vez,  de  Loudun,  éleva  ion  el  |)lan,  356.  —  Plans  de  diver- 
ses tours,  ib.  —  Tour  du  châleau  de  Loches.  ()lan  de  la  loiir  blan- 
che d'Issoudun,  537.  —  Tour  de  Beaucaire,  557.  —  Tour  du  châ- 
leau de  A'ogenllc-llotrou,  393.  —  Tour  du  Palais-de-,lustice  à  Pa- 
ris, ib.  —  lour  de  Sénnir.  514.  —  Tour  SiiinlMicheJ,  à  Saumur. 
595.  —  Plan  de  la  tour  d'.Mluye.  4.54.  —  Tour  du  château  de  Fou-- 
gères.  430.  —  Plan  el  escalier  de  la  lour  de  Monllhéry,  43,S.  —  Tom 
de  Clansayes.  son  élév:ition,  441  ;  son  plan,  442. 

Tympans  des  voûtes  du  cloître  de  Norwich.  533. 
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dtsPi.  TITRES  DES  PLANCHES. 

Fronli>pice ,  . 

1 .  Locomotive  aérienne  â  vapeur .  . 

2.  Détails  de  construction  des  voûtes  gothiques 

5.  Chéneaux  et  toits  plats 

4.  Toits  plats .     \ 

5.  hi 

0.  Id ) 

7.  Détails  de  l'ordre  du  lemple  de  Jupiter  à  Aizani 1 

8.  Tombeaux  antiques  à  Aizani | 

9.  Cimetières  de  Paris 

10.  Machine  à  balayei- 

11.  Voùle  de  la  chapelle  de  Notre-Dame 

12.  Détails  de  construction  des  voûtes  gothiques 

15.  Grand  hôpital  de  Milan  (rez-de-chaussée) 

14.  Constriiclions  en    métal 

15.  Plan  au  centre  de  Paris 


Col. 

1 

48 

96 

192 

240 

288 

550 
584 
452 


j^^°pi  TITRES  DES  PLANCHES. 

16.  Vue  de  l'exlrados  de  la  voûte  de  la  chapelle  de  Saint- 

Georges  à  Windsor 

17.  Détails  de  consiruclion  des  voûtes  golhiques / 

18.  Voûte  en  éventail  de  la  cathédrale  de  Pelerhoroug.   ...      ' 

19.  Détails  de  construction  des  voûles  golhiques l 

20.  Voùle  de  la  chapelle  de  Henri  Vil  (Westininsler).  ...      \ 

21 .  Ruches  et    ruchers 

22.  Elévation  de  l'ancien  Ilôlel-de-Ville  de  Paris 

25.  Portail  de  la  caihédrale  de  Chartres 

24.  Chœur  de  la  cathédrale  de  Ciiarlres i 

25.  Ruches  el  ruchers I 

26    Maison  de  la  place  Saint-Georges,  plan ' 

27.  Id.,  élévation 

28.  Id..  grande  porle l 

29.  Id.,  travée  du  i"  étage i 

50.  Id.,  travée  du  2«  élage 

31.       Id..  travée  du  5'' étaae - 
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